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DISCOURS   PRÉLIMINAIRE 

ET     PLAN 

DU  DICTIONNAIRE  DES  INSECTES. 

PAR     M.     MAUDUYT. 


iVi.  Guéneau  de  Moncl-ieillard,  avantageu- 
i'emeiu  connu  du  public  par  plufieurs  travaux 
en  différens  genres,  avoir  été  chargé  de  ré- 
diger le  dictionnaire  des  infc-dtes  pour  la 
nouve''e  Encyclopédie  :  une  maladie  longue 
l'empêcha  d'exécuter  l'ouvrage  qu'il  avoir 
entrepris  ;  elle  ne  lui  laiila  que  la  liberté  de 
ramalFer  des  matériaux  dont  il  auroit  fait 
un  excellent  ufage,  mais  elle  ne  lui  permit 
pas  de  les  mettre  en  œuvre.  A  la  mort  de 
ce  favant ,  M.  Panckoucke   me    propofa  de 

me  charger  du  travail  que  M.  Guéneau  n'a- 

°  ^  '  ■      r      ■ 

von  pu  même    commencer   :    je   lentis   en 

même -rems  l'étetiJue  de  cette  entreprife  , 
êc  que  la  difficulté  de  l'exccurer  à  lafatif- 
faétioii  du  public,  étoit  augmentée  par  les 
efpérances  qu'il  avoir  jugement  conçues  au 
nom  du  favant  qui  lui  avoit  été  annoncé 
comme  devant  en  être  l'auteur.  En  me  char- 
geant cependant  de  cette  même  encreprife  , 
tours  pénible  qu'elle  eft  ,  j'entreprends  un  tra 
vail  qui  de  tout  tems  a  eu  pour  moi  beaucoup 
d'attraits,  &  je  me  propofe  de  donner  à  la  rédac- 
tion de  l'ouvrage  qui  m'eft  confié  tout  le  foin 
qu'il  mérite  &  dont  je  fuis  capable.  Avant 
de  tracer  le  plan  fur  lequel  je  conte  l'exécuter, 
qu'il  me  fo't  permis  de  payer  à  la  mémoire 
do  M.  de  iMontbeillard  le  tribut  que  je  dois 
à  ce  favant  à  double  titre  ,cùrnme  exécutant 
un  travail  dont  il  avoit  été  chargé  ce  comme 
ayr.nt  eu  l'avantage  de  le  connoître  en  parti- 
culier. M,  deMontbeillard  n'a  pi-.biié  qu'un 
petit  nombre  d'ouvrages,  mais  ils  ont  fuffi 
pour  lai  mériter  l'eftime  du  public  &  le  titre 
H'ijîoirc  Naturelle ,Infc^es.  Tûmc  J. 


d'excellent  écrivain.  Son  travail  le  plus  étendu 
elt  la  continuation  de  l'hiftoire  des  oifeaux 
commencée  par  M,  le  comte  de  Bi  ffon  ; 
perfonne  n'ignore  que  les  premiers  travaux 
de  M.  de  Montbedlard  j  en  ce  genre  ,  ayant 
paru  fans  que  l'on  fût  informé  qu'ils  n'appar- 
teno'ent  pas  à  iM.  de  Buffon^  le  public  ne 
s'appcrçut  pas  qu'ils  n'étoient  pas  du  même 
auteur.  Cette  anecdote  généralernent  con- 
nue fuffit  pour  qu'on  apprécie  le  mérite  de 
l'ouvrage.  Les  autres  travaux  de  M.  de  Mont- 
beillard  font  deux  difcours,  l'un  fur  l'inocu- 
lation de  la  petite  vérole,  l'autre  fur  la  peine 
de  mort,  inférés  dans  les  mémoires  de  l'acadé- 
mie de  Dijon  j  année  1 7 (5(î  j  différens  articles 
de  l'ancienne  Encyclopédie ^  eu  particulier 
le  mot  étendue;  deuxdifcours  faifant  partie  de 
la  colledion  académique  ,  &  le  difcours  pré- 
liminaire où  l'on  trouve  réunies  la  profon- 
deur, la  clarté  des  idées,  l'élégaïKe  &  la  cor- 
reiftiou  dans  la  diction. 

On  voir  par  cet  énoncé  que  le  génie  de 
M.  de  Montbeillard  fe  prêtoit  à  la  médita- 
tion de  fujets  fort  différens ,  &  par  la 
manière  dont  il  en  a  parlé,  qu'il  avoit  les 
talens  nécelfaires  pour  les  traiter  chacun  dans 
leur  genre.  Cependant  M,  de  Montbeillard 
paObit  facilement  de  l'étude  des  fciences  à 
celle  des  arts  \  il  les  connoiffoit ,  il  en  fencoit 
le  mérite,  &  il  a  enrichi  la  poëfie  de  plufieurs 
pièces  ,  confacrées  à  l'amitié  ,  aux  talens  , 
au  mérite.  Il  n'a  manqué  à  ces  pièces 
que  d'être  publiées.  Mais  elles  ne  fe  trou- 
vent qu'entre  les  mains  des  amis  de  l'auteur  ^ 


parce  que  c'eft  pour  eux  feuls  &  pour  lui  qu'il 
les  avoir  compofées.  Cerre  facilite  qu'avoir 
M.  de  Montbeillard  de  traiter  d'un  fujet 
férieux  ou  agréable,  étoit  l'eftet  d'un  elprit 
en  mème-tems  profond  &  enclin  à  l'enjoue- 
ment. Ce  double  avantage  rendoit  la  con- 
verfation  de  M.  de  Montbeillard  trèsinté- 
relTante.  Il  y  bri'loit  fans  y  dominer;  il  en 
faifoit  les  délices;  il  y  parloir  avec  favoir  .S: 
éléoance  des  fujets  les  plus  graves ,  toujours 
d'une  manière  propre  à  plaire  j  &  jamais  avec 
aridité.  Il  y  traitoit  avec  beaucoup  de  finelfe 
les  fujets  fufceptibles  d'agrément  ;  il  inf- 
truifoic  donc  ôc  plaifoit  en  même-teir.s.Ce 
témoignage  eft:  celui  que  j'ai  entendu  fes 
amis  lui  rendre  généralement  ;  mais  ils  font 
fur-tout  l'éloge  de  fes  vertus ,  de  fa  dmicure 
dans  le  commerce  de  la  vie  en  général  , 
de  fon  exactitude  à  fcs  devoirs  dans  fa  fa 
mille,  de  fa  fureté  ëc  de  fon  aménité  envers 
fes   amis. 

Parmi  lesmatériaux  ramadés  par  ce  favant, 
qui  m'ont  été  confiés  à  fa  mort,' je  n'ai 
rrouvé  d'article  achevé  &  qui  lui  appartînt , 
que  le  mot  infecîe.  Il  fera  placé  dans  le 
cours  du  diikionnaire  fuivant  l'ordre  alpha- 
bétique. J'ai  cru  devoir  le  conferver  ,  parce 
que  je  n'y  ai  rien  remarqué  à  y  ajouter  ni  à 
en  retrancher,  qu'il  contient  tout  ce  que  le 
développement  de  ce  mot  comporte  j  &:  que 
l'emploi  en  eft  un  hommage  à  la  mémoire 
du  favant  de  qui  le  public  attendoit  l'ouvrage 
entier. 

Lorfqu'on  perdit  M.  de  Montbeillard  ,  on 
croyoit  trouver  dans  Tes  papiers  le  diélion- 
naire  des  infeéles  fort  avancé;  il  fe  paili 
un  tems  alfez  long  avant  qu'on  pût  les  exa- 
miner ,  &  l'on  n'y  trouva  que  des  matériaux 
donc  celui  qui  les  avoit  ramailés  auroit  feul 
pu  faire  ufage.  Le  didionnaire  étoit  donc  à 
faire  en  entier,  il  eft  de  nature  à  être  né- 
celTairement  fort  étendu  ,  plnfieurs  années 
s'étoienc  écoulées  fans  qu'on  y  eût  travaillé  , 
Si  le  tems  preffoit  d'après  les  époques  &  le 
terme  pour  la  confcdion  de  l'Encyclopédie 
annoncées    au    public.    Ces    confidcrations 
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m'engagèrent  à  chercher  un  coopérareurj 
j'en  parlai  à  M.  Olivier,  doiteur  en  Méde- 
cine, chargé  par  M.  Bertier,  intendant  de 
Paris,  de  faire,  relativement  à  l'Hiftoire 
Naturelle,  la  defcription  de  la  généralité  de 
celte  capitale.  M.  Olivier  c'toit  connu  pour 
s'erre  appliqué  depuis  long-tems  à  l'Hiftoire 
Naturelle  ,  &  particulièrement  à  la  recherche 
des  inie£les  dont  il  nvoit  ralfemblé  une  col- 
lecbion;  Je  lui  propofai  de  m'aider  dans  le 
travail  dont  j'étois  chargé  ;  il  l'accepta,  &  je 
p.'irlai  de  lui  en  qualité  de  mon  coopérateur  , 
à  M.  Pançkoucke,  qui  donna  fon  agrément 
aux  arrangemens  que  nous  pourrions  faire 
enfemble.  Dès  ce  moment  nous  nous  occu- 
pâmes, M. Olivier  &  nu 'i^  du  plan  de  l'ouvrage 
donc  la  rédaélion  nous  écoit  confiée,  Se  du 
parcage  des  travaux  néceflaires  pour  l'exécu- 
ter. Nous  convînmes  que  je  ferons  chargé 
des  difcours  généraux  dans  lefquels  je  trai- 
tetois. 

1°.  De  la  forme,  de  l'organifation  des  in- 
feéles,  de  leurs  métamorphofes  ,  des  ali[nens 
donr  ils  fe  nourrillent ,  de  leur  accouplemenr, 
de  leur  rrprodudion  ,  des  préciutions  qu'ils 
prennent  pour  leur  foftérité  ,  de  leur  dévelop- 
pement &  leur  accroifiement ,  de  leur  ma- 
nière d'être,  des  caufes  qui  favorilem  leur 
multiplication  ^  ou  qui  y  nuiient,  delà  diirée 
de  leur  vie. 

1°.  Des  lieux  où  on  les  trouve,  de  ceux 
où  ils  multiplient  davantage  ,  où  les  eTpèces 
font  plus  fortes  &  plus  gtandes ,  e  .1  cm- 
paraifon  des  infedes  des    ifférens  chm.us. 

3".  Du  rang  des  infeétes  dans  la  férié 
des  êtres,  de  l'emploi  que  la  nature  paroîc 
en  faire,  des  torts  qu'ils  nous  caulent  dans 
la  reprodudionj  l'accroiirement  &  la  confer- 
vation  des  végétaux  ,  dans  l'exiftence  &  la 
bonne  conftitution  des  animaux  qui  nous 
font  utiles,  dans  le  maintien  de  leurs  par- 
ties ou  de  leurs  produdions  qui  fervent  à 
nos  ufages  ;  des  avantages  qi;e  nous  en  reti- 
rons en  économie  ,  en  médecine  ,  dans  les 
arts. 

4".  De  la  manière  de  faire  une  collcdion 
d'inf;6les,  des  inftrumens  qui  fervent  à  la 
faire ,  de    l'attention  ,  en  la  formant ,    de 
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ramafTer  &  de  diftinguer  le^  mâles  &  les  fe- 
melles j  d'obferver  les  lieiix  ,  la  faifon  où 
ils  ont  écé  trouvés ,  les  fubdances  dont  ils 
ii  nourriireiit ,  foit  qu'ils  n'aient  de  goût 
que  pour  une  forte  d'aiimeiu,  foit  qu'ils  en 
aient  pour  plufieurs  ;  de  la  nccedîcé  de  dé- 
crire quelques  efpèces  peu  de  tems  après  les 
avoir  trouvées  ,  à  caufe  des  changemens 
qu'ils  fubilTent  en  peu  de  tems  -,  du  foin  de  faire 
connoître  les  dégâts  qu'ils  caufent ,  les  avan- 
tages qu'ils  procurent;  de  la  manière  de 
faire  palfer  la  colleclion  dans  le  lieu  de  fa 
deftination  ,  &  de  l'y  conferver. 

5  ''.  Enfin  j  de  donner  la  notice  des  ouvra- 
ges du  plus  grand  nombre  des  auteurs  qui 
ont  écrit  fur  les  infeéles,  &  oe  rendre  cette 
notice  aulll  complète  qu'il  me  feroit  pof- 
fible. 

On  voit  par  ce  qui  vient  d'être  dit  que  le  dic- 
tionnaire commencer»  par  cinq  difcours  géné- 
raux; il  y  aura  encore  dans  le  corps  de  l'ouvrage 
quelques  articles  que  j'aurai  fournis.  Ces 
articles  feront  indiqués  par  la  première  lettre 
de  mon  nom.  M.  Olivier  s'ell  réfervé  d'ex 
pofer  la  méthode  d'après  laquelle  il  rangera 
les  infedes,  tout  ce  qui  eft  relatif  à  la  no- 
menclature ,  à  la  fynonimie,  à  la  partie  def- 
criptive,  &  à  l'hilloire  des  genres  &  des 
efpèces.  Il  développera  lui-même  fon  plan 
dans  un  difcours  à  la  fuite  de  ceux  donc  je 
viens  de  parler. 

PREMIER     DISCOURS. 


De  la  forme  &  de  l'organsfation  des  infccles  , 
de  leurs  metamorphofes  ,  des  alimtns  dont 
ils  fe  nourrijfent  ,  de  leur  accouplement , 
de  leur  produclion ,  des  précautions  qu'ils 
prennent  pour  leur  pojlérité  ,  de  leur  déve- 
loppement 6"  de  leur  accroijfcment ,  de  leur 
manière  d'être,  des  caufcs  qui  favorifent  leur 
muhiplicaùon  ,  ou  qui  y  nuifent  ^  de  la 
durée  de  leur  vie. 

Les  infedes  ne  font  aux  yeux  de  la  plu- 
part Jes  liommes  que  des  êtres  vils ,  remar- 
quables feulement  par  leur  multiplicité  ,  leur 


importunité,    le 


R    E. 

déc'.HU 


1^; 

qu  on  en    conçoit 


fans  un  motif  déterminé  ,  &  par  conféquen 
par  habitude  &  pat  préjugé.  Ce  font  au 
contraire  pour  quelques-uns,  qui  en  fonc 
une  étude  particulière,  des  êtres  merveilleux 
qu'on  ne  peut  trop  obferver&  trop  aJmirer, 
parce  que,  fous  un  volume  beaucoup  plus 
petit  que  celui  des  autres  animaux,  ils  jouif- 
fent  d'une  exiftence  aulTi  complète  ,  des  mê- 
mes facultés  ;  qu'ils  ne  donnent  pas  moins 
lîv'  fouvent  plus  d'uidic:-s  de  fagacicé  ou  d'inf- 
t i  11(51  ;  comme  ii  l'exiftence,  les  facultés,  la 
fagacité  ou  l'inftinél  dépendoient  du  volume, 
qu'ils  fulfent  en  rai(o!i  des  malles,  que  la 
nature  fût  plus  étonnante  pour  nous,  par 
conféquent  plus  admirable  à  nos  yeux ,  en 
vivifiant  un  atome  de  matière  qu'un  cololfe! 
D'autres  ne  recherchent  les  infe<ffesqu'à  caufe 
de  la  fingularité  de  leur  forme  ou  pour  le 
brillant  de  leurs  couleurs ,  ils  les  amallen:  & 
les  confervent  comme  des  pièces  rares ,  & 
ils  fonc  pour  eux  l'objet  d'une  curiofité  fi;é- 
rile;  mais  le  plus  grand  nombre  de  ceux  qui 
s'en  occupent  ,  tend  à  réunir  la  plus  grande 
quantité  poflible  d'efpèces  d'infeéleSj  tx:  àla 
ranger  dans  un  ordre  que  quelques-uns  ima- 
ginent être  celui  que  la  nature  a  fuivi  dans 
la  proJudion  de  ces  animaux  :  plus  unecol- 
leétion  ,  difpofée  fuivant  l'ordre  adopté  ,  ell: 
nombreufe  en  efpèces^  f'.us  on  en  fait  cas, 
&  c'eft  fans  doute  avec  tondement;  mais 
le  defir  d'augmenter  fa  colledion  ,  d'en  alon- 
ger  le  catalogue  ,  invite  fouvent  à  faire 
une  trop  grande  attention ,  à  donner  trop 
de  valeur  à  des  différences  très  légères  j  à  des 
nuances  peu  marquées  qu'on  diftingue  entre 
des  individus  d'ailleurs  femblables  en  tout  ; 
à  regarder  les  individus  en  qui  on  obferve 
ces  différences  comme  des  efpèces,  à  les  inf- 
crire  comme  telles  fur  le  catalogue  à  la  fuite 
des  infedes  donc  ils  ne  diffèrent  que  par  ces 
traits  légers ,  fuperficiels,  qu'on  regarde  com- 
me eirenciels  &  d"iltin6lifs  ,  au- lieu  de  placer 
ces  mctnes  individus  comme  variétés ,  à  côté 
des  efpèces  auxquelles  ils  fe  rapportent.  On 
jouit  après  ce  travail  peu  pémble ,  du  dou- 
ble plaifif-  d'avoir  augmenté  fa  collégien  ^t 
d'avoir  ajouté  un  article  au  catalogue  ici 
ai) 
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infedes  en  gênerai.  Cecte  fatisfaflion  ,  qu'on 
n'achète  p?.s  cher,  qu'on  tft  à  porcée  de  re- 
nouveller  fouvent,  pour  peu  qu'on  foit  aâif, 
nompe  beaucoup  de  gens  de  bonne  toi  :  ils 
penfent  étendre  les  connoiirances  humaines 
en  ajoutaju  au  catalogue  qu'on  en  a  dreirc , 
un  être  ifolé  ,  différent  de  ceux  avec  lefquels 
il  a  les  rapports  les  plus  intimes  par  quel- 
ques traits  légers,  quelques  nuances  indéci- 
ses ,  à  pL;ine  fenf)bles  :  ils  ne  font  pas  at- 
tention que  des  différences  aufli  peu  impor- 
tantes ne  changent  rien  à  la  coniritution  iSc 
par  conféquent  à  l'identité  des  efpèces;  qu'a- 
vant d'avoir  égard  à  ces  traits  fi  peu  profonds, 
etiets  (î  ordinaues  de  tant  de  caufes  étran- 
gères, 6i  non  de  la  conf^itution  du  méca- 
jiifme  intime  ,  il  faudroit  être  alïïiré  qu'ils 
n'ont  pas  été  occafionnés  par  des  circonllan- 
ces  dépendantes  delà  température  de  la  fai- 
fon,  de  la  nourriture,  du  lieu  de  l'exillence, 
^'c.  ;  &  que  jufqu'à  ce  qu'on  foit  allure  qu'il 
Jie  faut  pas  rapporter  à  ces  caufes  fi  probables, 
li  fréquentes,  les  traies  fuperficiels  qui  difT~é- 
rentient  certains  individus  d'autres  infcdes 
*n  qui  on  remarque  les  mêmes  parties  conlti- 
tuantes  ,  effentielles,  confiantes  &  indépen- 
dantes des  circonflances ,  il  ne  faut  regarder 
les  individus  qui  offrent  ces  diftinftions  que 
comme  des  variétés  &  non  des  efpèces;  les 
mêmes  perfonnes  ne  paroiHTent  pas  non  plus 
alfez  perfuadées  que  ce  n'eft  pas  la  longueur 
de  la  lilte  fur  laquelle  nos  connoiffances  &r 
nos  pofléfîions  font  infcrites,  qui  nous  rend 
plus  favans  ou  plus  riches  \  mais  que  nous 
ne  femmes  l'un  (^-  l'autre  qu'autant  que  le 
catalogue  eft  corre(5t  &  qu'il  énonce  des  ob- 
jets réels.  Qu'eflce  en  effet  que  des  connoif- 
fances fi6tices  &  des  polleffions  chimériques  ? 
Mais  ne  critiquons  perfonre  ;  fi  ce  qui  nous 
paroît  le  plus  raifonnable,  &  que  nous  pro- 
pofons comme  tel ,  l'efl  en  effet ,  il  fera  adopté 
&  fuivij  ce  fera  le  produit  du  tems.  Sans 
imiter  donc  ni  le  commun  des  hommes  qui 
foulent  les  infeftes  aux  pieds j  ni  ceux  qui, 
par  quelque  motif  que  ce  foit  ,  leur  accor- 
dent une  admiration,  une  valeur  qu'ils  ne 
méritent  pas,  tâchons  de  reconnoître  ce  qu'ils 
font  en  eux  mêmes  j  quels  font  Igur  extérieur, 
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leur  conlliturion  &:  leur  organifatîon  ;  com- 
parons-les fous  ces  rapports  aux  autres  ani- 
maux; rcconnoiflons  en  quoi  ils  en  difièrenc 
&  ce  qui  les  dilfingue  rcellemenc  entt'eux. 


I." 


De  l'extérieur  &  de  la  forme  des  înftcles. 

Les  infeéles  font  en  général  plus  petits 
que  les  autres  animaux  que  nous  apperce- 
vons  aifémenr.  Car  je  n'entends  pas  parler, 
foit  des  inftdes  ,  foit  des  animaux  d'autres 
genres  que  nous  ne  découvrons  qu'à  l'aide  du 
microfcope  ,  que  cet  inflrument  nous  oflre 
par-tout  ik.  dans  toutes  les  fubf^ances  ;  loic 
que  fes  rapports  foient  toujours  fidèles  ,  foie 
qu'ils  nous  induifent  en  erreur. 

Il  y  a  cependant  quelques  infefles  pius 
gtands  que  certains  oifeaux  &  certains  poif- 
fons  j  fans  parler  des  versj  tels  font  ces  grands 
fcarabèi  j  ces  groffes  araignées ,  qu'on  nous 
apporte  des  contrées  méridionales  de  1  Amé- 
rique ;  \z  fcarabœus  acléon  ,  \tprionus  gigan- 
tœtts ,  Xaranaa  avicularia  ,  font  d'un  volume 
cinq,  fix  fois,  peut-être  d'avantage,  audeflus 
de  celui  de  certains  oifeaux,  mouches  &  de 
Vablette  ;  mais  ce  font  des  exceptions  rares. 
Il  n'en  eft  pas  moins  vrai  qu'en  général 
les  infedes  font  plus  petits  que  les  autres  ani- 
maux ,  &  qu'ils  en  diffèrent  par  ce  premier 
trait. 

Un  caradère  qui  les  en  éloigne  davart- 
tage,  c'eft  leur  fotme;  elle  ne  relfemble  & 
ne  peut  être  au  premier  afpedt  comparée  à 
celle  d'aucun  animal  ;  ils  patoifTent  confor- 
més fur  un  modèle  particulier.  C'eft  cette 
différence  générale  dans  tout  leur  extérieur, 
avec  les  autres  animaux,  qui  fait  que  l'homme 
qui  n'a  jamais  étudié  l'hiftoire  des  infedes  _, 
reconnoît  fans  hcfiter ,  pour  tels,  tous  ceux 
qui  s'ofî'rent  à  fa  vue  ,  tandis  que  le  natu- 
ralifte  eft  fort  embarraffé  à  déterminer  ce  qui 
convient  à  un  animal ,  pour  qu'on  doive  le 
placer  parmi  les  infedes  ;  ce  qui  vient  de 
ce  que  le  premier  juge  d'après  l'enfemble 
&  tout  l'extérieur  ,  tandis  que  le  fécond 
ne  s'attache  qu'aux  feuls  traits  qu'il  nomme 
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des  carailTcres.  L'ignorant  paroîc  donc  ici  aii- 
dellus  du  lavant  ',  mais  l'un  n'ajoutera  jamais 
rien  d  fa  première  faculté  ,  celle  de  recon- 
noîcre  pour  un  infede  tout  individu  qui  en 
ell:  un  en  effet  ;  il  n'ira  pas  plus  loin  ;  il  ne 
diftinguera  pas  les  infeiîtes  entr'eux  ,  &  il  les 
confondra  tous  faute  d'obfervet  les  traits,  les 
formes  qui  les  différencient.  Ici  le  fécond  ren- 
tre dans  tous  fes  droits.  Il  juge  en  général, 
comme  l'ignorant  d  après  le  rapport  des  Ans, 
&■  en  particulier,  d'après  des  traits  diftinc- 
tifs  que  l'examen  &  la  reflexion  lui  font  re- 
marquer :  il  reconnoît  les  infectes  au  premier 
afpedt  à  leur  forme  fi  différente  en  apparence 
tle  celle  des  autres  animaux  ;  mais  il  ne  fe 
borne  pas  à  ce  premier  jugement  ;  il  examine 
cette  forme  qui  paroît  h  particulière  ^  il  la 
compare  à  celle  des  autres  animaux  ,  îk  il 
trouve  qu'elle  s'en  rapproche;  il  la  compare 
enfuite  entre  les  divers  infedles ,  &  il  trouve 
qu'elle  établit  déjà  des  différences  en^.r'eux  ; 
après  avoir  examiné  la  forme  dans  fon  en- 
femble  ,  il  confidcre  féparément  celle  des 
différentes  parties  ,  6c  il  apperçoit  alors  des 
traits  multipliés  ,  des  caraâères  diftindifs  , 
nombreux  entre  les  différentes  efpèces  qui 
les  lui  font  diftinguer. 

Nous  venons  de  dire  que  la  forme  des 
jnfecles  fe  rapproche  (J-,  celle  des  autres  ani 
maux  5  c'eft  ce  qu'il  faut  prouver  en  l'exami- 
nant &  par  la  voie  de  la  comparaifon. 

Quelle  que  foit  la  fotme  des  animaux  ,  on 
divife  leur  corps  en  trois  parties ,  qui  font  la 
tète,  le  tronc  ou  corps  proprement  dit  ,  &: 
les  extrémités  :  on  fubdivife  chacune  de  ces 
parties  ,  &  le  tronc  fpécialement  en  deux 
grandes  cavités  qui  font  la  poitrine  ou  cho- 
Ttix ,  &c  le  ventre  ou  abdomen. 

Le  corps  des  infedes  eft  également  divifé 
en  trois  parties ,  qui  font  de  même  la  tète  , 
le  corps ,  proprement  dit,  &  les  extrémités; 
chacune  de  ces  pattiesen  contient  également 
d'autres  qui  exigent  des  fubdivKions ,  &:  le 
corps  fe  fubdivife  de  même  en  deux  caviés 
qui  répondent  à  la  poitrine  &  au  ventre.  Mais 
on  n'emploie  pas  le  mot  de  poittine  pour  les 
infedles,  on  fe  fert  de  celui  de  thorax  ^  ou 
<ie  corceUt  j   Si  Ton  défigue  la  féconde  ca- 


vité ou  par  le  nom  de  ventre  ,  ou  par  celui 
^ahdonicn.  La  divihon  naturelle  du  corps 
des  infedes  6c  la  première  que  préfente  (on 
anaiyfe  ,  eft  donc  la  même  que  celle  du  corps 
des  autres  animaux.  Il  y  a  dans  les  parties  qui 
viennent  d'être  nommées  des  rapport  i  entre  le? 
infedes  &  les  autres  animaux  ;  il  y  a  aulVi  des 
différences  j  (Se  comme  elles  font  plus  frap- 
pantes au  premier  afpecl  que  les  rapports, 
elles  font  caufes  que  les  infeétes  paroilfent  à 
la  première  vue  formés  fur  un  modèle difte- 
rent  de  celui  des  antres  animaux  ,  quoique  le 
même  ait  fervi  pour  les  uns  &  les  autres. 
L'examen  de  ces  rapports  &  de  ces  différen- 
ces confirmera  ce  que  je  viens  d'avancer. 

La  tête  proprement  dite,  ou  cette  bocte 
folide  qui  renferme  le  crâne,  depuis  celle 
de  l'homme  jufqu'à  la  tête  des  infedes ,  eft 
de  forme  plus  ou  moins  régulièrement  arron- 
die ;  mais  certaines  parties  qui  y  tiennent, 
q-j'on  eft  accoutumé  à  compter  au  nombre  de 
celles  dont  elle  eft  compofée  ,  en  altèrent  & 
en  changent  la  forme  plus  ou  moins.  Ainfi  , 
les  mâchoires  font  paroître  la  tête  des  qua- 
drupède* alongée  en  avant ,  6c  celle  de  l'hom- 
me, au  contraire,  applatie  ou  déprimée  de  de- 
vant en  arrière  ,  5c c.  ;  de  nv  me  les  mâchoires 
très- greffes  &  très  faillames  dans  certains 
infedes  ,  remplacées  dans  d'autres  par  une 
trompe  ,  font  paroître  leur  tête  peu  arron- 
die j  mais  (\  on  la  dépouille  des  parties  qui 
nzw  font  qu'acceffoires  ,  on  trouve  qu'elle 
l'eft  en  effet  plus  ou  moins  régulièrement 
dans  les  différens  infedes  ,  comme  dans  les 
autres  animaux, 

La  tête  des  infedies  a  donc  une  forme  ar- 
rondie comme  celle  de  tous  les  autres  ani- 
niaux I^..  Parité, 

Des  parties  qui  y  font 
annexées  en  altèrent  &•  en 
changent  la  forme  au  pre- 
mier'afped II«.  P  a  R  i,t  i, 

Elle  eft ,  dans  tous  les 
animaux  &  dans  les  infec- 
tes, formée  à  l'extérieur  de 
pièces  folides  ,  larges  , 
jointes  par  engrainurè,  & 
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en  dedans  elle  forme  av.s 

cavité HI'=.    P  A  R  I  T  ï. 

Celte  cavité  efl  deftiiiée 
à  contenir  le  ceiveaiij  &  le 
contient  dans  les  infedes 
comme  dans  les  air  res  ani- 
maux  W.  Parité. 

Mais  la  tête  dans  les  autres  animaux  ell 
d'un  volume  affez  eonfidérahle  en  proportion 
du  refte  du  cosp$,elle  tft  fupportée  par  le 
cou  qui  l'y  réunit  &  la  met  en  évidence j 
dans  les  infedes  elle eft  exceffivement  petite, 
même  en  proportion  du  refte  du  corps  au- 
quel elle  eft  ou  immédiatement  jointe  ,  ou 
àriiuéiieur  diquel  elle  eft  même  enfoncée, 
cachée  en  partie,  faifant  à  peine  faillie  au 
dehors;  la  pofKion  de  la  tête  des  autres  ani- 
maux en  rend  les  mouvemens  prompts,  fa- 
ciles, étendus  ;  celle  de  la  tête  des  infeéles 
les  rend  difficiles ,  lents  6c  bornés. 

Ce  font  donc  le  peu  de  volume  de  la  tête 
des  infedtes  en  proportion  du  refte  du  corps  j 
fa  jon£l;on  immédiate  avec  le  tronc,  la  len- 
teur, le  peu  d  étendue  &  de  variété  de  fes 
mouvemens,  conditions  purement  acciden- 
telles, qui,  au  premier  afpeél,  la  font  pa- 
roître  très-différente  de  celle  des  autres  ani- 
maux ,  empêchent  même  qu'on  ne  la  remar- 
qua quelquefois,  malgré  les  rapports  elfen- 
thlsrde  forme  ,  de  Jl raclure ,  d'ufage  avec  la 
tête  des  auties  animaux. 

Le  cou  ,  intermédiaire  entre  la  tête  &  la 
poitrine,  fert  à  les  réunir;  c'eft  une  partie 
ïelTerrée,  moins  large  que  celles  dont  il 
forme  la  jonction.  Un  filet  ou  étranglement 
tient  lieu  de  cou  dans  les  infectes;  ainli  la 
tête  &  la  poitrine  font  dans  les  animaux  & 
dans  les  infeéhi^s  unies  par  une  partie  inter- 
médiaire; la  poitrine  eft  jointe ,  dans  les 
animaux  &  les  infeétes,  avec  le  ventre  ou 
abdomen;  les  extrémités  fupérieures  dans 
l'homme,  les  extrémités  antérieures  dans  les 
quadrupèdes  J  ou  Tes  parties  qui  y  répondent, 
coinme  les  aîles  dans  les  oifeaux  ,  les  nageoi- 
res latérales  dans  les  poilTons ,  font,  ou  ar- 
ticulées avec  la  poitrine  ,  ou  au  moins  ad- 
hérentes à  cette  partie;  les  ailes  des  infedtes, 
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qui  répondent  à  celles  des  oifeaux  ,  &  aux 
extrémités  antérieures  des  animaux,  font  at- 
tachées à  leur  corcelet. 

Il  y  a  donc  parité  entre  la  poitrine  des 
ani  1  aux  &  le  corcelet  des  infeâ;e>  dans  leur 
fituation  entre  la  tête,  &  le  ventre,  leur 
connexion  avec  la  tête  &  les  parties  atta- 
chées à  la  poitrine  ;  mais  ces  rapports ,  quoi- 
qu'edentielsau  fond  du  mécanifme  ,  font  foi- 
bles,&  fur-toutàlinfpeétion  feule^encompa- 
raifon  des  différences  qui  vont  nous  occuper. 

La  poitrine  des  animaux  eft  ample;  le  cor- 
celet des  infeétes  a  peu  de  capacité  ;  l'une  eft 
arrondie  fur  les  côtés ,  déprimée  en  deflus 
&  faillante  en  delTous;  l'autie  eft  ou  entière- 
ment cylindrique  ou  approche  beaucoup  de 
l'être  ;  la  poitrine  eft  continue  avec  le  ven- 
tre ;  la  jonction  de  ces  deux  cavités  n'eft  pas 
fenfible  à  l'œil ,  ni  marquée  à  l'extérieur  ; 
le  corcelet  des  infectes  eft  toujours  féparé 
du  ventre  par  une  articulation  diftinéte  ;  ils 
ne  tiennent  l'un  à  l'autre  que  par  un  filet 
ou  pédicule  ,  fenfible  à  la  vue  dans  rous  les 
infedtes,  très-étroit  &  fort  long  dans  plu- 
fieurs;  enfin,  ce  qui  conftitue  une  différence 
encore  plus  remarquable ,  c'eft  qu'outre  les 
aîles  qui  répondent  aux  extrémités  fupérieures 
ou  antérieurs,  toutes  les  pattes  font  attachées 
au  corceler. 

Il  y  a  donc  des  différences  très -grandes 
&  très-frappantes  à  l'afpeft  entre  la  poitrine 
&  le  corcelet,  dans  leur  capacité,  leur  for- 
me ,  leur  union  avec  le  ventre  ,  le  nombre 
des  parties  qui  y  font  attachées. 

Ces  difTé:ences,  fenlibles  à  la  vue,  con- 
tribuent à  faire  paroîrre  les  infedes  dune 
forme  particulière.  Mais  les  points  effentiels, 
la  poiîtion  entre  la  têie  &'  le  ventre  ,  la  forme 
même  cylindrique,  dont  la  poitrine  fe  rap- 
proche plus  ou  moins  &  s'éloigne  bien  plus 
à  l'extérieur  qu'au  dedans  ;  «Se  ce  qui  eft  plus 
important ,  mais  ce  qui  n'eft  pas  fenfible  à 
la  vue  ,  les  fondions  de  la  poitrine  &  du 
corcelet  fe  correfpondent.  Je  n'infifterai  pas 
davantage  fur  les  prcmieis  de  ces  articles, 
mais  feulement  fur  les  féconds.  C'eft  dans  la 
cavité  de  la  poitrine  que  font  renfermés  le 
cœur  &  les  poumons,  ces  organes  fi  elleutiels 
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à  rentretîen  àe  ia  vie  &:  qui  en  font  les  pre- 
miers moteurs  5  le  cœur  &c  les  poumons  ne 
font  pas  ifolés  dans  Ls  infedtes  comme  dans 
le«  autres  animaux  ,  &  coiicencrés  dans  la 
feule  cavité  de  la  poitrine  ;  ces  mêmes  or- 
ganes ,  ou  ceux  qui  les  repréfentent ,  qui  ont 
la  même  Itrudbure  ,  les  mêmes  ul^iges ,  s'é- 
tendent dans  les  ini'eéies  d'une  extrémité  du 
corps  à  l'autre,  &  pénétrent  dans  toutes  les 
parties  :  cependant  c'eit  dans  la  cavité  du 
corcelet  que  ies  trachées,  qui  font  les  poumons 
des  infedes,  ("ont  plus  nombreufes,  plus  am- 
ples ,  d'une  texture  plus  forte  ;  c'eft  fur  fes 
côtés  que  font  placées  les  plus  grandes  flig- 
mates  ,  qui  iont  les  bouches  par  lefquelles 
les  infedes  refpirent  ;  c'eft  dans  la  cavité  du 
rorcèlet  que  le  long  artère  qui  fait  les  fonc- 
tions de  cœur  a  plus  d'ampleur ,  de  conlif- 
tance  ,  des  battemcps  plus  forts.  Il  réfulte  de 
l'organifation  qui  vient  d'être  expofée  ,  que 
les  plaies  de  ia  poitrine  font  d'un  dan- 
ger excellif  pour  le  commun  des  animaux  , 
qu'elles  leur  caufenc  une  morr  inftantanée 
quand  elles  font  conlidérables  &:  plus  ou 
moins  prompte  à  propi  rtion  de  leur  inten- 
fité  j  que  pour  les  infedes ,  pour  qui  les 
pliies  Iont  en  général  ù  peu  dangereufes  , 
celles  du  corcelet  le  (ont  plus  que  celles  des 
autres  parties;  que  h  elles  font  conlidérables, 
elles  ne  les  tuent  pas,  c^^mme  les  autres  ani- 
maux ,  à  l'inftant ,  ma:s  lu  peu  de  temps ,  au 
lieu  que  les  plaies  faues  aux  autres  parties 
intérelfent  très- peu  leur  vie  (Se  ne  les  en  pri- 
vent pa:.  Ccft  ce  que  favent  très  bien  ceux 
qui  font  des  coliedions  d'iiifedes ,  &  qui  , 
pour  empêcher  qu'ils  ne  fe  gâtent  en  cher- 
chant à  s'échapper  ,  s'efforcent  de  leur  don- 
ner une  mort  prompte  en  les  blelfant  j  ils 
les  percent  au  corcelet ,  ou  ils  le  compri- 
ment ,  bien  aflurés  qu'ils  ne  parviendroient 
pas  également  à  leur  but  en  attaquant  toute 
autre  partie. 

Il  y  a  donc  rapport  même  dans  les  ufages , 
entre  la  poitrine  dans  les  grands  animaux  , 
&  le  corcelet  dans  les  infecl:es ,  comme  il  y 
en  a  dans  leur  fituation  ,  leur  forme  &c  leur 
connexion  avec  les  parties  qui  y  font  atta- 
chées. 
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La  cavité  du  ventre  eft  la  plus  ample 
dans  les  infedes  comme  dans  les  autres  ani- 
maux ;  il  eft  la  portion  du  corps  la  plus 
volumineufe  ;  il  eft  plus  fouple  &:  moins 
fortifié  ,  ou  il  entre  dans  fa  llrudure  moins 
de  parties  folides,  &  celles  qui  en  iont  partie 
ont  moins  de  denlué  ;  enfin,  il  contient  ies 
viicères  qui  fervent  à  la  di^eftion  ,  les  orga- 
nes de  la  géncratijn  dans  les  femelles  ,  une 
partie  de  ceux  qui  concourent  à  la  même 
fondion  dans  les  mâles;  il  eft  fitué  au-def- 
fous  de  la  poitrme  ,  ik  il  termine  le  tronc 
en  finilîant  pat  un  prolongemejic  qui  forme 
la  q^-eue,  ou  un  réirécilîenient  qui  l'indique, 
qui  en  eft  un  commenccmeiu  ;  au  -  deliuus 
eft  une  ouvetiuie  ,  limple  dans  les  mâles  , 
double  dans  les  femellei  ,  qui  donne  ilfue 
aux  excréments  &  entrée  a  la  partie  du 
mâle. 

Les  infedes  reflemblent  aux  autres  ani- 
maux par  plulieurs-  des  traits  qui  viennenc 
d'être  détaillés  :  il  y  a  donc  de  grands  rap- 
poits,  des  lapporis  nombreu;<  &<.  elïentiels 
entre  le  ventre  ou  abdomen  dans  les  difte- 
reus  animaux  &  les  infedes  ;  mais  il  y  a 
des  différences  dans  la  forme ,  frappantes  à 
la  vue  ,  qui  en  impofent ,  qui  rendent  les 
rapports  nuls  à  l'alped ,  «Se  qui  contribuent 
en  grande  partie  à  la  fingularué  de  la  figure 
des  miedés. 

Nous  lavons  déjà  que  le  ventre  eft  con- 
tinu avec  la  poitrine  dans  les  animaux  ;  que 
ces  deux  cavités  ne  font  pas  diftindes  à  l'œil; 
elles  le  font  d'une  manière  frappantes  dans 
tous  les  infedes ,  &;  dans  un  grand  nombre 
le  ventre  ne  tient  à  la  poitrine  que  par  un 
filet  très -long  ^:  très  ■  délié, -Le  ventre  eft 
arrondi  en  général  dans  les  diffcrens  animaux, 
&c  il  l'eft  fur- tout  en  defl'us ,  &  en  avant  ou 
en  delfous  ;  il  eft  au  contraire  ap;  lati  en 
deffus  &  en  dtlfous  dans  la  plupart  des  in- 
fedes ,-&  circulaire  feulement  furies  côtés. 
Dans  ceux  en  qui  il  n'a  pas  cette  forme , 
qui  eft  la  plus  ordinaire  _,  il  ne  fe  rapproche 
pas ,  il  s'éloigne  au  contraire  davantage  de 
celle  du  ventre  des  autres  animaux  ^  aiijfi  dans 
certains  infedes,  comme  \cs  guêpes ,  il  di 
pyrifoimei  dans  d'autres,  comme  les  atrai- 
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gnées  il  eft  globulaire ,  ^c.  En  voilà  fuffî- 
fammeiu  pour  que  des  différences  aufll  gran- 
des,  aulîi  fVappances  dans  ia  portion  du  corps 
la  plus  ample  ,  faileiu  paroîcre  les  infectes 
d'une  forme  pardculière. 

Ce  font  donc  la  petitefTe  de  la  tête  ,  fa 
fituation,  fon  peu  de  mobilité,  le  petit  vo- 
lume du  cotcelec ,  fa  conne\'ion  ,  avec  des 
parties  qui ,  dans  les  autres  animaux  ne  tien- 
nent pas  à  la  poitrine  ;  fa  manière  d'être 
jointe  avec  le  ventre  \  la  connexion  de  celui- 
ci  avec  le  corcelet ,  &  ,  ou  fa  déprcllion  en 
dellus  &  en  delfous ,  ou  fa  forme  particu  ■ 
licre  fuivant  les  genres  ,  qui  font  au  premier 
afped  juger  le  corps  des  infeâes  d'une  forme 
différente  de  celui  des  autres  animaux  ,  quoi- 
qu'il ait  au  fond  la  même  ;  mais  le  premier 
coup-d'œil  trompe.  Et  ceux  qui  s'y  bornent, 
comme  c'elt  le  plus  grand  nombre ,  recon- 
noiir.;nt  les  inCecles  à  la  première  vue  ,  parce 
qu'elle  leur  offre  les  différences,  &  que  les 
rapports  ne  faurcient  être  apperçus  qu'en  les 
cherchant  &  par  la  comparaifon  des  parties. 

Ce  n'efl:  pas  feulemert  l'afped  du  corps 
des  infedes  qui  les  fait  reconnoître  au  pre- 
mier coup  d'cril  ,  mais  ce  premier  trait  dif- 
tindif  eft  fortifié  par  des  différences  que  l'œil 
failit  entre  les  infedes  &  les  autres  animaux 
dans  les  parties  annexées  aux  différentes  por- 
tions du  corps.  Nous  allons  fuivre  l'examen 
de  ces  parties.  Les  unes  fe  trouvent  (S^  fe 
relî'en'.bleiu  dans  tous  les  animaux  ;  les  au- 
tres on:  feulement  des  rapports  plus  ou  moins 
direds  &  une  reffemblance  plus  ou  moins 
grande  :  il  y  en  a  qu.  nç  fe  trouvent  que  dans 
certains  animaux. 

Je  fuivrai'  ce  même  ordre  dans  l'examen 
de  ces  parties  ,  en  fuivanc  aulli  la  divifion 
du  corps  en  tête  ,   poitrine  Hc  ventre. 

Les  yeux  &  la  bouche  font  partie  de  la 
tète  ,  ilv  fe  trouvent  dans  tous  les  animaux  ; 
cette  propofuion  eft  rigoureufemenc  exade 
pour  la  bouche,  car  quoi  qu'elle  ait  une  forme 
fouvent  différente  ,  tous  las  animaux  ont  un 
organe  par  lequel  ils  prennent  de  la  nourriture, 
èc  par  cjuféquent  ils  ont  une  bouche ,  il  faut 
pouicant  excepter  quelques  phaltmes  qui  ne 
pîçunçju  ws  d'aUiiieiis,  (5c  qui  à  la  ^lacç  d^ 
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la  bouche  n'ont  qu'une  déprefàon.  Maïs  oa 
n'elt  pas  affurc  que  tous  les  animaux  voient 
&c  quelques  -  uns  femblent  n''ivon-  point 
d'yeux.  Comme  le  nombre  en  eft  petit,  je 
n'ai  pas  craint  de  généralifer  la  propofition. 

Les  yeux  àts  infedcs  n'ont  de  rapport 
avec  ceux  des  autres  animaux  que  d'être 
ifitués  à  la  partie  antérieure  de  la  tête;  ils 
ine  font  ni  mobiles  ,  ni  diftinds  par  leur 
j éclat  du  refte  de  la  tête,  avec  lequel  ils 
|fe  confondent  pr  l'uniformité  de  couleur, 
excepté  dans  un  petit  nombre.  Us  font  dénués 
de  cils  &  de  paupières  j  ils  ne  font  point 
fitués  dans  une  cavité  ,  mais  ils  font  au  con- 
traire faillants.  C'eft  tout  ce  qu'on  en  peut 
appercevoir  à  la  vue  fimple  ,  &  ce  qui  nous 
fuffit  en  cet  endroit  ;  ce  qui  fuffit  aulîî  pour 
qu'on  trouve  au  premier  coup  -  d'oeil  une. 
grande  différence  entre  les  infedes  &  les 
autres  animaux  ;  car  les  yeux  font  un  des 
traits  les  plus  frappants. 

La  bouche  ,  grande  ,  apparente  dans  les 
quadrupèdes,  dans  lesiePtiles,  les  poiffons  \ 
remplacée  dans  les  oifeaux  par  le  bec  qui 
n'eft  pas  à  proportion  d'un  moindre  volume  , 
qui  ne  frappe  pas  moir.s  à  la  vue  que  /a 
bûuche  propremeJit  due,  eft  ou  petite  &  .i 
peine  apparente  dans  les  infedes ,  ou  ne 
leffemble  point  à  celle  des  autres  animaux; 
elle  n'a  de  commun  avec  cette  partie  que 
d'être  fituée  en  devant  &  au  bas  de  la  tête; 
encore  dans  quelques  infedes  fe  trouve-t-elle 
en  delfous.  Dans  les  coléoptères  ou  fcarahès 
elle  s'éloigne  moins  de  la  forme  ordinaire, 
elle  s'en  rapproche  même  en  ce  qu'elle  eft 
entourée  de  lèvres  ,  en  ce  qu'elle  ren- 
ferme des  mâchoires  ou  dents  &  une  lan- 
gue. Mais  les  lèvres  au  lieu  d'être  charnues 
Se  conrinues  ,  font  écailleufes  &  composées 
de  plufieurs  feuillets  ;  les  mâchoires  ne  font 
pas  verticales,  mais  horifontales ,  &  leur  mou- 
vement eft  latéral  au  1  ieu  d'être  perpendiculaire; 
elles  ne  confiftent  pas  dans  \^  réunion  de 
plulîeurs  os  raffemblés  fur  un  feul,maisce 
font  de  chaque  côté  une  longue  dent  ,  ap- 
platie  au  lieu  d'être  arrondie ,  échanctée  &• 
aimée  de  crochets.  La  langue  n'eft  ni  char- 
nue ,  ni  mobile,  ni  dccachée  du  palais  ,  c'eft 
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une  membrane  fèche  ,  velue  ,  adhérente. 
Dans  les  aiures  inlefles  !a  bouche  efl;  rem- 
placée par  une  trompe  courte,  groire ,  char- 
nue ,  dans  les  uns  j  longue  ,  déliée  ,  mem- 
braneufe  dans  les  autres  ;  femblable  dans 
quelques-uns  au  bec  des  oifeaux  ;  &  entîn 
la  bouche  manque  dans  quelques  infeâes, 
non  dans  tous  leurs  états  ,  mais  dans  le  der- 
nier,  qui  eil  celui  de  leur  perFedlion  ,  &■  à 
fa  place  on  apperçoit  leuiemenc  une  légère 
depreflîon. 

En  vain  chercheroir- on  fur  la  cète  des 
infectes  quelque  partie  qui  ait  du  rapport 
avec  celle^  qui  fervent  dans  les  autres  ani- 
maux à  la  perception  des  fons.  Il  ne  me  refte 
donc  qu'à  parler  de  quelques  parties  qui  fe 
trouvent  fur  la  tète  de  différents  an  maux 
&  fur  ce^f  des  inledtes.  Les  plus  remar- 
quables font  les  cornes  &  le  bois  de  certains 
quadrupèdes  j  quelques  infeélies  portent  fur 
le  fommec  de  la  tête  une  appendice  ou  épi- 
ne ,  qui  par  fa  forme ,  par  fa  confiftaiice 
même  ,  fe  rapproche  des  cornes  des  quadru- 
pèdes ,  &  en  particulier  de  celle  du  rhino- 
céros ;  d'autres  ont  à  côté  de  la  tête  des  par- 
ties ratsifiées  qui  reiremblent  au  bois  du  cerf; 
mais  ordmairement  les  appendices  qui  ont 
cette  re'Temblance  tiennent  par  leur  bafe  au 
corcelet  ii  non  à  la  rête ,  à  laquelle  on  a 
coutume  cependant  de  les  rapporter  quand  on 
ii'exmiine  leschofes  quefuperficiellement;  je 
ne  parle  point  des  protubérances,  des  afpé- 
rités ,  des  excroiffances  de  différente  forme 
que  l'on  voit  fur  certains  inlet^es,  &  dont 
on  rapporte  le  plus  fouvent  l'origine  à  la 
tête ,  quoique  ces  parties  dépendent  du  cor- 
celet ;  elles  n'ont  point  de  rapport  avec  les 
parties  qu'on  voit  fur  la  tête  des  autres  ani- 
maux, &  elles  ne  peuvent  que  contrib  ler  à 
donner  aux  inlettes  une  forme  bizarre  CV  fiii- 
gulière  j  mais  les  appendices  qui  reiFemblent 
ou  aux  cornes  ou  au  bois  des  quadrupèdes , 
loin  de  rappeller  les  idées  de  ces  grands  ani- 
maux ,  obfervés  dans  d'aullî  petits  que  le 
font  les  infedtes,  font  une  des  caufes  qui  les 
font  diftinguer. 

Nous  venons  d'obfervet  ou  des  parties , 
ou  des  appendices  qui  fe  trouvent  lut  la  tête 

Hijloire  Naturelle  i  Infectes,  lome  L 


qu  lis  ont  leuis  ,  oc  qui  ne  m.inq.ie  .1  au 
au  moins  dans  leur  dernier  état  ou  ccl 
perfgélioii.  Ce  font  les  anc:iines  ;  c'eft  le 


des  diftéreiis  animaux  &  fur  celle  des  in- 
feéles  >  mais  il  exifte  fur  la  leur  une  partie 
qu'ils  ont  feuls ,  &c  qui  ne  Ininc-i'ie  .1  aucun  , 
lui  de 
e  nom 
qu'on  donne  à  deux  filets  mobiles,  plus  ou 
moins  longs,  plus  ou  moins  gros  ou  déliés, 
fitués  un  de  chaque  côté  de  la  tête,  &i  en 
deiius. 

Ces  filets  ont  une  forme  différente  dans 
divers  infedes.  Je  n'entrerai  pas  ici  ans  tous 
les  détails  dont  ce  fujet  eft  fufceptible  j  je 
me  contenterai  d'obferver  que  les  antennes 
reiFemblent  tantôt  à  un  long  hl  fimple  ,  tan- 
tôt à  un  fil  compofé  de  nœuds  dan^  toute 
fa  louj^-.ieur  ;  que  les  unes  font  droites,  les 
autres  coudées  ;  qu'il  y  en  a  de  chargées 
dans  toute  leur  longueur  fur  les  côtés ,  de 
dentelures  ou  longs  poils,  &  que  celles-là 
reliemblent  à  un  peigne  ou  une  plume;  que 
les  unes  fe  termment  en  pointe  ,  les  autres 
par  un  renflement  ,  qu'on  tijmme  mafjl  ; 
mais  quelle  que  foit  la  forme  des  antennes, 
comme  on  ne  voie  fur  la  tite  des  autres 
animaux  aucune  pattie  qui  y  reffemble,  e'.les 
ne  contribuent  pas  peu  à  faire  remarquer  les 
inledtes  &  à  rendre  leur  forme  particulière. 

Plufieurs  infeéles  ont  autour  de  la  bou- 
che des  appendices  conformées  comme  les 
antennes  :  on  les  nomme  par  cette  raifon 
ancennules  ;  on  voit  ajtour  de  la  bouche  de 
certains  poillons  des  appendices  à- peu -près 
femblables,  mais  les  autres  animaux  n'en  ont 
pas;  au  refte,  les  antennules  font  trop  peu 
apparentes,  elles  manquent  à  trop  d'inledes 
pour  qu'on  puiffe  les  compter  au  nombre  des 
parties  qu'on  remarque  &  qui  frappent  au 
iîmple  afpeét. 

Les  différences  fenfibl  ;s  à  la  vue  ,  entre 
les  yeux  des  infeéles  &  ceux  des  autres  ani- 
maux ,  la  petiteffe  de  leur  bouche,  C,\  terme 
dans  un  très-  grand  nombre,  la  différence 
des  lèvres  dans  ceux  qui  en  onr,  les  antennes 
fur-tout ,  ces  parties  que  les  infeétes  ont  feuls 
&  qui  ne  manquent  à  aucun  ,  les  appen- 
dices femblables  aux  cornes  ou  au  bois  des 
quadrupèdes ,  font  donc  autant  de  caufes 
dépeudainss  des  parties  annexées  à  la  tête, 
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qai  concourent  à  la  bizarrerie  apparente  de 
forme  dans  les  infeâ:es.  Palfons  aux  parties 
dépendantes  du  corcelet  &  fendbles  à  la  vue 
iiiiiple;  ce  (ont  les  aîles  &:  les   pattes. 

Les  ailes  font  attachées  une  ou  deux  de  cha- 
que côté  du  corcelet ,  près  de  fa  furface  fupé- 
rieure ,  &  y  tiennent  par  une  bafe  formée 
àc  la  réunion  des  différentes  parties  prin- 
cipales dont  elles  font  compoféesj  cette  pofi- 
tion&:  cette  adhérence  fontlesmêmtsque  dans 
les  oifeaux  ;  dans  ces  derniers  animaux  en  qui 
les  aîles  répondent  aux  bras  de  Thomme  & 
jiux  extrémités  antérieures  des  quadrupèdes  j 
les  aîlïs  font  compofées  de  trois  portions  , 
une  près  du  corp:,  qui  eft  la  plus  f>  iifidé- 
rable,  &  par  laquelle  elles  y  font  attachées, 
à  laquelle  les  deux  a.,tres  aboutilTent  &  qui 
répond  au  bras  ,  une  moyenne  qui  répoi^.d 
n  l'avant-bras ,  &  une  troitième  plus  petite 
que  les  deux  autres,  qui  tient  la  place  de 
ia  main  ;  il  eft  aifé  de  remarquer  dans  les 
infedes  qui  phent  leurs  aîles  j  trois  divifîons 
exprimées  par  les  plis,  elles  répondent  à  cel- 
les de>  aîles  des  oifeaux  ^  ces  mêmes  divi- 
lîons  fe  remarquent  auflî  fur  les  nervures 
qui  font  le  foutieii  des  aîles  dans  tous  les 
infedes ,  &  dans  ceux  qui  les  plient  com- 
me dans  ceux  qui  les  portent  toujours  éten- 
dues. Mais  ces  rapports  que  découvre  l'œil 
attentif,  échappent  au  fimple  afped,  d'après 
lequel  nous  devons  juger  des  aîles  en  ce 
moment  :  celles  des  oifeaux  font  couvertes 
«le  plumes,  qui  en  font  une  partie  fi  confi- 
tîérable  qu'elles  en  paroifTent  toutes  compo- 
fées ;  elles  font  proportionnées  au  volume  du 
corps;  elles  ont  toutes  une  forme  à  peu  près 
fem'blable ,  iS:  qui  approche  d'un  triangle 
plus  ou  moins  régulier  ;  enfin  tous  les  oifeaux 
portent  leurs  aîles  à  découvert. 

Les  aîles  d:s  infeéles  ne  font  qu'une  f;m- 
plemembrane  nue  dms  le  plus  grand  nom- 
bre ,  couverte  dans  certains  d'écaïUes  ou  de 
poulljère,fi  l'on  veut  de  plumes;  mais  de 
plumes  ou  d'écaillés,  qui  au  fimple  alped, 
n'ont  aucune  relTemblance  avec  de  vraies 
plumes  ou  de  vraies  écailles,  ôc  n'en  rap- 
pellent en  rien  l'idée  ;  les  ailes  ont  une  forme 


irrégulière  ,  rantôt  triangulaire ,  comme  iet 
aîles  des  oifeaux  \  tanrôt  étroite  de  devant 
en  arrière  &  large  fur  les  côtés  ;  tantôt  elles 
ont  des  dimenfions  diredement  oppofées  à 
celles-ci  :  elles  font  fouvent,  échancrées  ôc 
feftonnées  fur  leurs  bords;  mais  de  quelqu.e 
forme  qu'elles  foient^  elles  n'ont  pas  de  pio- 
portion  avec  le  volume  du  corps  ;  en  effet 
dans  certains  infedes  dont  le  corps  eft  petit , 
comme  les  papillons,  les  aîles  ont  une  éten- 
due qui  patoîc  démefurée;  dans  les  abeilles, 
au  contraire,  lesbour  «onSjdont  le  corps  à  un 
volume  affez  conlidérable  ,  les  aîles  font 
courtes  ôc  furtout  éttoites;  enfin  les  coléop- 
tères ne  portent  pas  ordinairement  leurs  aîles 
à  découvert  &  feulement  quand  ils  volent , 
ils  les  plient  &  les  cachent  dans  les  autres 
temps  fous  deux  étuis  membraneux  ,  qu'on 
nomme  élytres  j  qui  font  articulés  avec  le 
corcelet  au-de(lus  de  l'origine  des  aîles  &  qui 
couvrent  tour  le  dellus  du  ventre. 

La  ftrudure  ,  la  forme,  le  volume  des  aîles 
en  raifon  de  celui  du  corps ,  les  clytres 
font  donc  autant  de  rraits  diftinélifs  ,  très- 
frappans  dans  les  infedes  :  ajout^Mis  encore 
que  les  oifeaux  n'ont  que  deux  aîles  ,  qu» 
beaucoup  d'infeéles  en  ont  quatre,  &  que 
fous  chacune  des  aîles  de  ceux  qui  n'en  ont 
que  deux,  qu'ils  portent  à  nudjil  y  a  un  filet 
terminé  par  un  bouton  ;  on  nomme  ce  filet 
le  balancier. 

Les  piîds  diffèrent  dans  les  infeéles   pour 
le  nombre  &  la  pofition  ;  cependant  on  peut 
dire   qu'en  général  ,   parce  que   c'eft  la   loi 
commune  pour  le  nombre  infiniment  plus 
j  grand  ,  qu'ils  font  au   nombre   de   fix  ,    & 
j  attachés  trois  de  chaque  côté,  au-deffjus  du 
:  corcelet  ;  dans  ceux  en  qui  le  nombre  en  eft 
j  plus  grand,  ils  font  fixés  le  long  du  corps, 
j  iur  les  côtes  &   fuivant   prefque   toute    fon 
étndue.  Ainfi  le  nombre  &:  la  pofiiion  des 
pieds  ,  ou  au  milieu  du  corps ,  ou  le  long 
de  toute  fon  étendue   fournilleut   déjà   une 
différence  bien  remarquable  entre  les  autres 
animaux  &  le';  infodes  :  ils  paruilient  rem- 
pans  ,   &    ils    touchent    prefque    en    effet 
le    plan   fur  lequel    ils   marchent  ,   quoique 
I  leurs  pieds  foient  fort  longs ,  &  le  foient  à 
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proportion  plus  que  ceux  des  autres  ani-  j 
maux;  ce  qui  vient  de  ce  qu'ils  plient  &  cour- 
bent les  unes  fur  les  autres  les  porti>'ns  don: 
ils  font  compofés  :  ajoutons  que  les  pieds 
desinfeèles  font  grêles  ,  qu'ils  paroiirent  d'une 
grolfeur  égale  dans  toute  leur  longueur ,  & 
qu'ils  font  articulés  latéralement  avec  le  corps, 
au  lieu  d'être  diri-^és  en  avant  comme  dans 
les  autres  au  in?.uxj  enfin  au  lieu  d'une  bafe, 
large  &  applatie  par  la  furFace  qui  touche 
le  fol  ,  ils  font  terminés  par  un  ou  deux 
crochets  déliés,  aigus,  ariués^  toutes  ces 
différences  font  notables  ,  faciles  à  fliifir  à  la 
vue&  propres  à  Lire  diftinguer  les  infedes  ; 
mais  malgré  1  ur  nombre  ,  malgré  le  carac- 
tère llngulier  qu'elles  impriment  aux  animaux 
en  qui  on  les  remarque,  en  ne  s'en  tenant 
pas  à  l'apparence  ,  en  examinant  de  près  les 
pieds  des  infedles  on  trouve  qu'ils  ne  dif- 
fèrent an  fond  de  ceux  des  auties  animaux 
que  par  leur  nombre  ,  la  poruion  ,  la  lon- 
gueur des  pièces  dont  ils  font  compofés  , 
&  la  manière  dont  les  pièces  (ont  relevées 
&  couchées  le  long  les  unes  des  autres;  que 
le  nombre  de  ces  pièces,  leur  difpofition  ref- 
pe(Stive,  leurs  différences  eiur'elles ,  leur  ar- 
ticulation les  unes  avec  les  autres ,  leur  ufage 
font  les  mêmes  que  dans  les  autres  animaux- 
en  effet  les  extrémités  ou  les  pieds  des  ani- 
maux font  compofés  de  crois  portions  ,  la 
cuifTe  qui  eft  la  plusgrolle,&  qui  s'articule 
avec  le  corps  ;  la  jambe  qui  efl  la  plus  lon- 
gue &  qui  eft  pljcée  au  milieu;  le  pied, 
proprement  dit ,  qui  comprend  le  tarfe  èv  les 
doigts  :  le  même  nombre  ,  la  même  difpo- 
fition, les  mêmes  proportions  entre  les  pièces 
ont  lieu  pour  les  pieds  des  infeclss  -,  leur 
cuilTe  eft  plus  groffe  ,  plus  courte  ,  applatie, 
&  déprimée  fur  les  côtés  comme  dans  les  autres 
animaux;  leur  jambe  eft  la  pièce  du  pied  la 
plus  longue  ,  elle  eft  arrondie  :  leur  pied  , 
proprement  du  ,  eft  divifé  &  les  pièces  lon- 
gues ,  giêles  dont  il  eft  formé  répondent  par 
leur  divihon  ,  leur  longueur  ,  leur  forme  aux 
doigts  de  la  plupart  des  autres  animaux  \ 
maisce  qui  .ft  plus  encore  à  remarquer ,  entre 
l'extrémité  de  la  jambe  des  infectes  &  les 
crochets  qui  terminent  leur  pied  ,  font  pla- 


cées des  pièces  articulées  ,  mobiles  les  unes 
fur  les  autres,  Hexibles  d'arrière  en  avant 
&  fur  les  côtés  ;  elles  répondent  au  tarfe  ; 
&  ce  rapport  a  paru  fi  exaét  à  un  des 
naturaliftes  qui  a  le  mieux  obfervé  les  in- 
feétes ,  à  M.  Geoffroy  ,  qu'il  a  donné  à  la 
réunion  de  ces  pièces  le  nom  de  tarfe  ;  e^;- 
prellion  qu'on  n'avoir  pas  avant  lui  app'i- 
quéeaux  inledlesjqu'il  a  compté  le  nombre  des 
pièces  &  en  a  fait  un  des  caradères  prin- 
cipaux. Ainlî  les  pieds  des  infedes ,  qui  au 
premier  afped  paroiffent  fi  différents  de  ceux 
des  autres  animaux  j  qui,  à  cet  égard  font  (i 
propres  à  les  faire  reconnoître  ,  ont  au  foni 
la  même  conformation  ,  &  ce  qu'on  n'avoic 
pas  lieu  de  founçonner  ,  ils  fe  rapprochent 
plus  par  la  cont-ormation  du  tarfe  des  extré- 
mités de  l'homme  ,  de  fa  main  &  de  fou 
pied  ,  que  les  extrémités  de  tous  les  autres 
animaux  ;  ce  rapprochement  (?i  ce  rapport 
bien  impoitans  nous  expliqren: .  comme 
nous  le  développrrons  plus  au  long  ailleurs, 
pourquoi  les  infedes  ont  plus  d'adreffe  ,  exé- 
cutent plus  de  travaux  &  des  travaux  plus 
difficiles  que  les  autres  aniniaux. 

Il  y  a  peu  de  parties  extérieures  annexées 
au  vsntre,  &  par  conféquent  nous  avons  peu 
de  remarques  à  faire  à  cet  égard  ;  il  fufiira 
d'obferver  que  dans  certains  infedes  il  eft 
terminé  ou  par  un  filet  plus  ou  moins  long, 
comme  dans  les  ichneumons  ,  ou  par  un  pro- 
longement applati  ,  dr.it  uu  courbe  ,  en  kir- 
me  d'épée  ou  de  coutelas ,  comme  dans  les 
fauterelles.  Les  femelles  feules  ont  un  pareil 
ptolongerr.ent;  c'eft  un  inftrument  trai, chant 
&  perforatif  qui  leur  fert  à  ouvrir  les  fubf- 
taiices  propres,  à  recevoir  leurs  œufs  &  à  les 
y  dépiifer  :  ce  prolongement  contribue  ci'mme 
les  autres  traits  à  faue  diftinguer  Us  ii:fcdes, 
dans  lefquels  on  le  remarque.  11  eft  donc  aifé 
de  les  reconnoître  ,  comme  nous  venons  d« 
le  voir  par  un  examen  détaillé  ,  par  la  forme 
&  l'enfemble  de  leur  corps  entier  ;  par  la 
configuration  des  parties  ou  membres  qui  y 
font  annexées;  &  comme  il  ne  faut  qu'un 
coup  d'ceil  pour  fiuir  tous  ces  trait:  diftinc- 
tifs  ,  la  (Impie  infpedion  futfit  pout  qu'on 
diftmgue  &  qu'on  teconuoille  les  infedes  en 
b  ij 
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gé.  éral  ;  mais  ces  traits  ciradérifiiques  & 
Jeur  enfemble  font  encore  fortifiés  à  la 
limple  vue  par  un  trait  plus  frappant  que 
tous  !e=;  autres.  Tous  les  animaux  ,  excepté 
ceux  qui  nous  occupent  en  ce  moment,  ont 
le  corps  couvert  ou  de  poils ,  ou  de  plumes 
oiid"ccailles,au-deirousdefqae's  eft  une  peau 
foiiple  ,  molle,  doiu  ils  lailfent  appercevoir 
la  fouplelFe  &  les  ondulations;  les  inleéles 
n'ont  pour  tégument  ou  pour  peau,  qu'une 
membrane  sèche ,  coriacée ,  fans  fouplelle  , 
nue  ou  couverte  de  poils  rares ,  qu'on  apper- 
çoit  à  peine  &  qui  ne  la  cachent  pas  à  la 
vue.  Ce  dernier  trait  ajoute  à  tous  les  au- 
tres, augmente  la  facilité  oc  la  sûreté  à  diftin- 
guer&  à  reconnoître  les  infedesau  feulafpedt; 
il  eft  même  un  des  traits  les  plus  frappans': 
il  pourroit  faire  confondre  les  infeûes  a. ec 
les  cruflaccs ,  qui  font  des  iiifedtes  |  our  les 
iavans ,  &  qui  n'en  font  pas  pour  le  com- 
mun des  hommes  ;  mais  il  y  a  tant  de  dif- 
férences,  des  différences  fi  frappantes  même 
à  l'extcrieLu- ,  entre  les  uns  &c  les  autres  j 
qu'un  ignorant  ne  s'y  méprend  pasj  !k  que 
pour  héfiter  ou  être  embarraflc  à  prononcer, 
il  faut  avoir  étudié  &  être  inftruit  ;  car  le 
favant  eft  celui  qui  fe  décide  ,  qui  pro- 
nonce toujours  ;e  dernier. 

Je  crois  avoir  fuffifamment  démontré  que 
la  forme  des  infeétes ,  obfervée  attentive- 
ment &  comparée  à  celle  des  autres  animaux 
eft  au  fond  la  même  ;  mais  que  des  diffé- 
rences frappantes  au  premier  coup  -  d'ail  , 
font  la  caufe  qui  fait  en  général  diftinguer 
&  reconnoître  fans  héfiter  les  infedles ,  par 
le  commun  des  hommes  à  la  feule  infpec- 
jion. 

Si  nous  récapitulons  les  différences  effen- 
tielles  qui  nous  ont  occupés ,  nous  rrouve- 
rons  que  ce  font  l.i  petitelfe  de  la  tête ,  fa 
pofiiion  enfoncée,  fon  peu  de  mouvement, 
le  manque  de  cou  ,  le  peu  de  volume  du 
«orcelet  ,  fa  forme  cylindrique,  fa  manière 
d'être  joint  par  un  lilet  avec  le  ventre  ;  l'ap- 
planlfement  de  celui  ci  en  delfus^  en  delfous; 
par  rpport  aux  parties  annexées  aux  trois 
jl^rir.cipales  port  ons  du  corps;  l'opacité,  l'im- 
cic'biiité  des  yeux ,  le  manque  de  paupiètes , 


la  petirelTe  ou  la  forme  de  la  bouche,  l'np- 
plaridement  &  la  polition  horizontale  des 
rnachoires ,  les  antennes  ,  les  appendices  , 
appartenans  à  la  tête  ou  au  corceler  qui  OfîC 
du  rapport  par  la  forme  avec  les  cornes,  ou 
le  bois  de  certains  animaux  -,  le  nombre ,  l.t 
fltuation  des  pieds  \  leur  articulation  tranf- 
veifale  avec  le  corps;  leur  direclionplus  fur 
le  côté  qu'en  avanr;  enforte  que  le  mouve- 
ment progreflif  direét ,  ou  la  marche  a  lieu 
par  la  tangente  entre  deux  puillances  oppo- 
fées;  la  longueur  ,  la  ténuité  des  pièces  doiic 
les  pattes  font  formées;  !a  flexion  de  ces  pièces; 
leur  inclinaifon  les  unes  fur  les  autres  ;  les 
crochets  qui  terminent  le  pied  ;la  forme  ar- 
quée de  ces  crochets;  l'amplitude  des  ailes; 
leur  difproportion  avec  le  refte  du  corps  ; 
leur  forme  ,  knir  fubilance  membraneufe  ; 
enfin,  la  féchereffe ,  l'aridité  &  la  nudité  du 
ceft  ou  tégument ,  qui  couvre  tout  le  corps  «Se 
les  membres  des  infedes. 

§.  H. 

De  l'orgamfdtïon  des   Infectes. 

Nous  venons  de  voir  que  les  infe£tes,  avec 
les  apparences,  à  la  fîmple  infpsélion,  d'une 
forme  très- différente  de  celle  des  autres  ani- 
maux ,  quand  on  les  examine  avec  attntion, 
préfentent  au  fond  dans  tout  ce  qui  eft  ef- 
fentiel,  &  ce  qui  conflitue  la  bafe  du  mé- 
chanifme  une  configuration  qui  ne  leur  eft  pas 
particulière;  même  divifion  du  corps  en  trois 
portions  ,  mêmes  parties  ,  conformées  de 
même  ,  annexées  à  ces  trois  portions  j 
les  infedles  ne  font  donc  pas,  quant  à  la 
forme  j  les  fuites  d'un  plan  effentieilement 
différent  du  plan  tracé  pour  les  autres  ani- 
maux. 

Si  de  l'extérieur  nous  palfons  s  rintcrieur, 
nous  trouverons  entre  les  infedes  &  les  au- 
tres animaux  des  diff'érences  au  dedans,  plus 
impof.uites  encore  que  celles  que  nous  avons 
obfervées  audehors  ;  mais  fi  nous  procédons 
de  même  par  la  voie  de  la  camparaifon  , 
!a  feule  par  laquelle  nous  puiftlons  décou- 
vrir  la  vérité  &   parvenir   à  porter  un  juge- 


P  R  É  L  I  Âî  I  N  A  1  R  E. 


nient  certniii  ,  nous  recuiinourons  que  cle 
même,  que  la  configuration  ou  la  forme  ex- 
téiieure,  l'organiratioii  des  infefles  ne  di/îère 
pas  eireiuieHemeiu  de  celle  des  autres  ani- 
maux ,  qu'elle  eft  le  produit  d'un  mcms  pinn. 
Pour  procéder  avec  ordre  &  clarté,  s'il  m'elt 
podîbie,  dans  le  travail  aiïez  pénible  qu'exige 
l'article  que  j'entreprends  ,  je  diviferai  l'exif- 
tence  des  animaux  en  trois  tems  ;  X'exijlence 
ncluellc  ou  du  niomentj  Ve.xijlence  yro longée 
ou  confervéc  de  momens  en  momens  jufqu'à 
un  terme  qui  eft  la  mort.  Ces  deux  pre- 
miers genres  d'exiftence  ne  font  relatifs  qu'aux 
individus.  J'appelle  le  troifième  genre  d'exif- 
tence ,  Vexif.cice  perpétuée  ,  ou  éienduf  dans 
l'avenir  j  il  eft  relatif  à  l'individu  &  à  l'ef- 
pèce.  Je  diftinguerai  quelles  font  les  fonc- 
tions dont  chacun  de  ces  trois  genres  d'exif 
tence  eft  le  rcfult.it ,  (Se  je  comparerai  dans 
les  differens  animaux  les  organes  qui  fervent 
à  ces  fondions. 

Si  l'on  rcflcchit  (ur  l'exiftence  ou  la  durée 
de  la  vie  ,  on  trouve  qu'elle  ne  comprend 
que  trois  époques  ,  être  formé  &  naître  , 
exifler  &  fe  reproduire  :  la  formation  ,  la  naif- 
fance  &  la  reproduélion  ont  des  rapports  fi 
grands  &  fi  intimes  ,  que  ces  trois  objets 
peuveiU  être  compris  daiis  le  même  article  j 
l'exiftence  individuelle  fe  rapporte  ou  au 
moment  adluel ,  ou  aux  inft.ins  lubfcquens 
&  prochair.s;  l'exiftence  dans  l'avenir  ou  la 
reprodudion  n'établit  pas  la  perpétuité  de 
l'individu  j  mais  de  l'efpèce  ,  &  elle  dépend 
cependant  de  lui  ;  elle  fait  partie  de  fon 
exiftence  ;  elle  en  eft  une  des  époques;  elle 
eft  relative  à  l'individu  Se  à  fa  poftcrité.  La 
durée  de  la  vie  ou  l'exiftence  n'embraffe  donc 
que  trois  époques,  naître,  exifter,  fe  repro  ' 
duire  Je  commencerai  par  traiter  de  l'exif- 
tence aduelle,  parce  qn'il  me  femble  qu'on 
doit  traiter  dans  le  même  article  de  la  fur 
mation ,  de  la  naiiFance  &  de  la  reproduc- 
tion ,  &  qu'il  faut  exifter  avant  de  fe  repro- 
duire j  &  encore  parce  que  l'exiftence  ac- 
tuelle fuppofe  une  organifation  complète  , 
achevée  ,  parfaite ,  dont  les  autres  époques  de 
la  vie  font  le  produit. 

Les  fondions  dont  l'exiftence  r.dueiie  eft  le 
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réfultat ,  font  VirrltalUite  j  Vacllcn  du  cerveau, 
la  circulation  &  la  rcjpiration.  Les  organes 
immédiats  de  ces  quatre  fonctions  font  les 
fihrcs  ou  la  fibre  en  général ,  le  cerveau  ^  le 
cœur  &  les  poumons  ;  chacuns  de  ces  organes 
o;n  des  dépendances  qui  concourent  fecon- 
dairement  à  leur  adion  ,  &'  dont  il  fera 
parlé  en  traitant  de  celle  de  chaque  organe 
en  particulier.  Si  je  n'avois  à  écrire  que  pour 
dts  leûeurs  qui  fe  font  appliqués  à  l'étude 
de  l'économie  animale  ,  je  n'aurois  qu'à 
oblerver  les  différences  remarquables  dans 
l?s  infedes  ;  mais  devant  avoir  égard  à  ceux 
i  qui  l'ccoiiomie  animale  eft  inconnue  ,  je 
fu!s  forcé  ,  pour  qu'ils  me  comprennent  de 
tracer  d'abord  un  précis  de  1  organifation  àss 
animaux  en  général  ,  de  comparer  enfuite 
celle  des  infedes  à  ce  précis  ,  pouc  indiquer 
les  différences  j  cette  néceftité  à  laquelle  me 
contraint  la  nature  de  l'ouvrage  ,  me  fervira 
cj'excule  auprès  de  ceux  pour  qui  j'aurai  dit  des 
chofes  inutiles ,  Se  que  j'eulîe  fuppofées  ,  fans 
en  parler,  fi  je  n'avois xravaillé  que  pour  eux. 

De  la  fibre  &  de  l'irrïtabillté. 

Quelles  que  foient  les  partiesdes  animaux , 
quelle  qu'en  foit  la  fttudure  ,  la  denfité  ou  la 
mollelfe,  on  les  réduit  toutes  en  lesdivifanr, 
ou  par  le  moyen  d'un  inftrument ,  ou  par  la 
macération,  foit  dans  l'eau  ,  foit  dans  un  fluide 
convenable  à  une  partie  élémentaire  qu'on 
nomme  jÇ3rf.  C'eft  un  fil  long  &  délié  dans 
lequel  on  confidcre  fon  étendue  en  longueur 
beaucoup  plus  que  fon  étendue  en  largeur; 
pîufieurs  fibres  réunies  &  jointes  fuivant  leur 
longueur  les  unes  aux  autres  ,  ou  par  un 
laftis  d'une  texture  lui  -  iTjême  fibreux  ,  & 
qu'on  liomme  tififia  cellulaire,  ou  par  une 
lubftance  glatineufe  ,  à  laquelle  on  donne  y 
dans  quelques  cas ,  comme  en  parlant  des 
os,  le  nom  de_/ài: ,  forment  les  membranes  ; 
la  réunion  de  celles  ci  les  vailfeaux,  &  les 
vaifTeaux  cuTipofent  les  différentes  parties. 
Elles  font  molles  &  fouples  fi  la  réunion 
des  fibres  j  des  membranes  &  celle  des  vaif- 
feaux  eft  lâche  &  peu  ferrée  j  les  parties  font 
dures  &  roides  dans  le  cas  oppofé  ,  &  à  pro- 
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portion  que  !es  fibres,  les  membranes,  les 
vailjeaiix  font  plus  rnprochcs ,  joiius  plus 
iiKimemeiu  par  un  tiiru  cellulaire  plus  coure, 
plus  ferré  j  plus  denfe  ,  ou  par  un  fuc  plus 
confiftain,  plus  agglurinatit". 

Il  n'eft  point  de  parties  du  corps  des  infec- 
tes qu'on  ne  puilfe ,  par  un  procédé  conve- 
nable ,  réduire  en  fibres  élémentaires  com- 
me toutes  les  parties  des  autres  animaux; 
leur  corps  a  donc  pour  bafe ,  pour  partie 
couftituante .  le  même  élément.  Cette  pre- 
niière  notion  étant  indiquée,  palions  à  l'irri- 
tabilité. 

C'eft  une  propriété  commune  à  tous  les 
corps  orgauilés  d'être  compofés  de  fibres 
auxquelles  on  peut  réduire  routes  leurs  par- 
ties, (Se  de  la  réunion  defquelles  leur  en(em- 
ble  eft  formé  ;  cette  propriété  appartient 
aux  végétaux  comme  aux  animaux  ;  mais 
la  fibre  végétale  eft  inerte,  c'eft -à- dire , 
qu'elle  ne  feiit  pas,  qu'elle  ne  réagit  point, 
ne  tait  pas  d'etl'ort ,  &  n'entre  pas  eii  mou- 
vement à  l'occafion  du  contaét  d'une  fubftance 
étrangcte;  la  fibre  animale  au  contraire  ne 
f^uuoir,  au  moins  étant  vivante  ,  être  touchée 
fans  feiitir  j  fans  réagir  ,  faire  effort  &  entrer 
en  mouvement;  fi  elle  eft  libre,  ellefe  retire 
fur  elle-même  &  fe  racourcit;  fi  elle  eft 
retenue  par  fes  extrémités  ,  elle  entre  en 
ofcillation.  C'eft  cette  proptiété  que  j'appelle 
irnrah'iliic\  &  l'irritabilité  me  paroît  être  le 
caradcre  propre  &  diftindif  de  la  fibre  ani- 
male ,  par  conféquenc  des  animaux  dont  la 
fibre  eft  l'élément.  Non-feulement  les  inletles 
ne  donnent  pas  moins  d'indices  d'irritabilité 
dans  tout  leur  enfemble  que  les  autres  ani- 
maux, mais  leiîrs  parties,  leurs  fibres  ,  fépa- 
técs  du  refte  du  corps,  confetvent  pluslong- 
tems  la  propriété  de  fe  racourcir ,  d'entrer 
eu  mouvement,  ou  l'irritabilité;  elle  eft 
donc  en  eux,  comme  dans  les  autres  animanxj 
le  principe ptimitit  de  toute  action,  le  pre- 
mier agent  &  la  bafe  de  l'exiftence ,  6c  la 
leur  paroît  en  cela  plus  folide,  plus  durable} 
ce  n'eft  pas  l'efFec  d'une  propriété  particu- 
liête  à  leur  fibre,  mais  celui  du  concours 
de  plufieurs  caafes  dont  nous  pailerons  bien- 


Après  avoir  expofé  ce  qu'on  doit  entendre 
par  \a.  fibre  &:  l'i/nrj/'i/.re  ,  Je  pdfe  à  l'adion 
de  l'irritabilité  fur  la  fibre,  &  à  la  réaction  ou 
mouvement  de  la  fibre  ,  pour  en  di  duire  le 
mécanifine  &  l'explication  des  fonélious. 

Du  cerveau  &  des  parties    qui  en  tirent  leur 
origine. 

Le  cerveau  eft  un  vifcère  mou  ,  vafculaire, 
pulpeux  ,  compoié  de  deux  lubilances  j  l'une 
grile  ,  l'autre  blanche  ,  qu'on  nomme  ,  la 
première,  fubfiance  corticale,  ou  fubfiance 
ç.rife,  parce  qu'elle  eft  à  l'extérieur  ,  &  que 
la  leconde  dénomination  exprime  fa  couleur. 
La  féconde  fubftance  eft  appellée  midullaire\ 
le  cerveau  eftdivifé  à  fa  furtace,  &,  jufqu'en- 
viron  le  tiers  de  fa  profondeur,  en  deux  feg- 
mens  auxquels  on  donne  le  nom  de  lobes  , 
réuni  à  fa  bafe  en  une  feule  malfe  ,  placé 
dans  la  cavité  du  ctâne  qui  le  loutient, 
l'entoure  ,  le  défend  du  choc  iSc  de  la  pref- 
fion  des  corps  extérieurs  qui  peuvent  heurter 
la  tête  ou  la  comprimer. 

Dans  la  cavité  du  ciàne  des  infeétes^eft 
placé  un  vifcère  fi  femblable  au  cerveau  par 
toutes  les  circonftances  énoncées,  que  les 
anatomiftes  n'ont  pas  héfité  à  lui  en  donner 
le  nom.  Quant  aux  deux  hémifphères,  ou 
à  la  croûte  d'une  (tibftance  membraneufe ,  qui 
couvrent  la  tête  des  infectes,  on  ne  peut  leur 
refufer  le  nom  de  crâne. 

Au  deiroiis  deslobes  du  cerveau,  en  arrière, 
eft  fitué  un  vifcère  analogue  au  cerveau  par 
fa  flruéture,  également divifé  en  deux  lobes, 
mais  qui  a  plus  de  coufiftance ,  &  dont  les 
deux  fubftanccs  ,  la  grifeôi  la  médullaire  ,  font 
difpoféesdans  un  ordreoppofé  à  celui  qu'elles 
tiennent  dans  le  cerveau.  On  donne  à  ce 
vifcère  le  nom  de  cervelet  ;  il  n'a  pas  encore 
été  obfervé  dans  les  infeétes  ;  mais  ce  vifcère, 
de  même  nature  que  le  cerveau,  a  aufti  les 
mêmes  ufages,  quoiqu'il  exerce  Ion  aélioii 
fur  des  parties  qui  ne  (ont  pas  les  mêmes: 
cette  dirtérence  n'en  eft  donc  qu'apparen- 
te ,  &  ne  change  rien  au  tond  du  méca- 
nifme  ,  fi  !e  cerveau  &  fes  dépendances, 
dont  nous  allons  parler ,  fuppléeiu  dans  les 
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înfedes,  comme  il  eft  très-probable  au  cer- 
velet ,  ôc  fuftifeiit  aux  fondions  des  deux 
vifcères  :  d'ailleurs,  le  cerveau  paraît,  dans  les 
p/ands  animaux  j  deftiné  tant  aux  Fondtiuns 
mécaniques  particulicrtîment  ,  qu'à  celles 
dont  les  facultés  font  le  réfultat ,  telles  que 
la  réminifcence  ,  la  combinaifon,  la  compa- 
raifon  des  fenfatioiis,  un  jugement  Se  une 
action  déterminés  par  leur  imprellion.  Mais 
les  facultés  font  moins  nombreufes,  elles 
font  plus  bornées  dans  les  infeéles  ;  ils  n'a- 
voient  donc  pas  befoin ,  pour  l'exercice  de 
de  leurs  fondions,  de  deux  vifcères  diftmils  ; 
le  même  peut  fuffire  aux  mouvemens  mé- 
caniques ,  à  la  perception  des  fenfations  de 
au  ré(ulcat  borné  de  ceite  perception.  C'eft 
peut-t-cre  par  la  raifon  du  peu  de  facultés  des 
infectes  que  leur  cerveau  eft ,  même  à  propor- 
tion, plus  petit  que  celui  des  autresanimaux. 
Nous  allons  voir  que  ce  vifcère  s'étend  dans  les 
iiifedes  dans  toute  la  longueur  de  leur  corps  ; 
que  de  dittance  en  diftance  il  paroît  fe  re- 
iiouveller  &:  fe  multiplier  :  cV-ftune  nouvelle 
raifon  p^ur  qu'il  n'ait  pas  befoin  d'un  volume 
aulli  ample  dans  un  point  déterminé,  d'être 
aidé  par  un  fécond  vifcère  ,  &:  pour  qu'il 
futfife  feul  aux  différentes  fondions. 

Les  parties  dépendantes  du  cerveau  j  ou 
qui  en  tirent  leur  origine,  &  qui  concourent 
à  fon  adion  j  font  i*'.  la  moelle  alongée ; 
c'eft  un  prolongement  de  la  fubilance  mé- 
dullaire ,  qui  palfe  &  qui  fort  de  la  tcce, 
a  la  bafe  du  crâne  en  arrière,  par  une  ouver- 
ture qu'on  nomme  trou  occipatal ;  z^ .  la 
moclU  épinitre  qui  occupe  toute  la  cavité  de 
la  colonne  vertébrale  ,  depuis  l'occiput  ou  le 
derrière  de  la  tète  ,  à  fa  bafe  ,  jufqu'à  l'extré- 
mité de  Cette  même  colonne  j  &  qui  eft 
elle-même  un  prolongciment  de  la  moelle 
alongce  _,  &  par  conftquent  de  la  lubftance 
du  ceri.eau,  ^^ .  les  nerfs  qui  tirent  leur 
origine  ou  du  cerveau  &  du  cervelet, ,6i 
nai,>cnt  par  des  tious  de  !a  bafe  du  crâne  , 
ou  qui  palfcnt  de  la  moelle  épin:ère,  &;  qui 
fortent  de  la  colonne  vertébrale  entre  cha- 
cune des  pièces,  ou  des  os  Jont  cette  colonne 
eft  compof.e.  Les  nerfs  font  blancs,  pul- 
peux j  on  n'a  pas  encore  bien  déterminé  fi  ils 


font  pleins  ou  creux  ;  ils  font  beaucoup  plus 
pulpeux  à  leur  naillaiice  ,  &  ils  deviennent 
plus  folides  à  mefure  qu'ils  i'alongeptj  ils 
font  adhcreiites  les  uns  aux  autres  à  leur  ori- 
gine, ils  y  forment  un  cordon  ou  faifceau 
tormé  de  cordonv  plus  petits  qui  fe  touchent,  & 
que  lie  un  tilfu  cellulaire  affez  lâche  ;  ils 
naillent  toujours ,  pat  paire,  du  cerveau  ou 
de  la  moelle  ép'nière,  c'elVà-dire,  qu'il  fore 
toujours  de  chaque  côté,  ou  du  cerveau  ,  ou 
de  la  colonne  vertébrale  ,  un  nctf  pareil  , 
dont  l'un  fuit  d  dircdion  à  droiie  ,  l'autre 
à  g.iuche  :  Ls  nerfs  fe  propagent  du  point 
de  leur  origine  à  toures  les  parties  du  corps. 
Se  viennent  fe  terminer  à  la  furface  &  .i 
celle  des  différentes  parties  donr  ils  pénètrent 
le  tiffu  :  comme  ils  iont  nombreux  ,  rrés-dif- 
féminés,  ils  forment  eux-mêmes  une  portion 
confidérable  des  différentes  parties  j  ils  ne  (e 
diftribuent  pasen  jettant  des  rameaux  qui  naif- 
ieiu  d'un  tronc  commun,  maisen  feleparant 
les  uns  des  autres ,  en  forte  que  le  faifceau  qu'un 
nerf  fermoir  .à  fou  origine  ,  devient  plus  petit 
à  mefure  qu'il  s'en  éloigne,  &  finit  par  un 
filet  délié  à  peine  perceptible;  c'eft  ce  filet  qui 
s'étend  jufqu'à  lextrémitédes  diftérentes  par- 
ties, &  qui  à  la  furface  de  la  peau  s'épa- 
nouit feus  répidetme  en  forme  de  houpe 
plufieursde  ces  ncifs  ou  filets  ,  détachés  d'un 
même  tronc,  fe  rencontrent  en  difïérens  en- 
droits, fe  croifenr  ,  s'entrelacent  dans  leur 
rtajet  ,  &  forment  des  efpèces  de  nœuds 
qu'on  nomme  ganglions;  pluheurs  nerfs  ,  fé- 
parés  de  différentes  paires  ou  de  différens. 
troncs  ,  fe  rencontrent  &  fe  joignent  fouvent 
à  des  diftances  très-éloignées  de  leur  origine  \ 
!a  jondion  de  ces  nerfs  établit  ce  qu'on  ap- 
pelle A;  75-' m/' i3r/;/î,c"eft-à-dire,comm  uni  cation 
entre  les  troncs  qui  ont  donné  nailfanceaux 
filets  ou  nerfs  qui  fe  font  rencontrés,  tou- 
chés Se  joints,  &  cnrre  les  parties  auxquelles 
les  auttes  nerfs,  émanés  de  ces  mêmes  troncs, 
fe  diftribuent;  il  en  réfulte  que  les  impref- 
fions  qui  ont  lieu  fur  une  des  parties  qui 
reçoit  des  nerfs  du  tronc  qui  a  correfpon- 
dance  avec  un  autre  de  la  manière  qui  vient 
d'être  dir,  participent  de  l'impreffion  exercée 
fur  la  partie  qui  lui   correfpoiid  par  la  corn- 
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niiiiiicatiandes  nerfs  ,  quoique  cette  impref- 
fion  ait  fou  vent  lien  fur  une  partie  très- 
éloignée,  ne  foie  point  immédiate  &  pure- 
ment fecondaire  ;  c'efc  'par  cette  communica 
tion  qu'l  y  a  fympathie  ou  correfpondance 
entre  les  organes  de  !a  génération  &  csux 
de  II  voix  dans  les  mâles ^  entre  la  matrice 
&  les  mamelles  i  l'eftomac  ,  la  matrice  ,  les 
reins ,  &  entre  l'eftomac  &  un  grand  nom- 
bre d'autres  organes,  parce  que  ce  vilcère  a 
beaucoup  de  communications  ou  de  corref- 
pondances  j)ar  le   moyen  des  nerh. 

De  l'aâidn  du  cervedu  Gr  de  celle  des  parties 
auxquelles  il  donne  naijjanee. 

Si  l'on  comprime  le  cerveau  ,  l'irritabi 
lire  ,  le  mouvement,  les  fenfations,  l'aélion 
vitale  ,  font  diminués  dans  toute  l'habitude 
du  corps  ,  tant  que  la  prellîon  a  lieu  ;  ces 
foiiclions  fe  rétablillent  quand  la  preOîon 
celFe  i  l'effet  de  la  compreiTion  eft  princi- 
palement marqué  fur  les  parties  de  la  tête, 
parce  que  les  aerfs  qui  s'y  dillnbuent  tirent 
leur  origine  du  cerveau  ;  la  faculté  de  for- 
mer des  fons,  l'ouie  &  la  vue,  demeurent 
fufpendus  ,  &  l'alloupiirement ,  le  fommeit 
fuccèdentàlapreflion.  Se  ontlieu  tant  qu'elle 
dure  i  cependant  les  mouvemens  purement 
méchaniques  ,  tels  que  ceux  des  battemens 
ducceur,  de  la  circulation,  de  la  refpiration, 
continuent  -,  fi  Ton  blelTe  le  cerveau,  au  lieu 
de  le  comprimer  ,  toutes  les  fonâions,  en 
général  ,  font  troublées  dans  toute  Fliabitude 
du  corps ,  &  ne  fe  rétab'iUc'nt  que  quand  la 
nature  a  réparé  le  défordre  occa'.ionné  dans 
ce  vifcère  •,  cependant  une  partie  de  fa  malle 
peut  être  enlevée  ou  détruite  par  une  caufe 
quelconque,  fans  que  ce  foie  une  caufe  de 
mort;  maiî  elle  a  heu  auflî-tôc  qu'on  blelîe 
grièvement  j  le  cervelet,  la  moelle  alongée 
ou  la  moelle  épinière,  même  féparément. 

Si  l'on  comprime  la  moelle  épinière  ou 
les  neifs,  foie  à  leur  origine,  foie  dans  le 
cours  de  leur  trajet ,  la  fenfation  ,  le  mou- 
vement ,  l'aélion  vitale  ,  font  diminués  & 
demeurent  fufpendus  dans  les  parties  fituées 
au  dglfous  de  la  preifion ,  ou  qui  ret^oivent 


des  nerfs  qui  prennent  nailîance  au-deflous  ; 
ces  mêmes  fondions  font  détruites ,  fi,  au  lieu 
de  comprimer  les  nerfs  ,  on  les  coupe. 

Tirons  des  faits  qui  viennent  d'être  rap- 
portés ,  les  conféquences  qu'ils  préfentent  ; 
puifque  la  prellîon  du  cerveau,,  celle  ducer- 
veler,  de  la  moelle  épinière  ,  des  nerfs  ^  in- 
térelfencrirritabilité,  les  fenlations,  le  mou- 
vement ,  l'adion  vit.ile  ,  que  ces  fondions 
font  dmiinuées  tant  que  la  predion  a  lieu  , 
("s:  qu'elles  fe  rerabliifent  quand  elle  celFe  ; 
[luifqiie  la  léfion  grave  de  ces  parties  détruic 
les  fondions ,  Ik  caufe  la  mort,  ces  tondions 
émanent  donc  de  ces  mêmes  parties  ;  leur 
principe  &  pat  conféquent  celui  de  la  vie, 
y  réfide  ,  en  émane  ik.  fe  propage  à  toute 
l'habirude  di  corps  auquel  elles  le  commu- 
niquent ;  cependant  la  prellion  ou  les  léfions 
du  cerveau  ,  afFedent  toutes  les  parties,  & 
principalement  celle  de  la  tête  ,  parce  que 
les  autres  agens  qui  concourent  aux  mêmes 
fondions,  (ont  une  émanation  du  cerveau, 
oc  qu'il  ne  peut  être  atfeilé  fans  que  les  agens 
qui  en  émanent  ne  s'en  relïentent  ;  mais  le 
trouble  eft  p!us  grand  dans  les  parties  de  la  tête, 
pir  la  raifon,  déjà  rapportée  ,  parce  que  les 
nerfs  quife  dillribuent  à  ces  parties,  naiilent 
du  cerveau  j&  ,  au  contraire,  une  grande 
partie  de  ce  vifcère  peut  être  détruite  fans 
que  les  mouvemens  méchaniques  &  la  vie 
celfent  ,  parce  que  les  mouvemens  mécha- 
niques dépendent  plus  de  l'inBuxde  lamaëlle 
épinière  que  de  celui  du  cerveau. 

Puifque  par  la  prellion  ou  la  léfion  du 
cerveau,  les  fenfations  ne  font  que  fufpen- 
dues  ou  troublées  dans  ieur  exercice  ,  &  que 
les  mouvemens  mécaniques  de  la  circulation, 
de  la  refpiration  continuent ,  le  cerveau 
contribue  donc  moins  à  ces  mouvemens  qu'aux 
fenlations  ;  &  puilqu'au  contraire  la  léfion 
de  la  moelle  alongée  ,  ou  de  la  moelle  épi- 
nière ,  arrête  ftibitement  les  mouvemens 
méchaniques,  &  caufe  la  morc,c'efl;  donc  de 
ces  parties  qu'émane  plus  immédiatement  le 
principe  de  ces  mouvemens  ,  6s:  par  confé- 
quent celui  de  la  vie. 

Si  on  comprime  ou  li  l'on  coupe  les  nerfs 
dans  un  point  de  leur  trajet  ,  où  l'exercice 
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tîes  fonctions  efl  rufpenda  ,  ou  elles  font 
détruites  dans  les  parties  fituces  aa-delfous  de 
la  ureiîîou  ou  de  la  fedion  :  c'eft  donc  par 
reiureaiife  des  nerfs  que  le  printipe  des 
fouiflions  elt  comniuniqué  des  fourcts  donc 
il  émane  aux  différentes  parties  ;  il  ne  rélîde 
pas  dans  les  nerfs  ,  ils  n'en  font  que  les  con- 
duclsurs  _,  puifque  les  mêmes  efters,  ou  les 
mêmes  dcfordres ,  auroient  eu  lieu  fi  le  prin- 
cipe des  fondions  avoir  été  troublé  ou  arrêté 
dans  Tes  fources ,  quoique  les  nerfs  fullént 
demeurés  intads. 

Il  fuit  de  tout  ce  qui  vient  d'être  die  j 
1°.  que  le  principe  de  l'irritabilité  ,  des  itn- 
fations ,  du  mouvement  &:  de  la  vie  ,  émane 
du  cerveau  ,  du  cervelet ,  de  la  moc'lle  alon- 
gée,  &c  de  la  moelle  épinière  \,  -x° .  que  ce 
principe  eft  tranfmis  par  le  moyen  S\  l'en- 
tremife  des  nerfs  aux  différences  parties  du 
corps,  &:  dans  toute  fon  habitude  ou  éten- 
due; 3°.  que  l'adion  du  cerveau  eft  générale, 
parcequeles  autcesagensen  émanent  ;  4''.que 
le  principe  de  l'irritabilité,  celai  des  mou- 
vemens  mécaniques,  tels  que  la  contraction 
du  cœur  ,  la  circulation  ,  la  refpiration  , 
émane  principalement  du  cerve'ec ,  &;  de  la 
moelle  épinière  ^  que  le  cerveau  ne  concourt 
qu'accidentellement  a  l'action  de  ce  principe , 
tandis  que  c'eft  de  lui  au  contraire  qu'émane 
immédiatement  celui  des  fenfations. 

Mais  quel  eft  ce  pri'icipe  de  l'irritabilité, 
du  mouvement ,  des  fenfations ,  de  la  vie  , 
dont  nous  venons  de  reconnoître  les  fources? 
Je  ne  crois  pas  que  perfonne  puilfe  répondre 
à  cette  queftion  d'une  manière  fatisfaifante  , 
&  autrement  que  par  des  Iiypothèfes.  Les  uns 
ont  dit  que  c'eft  un  fluide  fubtil  ,  féparé  du 
iang  par  les  agens  que  nous  avons  nommés; 
ils  lui  ont  donné  les  noms  de  fiuide  vital, 
d'ejprus  animaux.  Mais  ce  fluide  n'a  jamais 
été  vu  ,  il  n'a  jamais  été  recueilli  ,  il  n'a 
jamais  frapé  aucun  de  nos  fens  ,  &  fon 
exiftence  n'a  jamais  été  prouvée  que  par  fon 
aptitude  à  expliquer  les  elTets  donc  on  le  fup- 
pofe  le  principe  ,  jamais  phyfiquement  ,  je 
veux  dire  en  le  rendant  fenfible  à  nos  fens; 
fon  exiften-re  n'eft  donc  qu'hypothétique  ,  & 
par  conféquent  elle  n'eft  pas  prouvée.  D'autres 
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ont  cru  reconnoître  le  principe  que  nous 
cherchons  dans  la  matière  de  la  lumière  , 
celle  du  feu  ,  de  l'éledricité  ,  &c. ,  attirée 
apparemment  &  tranfmife  par  le  cerveau  , 
&CC.  Je  n'entrerai  point  dans  le  détail  de  ces 
différens  fyftèmes  qu'on  peut  rendre  plus  ou 
moins  vraifemblables,  mais  cja'oii  ne  fauroic 
démontrer  j  &  qui  ne  peuvent  par  conféquent 
réfoudre  la  queftiou.  Il  nous  fufKc  qu'un  prin- 
cipe émane  du  cerveau  ,  de  la  moelle  cpi- 
nière,  &'c.,  qu'il  foie  tranfmis  par  les  nerh, 
qu'il  communique  la  vie  aux  parties  qui  le 
reçoivent  ;  iSc  j'appelle  ce  principe  irn:dlilite\ 
fans  favoir  ce  qui  le  produit ,  ce  donc  il  dé- 
pend, ce  qui  en  eft  la  caufe  ,  comment  il 
agit  :  ainfi  on  admet  en  Phylique  VaCli action 
comme  principe  ,  fans  en  connoîtrc  ni  la, 
caufe,  ni  favoir  par  quel  moyen  elle  agit 
fur  la  matière. 

Examen  du  cerveau  ^  des  parties  qui  en  dé^ 
pendent  ,  &  qui  concourent  à  fon  action  : 
comparaijbn  des  infectes  avec  les  autres 
animaux. 

Le  cerveau  ,  ifolé  dans  les  animaux  ,  ren- 
fermé dans  le  crâne,  dont  la  cavité  le  borne 
<^'  le  circonfcrit,  fe  propage  cependant  ea 
quetque  forte  de  cette  cavité  à  l'extrémité  du 
corps  par  le  prolongement  de  fa  fubftance; 
elle  fort  du  crâne  par  le  trou  occipital ,  on 
la  nomme  moelle  alongée ,  &c  du  trou  occi- 
pital, e'Ie  s'étend  jufqu'au  bas  du  facrum  j 
on  lui  donne  dans  ce  trajet  le  nom  de  moelle 
épinière.  Mais  le  cerveau  contient  deux  fubf- 
tances  ,  la  corticale  &  la  médullaire;  &  le 
prolongement  dont  nous  parlons ,  n'eft  formé 
que  de  la  dernière;  on  ne  peut  donc  dire 
que  le  cerveau  fe  propage  compIetrement& 
dans  Çon  entier  du  crâne  à  l'extrémité  du 
corps  ;  mais  dans  les  infeéles  on  n'apperçoit 
pas  de  différence  entre  le  cerveau  renfermé 
dans  le  crâne  &  l'expanfion  qu'il  forme  juf- 
qu'à  l'extrémité  du  corps  ;  dans  ces  animaux 
le  cerveau  s'étend  de  la  tête  à  la  queue  fans 
qu'on  obferve  de  différence  dans  fa  fubftance, 
il  forme  de  diftance  en  diftance  ,  &  félonie 
nombre  des  anneaux  donc  le  corps  de  l'infeds 
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eft  compofé,  des  efpèces  de  nœuds  ou  de  | 
oanalions,  cous  fembhibles,  unis  &  diftinds  par 
des  écringlemens  :  ces  nœuds  ont  été  regar- 
dés par  Malpighi ,  Swammerdam  &  les  plus 
habiles  anatomilles  ,  comme  autant  de  cer- 
veaux ,  leur  enfemble  comme  une  fuite  , 
une  férié  de  c«  vilcère. 

Dans  les  autres  animaux ,  l'expanfion  ou 
prolongement  du  cerveau,  la  moelle  épi- 
iiière  s'étend  à  travers  la  cavité  de  la  colonne 
vertébrale  audelfus  des  vifcères,  &  plus  du 
côté  de  la  furface  fupérieure  que  de  la  fur- 
face  inférieure  du  corps  :  la  férié  des  cer- 
veaux ,  ou  le  prolongement  du  cerveau  ,  fuit 
une  dire£tion  oppofce  dans  les  infedesj  à  la 
lortie  du  crâne  le  cerveau  fe  dirige  en 
en  bas ,  fe  plonge  fous  les  vifcères,  &  s'étend 
jiifqu'à  l'extrémité  du  corps  fur  le  milieu  du 
tégument  qui  en  couvre  la  furface  inférieure. 

il  ne  faut  pas  cbercher  dans  les  infeftes  la 
moelle  alongée  &c  la  moelle  épinière  :  puif- 
que  ces  deux  fubftances  font  une  expai}fion 
du  cerveau,  &  que  ce  vifcère  s'étend  dans 
fon  complète  fon  entier  de  la  tête  à  la  queue, 
}a  moelle  alongée  &i  la  moelle  épinière  font 
implicitement  comprifes  dans  fon  expanfion, 
&  ont  la  même  extenllon  que  lui  ;  quant  à 
h  diredion^  on  ne  volt  pas  ce  qu'elle  pour 
rolt  changer  au  mécanilme.  Il  y  a  donc 
jufqu'ici  une  conformité  réelle  au  fond  entre 
les  infeéies  &  les  autres  animaux,  quoiqu'il 
y  a;t  en  apparence  une  très  •  grande  diffé- 
rence. 

Il  eft  difficile  de  découvrir  &  de  iuivre 
les  nerfs  dans  tous  les  animaux:  leur  ténuité 
send  la  chofe  beaucoup  plus  difficile  dans  les 
infeftes  fi  petits ,  en  comparaifon  des  autres 
animaux;  aulîi  leurs  nerfs  ont-ils  jufqu'd 
pu-fcnc  été  peu  reconnus,  fuivis&  décrits^ 
il  faut  excepter  les  nerfs  qui  naiilent  du  cer- 
veau contenu  dans  le  crânej  \h  font  en  gé- 
néral ,  &  dans  les  infedes  comme  dans  les 
autres  animaux  ,  moins  diiîtcilesà  découvrir  ; 
ils  ic  ditltibuenc  aux  parties  de  la  tcte ,  iS,: 
Isî  plus  apparens,  par  leur  volume,  font  les 
nerfs  optiques  qiti  fc  dillribuent  aux  yeux; 
ctsneifs  tbnt  dans  les  iiittdtes  les  feuls  que 


fournilfe  le  cerveau  proprement  dit,  ou  fa 
portion  contenue  dans  le  crâne:  ce  font  du 
moins  les  feuls  qu'on  ait  reconnus  jufqy'à 
préfent  \  mais  leur  volume  ,  la  facilité  de 
les  reconnoître,  leur  diflribution  &  leurs  li- 
mites à  des  organes  faifant  partie  de  la  tête  , 
toutes  ces  circonlfances  font  auaiu  de  rap- 
ports avec  les  autres  animaux. 

On  ne  fatiroic  déterminer,  d'après  l'inf- 
pedion  dont^  le  témoignage  feul  ne  permet 
pas  de  douter,  le  noiwbre  des  nerfs  qui  naif- 
fent  des  nœuds  qui  forment  le  long  du  corps 
une  fuite  de  cerveaux  :  on  ne  peut  de  même 
rien  alfurer  lur  la  m.nicre  donc  ils  fc  propa- 
gent ^  on  reconnoît  des  filets  qui,  par  leur 
llrudure  ,  leur  origine,  leur  expanfion,  pa- 
roilîenc  être  des  uerfs,  mais  on  ntn  n'eft  pas 
certain  ,  parce  qu'on  ne  peut  comparer 
allez  ces  hlets  dans  toutes  les  circonltances 
avec  les  nerfs  des  grands  animaux  :  ce- 
pendant la  flruéture  pareille  du  cerveau  ^ 
fon  extenfion  ,  ou  immédiate  S<  par  lui-mê- 
me ,  ou  médiate  &  par  le  prolongement  d'une 
partie  de  fa  fubftance  du  crâne  à  l'extrémité 
du  corps,  la  nailfance  des  nerfs  du  cerveau 
dans  les  infectes  &  dans  les  autres  animaux  , 
&  dans  les  derniers  du  prolongement  d'une 
de  fes  fublfances ,  ne  permettent  guères  de 
douterqu'il  ne  nailTe  des  nerfs  de  la  férié 
des  cerveaux  le  long  du  corps  des  infedes  ; 
la  conformité  dans  l'exécution  des  fondions 
fortifie  cette  vraifernblance  ,  &  l'analogie  la 
prouve  en  quelque  forte,  force  de  l'udmet- 
tre  comme:  un  principe  de  l'organifr.tion  des 
infedes  jufqu'à  ce  qu'on  ait  démontré  le 
contraire   d'après  Tinlpeition. 

Nous  conclurons  donc  qu'il  y  a  confor- 
mité entre  les  infeéles  &  les  autres  animaux 
par  rapport  au  cetveau ,  aux  parties  qui  en 
dépendent  (Se  qui  concourent  à  fes  tondions  : 
mais  les  différences  que  nous  avons  remar- 
quées,  nous  fournilienc  deux  confcqucnces 
qui  en  font  une  fuite. 

i".  La  fubffance  corticale  ne  fe  prolonge 
pas  dans  les  grands  animaux  hors  du  cer- 
veau ;  Ci  vifcère,  augnienté  de  cette  lubf- 
cance  toute  réunie  dans  le  crâne, a  beaucoup 
plus  de  volunne  à  proportion  dans  les  autres 
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animaux  que  dans  les  infettes:  ceux-ci  ont 
moins  de  facultés  que  les  autres  animaux  ; 
les  nerh  qui  Ibrcenc  du  crâne  ne  fe  dillri 
buent  qu'à  la  tcce  ,  qui  paroît  être  le  Jjège 
des  fiicultés  :  il  n'émane  du  cerveau  propre- 
ment die  dans  les  infectes,  que  deux  jierfi 
qui  fe  diftribiient  aux  yeux  j  &c  la  vue  , 
comme  nous  nous  en  affurerons  par  la  fuite, 
eft  le  fens  dominant  des  infedes  :  la  viiioji 
eft  la  première  ,  la  plus  étendue  de  leurs  fa- 
cultés; la  fuite  ou  férié  des  cerveaux  qui 
répond  dans  les  infettes  à  la  moelle  épi- 
iiière  dans  les  grands  anitnaux  a  ,  en  pro- 
portion du  cerveau  proprement  die  des  in- 
iedes  ,  beaucoup  plus  de  volume  que  la 
moelle  épinière  n'en  a  en  proportion  du 
cerveau;  c'eft  de  la  moelle  épinière  dans  les 
grands  animaux,  &:  très  probablement  delà 
férié  des  cerveaux  dans  les  infeéles  j  que 
nailTent  les  nerfs  qui  fervent  aux  mouvemens 
purement  mécaniques  :  ces  différentes  confidé- 
rations  ne  préfentent- elles  pas  autant  d'induc- 
tions qui  portent  à  penfer  quec'clldu  cerveau  , 
&  fpécialement  de  la  lubftance  corticale, 
qu'émare  ce  qu'il  y  a  de  mécanique  dans  les 
facultés,  dont  le  principe  qui  ell  au-delà  nous 
ell  inconnu. 

2°.  On  ne  peut  intercepter  &:  détruire, 
fans  caufer  à  l'indanc  la  mort ,  la  commu- 
nication entre  le  cerveau  STla  moelle  épi- 
nière ,  par  la  lélion  grave  de  celle- ci  ou  fa 
feélion  ;  n'ell-ce  pas  une  preuve  qu'elle  reçoit 
une  émanation  du  cerveau  ,  que  la  fubftance 
corticale,  dont  elle  eft  privée,  contribue  à 
cette  émanation,  &  que  fon  influx  ell  né- 
celTaire  pour  les  mouvemens  purement  mé- 
caniques? 

3".  Dans  les  infeiles  une  fuire  de  cer- 
veaux complets ,  diftindts,  indépendans  les 
uns  des  autres ,  s'écend  tout  le  long  du  corps i 
de  là  vient  qu'on  peut  couper  tranfverfale- 
ment  les  infeétes  ,  les  divifer  en  autant  de 
portions  qu'il  enrre  d'anneaux  &  de  cerveaux 
dans  la  compolition  de  leur  corps ,  fans  que 
les  parties  féparées  perdent  l'exercice  des 
mouvemens  mécaniques ,  &  celles  en  qui 
réfidentdes  fens  particuliers  ,  comme  lavue_, 
l'exercice    même  de   ces  fens ,   parce    que 


chaque  portion  contient trn cerveau  complet, 
&:  que  c'eft  du  cerveau  qu'émane  le  principe 
du  mouvenieiic  &  des  'l-nfations.  Mais  le 
cerveau  ne  peut  ctre  léfé  à  un  point  grave 
dans  les  autres  animaux  ,  ou  fa  communica- 
tion avec  la  moelle  épinière  interceptée, 
fans  que  la  mort  n'en  foir  une  fuite  ,  parce 
que  le  cerveau  eft  ifolé  dans  les  grands  ani- 
maux ,  qu'ils  n'en  n'ont  qu'un,  &:  que  la 
moelle  épinière  n'en  ell  qu'une  dépendance 
incomplète  incapable  de  le  fuppléer. 

De  la  circulation  féconde  desfonclions  quifcr- 
venc  à  l'cxiflcnce  acluelk. 

Le  corps  des  animaux  eft  comnofé  de  fo- 
lides  &  de  fluides  :  les  folides  le  font  de 
vailfeaux  ,  ou  du  moins  ils  en  contiennent 
rous  de  plus  ou  moins  amples  ,  plus  ou 
moins  apparens,  qui  font  la  plus  grande 
partie  de  leur  totalité;  ils  fervent  à  conte- 
nir les  fluides,  &  à  leur  donner  paffage; 
ceux-ci  font,  comme  les  foliJeSj  de  diffé- 
rente nature  ;  réunis  &:  confondus  enfemble  , 
ils  forment  le  fluide  le  plus  abondant,  celui 
qui  eft  généralement  répandu  dans  toute  l'Jia- 
bitude  du  corps ,  .Se  qui  eft  la  fource  de  io\\% 
les  autres  fluides  :  ils  en  font  féparésen  paf- 
fant  à  travers  des  couloirs  deftinés  à  eut 
ufage.  On  appelle  fang  le  fluide  qui  réfulte 
de  la  réunion  de  tous  lesaures,  &:  qui  ea 
eft  la  fource  ,  qui  les  rallemble  ;  il  cu'culc 
fans  celle  du  centre  du  corps  à  la  circon- 
lérence^  &  de  celle  ci  au  centre  à  travers  des 
vailfeaux  qui  s'étendent  dans  toute  l'habitude 
du  corps  :  on  les  nomme  vaijfeauxfannums; 
les  autres  fluides,  féparés  du  fang  par  des 
couloirs  qu'il  traverfe ,  coulent  dans  des  vaif - 
féaux  particuliers.  Ce  -mouvement  continuel 
du  fang  du  centre  à  la  circonférence,  &  de 
celle-ci  au  centre,  eft  ce  qu'on  appelle 
la  circulation.  Le  fang  ,  en  palfant  à  tr.-.vers 
les  différentes  parties,  y  porre  la  nourriture, 
les  entretient ,  fournit  à  leurs  b;forns  refpec- 
tifs  par  le  moyen  des  vailfeaux  ,  comme  l'in- 
flux du  cerveau  communique  aux  différentes 
parties  le  principe  de  l'irritabilité  par  l'in- 
termède des  nerfs;  cette  importante  fonctiouj 
cij 
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la  circulation  du  fang,  commence  avec  la  vie 
&c  ne  celfe  qu'avec  elle,  parce  que  le  fang 
contenant  toiues  lei  humeurs  ,  aiiffitôt  qu'il 
traverfe  toutes  les  parties  ,  il  fournit  par- 
tout aux  bcfoins,  <?>;  qu'aufll-tôt  qu'il  ne  cir- 
cule plus ,  la  fource  qui  founût  aux  befoins 
eft  tarie  par-tout:  ainfi,  en  traverfant  le  cer 
veau  ,  il  lui  fournit  le  principe  de  l'irritabi- 
lité que  le  cerveau  communique  à  toutes  les 
parties ,  &  qui  efl:  la  première  condition  né- 
celfaire  pour  la  vie;  mais  aufli-tôt  qu'il  n'y 
circule  plus,  la  fource  de  l'irritabilité  eft  tarie, 
&  la  vie  celfe. 

Après  cet  apperçu  fur  la  circulation  ,  exa- 
minons, 1°.  lî  les  infectes  ont  du  fang;  i'^ .  (\ 
leur  fang  circule^  3°.  s'il  contient  différen- 
tes humeurs  qui  en  font  extraites  à  mefure 
qu'il  circule;  4".  enfin,  quels  (ont  les  parties 
qui  fervent  à  la  circulation. 

î*.  Si  l'on  ne  devoir  appeller /77/7jC' qu'un 
fluide  coloré  en  rouge,  il  s'enfuivroit  que 
les  infectes  n'ont  pas  de  fangj  leurs  vaiffeaux 
aïe  contiennent  aucun  fluide  qui  leur  appar- 
tienne, qui  faite  partie  de  leur  conftitution 
&c  qui  foie  de  cette  couleur.  Cependant  il 
atrive  qu'en  ccrafant  certains  infedes,  ou 
certaines  parties  de  quelques-uns,  on  expri 
me  des  parties  ccrafées  une  humeur  rouge  , 
&^  quelquefois  de  véritable  fanp  :  par  exem- 
ple ,  la  tête  de  la  plupart  des  mouches  colore 
en  rouge  le  plan  lur  lequel  on  Técrafe,  & 
il  en  arrive  autant  fi  c'ell  le  corps  des  cou- 
fiDSp  Dans  le  premier  cas ,  la  liqueur  colo- 
rante n'eft  pas  du  fang,  mais  une  humeur 
qui  couvroit  la  futface  interne  de  la  cornée  j 
&  qui  fervoit  à  la  vifion  j  dans  le  fécond 
cas,  c'eft  vraiment  du  fang,  mais  non  pas 
celui  des  coudns;  il  ne  leur  appartient  que 
comme  aliment;  c'eft  le  fang  dont  ils  s'é- 
loient  noutiis  ,  &  qu'ils  avoient  pompé  pir 
leur  piquure  des  vailFeaux  de  quelque  ani- 
mai. 

Ce  défaut  de  fluide  coloré  en  rouge  dans 
les  infeftes,  n'eft  pas  une  raifon  de  croire 
qu'ils  n'ont  pas  de  fang,  parce  que  ce  n'eft 
pas  de  la  couleur  que  dépend  la  nature  de 
ce  fluide  ,  mais  de   fa  circulation  du  centre 


à  la  circonférence ,  de  fon  retour  de  celle-ci 
au  centre,  de  fa  propriété  de  fournir  dans 
fon  trajet  à  la  fecréciin  des  différentes  hu- 
meurs, d'en  être  la  fource,  de  les  réunir 
toutes ,  de  porter  la  nourriture  dans  les  difté- 
rentes  parties  j^'  de  fubvenir  à  leurs  befoins. 
On  trouve  &  on  fuit  dans  les  infetSles  le 
cours  d'un  pareil  fluide  ,  comme  nous  allons 
le  prouver  plus  en  détail  en  traitant  des 
organes  de  la  circulation.  Les  infeéles  ont 
donc  du  fang ,  mais  le  leur  eft  limpide  &c 
ordinairement  fans  couleur. 

z°.  Le  fang  des  infedes  circule  -  t- il  ? 
3°.  Contient-il  différentes  humeurs  qui  en 
font  extraites  à  mefure  qu'il  circule  ?  On  n'a 
pas  fait  par  rapport  auxinfecles,  &  il  feroit 
fort  difficile  de  taire  les  expériences,  qui, 
ayant  eu  lieu  par  rapport  aux  autres  ani- 
maux ,  ont  prouvé  que  leur  fang  circule  : 
mais  puifqu'il  y  a  dans  les  infedes  &  les 
autres  animaux  le  même  appareil  d'organes  , 
de  vailTeaux  qui  fervent  à  la  circulation  ,  ou 
un  appareil  correfpoiidant ,  comme  nous  Tal- 
ions voir ,  il  eft  infiniment  probable  que 
leur  fang  circule;  il  ne  Teft  pas  moins,  6c 
il  eft  en  quelque  façon  prouvé  que  leur  fang 
fournit  dans  ion  coûts  à  la  fecrétion  de  leurs 
différentes  humeurs  ;  1°.  parce  qu'il  eft  aifc 
d'en  reconnoîtr^  en  eux  de  différentenature, 
ainfi  que  dans  les  autres  animaux;  i". parce 
que  l'appareil  pour  les  fecrétions  fe  corref- 
pondj  3'-'.  parce  qu'on  ne  peut  afllgner  d'au- 
tre fource  de  ces  humeurs  que  le  fang  ,  Se 
qu'il  ne  peut  les  fournir  qu'autant  que  fa 
totalité  pade  à  travers  les  couloirs  qui  les 
féparentj  &  qu'autant  par  couféquent  qu'il 
circule. 

4°.  L'organe  immédiat  &  principal  de  la 
circulation,  eft  le  caur  :  c'eft  un  vifccre  muf- 
culaire,  de  forme  pyramidale,  triangulaire, 
fitué  dans  la  poitrine  ,  unique  dan  tous  les 
animaux  en  gcncral ,  creux,  divilé  dans  le 
plus  grand  nombre  des  animaux  en  deux 
cavités  qu'on  appelle  ventricules  ,  u'a)ant 
dans  plufieurs  qu'une  feule  xavité  ou  un  fcul 
ventricule,  doué  d'une  irritabilité  cxquile  , 
ayant,  fans  iiiteriupcion ,   depuis  le  piemici 
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jufqu'au  derniet  moment  de  la  vie  j  deux 
moiivemens  ,  l'un  de  contracflion  ,  qu'on  ap- 
pelle diûfioU,  l'autre  de  dilatation,  qu'on 
uomme  fyftole.  A  la  ba'e  de  ce  vifcère  font 
placés  j  fuivanc  le  nombre  de  Tes  ventricules  , 
un  ou  deux  appendices ,  creux  ,  mufculaires, 
capables  de  contradiion,  nommés  d'après 
leiir  forme  oreilleiccs.  Ce  font  des  réfervjirs 
dans  lefqueis  le  fang  ,  à  Ton  retour  àss  dif- 
férentes parties,  eft  reçu  un  inftanc  pendant 
que  le  cœur  fe  contradte  ,  &  d'où  il  pafTe 
dans  Ça  cavité  à  linftanc  où  il  fe  dilate.  Il 
y  a  de  plus  à  la  hafe  du  cœur,  félon  le  nom- 
bre des  ventricules  &  celui  des  oreillettes  , 
quatre  ou  deux  vailfeaux  ,  dont  un  ou  deux  , 
félon  leur  nombre,  fervent  à  porter  le  fang 
du  cœur  dans  les  différentes  parties  j  &  l'au- 
tre ou  les  deux  autres  à  le  rapporter  das  dit- 
térentes  parties  au  cœur.  On  nomme  artères 
les  vailTeaux  qui  remplilfent  le  premier  ufage , 
&  veines  ceux  qui  fervent  au  fécond.  Les 
artères  naillent  immédiatement  du  cœur  j  & 
elles  s'ouvrent  dans  fa  cavité  j  les  veines  au 
contr.iire  aboutilfent  au  cœur,  &  elles  s'ou- 
vrent dans  la  cavité  des  oreilletres  :  ces  vaif- 
feaux  contiennent  à  leur  intérieur  des  val- 
vules ou  foupapes  qui  fe  lèvent  ou  s'abaif- 
fent ,  permettent  ou  refufent  au  fang  lepaf- 
fage  ,  ftlon  qu'il  eft  ncceflaire  pour  qu'il 
circule  :  ainfi  ,  quand  le  cœur  fe  contracte  &r 
darde  le  fang  dans  les  artères  ,  leurs  val- 
vules fe  lèvent  &  livrent  paiï.age  au  fluide  qui 
eft  lancé;  mais  dans  l'inftant  fuivant,  où  le 
cœur  fe  dilate,  &  où  le  fang  ,  predé  par  la 
ccntracîion  des  artères ,  comme  nous  Texpo- 
ferons  plus  bas  ,  pourroit  rétrograder  ,  les 
valvules  artérielles  s'abaiflent  Se  s'oppofent 
au  retour  du  fang;  dans  le  même  mitant, 
au  contraire,  les  oreillettes  fe  dilatent,  l'^s 
valvules  des  veines  s'abaitîent  &  ou\ient 
.paiïage  à  la  colonne  du  fluide  qui  eil  rap- 
porté; &  dans  le  moment  fuivant,  où  le 
cœur  fe  dilate,  où  les  valvules  artérielles 
s'aballfent ,  s'oppofent  au  retour  du  fang, 
les  oreillettes  fe  contractent,  verfent  le  fang 
dans  la  cavité  du  cœur  ,  les  valvules  des 
veines  s'élèvent,  &  fufpendent,  pour  un  mo- 
ment, le  cours  de  la  colonne  du  fliiideciui 


revient  aux  oreillettes.  II  y  a  donc  une  op- 
pcfition  confiante  entre  la  contraélion  &  l;i 
dilatation  du  cœur  &  des  oreillettes,  entre 
l'élévation  &  rabaiifement  des  valvules , 
des  artères  &  des  valvu'es  des  veines;  &z 
cette  contrariété  de  mouvemens  pourvoit  à 
tous  les  befoins  de  la  circulation,  en  rem- 
plit toutes  les  conditions. 

Les  artères  &  ks  veines  font  des  vaideaux 
coniques  compofés  de  membranes;  celles  qui 
entrent  dans  la  formation  des  artères,  ont 
plus  d'épaiiTeur,  d'élaflicité,  il  y  en  a  une 
qui  eft  mufculaire;  celle-ci  ne  fe  trouve  pas 
dans  les  veines  ;  les  artères  font  des  vaif- 
feaux  ,  à  la  fois  pallîfs  &  aétifs ,  capables 
de  dilatation  &  de  contraclion  ;  les  veines 
font  purement  paflives;  le  fang  eft  datdé 
dans  Ls  artères,  il  circule  à  travers  leur  ca- 
vité, &  elles  contribuent  elies-mèmes  à  fa 
circulation;  dans  le  moment  où  le  Ç:^^^  eft 
dardé  dans  les  artères,  par  la  coniraélioii 
du  cauir,  elles  font  dilatées,  portées  au  delà 
de  leur  diamètre  pat  le  jet  du  fang;  elles 
font  pailivej;  mais  elles  réagilfenr  aulfi-tôt, 
elles  fe  contractent,  elles  prelTent  le  fang, 
qui,  ne  pouvant  retourner  en  arrière  à  caufe 
des  valvules ,  eft  poulfé  en  avant.  C'eft 
pour  cette  raifon  que  leurs  mouvemens  font 
inverfes  de  ceux  du  cœur,  qu'elles  font  dilatées 
quand  ilfe  contraéte,  &  qu'elles  fecontraélenc 
au  moment  de  fa  dilatation  ;  ce  mouvement 
alternatif,  &  jamais  interrompu,  comme  celui 
du  cœur ,  eft  déligné  par  le  nom  de  pouls. 
Il  indique  l'état  de  la  circulation  ;  &  com- 
me c'elî  une  des  fonétions  les  plus  intéref- 
fantes  pour  la  vie  ,  on  juge  ,  d'après  le  pouls  , 
de  l'état  des  forces  vitales  ,  de  leur  énergie 
ou  de  leur  foiblefle  ,  de  leur  cairne ,  ou  de 
leur  trouble  ,  de  Tunitormité  ou  de  l'inéga- 
lité de  leur  action. 

Les  veines  ne  fe  contradtent  pas ,  le  fang 
y  eft  verfé  ,  &  coule  à  travers  fans  les  dilater. 
Cette  différence  vient  de  ce  que  des  troncs 
artériels  naiirent  des  branches  qui  ont  moins 
de  diamètre  que  les  troncs,  .infi  le  fang 
palTe  d'un  canal  plus  large  dans  un  plus 
ctroit  ,  ce  qui  fuppofe  &c  ncceflite,  pour 
qu'd  trouve  place,  la  dil.uation  des  branches  j 
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les  troncs  vsireTix  rérnltent  su  contraire  de 
r.imcaiix  qai  fe  fcunllfent  ,  le  fang  p.iÏÏede 
ciiiaux  en  canaux  dIus  larges  ,  6c  ne  les  dilate 
pis  par  cette  raiion. 

Je  n'entrerai  pas  dans  les  détails  i5c  la 
nefcTiption  des  branches ,  &  des  ramifica- 
tions qui  nailFent  des  troncs  artériels,  &c 
des  rameaux  dont  la  réunion  forme  les  troncs 
veineux;  cet  objet  eft  purenisnt-du  relTort 
de  ranatomie  ;  mais  j'obTerverai  que  ,  pour 
faire  la  dcmonftration  des  artères  &  des  vei- 
ne? dans  l'ordre  naturel ,  il  faudroit  procéder 
po.'.r  les  artères  des  tror.cs  aux  ramifications, 
&  pour  les  veines  des  plus  petits  rameaux 
aux  troncs.  Je  ne  m'arrêterai  pas  non  plus  à 
examiner  comment  les  dernières  ramifications 
des  artères ,  qui  portent  le  fang  ,  le  tranf- 
mettent  aux  premières  ramihcanons  des  vei- 
nes qui  le  rapportent  ;  fi  ces  deux  elpèces  de 
vailleaux  s'abouchent,  s'ils  s'ahoachent  par- 
tout ,  ou  en  certaines  parties  feulement  ,  ou 
s'il  y  a  toujours  entr'eux  une  iroifième  efpèce 
de  vaifiTeaux  intermédiaires  j  plus  étroits ,  & 
qui  admettent  fi  peu  de  globules  de  fang  à 
la  fois  que  ce  Buide  paroît  Hmpide  dans 
ces  vailîeaux  ,  qu'on  nomme  lymphaîiquei  , 
parce  qu'ils  contiennent  im  fluide  fans  coii- 
ieur  j Â'  limpide  comme  l'eau.  On  découvre 
&-  l'on  fuit  ces  vailfeaux  fur  beaucoup  de  par- 
ties du  corpsj  font  ils  toujours  intermédiai- 
res entre  les  artères  &  les  veines ,  ou  nailfent- 
i's  des  unes  &■  des  autres  fans  former  jonârion 
entr'elles ,  mais  pour  féparer  du  fang  une 
luimeur  particulière  ?  cette  humeur  eft-elle 
l'alimpnt,  le  reftauraut  des  différentes  parties, 
ik  fournit- elle  à  leur  développement  ôc  à 
leur  entretien?  Enfin,  les  vailleaux  lympha- 
tiques font- ils  eux  mêmes  artériels  &  vei- 
neux ?  Tous  ces  objets  font  du  retTort  de 
l'Aua'omie  &  de  la  Phyfiologie,  &  nous 
femmes  trop  peu  avancés  dans  la  connoif- 
faiice  de  l'organifation  des  infedes,  pour 
que  nous  puillions  faire  la  comparaifon  de 
ces  mêmes  objets  entr'eux  Se  les  autres  ani- 
maux. Je  ne  dois  donc  pas  m'en  occuper, 
mais  de  la  manière  dont  aginfent  les  organes 
<Sc  les  parties  qui  fervent  à  la  circulation  , 
parce  O'ie  c'ed  une  des  fondions  do«infetftes 


comrrre   des  autres  animaus  ,  ^  jqae  cette 
fonélioii  elt  exécutée,  dans  les  uns  &  dans 


luife 


correipon- 


les  autres ,  p.'.r  des  âge 
dent. 

Nous  avons  vu  que  routes  les  parties  ont 
la  fibre  pour  élément-,  que  le  caradère  pro- 
pre de  la  fibre  animale  efl  l'irritabilité  , 
c'eft-à-dire,  la  propriété  de  fe  contracter, 
de  fe  racourcir,  «u  d'entrer  en  vibration  au 
contacb  d'une  fubliance  étrangère  :  mais  les 
difièrentes  parties  fom  plus  ou  moins  irrita- 
bles fins  qu'on  puiiïe  toujours  &  prccifémenc 
en  déterminer  les  raifons  ;  on  fait  en  général 
que  !a  fibre  mufcivlaire  eft  très  irritable,  que 
les  différentes  parties  le  font  à  proportion  , 
qu'il  entre  plus  de  fibres  nerveufes  dans  leur 
tev;ure  ,  que  leurs  fibres  font  plus  ferrées, 
plus  tendues ,  d'un  tilfu  moins  lâche,  &  ont 
moins  de  f 'upleffe.  Le  cœur  eft  un  vifcère 
tout  mufculeuxj  les  fibres  dont  il  eft  formé, 
réunifient  toutes  les  conditions  nécelfaires 
pour  que  le  vifcère  qui  en  eft  formé  ,  foit  de 
l'irritabilné  la  plus  exquife,  ôi  il  l'eft  eti 
efftt;  il  ne  nous  reftc  qu'à  nous  rappeller 
que  c'eft  du  cerveau  &:  de  fon  protonge- 
ment  qu'émane  le  priiicipe  de  l'irritabilité  , 
&  que  ce  principe  eft  communiqué  par  l'en- 
tremifedes  nerfs. Ces  notions  étant  bien  pré- 
fentes,  il  ne  fera  pas  difiîcile  de  concevoir 
le  mécanifme  de  la  circulation. 

Dans  le  mome-nt  où  le  cœur  eft  dilaté, 
fes  fibres  font  dans  le  relâchement  \  mais  dans 
le  même  inftanr  le  contad  du  fang ,  vetfé 
par  les  oreillettes  dans  les  ventricules  ,  met 
en  adion  l'irritabilité  de  leurs  fibres  ,  elles  fe 
contradent ,  elles  fe  raccourcifient  ,A' ,  com- 
me elles  font  dirigées  en  tous  fens,  elles  ra- 
prochent  de  toutes  parts  les  parois  du  cœur, 
dont  la  cavité  dilpiroît  pour  cet  inftant  :  le 
fang  prelîé  de  lous  côiés ,  challé  avec  force^ 
eft  dardé  dans  les  troncs  artériels;  il  palTc; 
dans  un  canal  qui  va  en  fe  rétrccilTant ,  nous 
nous  en  fouvenons;  il  diftend  donc  le  dia<- 
mètre  de  ce  canal ,  i?.:  les  artères  reviennent 
lur  elles-mêmes,  fe  contradent,  fuivant  leur 
diamètre  en  rai(on  de  Lur  élafticité  ,  fuivant 
leur  longueur  en  raifon  de  l'irritabilité  de 
leurs  fibres ,  excitée  par  le  contad  du  fang 
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qui  eft  dardé  j  il  coiiùinie  qop.c  à  (c  uaiivec 
prellé  ,  Se  à  êrre  poiiiré  dans  les  portions 
poftérieures  des  artères  ,  où  il  conciiuie  de 
produire  les  mêmes  efFecs  ,  &  d'éprouver  la 
Bîême  réaction. 

Cependant  le  fang  ayant  été  d*rdé  hors 
des  ventricules  par  la  contradion  du  cœur , 
ce  vifcère  tombe  dans  le  relâchement  ,  (!*f  il 
fe  dilate  ,  fes  libres  reviennent  à  leur  pre- 
mière extenfion ,  parce  qu'il  n'y  a  plus  de 
caufe  qui  agilie  fur  elles  &  qui  excite  leur 
irritabilité  j  mais  cette  caufe  &  its  effets  le 
renouvellent  dans  le  moment  fui vanr, pour 
s'interrompre  «Se  fe  renouveller  fivcceflive- 
ment,&  lans celle,  jusqu'au  dernier  moment 
de  la  vie.  Nous  venons  de  voir  ce  qui  con- 
cerne les  mouvemens  du  cœur  j  continuons 
de  fuivre  lé  cours  du  fang  qu'il  a  dardé  dans 
les  artères.  Suppofons  que  la  contraction  du 
cœur  a  dardé  dans  les  troncs  artériels  une 
quantité  de  fang  qui  ,  à  caufe  de  la  forme 
des  vailFeaux  ,  y  forme  une  colonne, &  fup- 
pofons  cette  colonne  d'une  longueur  déter- 
minée, de  trois  pouces  par  exemple  j  elle  agit 
de  trois  manières  •  i  ".  ele  frappe  la  colonne 
de  (ang  qui  écoit  ài]\  dans  les  artères,  & 
au  ddlous  de  laquelle  elle  vienr  heurter; 
1*.  ellediftend  lediamètre  des  troncs  arccriels 
dans  une  longueur  de  trois  pouces  ;  3".  elle 
excite  l'irntabiliré  ou  la  co.itradion  de  leurs 
fibres  dans  une  efpace  de  même  étendue.  La 
colonne  de  fang,  heurtée  par  celle  qui  fur- 
vient  en  arrière  ,  en  reçoit  une  impulfion 
qu'elle  communique  à  la  colonne  de  fang 
qui  la  précède,  &  celle  ci  a  une  troilième, 
ainli  de  fuite;  ainfi  la  première  impuifion, 
produite  par  la  contraction  du  cœut,fe  pro- 
page, de  proche  en  proche  j  de  la  bafe  des 
artères  à  leur  extrémité  ,  en  fe  communi- 
quant fucccflivement  aux  différentes  colon- 
nes dans  lefquelles  on  peut  idéalement  par- 
tager tout  le  fang  qui  rempli:  les  artères  de 
leur  origine  à  leurs  dernières  ramifications  ; 
en  même-tems  la  première  colonne,  que 
nous  avonsfuppofée  de  trois  pouces,  ayant  dif- 
tendu  dans  une  pareille  longueur  les  troncs 
artériels,  ils  reviennent  fur  eux-mêmes  dans 
cette   érendue  pat  l'effet  de  leur  clarticité  , 
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&  leurs  parois  fe  raproclicnt  autant  qu'ils 
avoient  été  écartes;  la  même  colonne,  erv 
excitant  rirritabilité  des  filM-es  &  kur  cou- 
ttadtion ,  détermine  &  leur  raprochéi-nenc 
dans  le  fens  tranfverfal ,  &  leur  raccourcilîe- 
ment  en  longueur  ,  le  fang,  prellé,  challc  ds 
toutes  parts  ,  ne  pouvanr  reveiiir  en  arrière  , 
d'où  procède  It  mouvemenc,  3c  oà  des  val- 
vules s'oppofent  à  fon  retour,  elt  darde*  ch 
avant;  la  tolonne  qu'il  forme  eit  poulie  eu 
même  ii.us.  dans  les  troncs  ou  dans  les  ra- 
mifications  qui  en  naiffenr,  &  y  produit  les 
mêmes  effets.  Ainfi  la  circulation  fe  fait , 
i".  par  l'impulfion  que  le  premier  jet  de 
fang  dardé  par  le  cœur,  communique  à  rou- 
tes les  portions  de  la  colonne,  &  à  l'a  co- 
lonne entière  de  fang  contenu  dans  les  .irtè- 
resj  depuis  la  ba.fe  de  leur  tronc  jufcaa 
l'extrémuédeleursramiHcations;  l'-'.part'effes 
de  l'élalticité  des  arrères;  5  ".  par  celai  de  Jeuï 
irritabilité.  Mais  cette  dernière  caufe  parok 
agir  beaucoup  moms  puillamment  que  U 
féconde,  qui  femble  avoir  l'aétion  laplus.'orte- 

Je  ne  peux  me  difpenfer  de  répondre  à 
une  objedhon  qui  fe  préfente  naturellemenr. 
Vous  fupp..)fez  ,  me  dira- ton,  que  Je  fang 
eil  partagé  dans  les  artères  en  colonnes  qui 
fe  touchent ,  mais  il  y  forme  un  tout  con- 
tinu \  &  fi  ion  mouvement  étoit  fucrellif ^ 
de  dilt.ince  endiftance,  comme  vous  le  fup- 
pofez  ,  la  dilatation  des  artères  ne  feroit  pas 
inltantanée,  commu  le  taCi  du  poul  proave 
qu'elle  l'elt. 

Je  réponds  à  cette  objeétion  qu'il  en  eis: 
de  l'impuilion  communiquée  à  la  colonne 
totale  dufang&pirlejetquele  cœur  a  dardé, 
&  par  la  contraction  des  artères,  comme  du 
choc  communiqué  à  la  dernière  boule  d'une 
férié;  quelque  longue  qu'elle  foit,  ce  mou- 
vement pallè  néceltairement  &c  fucceifive- 
ment  de  boules  en  boules  pour  arriver  à  la 
dernière  ;  celle-ci  s'élance  cependant  aulli- 
tôc  que  la  première  eft  frappée,  &  fans 
qu'on  puiiïe  obferver  d'intervalle  entre  ccî 
deux  faits.  Les  boules  ne  repréfentent  pas 
mal  les  portions  ou  coloiines  dont  je  fup- 
poie  que  la  iérie  forme  la  colonne  totale 
du    fangj    de   quelque   manière   qu'on   (i  ' 
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repréfente  les  chofes ,  il  eft  de  nccellicé  que 
la  colonne  totale  foie  compofée  de  porcions, 
de  moicciiles  ou  de  globules  qui  ne  font  que 
concigus,  qui  fe  couchent  :  elle  ne  peut  être 
un  feul  &  même  tout-,  il  faut  donc  que. le 
mouvement,  communiqué  à  la  bafe  de  la 
colonne,  le  propage  par  portioii  de  tems  &r 
de  dirtances  \  mais  cette  communication  eft  lî 
rapide,  comme  dans  la  férié  des  boules,  que 
les  intervalles  dans  lefquelselle  a  lieu  ,  quoi- 
qu'ils foient  de  néce/lité  abfolue  ,  échappent 
à  nos  fens.  Ce  font  donc  les  trois  caufes 
aflignées  qui  produifent  le  mouvement  du 
faiig  dans  les  artères  ,  l'impulllon  commu- 
niquée en  arrière,  l'élafticité  des  artères  & 
leur  irritabilité. 

Le  fang,  palfé  â.QS  extrémités  artérielles 
dans  les  radicules  des  veines ,  foit  immédia- 
tement, foit  par  l'intermède  des  vailleaux 
lymphatiques ,  coule  d'un  canal  plus  étroit 
dans  un  conduit  qui  va  toujours  en  s'élar- 
gillantj  il  ne  dirtend  donc  pas  ce  canal,  & 
celui-ci  n'a  point  à  agir  en  raifon  de  (on 
élafticité  ^  il  n'eft  ni  dilaté  ^  ni  il  ne  revient 
fur  lui-même  :  le  fang  qui  fe  trouve  tou- 
jours de  plus  en  plus  au  large  ,  n'agit  que 
très-foiblement  fur  les  parois  de  ce  fécond 
genre  de  canauxj  il  excite  très-foibiement  , 
ou  plutôt  il  n'excite  pas  leur  irritabilité; 
c'eft  donc  parce  que  les  veines  ne  font  ni 
diftendues  dans  leur  diamètre,  ni  que  leur 
irritabilité  n'efl:  excitée  ,  qu'elles  n'ont  point 
de  battement  imnis  l'impulllon,  communi- 
quée en  arrière  à  la  colonne  du  fang  a  l'ori- 
gine de  cette  colonne  qui  eft  à  la  bafe  du 
cœur,  continue  de  fe  propagera  d'agir  fur 
la  férié  des  molécules  fanguines  parvenues 
dans  les  veines  ;  cette  impulfion  retardée 
par  rélargilfement  fuccellif  des  canaux  ,  eft 
fupplée  par  une  caufe  feconJaire;  c'eft  la 
dilatation  des  artères  le' long  &c  en  contad 
defquellcs  les  veines  ont  leur  diredion  :  car 
les  artères  ,  en  fe  dilatant,  compliment  les 
veines  ,  poulFent  le  fang  qu'elles  contiennent, 
&  concourent  avec  1  impulfion  qu'il  reçoit 
en  arrière ,  à  fon  mouvement  ou  fon  cours 
en  avant  ;  ainfi  l'impulhon  communiquée 
•gi;  fang  à  la  bafe  de  U  colonne  ,  &  la  dila- 


tatioa  des  artères,  font  les  dnix  cal1fe.^  eia- 
caces  &C  primordiales  du  co-urs  du  (ang  dans 
les  veines  ;  ces  deux  caufes  font  dans  diffé- 
rentes parties  &  en  diff'erentes  circonliances 
fécondées  par  le- mouvement  dts  mulcles  , 
dont  la  contradion  comprime  les  veines  & 
accélète  la  progrelîion  du  fang. 

11  ne  nous  refte  qu'à  examiner  les  organes 
de  la  circulation  dans  les  infc-iles  ,  &  à  les 
comparer  aux  mêmes  orgai^es  dans  les  autres 
animaux,  l'application  des  caufes  de  cette 
fondion  fera  aifée,&  n'exigera  pas  que  nous 
revenions ,  à  cet  égard  ,  fur  ce  qui  vient 
d'être  dit. 

Un  long  canal  ou  vailTeaUj  partagé  par 
des  étranglemens  en  autant  de  fegmens  qu'il 
y  a  d'anneaux  dont  le  corps  des  infcdes 
eftcompoféj  s'étend  de  leur  tête  à  l'extré- 
mité de  leur  corps  :  il  eft  (itué  au-delfous 
de  l'enveloppe  commune  ou  du  tégument 
qui  couvre  tout  le  corps,  fous  l'amas  de 
grailFe  qu'on  découvre  fous  ce  tégument  ,  6c 
il  s'étend  le  long  de  la  partie  qui  répond  au 
dos  au-de(Tus  des  vifcères;  les  étranglemens 
qui  le  rétrécillent  font  ouverts ,  &  établilTent 
un  conduit  ou  palfage  intérieur  de  fegmens 
en  fegmens  ;  ces  fegmens  fe  dilatent  &  fe 
contraélent  alternativement  les  uns  après  les 
autres  :  ce  mouvement  fucceftif  de  l'un  à 
l'autre  commence  du  côté  de  la  tête  ,  fe  pro- 
page le  long  du  corps,  fe  termine  à  fou 
extrémité,  &  recommence  aulli  tôt  vers  la 
tête  pour  continuer  ,  fans  interruption,  de 
la  même  façon. 

Le  vailTeau  que  je  viens  de  décrire ,  a  été 
regardé  par  Malpighi,  Swammerdam  ,  Wal- 
lifnieri  ,  Réaumur ,  &  ,  en  général ,  par  les 
plus  habiles  anatomiftes  &  naturaliftes,  com- 
me une  fuite  de  cœurs  qui  ont  communi- 
cation des  uns  aux  autres  j  ils  ont  penfé  que 
chaque  fegment  remplit  à  la  fois  les  fonc- 
tions de  cœur  &  d'oreillettes;  que  quand 
le  fegment  le  plus  près  de  ia  tête  eft 
vuide  &  relâché  ,  que  le  fang  a  palTé  dans 
toutes  les  parties  du  corps,  il  eft  rapporté 
dans  ce  fegment ,  qu'il  le  dilate  i!^  que  fa 
ptéfence  en  excite  la  contradion  j  qu'alors 
le  fang  palfe  dans  le  fécond  fegment  qui 
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eft  dilaté,  &:  de  celui-ci,  par  les  mêmes caii- 
fcs,  dans  le  croifième;  ainfi  fiiccelli/emenc 
de  fcgmens  en  fe^mens,  jiifqa'au  dernifr; 
alors  le  cours  du  û.-ig  rapporte  ce  flui.'le  au 
premier  fegmenr ,  ou  à  celui  qui  eft  le  plus 
près  de  la  tête  :  il  parok  donc  que  la  circu- 
lation eft  plus  lente  dans  les  infedes  que 
dans  les  autres  animaux  ,  puifque  ce  n'eit 
qu'après  le  palTage  {uccelîîf-  du  fang  ,  de  feg- 
niens  en  fegmens ,  à  travers  toutes  les  par- 
ties, qu'il  revie.'ît  au  premier  poinr  d'où  il  a 
éé  pouiïe,  qu'il  fe  paffe  un  interval.e  alîez 
long  entre  ce  retour,  au-lieu  que  le  cœur 
des  autres  animaux  fe  contraire  &  fe  relâche 
de  momens  en  momens  fort  courts  :  il  pa 
roît  de  même  que  toute  la  quantité  du  fang 
pafTefucceflîvement  de  fegmens  en  fegmens , 
&  à  travers  les  différentes  parties,  qu'il  ne 
forme  pas,  comme  dans  les  vailfeaux  des 
grands  animaux  ,  une  colonne  continue  ; 
car  alors  la  contraftion  du  premier  fegmeiu 
communiquero  r  au  fécond  une  impullion 
dont  l'effet  rapide  fe  feroit  fentir  à  l'extre 
mité  de  la  colonne,  &  verferoit  le  fang 
dans  le  premier  fegmeiit  auliî-tôt  après  qu'il 
fe  feroit  relâché.  Aulîî  les  infedes  pa- 
roilfent  ils  en  général  avoir  peu  de  lang  & 
d'humeurs ,  en  avoir  moins ,  même  à  propor- 
tion du  volumedu  corps ,  que  les  autres  ani- 
maux ;  leur  fubftance  dans  létar  de  perfedion, 
qui  eft  celui  dans  lequel  nous  les  conhdérons 
dans  ce  paragraphe,  eft  plus  sèche;  les  plaies 
qu'on  leur  fait,  ne  lailîent  pas,  ou  à  peine, 
échapper  de  férofité.  Mais  naît-il  des  feg- 
mens, ou  de  chaque  cœur,  des  vailfeaux 
qui  tranfportent  le  fang;  en  naît  il  de  cha- 
cun, ou  du  dernier  feulement?  Ces  vaif- 
feaux  font-ils  artériels  &  veineux  ?  Je  ne  trouve 
rien  dans  les  auteurs  qui  me  mette  à  portée 
de  fatisfaire  à  ces  queftions,  &  la  peticeife 
des  ohjers  en  rendra  Toujours  la  folution 
très- difficile.  Quelques  obfervareurs  ont  re- 
marqué des  hlets  qui  leur  ont  paru  prendre 
iiaidance  le  long  du  vailfeau  qui  tient  lieu 
de  cœur  pis  ont  jugé  que  ce  font  des  vaif 
féaux  fanguins  :  mais  doit-on  les  diftinguer 
en  artériels  &  veineux  ,  &  même  en  lympha- 
tiques? L'analogie  l'infinae  ;  l'obfervaîion  ne 
HiJîoÏTe.  Naturelle  j  Infecles,  Tome  I. 


le  décide  pas.  Comment  fe  fait-iL  s'il  na't 
des  vailleaux  des  différens  fegmens  ,  que  le 
fang  ,  poulfé  dans  ceux  qui  tirent  leur  otigiue 
du  premier  ,  n'y  foit  rapporté  qu'en  même- 
tems  que  celui  qui  coule  à  travers  les  vaif- 
leaux  quinaifTent  du  dernier  fegment  ?  Cette 
queftion  préfente  une  rrès-grande  difficulté  : 
on  peut  cependant  fuppofer  le  trajet  des  pre- 
miers vailïeaux  plus  long  &  celui  des  der- 
niers plus  court;  le  lieu  de  leur  origine  ne 
fait  rien  ,  parce  que  les  vailfeaux  _,  émanés 
près  de  la  tête^  peuvent  fe  porter  à  l'extré- 
mité du  corps  j&  ne  revenir  aboutir  près  de 
leur  origine  ,  qu'après  avoir  traverlé  les  dif- 
f-'rentes  parties  ;  ceux  qui  nailfentà  l'e' tré- 
mi  é  du  corps,  peuvent  regagner  diredte- 
niont  ,  &L  par  un  trajet  plus  court  ,  le  pouic 
de  leur  naillance.  Mais  ce  ne  f  un  là  que 
>.'ts  conjectures,  &  l'obfervarion  feule j  la 
vue  des  vailfeaux,  leur  dircélion  connue, 
peuvent  réfoudie  la  difficulté.  Quoi  qu'il  en 
luit,  il  eft  aifé  de  taire  aux  infecfes  l'appli- 
cation de  ce  qui  a  été  dit  pour  les  autres 
animaux,  &  de  concevoir  que  l'iiritabilité 
&  Iclafticité  des  vailfeaux  font  dans  les  uns 
lV'  les  autres  deux  caules  de  la  circulation  : 
mais  la  troilième  ,  l'impulfion  ,  communiquée 
à  la  première  colonne  de  fang  à  celle  qui 
(e  trouve  à  la  bafe  des  vaiileaux  ,  paroît  n'a- 
voir pas  lieu  dans  les  infectes  :  comme  cette 
caufe  a  une  forte  action,  c'elt  une  raifon 
pour  que  la  circulation  foit  moins  aftive 
cc  plus  lente  dans  les  infeéles,  comme  elle 
paroît  l'être  en  eftet.  Il  fuit  une  autre  confc- 
quence,  &c  qui  fe  déduit  d'une  manière  plus 
sûre,  de  l'organifationqui  vientd'êtreexpoiee. 
Il  y  a  autant  de  fegmens  que  d'anneaux 
dont  le  corps  eft  compofé;  chaque  fegmenc 
eft  un  cœur  complet ,  &  en  état  d'cxercec 
les  fonctions  de  ce  vifcère  ;  le  corps  peut 
donc  être  divifé  tranfverfalement  en  iutant: 
de  portions  qu'il  contient  d'anneaux  ;  &  à 
chaque  portion  il  y  aura  un  cœur  complet , 
comme  nous  avons  vu  qu'il  y  a  auLri,pac 
la  même  dilpofition  d'organifation  ,  un  cer^ 
veau  complet  ;  je  prie  le  lecteur  de  ne  pas 
perdre  de  vue  cette  double  obfervation  à 
laquelle  nous  en  ajouterons,  à  la  fin  dâ 
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l'article  fiiivant  ,  une  trolfième ,  qui  ,  jointe 
aux  deux  autres,  jettera  un  grand  jour  fur 
Torganifation  des  infedl.s,  &  rendra  évi- 
dente la  caufe  d'un  des  plus  finguliers  phé- 
nomènes que  préfente  leur  hiftoire. 

De  la  refpîration  ,  tro'ifdmc  &  dernière  caufe 
de  l'exïjlence  actuelle ,  &  des  organes  qui  y 
fe(venu 

La  refpiration  eft  une  fondion  au  moyen 
de  laquelle  l'air  entre  dans  la  poitrine,  & 
en  fort  alternativement  \  elle  con.coutt  avec 
les  deux  autres  fondions  qui  nous  ont  occu- 
pés ,  l'irritabilité  &  la  circulation  ,  au  pro- 
duit de  Texiftence  aduellej  elle  commence 
au  moment  de  la  nailfance,  &  ne  celle  qu'au 
dernier  inllant  de  la  vie  ;  mais  elle  dilïère 
des  deux  autres  fonctions  en  ce  que  l'exer- 
cice de  celles-ci  commence  dès  l'inftant  de  la 
formation  ,  au-lieu  que  celui  de  la  refpira- 
tion ne  date  que  du  moment  de  la  fortiede 
l'utérus  ou  de  l'œuf,  fuivant  que  les  animaux 
font  vivipares  ou  ovipares j  ou  du  moment, 
au  moins,  où  l'air  eft  introduit  foit  dans  la 
matrice,  foit  dans  l'œuf.  L'irritabilité  &  la 
circulation  ont  lieu  dans  l'embrion  qui  ne 
vient  que  d'être  formé  ,  dans  le  fœtus  qui 
fe  développe  ,  &  qui  prend  fon  accroilFe- 
ment^  mais  ni  l'embrion,  ni  le  fœtus  ne 
refpirent  point ,  &"  le  fœtus  ne  commence  à 
refpirer  que  quand  une  ouverture  ,  faite  aux 
tégumens  qui  l'entourent,  ou  dans  la  ma- 
trice ,  ou  dans  l'œuf,  donne  paflage  à  l'air  ^ 
inftant  où  il  eft  prêt  de  naître  ,  &'où  l'aébe  de 
de  fa  nailTance  eft  commencé. 

Les  organes  de  la  refpiration  font  le 
poulmon  qui  en  eft  l'organe  immédiat,  & 
des  parties  qui  y  concourent  fécondairement: 
ces  parties  font /a  trachée- artère ,  les  bron- 
ches, le  diaphragme ,  les  côtes  &  les  muf- 
cl  s  qui  fervent  .à  leur  élévation  &  à  leur 
abaillement  alternatifs. 

La  trachée  artère  eft  un  tuyau  cartilagi- 
neux ,  compofe  d'anneaux ,  qui  du  haut  de 
la  poitrine  aboutit  au  fond  de  la  bouche  , 
s'y  cvafe  en  un  pavi  Ion  formé  de  plufieurs 
castilagesj  ciu'on  nomme  LaryiïK,  ficué  de- 


vant l'œfophage ,  oi\\e  canalpar  lequel  les 
alimens  defcendenr  dans  l'eftomac  j  la  tiachée- 
artère  fert   au  paHage  de  l'air. 

Les  bronches  font  deux  canaux  qui  naif- 
fent  de  la  bafe  de  la  trachée  ,  8<.  qui  ont 
la  même  conformation ,  à  l'exception  que 
les  anneaux,  dont  elles  font  formées,  fonz 
entièrement  cartilagineux  ,  au-lieu  que  les 
anneaux  de  la  trachée  ne  le  font  qu'aux  trois 
quarts  j  &:  qu'à  la  partie  poftérieure  ils  font 
membraneux. 

Le  diaphragme  efî  un  mufcle,  d'une  irri- 
tabilité exquile,  d'une  forme  applatie  ,  fitué 
tranfverfalement  au  bas  de  la  poitrine  dont  il 
fait  la  (éparation  d'avec  le  bas -ventre  \  il  fe 
contraéte  dans  le  moment  de  l'expiration  ou 
de  la  fortie  de  l'air;  il  eft  par  fes  attach  s 
fixé  de  façon  qu'en  fe  contractant  il  s'élève, 
rentre  dans  la  cavité  de  la  poitrine  ,  en  dimi- 
nue Tampleur  &  compritne  le  poulmon  ;  il 
tombe  dans  le  relâchement  au  moment  de 
l'infpiration  ,  il  s'affailFe  fur  les  vifcères  con- 
tenues dans  le  bas  ventre ,  il  les  refoule  par 
fon  poids,  ôc  la  cavité  de  la  poitrine  en  eft 
amplifiée. 

Les  côtes  font  des  os  longs  ,  applatisj  qui 
approchent  par  la  forme  de  celle  qu'auroit  la 
lettre  S  alonge  &  moins  courbe;  ils  font 
articulés  par  leur  plus  grofle  extrémité  aux 
apophifes  ou  éminences  des  vertèbres,  ou  des 
os  qui  forment  la  colonne  dorfale;  leur  arti- 
culation eft  telle  qu'ils  font  fufceptibles  d'élé- 
vation &  d'abaillement,  d'écartement  du 
centre  à  la  circonférence,  &  de  rapproche- 
ment de  la  circanférence  au  centre. 

Les  côtes  font  mues  par  difFérensmufcIes  j 
mais  principalement  par  deux  couches  de 
mufcles  iitués  entre  chaque  côte  ,  qui  fe 
croilfenc  ,  dont  les  fibres  ont  leur  attache  dn 
bord  inférieur  de  la  côte  fupérieure  ,  au  bord 
fupérieui  de  la  côte  qui  eft  au^deflous  :  on 
les    nomme  mufcles  intcrcojîaux. 

La  poitrine  ,  dont  les  côtes  6>:  les  mufcles 
intercoftaux  forment  les  parois  ,  qui  relfem- 
ble  à  une  hôte  lenverfée,  eft  conformée  de 
façon  que  ,  quand  les  côtes  font  élevées  par 
la  contraéfion  d'un  des  deux  plans  des  muf- 
cles interc&ftauxj  &  pat  l'aétion  des  autres 
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m  ufcles  qui  fécondent  la  leur,  la  cavicc  de 
Ja  poicrine  eft  conhdcrabiemenc  aijiplihée; 
quand,  au  contraire,  les  côtes  font  abaillées 
par  la  contradion  du  plan  oppofé  des  muf- 
cles  intercoltaux  ,  «Se  des  mufcles  qui  con- 
courent à  la  inêaie  adion  ,  la  cavité  de  la 
poitrine  eft  relFerrcej  c'eft  dans  linilant  de 
i'infpiration  ou  de  l'entrée  de  l'air  que  les 
côtes  s'élèvent,  que  le  diaphragme  s'abiilfe, 
&C  c'eft  dans  le  moment  oppjlc,  celui  de 
l'expiration  ou  de  la  fortie  de  l'air  ,  que 
les  côtes  font  abail^ées,  que  le  diaphragme  s'é- 
lève j  ainfi  dans  le  premier  inftant  toutes  les 
circonftances  fiivorifent  l'amplitude  de  la 
poi(rine,  la  dilatation  du  poulmon  &  l'enttce 
de  l'air,  toutes  concourent  dans  le  fécond  à 
ren'etrer  la  poitrine  ,  à  comprimer  le  poul- 
mon  &  à  repoulfer  l'air  au-dehors.  Les  cau- 
fes  immédiates  de  fon  entrée  &:  de  fa  fortie 
font  donc  la  dilatation  de  la  poitrine  ou 
l'élévation  des  côtes,  &  l'abailfement  du 
diaphragme  i  l'élévation  de  ce  mufcle  &  l'a- 
bailiemen:  des  côtesj  mais  quelle  caufe  dé- 
termine le  mouvement  altetnatif  de  ces  dif- 
férentes parties  ? 

Cette  queftion  a  de  tout  tems  embarratTé 
les  phyfiologiftes ,  qui  n'y  ont  pas  encore  ré- 
pondu de  manière  à  réioudre  la  difficulté  ; 
l'opinion  la  plus  vraiiemblab!e  me  paroît 
être  la  fuivante. 

Dans  Finftant  où  le  fœtus  naît,  l'aclion 
de  l'air ,  qu'il  n'avoit  pas  encore  éprouvée, 
excite  néceifairement  l'irritabilité  de  toutes 
les  parties  qui  y  font  expofées  ;  ces  parties 
font  en  général  toute  la  fuifice  du  corps,  &: 
fpccialement  les  «ari.'^ej  &  la  bouche,  deux 
cavités  que  l'air  trouve  vuides  &  dans  lef- 
quelles  il  entre  par  l'effet  de  fon  poids  &  de 
la  tendance  à  l'équilibre  ;  l'irritabilité  des 
parties  fur  lefquels  l'air  aj^it,  fe  communi-. 
que  en  général  ,  par  la  liaifon  des  nerfs , 
aux  puillanres  deftinces  aux  mouvemens 
^e  la  poitrine,  &  par  une  connexion  plus 
intime,  d'abord  à  celles  qui  doivent  pro- 
curer fa  dilatation  ;  lair  qui  la  trouve 
vuide  s'y  introduit  donc,  &  la  remplit  à 
inefure  qu'elle  fe. dilate;  mais  quand  l'air  a 
diftendu  lespoulmons,  ils   interceptent  par 
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leur  comprcPiion  fur  les  nerfs  la  communi- 
cation du  cerveau  aux  puillances  dont  l'ac- 
tion amphhe  la  poitrine  ;  le  lelâchement 
de  ces  puilfances  eft  l'etFet  de  cette  inter- 
tuptionj  dans  ce  moment  les  puilfances  op- 
polées  qui  fervent  à  rétrécir  la  poitrine  , 
entrent  en  adion  &  repouffent  l'air  ;  auÛî- 
tôt  qu'il  eft  forti  ,  les  puilfances  qui  l'ont 
expuhé  tombent  dans  le  relâchement ,  parce 
qu'il  n'y  a  plus  de  caufe  qui  excite  leur  irri- 
tabilité ;  mais  dans  le  troilième  inftant  ou 
la  poitrine  vuide  fe  retrouve  comme  au  pre- 
mier, &  les  deux  puillances  oppofées  dans 
l'inadion,  l'air  revient  s'introduire  p  ir  fon 
poids  dans  les  narines  &  la  bouche,  déter- 
miner une  nouvelle  contraélion  des  puilfances 
motricesj  qui  doit  fe  renouveller  &  fe  per- 
pétuer fansceife,  jufqu'à  la  fin  de  la  vie  , 
parce  que  ,  jufqu'à  cet  inftant ,  les  circonftan- 
ccs  (etont  toujours  les  mêmes. 

L'hypothèle  qui  vient  d'être  expofée  fait 
fans  doute  honneur  au  génie  de  ceux  qui 
l'ont  imaginée  j  mais  les  preuves  en  fonc 
foibles ,  &  la  connexion  par  l'intermède  des 
nerfs ,  entre  les  parties  fur  lefquelles  l'air 
agit  immédiatement ,  &  celles  fur  lefquelles 
il  a  une  action  fécondaire  ,  eft  loin  d'être 
fufiîfamment. démontrée.  Une  autre  queftion, 
non  moins  importante,  &  qui  a  autant  em- 
barralfé  les  phyhologilles ,  eft  celle  qu'on 
peut  faire  fur  l'ufage  de  la  refpiration. 
Quel  eÛ-il?  Avant  de  répondre  quelque 
chofe  à  cette  queftion  difficile  ,  occupons- 
nous  de  la  ftruclure  du  poulmon  ,  organe 
immédiat  de  la  relpiration  ,  que  nous  ne 
connoilfons  pas  encore.  Ce  n'eft  qu'après  une 
connoilfance  exaéte  de  toutes  les  pièces  d'une 
machine  qu'on  peut  efpérer  d'en  connoître 
l'aclion  &  les  effets. 

Le  poulmon  eft  un  vifcère  double  ,  très- 
ample;  il  occupe  en  grande  partie  la  ca- 
vité de  la  poittine ,  qu'il  remplit  avec  le 
cœur  Ci  les  parties  dépendantes  de  ce  vifcère; 
chaque  poulmon  eft  divifé  en  deux  lobes  à 
peu  près  triangulaires,  de  forme  pyramidale, 
concaves  en  delfous ,  arrondis  fur  les  côtés, 
&  légèrement  déprimés  en  arrière  ;  les  deux 
lobes  du  poulmon  forment  un  cône  renverfé, 
d   ij 


xxviij  D   I  s   t  O  U  R  s 

êi  leur  forme  a  quelque rappor:  à  celle  delà 


corne  du  pied  des  quadrupèdes  à  pied  fourchu. 

Quant  à  la  ftruclure  du  poulmon,  elle  eft 
entièremenu  vafculaire;  deux  fortes  de  vaif- 
feaux  entrent  dans  fa  compofition  ;  les  uns 
fervent  à  la  circulation  du  fang  ,  font  arté- 
riels ,  veineux  &  lymphatiques  ;  les  autres 
donnent  palTage  à  l'air  pour  fon  entrée  &  fa 
fortie  ;  du  ventricule  droit  du  cœur  fort  une 
artère  qui  fe  porce  aux  p  ulmons  ,  fe  partage 
en  plulieurs  branches  ,  qui  fe  fubdivifent  en 
des  rameaux  qui  fe  plongent  dans  les  poul- 
inons, &:  qui  ,  par  leurs  ramifications  nom- 
breufes ,  font  une  partie  de  leur  fubdance  ; 
l'extrémité  de  ces  ramificaiions  aboutit  à  des 
radicules  veineufes  qui  entrent  pour  beau- 
coup auffi  dans  le  volume  des  poulmon^  , 
elles  fe  ralTemblent  en  des  rameaux  qui ,  à 
leur  fortie  des  poulmons  ,  fe  réunii'cnt  en 
quatre  veines  qui  rapportent  le  fang  à  Toreil- 
letre  gauche  qu'on  peut  regarder  ,  fuivant 
Winllow  ,  comme  le  croiic  des  veines  pulmo- 
naires d'où  le  fang  palfe  dans  le  ventricule 
du  même  côté.  Ce  ventricule  darde  le  fane 
qui  a  circulé  à  travers  les  poulmons  dans 
toutes  les  autres  parties  du  corps  ,  ëz  celui 
qui  a  circulé  da  s  ces  parties ,  rapporté  au 
ventricule  dont  nait  l'artère  qui  va  aux 
poulmons,  ou  l'artère  pulmonaire ,  eft  poulTé 
par  la  contradion  de  ce  veiuri  ule-,  à  travers 
îes  artères  des  poulmons  ;  ainfi ,  d'après  la  dif- 
podtion  des  troncs  artériels  &  veineux  ,  tout 
le  fang  palfe  alternativement  des  différentes 
parties  à  travers  les  poulmons  ,  &  des  poul- 
mons à  travers  les  différentes  parties. 

L'extrémité  des  artères  ,  avant  de  s'abou- 
cher ou  aux  vailleaux  lymphatiques  ,  ou  aux 
radicules  des  veines  ,  torme  un  plexus  ,  un 
laifis  ,  qu'on  a  nommé  rae  mirjbile  Malpi- 
gki ,  du  nom  de  cet  anatomifte  qui  en  a 
donné  la  defcription. 

Les  vaifleaux  qui  tranfmettent  l'air  ,  font 
des  ramifications  des  bronches  qui  en  font 
elles-mêmes  de  la  trachée-artère.  Ces  vaif- 
feaux  font  ,  comme  le»  brorichcs ,  compofés 


d'anneaux  cartilagineux  j  ils  fe  terminent  paf 
des  expenfions  vcficulaires  qui  forment  des 
grouppes  analogues  ,  pout  la  forme  ,  à  des 
grappes  de  raifm  ;  le  retë  mirahile ,  ou  le  laiiis 
que  les  artères  forment  à  leur  extrémité*',  eft 
attaché  à  ces  grouppes  S<  les  embialle. 

Quand  la  poitrine  eft  di'atée,  que  l'air  Se 
le  fang  y  font  portés,  les  vailTeaux  fanguins, 
le  lalîis  qui  les  termine  ,  Us  vaiffeaux  aériens , 
les  vélîcules  qui  les  bornent  ,  font  étendus  , 
é;~anouis,&  admettent  facilement  chacun  le 
fluide  qui  leur  eft  propre  j  mais  quand  la  poi- 
trine fe  contrad-e  ,  que  le  fang  &  l'air  en  font 
repouflcs  ,  les  vaifleaux  font  forcés  à  fe  re- 
plier j  ils  fonr  comprimés  ,  leur  diamettre 
eft  rétréci,  le  lalîis  des  vailleaux  fanguins  for- 
me une  infinité  d'angles ,  il  eft  troillé  &  for- 
tement comptimé  ;  les  grouppes  des  vaiffeaux 
aériens  le  lonc  aufli-:  l'air  s'cchappe  par  les 
canaux  qui  avoient  (ervi  à  fon  introduction  ; 
mais  le  fang  prelTé  dans  les  vaifleaux  fermés 
où  il  a  été  inttoduitj  eft  forcé  de  les  traverfer, 
d'en  frapper  tous  les  angles,  d'en  fuivte  les  an- 
fraCluofités,  pour  échapper  à  la  preflion  ,  & 
palfer  des  artères  aux  radicule-,  des  veines , 
de  celles  ci  aux  rameaux  t]ui  en  font  l'origine  y 
&c  enfin  des  rameaux  aux  troncs  qui  le 
portent  à  l'oreillette  gauche  ,  par  laquelle  il 
retourne  au  cœur. 

Cette  preflîon  du  fang  ,  fon  paflage  forcé 
à  travers  des  vailTeaux  rétrécis ,  repliés  ,  fon 
choc  aux  angles  qu'ils  forment  ,  foa  ftotte- 
ment  augmenté  par  toutes  ces  conditions  , 
font  caufe  qu'il  eft  fortement  atténué  ,  que 
Ces  molécules  font  agitées  j  &  mêlées  intime- 
ment. Tels  font  les  effets  qui  fuivent  du  mé- 
canifme  qui  vient  d'être  décrit.  Aufli  a-t-oii 
remarqué  de  tout  tems  que  le  fang  qui  re- 
vient des  différentes  parties  du  corps  j  qui 
eft  deftiné  à  palier  à  travers  les  poulmons  , 
a  perdu  de  fa  fluidité  ;  qu'il  eft  d'un  rouge 
plusobfcur;  que  ce  même  fang,  après  qu'il  a 
traverfé  le  poulmon  ,  en  fort  plus  fl.ùde  qu'il 
n'y  elt  entré  ,  d'un  rouge  plus  éclatant  j  la 
fluidité  du  fang,  fon  coloris  plus  brillant  j 
font  donc  des  eftets  de  fon  paflage  à  travers 
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Je  noulmon  ;  mais  font-ce  des  effets  mLcani 
ques ,  comme  on  l'avoic  peiife  ju'qu'à  nos 
jours  ,  ou  ces  eft'ers  fout- ils  produits  par 
d'autres  caufes  ?  &  ces  caufes  ,  outre  le  colo- 
ris &i  la  fluidité  du  faug  ,  opèrent-elles  en- 
core d  luie  autre  façon  fur  ce  fluide  ce  com- 
ment ? 

Pour  répondre  à  ces  queftions  ,  il  efl:  nc- 
celfaire  de  rapporter  un  précis  du  fentiment 
des  anciens  &  des  modernes  fur  les  effets  de 
la  refpiration. 

Les  anciens  &  même  les  modernes  ,  juf- 
qu'à  ces  derniers  rems ,  ont  borné  l'effet  de 
la  relpiration  à  la  fluidité  du  fang  ,  au  chan 
gement  de  fa  nuance  ,  qu'ds  attnbuoienc  à 
fa  plus  grande  fluidité  •,  ils  regardoieiit  cette 
dernière  condition  comme  la  plus  impor- 
tante ;  ils  penioient  que  ce  n'ecoic  que  dans  le 
poulmon  que  le  iang  recevoit  fa  dernière  éla- 
boration ,  en  y  devenant  plus  fluide  j  &  qu'il 
ctoit  entièrement  converti  dans  la  nature  qui 
lui  convient; qu'il  dégénéroic ,  en  circulant  , 
à  travers  les  autres  parties,  &  qu'il  fe  régén.é 
roit  eu  traveifant  ies  poulmons  ;  ils  appel- 
loient  en  conféquence  ce  vifcérë  fabrique  du 
fang  ■  offiçina-.  Tô  croyoienc  encore  que  le 
fang  s'échauffe  en  circulant  dans  les  diver- 
fes  parties  ,  &  que  rapporté  aux  pou'mons  , 
il  y  étoi:  rafraîchi  par  le  contaél  de  l'air  j  à 
travers  les  vailfeaux  aériens  &  languins  qui  fe 
fuivenc  ,  fe  touchent  &  font  adollés  dans 
leur  trajet.  Mais  l'opinion  a  bien  change  à  cet 
égard  depuis  quelque  tems.  Loin  que  le  ra- 
fraîchillemenc  du  fang  foit  regardé  aujour- 
d'hui comme  un  effet  de  la  refpiration  ,  la 
chaleur  animale  eft  ,  au  contraire,  attribuée 
à  cette  fonttion  ;  la  refpiraiion  ell  regardée 
comme  une  foite  de  combuftion  ,  dans  la- 
quelle il  y  a  une  certaine  quantité  de  l'air 
reipiié  qui  eft  changé  de  nature  ;  cette  opi- 
nion nouvelle  n'eft  pas  la  feule  qui  prévale 
dans  ce  moment.  On  croit  encore  que  le  fang 
ell  déchargé  par  la  refpiration  de  certaines 
parties  ,  &.  qu'il  en  reçoit  d'autres.  C'e!t  de- 
puis la  découverte  des  gaz  que  ces  opinions 
ont  été  propofées  j  elles  font  fondées  fur  la 
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comparaifon  qu'on  a  faite  de  Tair  avant  fon 
entrée  dans  le  poulmon  ,  &  après  fa  fortie  de 
ce  vifcère  ,  fur  les  changemens  qu  il  a  éprou- 
vés ,  les  diminutions  de  fcs  parties  qu'il  a 
foiiffertes  ,  &  les  acquifuions  qu'il  a  faites. 
Voici  un  abrégé  des  preuves  far  lefquelles 
ces  afleriions  font  appuiées. 

On  a  d'abord  remarqué  que  le  même  air  ne 
peut  fervi-r  à  la  refpiration  des  animaux  qu'un 
certain  tems  \  qu'il  devient  incapable  d'y  fer- 
vir  après  quelques  infpirations  j  qu'alors  il 
tue  les  animaux  qu'on  y  plonge.  En  exami- 
nant l'air  expiré  ,  on  a  reconnu  c]u'il  eft  chan- 
gé de  nature,  que  ce  n'eft  plus  de  l'air  atmof- 
phérique  compofé  ,  comme  il  eft  dans  l'at- 
mofphère,  de  72  parties  de  gaz  azotique  ou 
mofete  ,  &  de  28  d'air  vital  ,  fur  100  par- 
ties ,  mais  qu'il  contient  un  gaz  particulier , 
le  même  que  celui  qui  elt  formé  pat  la  coin- 
buftion  du  charbû'.î ,  or ,  on  fait  que  le  char- 
bon qui  brCilc- ,  forme  j  en  fe  combinant  avec 
l'air  vital ,  ou  en  fe  diffclvant  dans  ce  fluiJe 
élaftique  ,  un  acide  gazeux  ,  nommé  autrefois 
air  fixe  j  air  ou  acide  méphitique  ,  acide 
aciien  ;,  &  aujourd'hui  par  les  çhimiftes  de 
l'académie, acide  catbonique,  en  raifon  de  fa 
bafe  acidihable  \  on  fait  encore  ,  d'après  les 
belles  expériences  de  M.  de  Lavoifier  ,  qua 
cet  acide  ne  peut  pas  être  formé  fans  char- 
bon ,  que  celui-ci  en  eft  le  radical  acidihable 
nécellaire,  que  fa  combinaifon  avec  l'origine 
ou  le  principe  acidifiant,  qui  fait  la  bafe  de 
l'air  vital ,  conftitue  toujours  Tacide  indiqué, 
&"  enfin,  que  iorfque  czt  air  vital  (e  convertie 
en  air  fixe  ou  acid--  carbonique  dans  quelques 
circonftai]ces,dans  quelque  phénomène  de  la. 
nature  ou  de  l'arc  que  ce  foit ,  il  n'a  pu  éprou- 
ver cette  converfion  ,  fubir  ce  changement  , 
fans  avoir  diffous  du  carbone  ,  ou  la  matière 
charbonneufe.  En  appliquant  les  vérités  aulll 
nouvelles  que  frappantes  de  la  Chimie  mo- 
derne ,  à  ce  qui  le  paffe  dans  la  relpiration  , 
on  voit  que  l'air  expiré,  contenant  de  l'acide 
catbonique  quil  ne  contenoit  pas  avant  la 
refpir.ition  ,  il  faut  néceffairement  admettre 
qu'il  s'eft  dégagé  du  pouhnon  de  la  matière 
charbonneufe  j   qui  s'eft    diffoute  dans  l'air 
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vital  faifaiit  partie  de  l'air  atmofphérique  ;  on 
peut  donc  dire  qu'un  des  ufages  de  Tair  dans 
la  refpiration  ,  eft  d'abforber  le  carbone  du 
fang  ;  déjà  cette  découverte  fufïiroit  pour 
expliquer  le  changement  de  couleur  que  ce 
fluide  éprouve  pendant  la  refpiration  ,  puif- 
qu'U  eft  vraifemblable  que  la  nuance  foncée 
de  fang  veineux  lui  eft  donnée  par  l'excès 
de  cette  fubftance ,  comme  cela  a  lieu  dans 
toutes  les  matières  organiques  qui  deviennent 
brunes  pat  l'augmentation  de  ce  principe 
combuftible.  Mais  ce  n'eft  pas- là  le  feul 
iifage  de  l'air  dans  la  refpiration  ,  &  le  feul 
effet  de  cette  foniStion  importante.  Il  en  eft 
un  qui  paroît  l'emporter  beaucoup,  &  qu'on 
n'a  pu  apprécier  que  depuis  quelque  tems. 
Pour  le  bien  concevoir  ,  il  faut  obferver  que 
le  gaz  acide  carbonique  qui  refaite  de  la  corn- 
binaifon  de  l'air  vital  atmofphérique  ,  avec 
le  carbone  dégagé  du  fang,  a  une  pefanteur 
fpécifique  bien  pUis  conlidérable  que  l'air 
vital,  &  qui  eft  à- peu-près  à  celle  de  ce  der- 
nier ,  comme  i  f  eft  à  i.  Or ,  la  pefanteur 
d'un  fluide  élaftique  ,  beaucoup  plus  grande 
que  celle  d'un  autre  ,  indique  dans  le  pre- 
mier une  denfué  ,  un  rapprochement  de  mo- 
lécules plus  grand  que  dans  le  fécond  ;  &  l'on 
fait  que  l'air  vital  n'eft  plus  léger  que  le 
gaz  acide  carbonique  ,  que  parce  qu'il  a 
perdu  la  quantité  de  matière  de  la  chaleur 
ou  de  calorique  ,  qui  en  tenoit  les  molécules 
trcs-écattées.  On  peut  donc  conclure  de  cette 
obfervation  ,que  l'air  vital  atmofphérique,  en 
fechangtant  en  acide  carbonique,  &  en  dilfol- 
vant  le  carbone  du  fang  ,  a  perdu  uns  partie 
de  fa  chaleur  latente  ou  de  fon  calorique. 
Cette  chaleur  dégagée  fe  porte  dans  le  poul- 
mon  &:  eft  abforbée  par  le  fang  ;  celui-ci 
s'échauffe  donc  en  proportion  ,  &  reprend  , 
par  l'afte  de  la  refpiration  ,  ce  qu'il  a  perdu 
dans  les  routes  de  la  circulation.  L'air  eft 
donc  le  magalin  de  chaleur  où  les  animaux 
qui  le  refpirent  puifcnt  fans  cefie  y  &  répa- 
rent ainfi  celle  qui  fj  difiîpe  continuellement 
par  leur  peau  ;  le  poulmon  eft  l'organe  à  qui 
la  nature  a  confié  cette  réparation  de  la  cita- 
leur  ;  &:  le  fang,  qui  paOe  tout  entier  par  cet 
,  organe  ,  abfotbe  la  chaleur  qu'il  va  enfuit? 


diftribuer  dans  tout  le  corps.  Cette  théorie 
eft  parfaitement  d'accord  avec  tous  les  phé- 
nomènes de  la  refpiration ,  &  elle  en  explique 
même  plufieurs  que  les  phyfiologiftes  avoient 
regardés  comme  entièrement  inexplicables. 
On  fait  pourquoi  la  refpiration  accélérée  pro» 
duit,  fur  tout  dans  le  région  thorachique  , 
une  chaleur  confidérahle  ;  pourquoi  les  envi- 
rons du  coeur  où  exifte  le  foyer  de  cette  forte 
de  combuftion  vitale  ,  font  les  parties  où  la. 
chaleur  fe  conferve  le  plus  long-tems;  pour» 
quoi  dans  les  fièvres  qui  ont  pour  un  de 
leurs  fymptômes  l'accélération  Se  la  gran- 
deur de  la  refpiration  ,  la  chaleur  animale 
s'élèi'C  fouvent  à  un  dégté  très-confidécable; 
pourquoi  ,  tel  homme  robufte  dont  la  poi- 
trine eft  large  &  le  poulmon  très- ample  , 
a  un  fang  plus  chaud  &■  plus  rutilant  qu'un 
homme  foible  ou  nue  femme  délicate  ;  pour- 
quoi le  lang  qui  revient  du  poulmon  dans  la 
cavité  gauche  du  cœur  eft  plus  fluide  ,  plus 
rutilant ,  &  plus  ptopre  ,  en  général ,  à  toutes 
les  fondions  vitales  ;  pourquoi  les  animaux 
qui  ne  refpirent  que  lentement  l'air  atmof- 
phérique ,  comme  les  quadrupèdes  ovipares 
&  les  ferpens  ,  n'ont  le  fang  que  très  peu 
au  -  delkis  de  b  température  de  ce  même 
air  :  pourquoi  ceux  qui  ne  refpirent  point 
d'air  du  tout ,  comme  les  poiflons  ,  ont 
le  fang  froid  ou  à  la  température  exaéle  du 
liquide  où  ils  font  plongés.  Voilà  donc 
en  quelques  années  ,  un  problème  qui  avoit 
occupé  ,  fans  fuccès ,  les  favans  depuis  deux 
mille  ans  ,  réfolu  par  les  découvertes  de  la 
Chimie  moderne. 

Le  lefteur ,  pour  apprécier  avec  plus  de 
connoiiïance  le  fentiment  des  modernes , 
doit  lire  dans  le  diélionnaire  de  Phyfiologie 
l'article  de  la  refpiration  :  nous  n'avons  fait 
que  rapporter  ici  un  précis,  (S:  nous  conti- 
nuons de  traiter  notre  fujet. 

Des  organes  de  la  rcjpiraàon  diins  les  infeclcSy 
&  de  leur  comparai/on  avec  les  mêmes  or- 
ganes dans  les  uucres  animaux. 

C'tft  par  la  bouche  ou  la  partit'  par  la- 
quelle les  animaux  en  géiÀCial  picnnent  ce  la 


P    R    É   L   1   M   I  N   A   î  R   E. 


XXXJ 


nourrirure  ,  &  rendent  des  fons ,  que  l'air 
encre  dans  leur  poitrine  ,  &  qu'il  en  fort. 
Aucun  infede  ne  reçoit  ,  ni  ne  rend  d'air 
par  la  partie  par  laquelle  il  prend  de  la 
nourricnie  ,  ni  par  celles  qui  lui  fervent  à 
produire  des  fons  \  car  ces  parties  fo;u  dif- 
férentes dans  les  infetles  j  cependant  ils  ref- 
pirent,  ils  refpirent  lair  ,  &  c'eft  ce  qu'il 
faut  com.mencer  par  démontrer. 

1°.  Si  on  les  plonge  aii-delfous  de  la  fur- 
face  de  Teau  ,  il  fe  forme  fur  les  côtés  de 
leur  corps,  à  certaines  parties  dont  nous  allons 
parler,  par  lefquelles  ils  refpirent,  des  glo- 
bules plus  légers  que  l'eau  ,  S<  qui  viennent 
gagner  fa  furface  i  mais  ces  globules  dimi- 
nuent en  nombre  ,  en  volume  ,  à  mefure 
que  l'immettlon  fe  prolonge,  &  les  infeéles 
finillent  par  êwe  noyés. 

z°.  Si  on  cnr^iit  d'huile  les  parties  dont 
nous  venons  de  parler  ,  les  infectes  péillFent 
mais  fi  on  ne  les  en  couvre  pas  toutes  ,  ou  (i 
on  en  découvre  prompiemer.t  quelqu'une  , 
les  infectes  continuent  de  vivre  ,  ou  font 
rendus  à  la  vie  ,  ce  qui  ne  peut  être  attribué  , 
dans  le  premier  cas  ,  qu'à  l'interruption  de 
l'air  ;,  dans  les  deux  autres ,  qu'à  la  continuité 
de  fon  cours ,  ou  à  fon  rétabliffement. 

5".  Si  l'on  enferrne  des  infedtes  fous  le  ré- 
cipient de  la  machine  pneumatique  ,  qu'on 
faife  le  vuide  ,  ils  fouffrent ,  ils  meurent  plus 
lentement  que  les  autres  animaux  ,  mais  ils 
tinillent  de  même  par  périr  ;  l'air  leur  eft 
donc  également  nécelTaire  ;  ils  le  refpirent 
donc  comme  les  autres  animaux  j  puifqu'ils 
fe  noyent  fous  l'eau  ,  qu'ils  font  fufFoqiiés 
fous  le  récipient  delà  machine  pneumatique  j 
ils  n'ont  pas  befoin  de  refpirer  (1  fouvent  , 
ils  fe  noyent  j  &  ils  font  fuffoquésplus  len- 
tement ,  parce  que  dans  l'état  naturel  ,  ils 
font  uneprovifiond'air  beaucoup  plusconlldé- 
rable  à  proportion  _,  que  tout  leur  corps  en  eft 
rempli ,  comme  nous  allons  le  voir ,  Si  que 
cette  provifionleurfufiït  pour  du  tems.  Mais 
eft-ce  l'air  atmofphérique  dans/ôn  complet , 
eu  contenant  toutes  les  fubft<inces  donc  il 


eft  compofé  ,  queksinfedes  refpirent  comme 
les  autres  animaux  ,  ou  feulement  quelqu'une 
des  fubftances  qu'il  contient ,  tk  ielquelles  ? 
Je  me  fuis  fouvenr  fait  cette  queftion  ,  fans 
avoir  trouvé  moyen  de  la  réfoudre  ,  (?^'  je  la 
propofe  à  la.-fagacité  des  naturaliftes  \  fa  fo- 
lution  ,  fi  les  infedles  ne  refpirent  que  cer- 
taines parties  de  l'air  atmofphérique  ,  expli- 
queroit  comment  refpirant  l'air  ,  ils  font  ce- 
pendant froids  ;  coniment  certains  animaux, 
comme  les  quadrupèdes  ovipares  ,  les  rep- 
tiles ,  qui  le  refpirent  aufti  ,  font  également 
privés  de  chaleur.  Ce  feroit  parce  que  les 
uns  &  les  autres  ne  refpircroient  pa^  toutes 
les  parties  de  l'air  atmofphérique  ,  ou /'dir 
complet ,  en  particulier  la  portion  qui  fert  à 
la  produdtion  de  la  chaleur  dans  les  autres 
animaux.  Nous  favons  donc  que  les  infecles 
refpirent  ,  qu'ils  refpirent  l'air  atmofphérique 
ou  complet,  ou  feulement  quelqu'une  des 
fubftances  qu'il  contient:  comment  refpirent- 


Le  long  du  corps ,  de  chaque  côté  ,  font 
placées  des  ouvertures  ,  que  leur  forme  a 
tait  comparer  à  des  fortes  de  boutonnières, 
&  à  ces  mouchetures,  que  àts  perfonnages 
pieux  s'infligent  dans  ditFérens  pays  fur 
la  fuiface  delà  peau  j  on  a  i'.ommé  ces  ouver- 
tures du  nom  de  ces  mouchetures  fiigmatesj 
C'eft  l'entrée  des  canaux  qui  reçoivent  l'air , 
&  par  lefquels  il  reifort  ;  leut  nombre  varie 
dans  les  différentes  efpèces  ;  mais  il  eft  en 
général  à-peu- près  double  du  nombre  des 
anneaux  dont  le  corps  eft  compofé,  y  ayant 
un  ftigmate  de  chaque  côté  ,  fur  chsque 
anneau  j  cependant  il  y  a  toujours  quelques 
anneaux  fur  lefquels  il  n'y  a  pas  de  ftig- 
mates  ,  ainfi  leur  nombre  n'eft  que  près  du 
double  des  anneaux  ;  au  contraire  ,  il  y  a 
quelquefois  des  endroits  ou  les  ftigmates 
fontdoubles  ;  cela  arrive  fouvent,  par  exemple, 
fur  lecorcelet  ,  qu'il  faut  envifnger  ici  com- 
me un  anneau  faifant  partie  de  ceux  dont 
tout  le  corps  eft  formé. 

Les  ftigiTiates  s'ouvrent  chacun  à  l'entrée 
d'un  canal  fort  court ,  formé  d'anneaux  carci- 
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lagiiieux  ;  on  nomme  ces  difFcrens  canaux  les 
bronches  \  celles  ci  fe  terminent  à  des  vaif- 
feaux  également  cartilagineux  ,  compofés  de 
même  d'anneaux  ;  ils  s'étendent  de  chaque 
cô:é  du  corps  ,  d'une  de  fes  extrémités  à 
l'autre  ;  ces  vailfeaux  font  nombreux  ,  for- 
oient  des  faifceux  confidérables  ^  il  en  naît 
iies  expaniions  qui  fe  dirigent  à  toutes  les 
parties  du  corps  ,  on  nomme  ces  vaifleaux , 
les  faifceaux  qu'ils  forment,  leurs  expanfions , 
le  tout  enfemble  ,  les  trachées.  Leurs  expan- 
fions pénètrent  dans  toutes  les  parties ,  juf- 
qu'aux  dernières  extrémités  ,  &:  elles  font 
pat  tout  fi  nombreufes  que  les  trachées  font 
une  poftion  confidérable  de  la  fubftance'  des 
infedtes.  Cependant  à  chaque  côté  d'un  an- 
neau ,  à  l'endroit  où  s'ouvrent  les  bronches , 
les  ttachécs  forment  un  plexus  plus  marqué, 
réfultant  d'un  plus  grand  enlacement  de 
vailfiiaux  que  dans  la  direftion  d'un  anneau 
à  l'autre  :  ainfi,  ce  point  peut  être  regardé 
comme  la  trachée  proprement ,  {on  prin- 
cipe, fa  bafe  ,  ou  fa  partie  cfTentielle. 

Les  trachées  qui  fervent  à  la  rtfpiration 
des  infeâes  ,  le  canal  qui  y  conduit  l'air  (k 
par  lequel  il  en  fort,  font  des  vaiiïeaux  car- 
tilagineux compofés  d'anneaux  ;  les  vailfeaux 
propres  du  poulmon,  ceux  qui  lui  font  par- 
ticuliers &  qui  conftituent  fa  nature  ,  le  canal 
par  lequel  lair  y  entre  &:  en  efl;  expulfé  , 
îbnt  auflî  des  vailfeaux  cartilagineux,  com- 
pofés d'anneaux;  il  y  a  donc  parité  de  fubf- 
tance dans  l'organe  immédiat  de  la  refpira- 
tion  ,  dans  le  canal  qui  y  aboutit  pour  le 
palfage  de  l'air,  entre  les  animaux  en  géné- 
ral i^  les  infeélesj  &  les  organes  qu'on 
nomme  trachées  pourroient  être  &  feroient 
aulli-bien  nom'cni:i> poulmons ;  car  c'en  (ont  réel- 
lement ;  mais  les  poulmons  font  circonfcrits 
à  la  cavité  de  la  poitiine  ,  ou  s'ils  s'étendent 
au-delà  dans  quelques  animaux,  comme  les 
oifeaux  ,  ce  n'eft  que  peu  &  ils  font  feule- 
ment plus  ou  moins  amples,  ils  occupent 
plus  ou  moins  d'étendue  ;  mais  dans  les  in- 
ieélcs  ils  n'ont  pas  de  limites,  rien  ne  les 
borne  ,  ils  s'étendent  dans  toutes  les  parties 
jufqu'au    terme   des   dernières    extcémitcs, 
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jufqu'au  dernier  filet  ou  globule  des  aoten- 
nes  j  à  la  dernière  nervure  des  aîles,  au 
dernier  crpchet  qui  termine  le  pied ,  &  la 
malfe  totale  des  trachées  eftàcelledu  corps 
des  infeâies  bien  au-delTus  de  ce  que  la  malle 
des  poulmons  eft  à  celle  du  corps  des  autres 
animaux  :  n'eft- ce  pas  à  la  fois  une  preuve  j 
que  les  inledles  ad.nettent  &  reçoivent  à  leur 
intérieur  plus  d'air  que  les  autres  animaux, 
&  une  raifon  de  prélumerque  la  refpiration 
leur  eft  encore  plus  néceilaire  ,  qu'elle  a  fur 
eux  une  plus  grande  adion  encore  ? 

Les  vailfeaux  qui  admettent  l'air  dans  les 
poulmons  ,  &  qui  proprement  les  confti- 
tuent ,  font  accompagnés  dans  leur  trajet 
par  des  vailTcaux  languins  ,  comme  nous 
l'avons  dit;  ces  vaifleaux  forment  des  plexus 
à  l'exrrcmité  des  grouppes  qui  terminent  les 
vailfeaux  aériens  &c  les  effets  du  palfage  de 
l'air  ou  de  la  refpiration  que  nous  rous  rap- 
pelions ,  font  d'atiénuer  le  fang  ,  de  mêler 
fes  molécules  j  d'en  augmenter  la  chaleur  , 
de  lui  fournir  certains  principes  ôc  d'en 
extraire  d'autres.  Y  a  t-il  de  même  dans  les 
infectes  des  vaifleaux  fanguins  qui  fuivenc 
les  \ailfeaux  aériens  ou  les  trachées  dans 
leur  difliibution,  &  Iss  effets  delà  circula- 
tion font-ils  les  mêmes?  Je  ne  fâche  pas 
qu'on  ait  répondu  à  ces  deux  qucftions  j  & 
je  ne  crois  pas  qu'on  puifl"e  y  répondre  dans 
l'état  aétuel  de  la  fcience.  La  ténuité  des 
vailfeaux  rendra  toujours  difficile,  mais  peut- 
être  pas  impolTible,  la  découverte  des  vaifleaux 
fanguins  qui  accompagnent  probablement 
les  vaifleaux  aériens  dans  les  infeéles  comme 
dans  les  autres  animaux.  Quant  aux  effets 
de  la  refpirarion ,  il  paroît  ou  que  l'air  ne 
communique  pas  au  fang  des  iiifeéles  ,  qui 
font  des  arimaux  froids  ,  le  principe  qui 
dans  l'adle  de  la  refpiration  augmente  la 
chaleur  du  fang  des  autres  animaux,  ou  que 
ce  principe  eft  communiqué  aux  infedes  en 
fi  petite  quantité  ,  que  fon  effet  ne  nous 
eft  pas  fenlible,  qu'il  nous  échappe,  &  qu'il 
produit  une  chaleur  fi  foible  que  nous  n'en 
fommes  pas  affeétés  ;  peiit-êtte  ce  principe 
eft  il  communique  par  la  refpiration  à  ce 
foible 
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foible  cîegré,  &  doivent-ils  à  ce  principe  le 
peu  de  chaleur  qu'ils  pofsèdenc ,  car  on  fait 
qu'ils  ne  font  trôids  que  relativement.  Pour 
les  additions  defubftances  communiquées  au 
fang  des  infedes  par  la  refpiracion,  fa  dé- 
puration d'autres  fubftances  par  ce  même 
ade  \  la  difficulté  de  recueillir  allez  d'air 
relpiré  par  les  infectes ,  pour  le  comparer  à 
l'air  atmofphcrique  ,  rendra  long  tems  cet 
objet  incertain.  Nous  pouvons  feulement , 
au  défaut  de  l'expérience  ,  penfer  d'après 
l'Analogie, qu'un  mécanifme  pareil  doit  pro- 
duire les  mêmes  effets  ;  enhn  ,  quant  au 
mélange  plus  intime  des  globules  du  fang , 
à  fa  riuidité  augmentée  par  la  preflion  exer- 
cée fur  fa  malle  au  moment  de  l'affailTement 
de  la  poitrine,  il  paroît  d'abord  que  cet 
effet  n'a  pas  lieu  dans  les  infedt-is,  parce  que 
c'eft  dans  les  autres  animaux  la  fuite  de  la  dila- 
lationalternativei&dela  comprellîondela  poi- 
trine,ou  de  fonclévation  &  de  (on  alaiffement, 
(Se  qu'on  n'obferverieii  de  ftmblableà  ce  mou- 
vement alternatif  dans  les  infecles;  cepen- 
dant ce  mouvement  peut  avoir  lieu  réchap- 
per à  nos  regards;  il  peut  s'exécuter  fous  le 
tégument  cartilagineux  qui  couvre  le  corps , 
&  qui  réfille  à  l'unprellion  du  mouvement 
qui  a  lieu  au-deffous,  Se  nous  en  dérobe  la 
vue;  &  en  eftet ,  à  la  partie  du  corps  qui  eft 
couverte  d'un  tégument  plus  fouple  ,  fur  le 
ventre  dans  les  Coléoptères ,  on  dillingue 
fouvent  j  &  par  intervalles,  un  mouvemeiît 
de  dilatation  &c  de  comprelîion  alternatives; 
ce  mouvement  eft  augmenté  ,  comme  celui 
de-  la  refpiration ,  par  une  agitation  plus 
grande  des  infedtes  en  qui  on  le  remarque  \, 
il  y  a  donc  au  moins  prélomprion  que  ce 
mouvement  exifte  dans  les  infecles  comme 
dans  les  autres  animaux  ^^  que  la  vue  nous 
en  eft  dérobée  par  le  têt  qui  les  couvre  ,  & 
que  les  effets  font  les  mêmes. 

Nous  favons  d'après  ce  qui  vient  d'être 
dit,  i''.  que  les  infectes  refpirent  ;  i°. qu'ils 
refpirent  l'air  atmofphérique  ;  5  ".qu'ils  ne 
refpirent  point  parla  bouche,  mais  par  des 
ouvertures  placées  le  long  du  corps  de  cha- 
que côté  fur  les  anneaux  dont  il  eft  compoféj 
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4*^.  que  les  infectes  ont  de  véritables ponU 
mons ,  puifque  les  organes  qui  fervent  à 
leur  refpiration  ont  la  même  conformation 
que  les  poulmons  ;  5°.  que  les  'poulmons 
ne  font  point  circonicrits  &  bornés  dans  les 
infedes  à  une  partie^  mais  qu'ils  s'étenden.c 
dans  toutes-,  (î°.  que  le  canal  qui  leur  tranfiiîec 
l'air  &  par  lequel  il  relfort ,  eft  aulli  conformé 
comme  dansles  autres  animaux;  &  7".  qu'à 
chaque  anneau  où  ce  canal  aboutit,  les  tra- 
chées forment  un  plexus  qui  ,  à  caufe  de 
fon  volume,  de  l'enlalFement  des  vailTeaux  , 
peu:  être  regardé  comme  un  pouimon,  qui 
communique  cependant  par  la  fuite  àss  tra- 
chées avec  les  autres  poulmons  placés  aulïï 
deux" à  deux  fur  chaque  anneau. 

Il  y  a  donc  parité  entre  les  infectes  &  les 
autres  animaux  dans  la  ftrudure  &  la  fubf- 
tance  des  poulmons,  dans  la  néctfîité  de 
refpirer^  dans  le  Huide  qui  eftrefpiré,  &ces 
objets  font  ce  qu'il  y  a  d'effenticl  dans  la 
refpiration  de  dans  fon  mécanifme  :  ainil, 
nous  favons  que  les  organes  de  la  refpira- 
tion font  au  fond  &  ellentiêllement  les  mê- 
mes dans  les  infeéles  que  dans  les  autres 
animaux;  qu'ils  n'en  diffèrent  que  par  des 
circonftances  qui  ne  changent  pas  le  méca- 
nifme; qu'on  peut  par  conféquent  conclure 
qu'il  eft  le  même.  Quant  aux  effets  de  la 
refpiration,  nous  foinmes  bornés  ,  jufqu'i 
préfent,  à  conclure  d'après  l'analogie  ,  qu'ils 
font  probablement  les  mêmes  dans  les  in- 
feéles  que  dans  les  autres  animaux  ,  puif- 
qu'ilya  parité,  en  ce  qui  efteffentieliSc  con- 
iîitutifdans  les  organes  qui  fervent  à  cette 
fondlion. 

Si  l'on  fépare  tranfvcrfalement,  les  uns 
d'avec  les  autres  ,  les  anneaux  doiit  le  corps 
d'un  infeéte  eft  compoféj  il  l'on  a  pris 
garde  d'endommager  les  anneaux  &  qu'on 
les  ait  féparés  à  leur  jondion  les  uns  avec 
les  autres  ,  chacun  de  ceux  fur  qui'  des  ftig- 
mates  font  placés,  contiendra  ,  après  la  fec- 
tion,  deux  poulmons  complets  comme  au- 
paravant ;  la  feule  différence  qu'il  y  aura  , 
c'eft  que  ces  poulmons  ne  communiqueron!: 
plus  avec  les  autres  poulmons ,  &  que  leurs 
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expanfions  feront  bornées  aux  parties  que 
chaque  anneau  renferme.  Qu'on  fe  rappelle 
que  chaque  anneau  fcparé  du  corps  con- 
tient un  de  ces  nœuds  ou  ganglions  dont 
la  f-?rie  conftirue  le  cerveau,  &  qui  font 
chacun  un  cerveau  complet  ;  que  cliaque 
anneau  contient  de  même,  après  lafedion, 
un  de  ceb  r^nflemens  du  long  vailleau  ,  qui 
eft  le  cœur,  &  donc  ciiaque  renflement  efl 
un  cœi.r  complet  :  on  reconnoîtra  alors  que 
chaque  anneau  eft  un  corps  organifé  qui 
contient  un  cerveau,  un  cœur,  des  poul- 
mons ,  ou  les  trois  organes  dont  l'adlion  a 
pour  produit  l'cxiftence  animale  adluelle; 
chaque  anneau  féparé  du  corps ,  peut  donc 
être  regardé  comme  un  animal  aduellement 
exirtarc ,  &  c'en  eft  un  en  efter,  puifque  c'eft 
un  corps  organique  qui  a  tout  ce  qui  el\ 
néceftaire  pour  produire  l'irritabilitc  ,  la  cir- 
culation (Se  la  refpirarion  :  auftî  chaque  an- 
neau continue-t-il  d'exifter,  de  conferver 
quelque  tems  la  vie  après  fa  fcparation 
d'avec  le  corps,  &  les  anneaux  fur  lefquels 
fe  trouvant  des  pani^s  nécelTaires  pour  les 
différeus  mouvemens ,  continuent  de  les  exé- 
cuter ?  Ainfi  ,  les  aîles  continuent  leur 
battement,  les  pieds,  leurs  extenfions  &  leurs 
flexions  j  la  trompe  ou  l'aiguillon  ,  leur  alon- 
gemenc  &  leur  racourcillemenc  après  la  fé- 
paration  des  anneaux  auxquels  ces  parties  font 
attachées  d'avec  le  relîe  du  corps  :  c'eft  donc 
parce  que  chaque  anneau  ou  chaque  portion 
da.is  lefquels  on  divife  tranfverfalemenc  un 
infecte  ,  contient  les  organes  nécedaires  à 
i'exiftence  aduelle ,  que  chaque  anneau  ou 
chaque  potcion  continue  réellement  d'exifter 
aiftuellemenc  &  pour  quelque  tems  après  1a 
réparation  d'avec  le  corps.  Mais  cette  exif- 
tence  ne  fauroic  être  long-tems  fourenue, 
pari  e  que  les  fondions  des  organes  qui  la 
proJuifoiit  ufent  ces  mêmes  organes ,  les 
conduifent ,  par  épuifement,  à  la  celfation 
de  leurs  fondions  ,  s'ils  ne  reçoivent  pas 
d'ailleurs  de  nouvelle  lubftance  qui  lei  ali- 
mente &  qui  les  mette  en  état  de  continuer 
leur  aélion  •  remarruonsde  plus  qu'un  anneau 
du  ciirps  d'un  infefte  borné  aux  leuls  organes 
néceftaires  à  I'exiftence  aduelle  ,  ne  diftingiie 


pas  les  objets,  nedifcerne  pasceiixquilui  font 
utiles  ou  nuifbles  ;  ne  fauroit  s'a|^:prccher 
des  uns,  les  rechercher  ,  s'éloigner  des  autres 
&  les  éviter  j  il  refte  donc  expofé  à  tous  les 
accidens  étrangers  ,  qui  ne  peuvent  manquer 
de  rendre  fa  deftruâion  prochaine  ,  &  fon 
exiftence  ne  peut  qu'être  courte  par  ces  deux 
raifons  :  cependant  quelques  anneaux  du 
corps  des  infcdes  continuent  d'exifter  plu- 
fieurs  heures,  même  unt:  journée  après  leur 
féparation  d'avec  le  corps  ;  tels  font  c<ux  qui 
forment  le  corceler ,  ceux  auxquels  Taiguil- 
lon  ou  la  trompe  font  attaches:  il  eft  proba- 
ble que  les  organes  contenus  dans  ces  an- 
neaux, font  ou  plus  vo.umineux,  ou  ccnfti- 
tués  plus  fortement. 

C'eft  par  une  fuire  de  l'organifation  qui 
produit  I'exiftence  aétuelle  de  chaque  anneau 
féparé  du  corps  ,  que  celle  des  infed-rs  en- 
tiers eft  fi  difficile  à  éteindre  dans  le  moment; 
qu'ils  réliftent  fi  long  tems  à  des  plaies  fi 
multipliées  ,  que  pour  les  tuer ,  il  faut,  pour 
ainfi  dire  ,  les  frapper  dans  toutes  les  parties 
à  la  fois  ;  c'eft  que  chaque  portion  contient 
ce  qui  eft  néctllaire  pour  I'exiftence  aétuelle, 
qu'on  ne  l'anéantit  que  dans  le  point  frappé 
dont  on  détruit  l'organifation  ,  ëi  que  l'exil- 
tence  de  tout  le  corps  fe  compole  de  I'exif- 
tence particulière  de  chaque  portion  dont 
l'organifation  fubfifte  encore.  Ainfi  ,  l'infede 
eft  aftoibli ,  rn  lis  il  n'eft  pas  tué  par  les 
plaies  multipliées  j  il  n'en  faut  fouvenc  qu'une 
pour  ôter  la  vie  aux  autres  animaux ,  parce 
qu'une  plaie  faite  à  un  des  organes  nécellaires 
à  l'exift^-nce  ,  fntfit  pour  en  arrêter  l'aètion, 
&  qi  e  cette  adtion  n'eft  éteinte  dans  les  in- 
fedes  que  quand  ils  ont  été  bleftés  dans  tous 
les  points  de  leur  corps,  parce  que  tous  ren- 
terment  les  trois  organes  nécellaires  à  I'exif- 
tence aduelle. 

§.  m. 

De  l'exijlence  prolongée  ,  des  fonElions  qui 
fervent  à  l'entretenir  ,  &  des  organes  em- 
ployts  à  ces  fonclions. 

Nous  avons  vu  dans  le  paragraphe  précc- 
cédent ,  que  I'exiftence  aduelle  eft  le  produsE 
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de  trois  foriiSïons  ,  tirrhabUité ,  lu  circula- 
tion ,  la  refpiration  ;  que  crois  organes  fer- 
vent à  ces  fondions  ,  le  cerveau  ,  le  cœur , 
les  poulmons.  Mais  la  ftrudlure  de  ces  orga- 
nes eft  telle  que  leur  adion  doit  avoir  un 
terme  ,  &  que  ce  terme  eft  détermine  par 
leur  ailion  mcme  ;  il  eft  ou  éloigné  ou 
prochain.  Le  terme  éloigné  eft  la  cellacion  de 
i'exifteuce  ii  laquelle  fa  produtlion  &  fon 
entretien  conduisent  ,  mais  après  un  laps 
de  tems  ;  le  rerme  prochain  feroit  de  même 
la  celfacion  de  l'exiftence  ,  t\'  il  arriveroit 
bientôt  ,  ii  les  organes  qui  la  produifent , 
épuifcs  par  leurs  actions  mêmes  ,  n'étoient 
pas  réparés  &  mis  en  état  de  b  continuer. 
Ceci  demande  à  être  développé. 

Lcsofcillationsdela  fibre  ,  fes  mouvemens 
en  raprochent ,  en  réuniftent  lesélémens  .  les 
rendent  plus  compaâs,  &  la  fibre  plus  fèche, 
moins  fouple  •  il  en  arrive  autant  aux  mem- 
branes qui  fonc  formées  par  la  jonitiondesli- 
bres,&  aux  valleaux  quiréfnUent  duconcours_, 
de  la  luperpoluion  des  membranes  \  celles- 
ci  deviennen:  plus  épriilfes ,  plus  denfes ,  plus 
arides  j  les  vailfeaux  perdent  de  leur  capacité 
en  acquérant  plus  d'épallfeur  dans  leurs  parois  j 
ils  lonc  moins  expanfibles  ,  plus  lents  à  fe 
coiuraél^jr  ,  &  leurs  ofcillanons  moins  gran- 
des ;  toutes  les  parties  n'étant  qu'un  compofé 
de  vailfeaux ,  perdent  de  leur  molleire  j  pren- 
nent une  conlirtance  plus  denfe  ,  font  moins 
fouples  j  moins  flexibles  ,  moins  iiritables; 
leurs  mouvemens  fonc  plus  difficiles  ,  moins 
prompts  j  moins  étendus  ;  les  fluides  circu- 
lent plus  lenteaienc,  ils  lonc  moins  atténués , 
leurs  molécules  font  moins  intimement  mê- 
lées ,  ils  contradent  de  la  vifcofité  j  ils  tra- 
verfent  plus  difficilement  les  couloirs  qui 
doivent  en  féparer  les  différentes  humeurs  \ 
elles  font  ex-raites  en  moindre  quantité  ,  (S^ 
d'une  qualité  moins  bonne  ;  toutes  les  fonc- 
tions paiticipent  à  css  altérations  \  c'eft  un 
cercle  qui  a  fon  origine  dans  la  denlité  &  la 
rigidité  de  la  fibre  augmentées  ;  alors  com- 
mence le  dépétiirement  \  il  eft  lent  d'abord 
&  infenfible  }  il  eft  enfuite  fuccelîif ,  remar- 
quable &:  gradué  }  il  eft  rapide  vers  la  fin. 
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Il  s'annonce  au  commencement  par  moii>s 
de  fouplefte  ,  d'embonpoint ,  de  facilité  ,  de 
promptitude  &  d'accord  dans  les  dilTérens 
mouvemens  \  il  devient  plus  remarquable  en- 
fuite  j  par  l'augmentation  de  ces  différentes 
conditions  qui  finilfenc  par  être  portées  à 
l'extrême  ;  alors  tontes  les  parties  amaigàes, 
roides  ,  ont  peu  de  fenfib;lité  c^  de  fl^-xibi- 
lité  ;  leurs  mouvemens  lents  &:  pénibles  ne 
s'exécutent  qu'avec  efîort  ,  ^;  ils  celfent  touc- 
à-fait  quand  l'inflexibilité  de  la  fibre  furpalTe 
l'adion  du  principe  moteur  que  les  cire  nC- 
tances  énoncées  ont  graduellement  affoibli. 
Cet  inftant  eft  celui  de  la  ceiration  de  l'exif- 
tence ou  de  la  mort ,  terme  inévitable  que 
l'auteur  de  toute  exiftence  ,  qui  en  polfède  fcul 
une  fans  bornes ,  &  qui  n'en  a  prê:é  qu'une 
palfagère  &  mécfiaiiique  aux  animaux  ,  aux 
corps  organifés,  leur  aimpifcà  tous  ,  dont  il 
a  fait  dériver  le  principe  des  caufes  mêmes  qui 
produifent  d'abord  ,  entretiennenc  enlu  te 
quelque  tems  &  finilfenc  par  arrêter  ou  dé- 
truire leur  exiftence.  Les  infeéles  font ,  com- 
me les  autres  animaux,  fournis  à  cette  loi 
fans  exception  _,  Se  ils  fouriùlFent  des  preu- 
v  s  au  moins  bien  fenfibles  de  la  manière 
dont  elle  s'accomplit  ,  s'ils  n'en  fourniffcnc 
pas  de  plus  marquées.  En  effet  ,  toutes  les 
p.rties  des  ditférens  animaux  ont  plus  de 
m  'lleire  ,  font  plus  Toupies  à  p'oportion  qu'ils 
font  plus  jeunes  \  ils  ont  plus  de  chair  &:  d'em- 
bonpoint quand  ils  font  au  terme  de  leur 
accroilTement,  mais  qu'ils  ne  l'ont  pas  p»flé, 
ou  feulement  depuis  peu  de  teins  ;  2a  delà 
de  ce  terme  ,  au  contraire,  &  à  mefure  que 
les  animaux  s'en  éloignent  ,  ils  perdent  de 
leur  embonpoint ,  de  la  mollelfe  &  de  la  fou- 
plefte de  leurs  parties  qui  finllfent  par  être 
amaigries  ,  roides  &  très  peu  flexibles  \  leur 
corps  eft  alors  décharné  ,  prefqu;;  dur  ,  ou 
au  moins  a  peu  de  fouplelfe  dans  toutes  fes 
parties.  De  même  les  fluides  font  en  propor- 
tion des  folides ,  plus  abondans  dans  k  jeu- 
nelfe  ,  toutes  les  parties  fonc  abreuvées  de 
plus  de  lues  ,  &  les  fluides  ont  moins  ds 
vifcofité  ;  dans  la  vieilleire  ^  au  contraire  ^  il 
y  a  mollis  de  fluides  en  proportion  des  foli- 
des ,  les  différeiu&s  parties  font  moins  humec- 
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xées  ,  contiennent  moins  de  fucs  &  les  flii'- 
des  Ibnc  pins  vifqueux.  Tous  ces  change - 
mens  fonc  encore  plus  marqués  dans  les  in- 
feties  que  dans  les  autres  animaux -.on  fait,  en 
général ,  qu'ils  palfent  par  differens  états  ;  les 
premiers  répondent  à  la  jeunelTe  des  autres 
animaux  ,  &  cynftituent  la  leur  ;  tout  leui 
corps  dans  ces  premiers  états  eft  fonple  , 
prerque  mol  ;  ils  abondent  en  fcrufité  tàc  en 
fucs  j  leur  fubllance  n'eft  prefque  qu'une 
pulpe  délayée  par  un  fluide  abondant  ;  dans 
leur  dernier  état,  au  contraire,  qui  ell  leur 
vieiileffe  ,  tout  leur  corps  a  une  confiftance 
folide  &:  dure  ;  toutes  leurs  parties  paroilfent 
fèches ,  £c  femblent  contenir  à  peine  quel- 
ques fucs  qu'on  ne  trouve ,  en  une  certaine 
abondance ,  que  dans  les  vifcères ,  &  fpécia- 
lement  dans  les  organes  de  la  génération  où 
ils  femblent  s'être  ralfemblés.  La  difF^rence 
de  fouplelTe  dans  les  folides  ,  d'abondance 
dans  les  fluides  dans  les  differens  âges  ,  ell 
donc  plus  marquée  encore  dans  les  infeftes 
que  dans  les  autres  animaux  ;  comme  cecte 
diffcr'-'nce  eft  extrême  dans  le  dernier  érar  des 
infeâes ,  qui  eft  celui  où  ils  cefTent  d'exiîler, 
il  s'cnfui:  qu'elle  eft  la  caufe  de  la  celTacion 
de  leur  exsftence  ,  &  qu'elle  eft  l'effet  des 
caules  qui  l'avaient  produite  c'^i  entretenue  , 
comme  on  le  reconnoît  ,  en  général  ,  à  l'é- 
gatd  des  autres  animaux. 

Le  ternr:  fatal  de  l'exiftence  ,  fuite  de  fes 
caufes ,  eft  donc  éloigné  dans  l'ordre  naturel  ^ 
n>ais  différences  circonftances  peuvent  le  ren- 
dre prochain  ;  il  le  feroit  d'abord  fi  les  orga 
ne:quiproduifent,  qui  entretiennent  (|ue!que 
tems  l'exiftence  ,  épuifcs  par  leur  propre 
adtion  ,  ne  recevoient  pas  de  quoi  réparer 
leurs  pertes ,  fi  ils  n'étoient  pas  alimentés  & 
rèftautés  :  z°.  les  animaux  expofés  au  choc  , 
à  la-chùte  des  corps  ,  à  leurs  différentes  ac 
lions  fur  eux  ,  ayant  à  remplir  ,  pour  exifter , 
differens  befoins,  comme  celui  de  chercher, 
de  trouver  l\  de  prendre  des  alimens  ,  fe- 
roient  fans  ceffe  dans  le  danger  imminent 
de  périr  ,  s'ils  ne  difcernoient  pas  ce  qui 
leur  eft  utile  ou  n'^ifible  j  s'ils  n'avoient  pas 
la  faculté  de  rechercher  l'un  6c  de  s'en  ap- 
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procher  ,  celle  de  s'éloigner  de  l'autre  de  de 
l'éviter. 


Pour  que  l'exiftence/oit  prolongée,  il  faut 


onc  ,  1°.  que  les  organes 


foient  alimentés 


&  reftaurés  j  cette  première  condition  eft 
remplie  par  la  digeftion  &  fes  fuites  :  t'^.  que 
les  animaux  diftniguent  ce  qui  leur  eft  ruifi- 

ble  ou  avantageux  :  l'exercice  &:  le  raviport  des 


fens  leur  en   procurant  la  faculté 


:    5   .  qi 


u'iis 


s'approchent  de  ce  qui  leur  eft  utile  ,  &  s'en 
mettent  en  pofleflion  j  qu'ils  s'éloignent  de 
ce  qui  peut  leur  nuire  ,  &  l'évitent  ;  le  mou- 
vement progreflif  où  la  faculté  de  changer 
totalement  de  place  ,  où  de  varier  la  podtion 
de  certaines  parties ,  d'en  faifir  ou  de  reponirer 
les  obj.rs  par  leur  moyen  ,  fatisfont  à  cette 
troifième  condition.  Nous  allons  traiter  de 
chacune  féi^arément  ,  après  avoir  remarqué 
que  de  même  que  l'exiftence  aduelle  eft  le 
produit  de  trois  fondions,  trois  caufes  la  pro- 
longent 6:  l'entretiennent,  la  nutrition  des  or- 
ganes ,  ledifcernemcnc  des  objets  ,  la  faculté 
de  les  poffeder  ou  de  les  rcieuer. 

De  la  digeflim  ,  première  des  trois  fonclions 
qui  corxourent  à  eonferver  &  prolonger 
l'ex'ifience. 

La  digeftion  eft  une  fondion  par  le  moyen 
de  laquelle  les  organes  qui  y  fervent  font  fu- 
bir  differens  changemeiis  aux  alimens ,  i^-  en 
extraient  des  fucs  propres  à  nourrir  les  diffé- 
rentes parties  ,  à  réparer  les  pertes  qu'elles 
ont  fouffertes  :  la  digeftion  proprement  dite , 
où  les  changemens  que  fubiffent  les  alimens 
(Se  l'extraiftion  des  fucs  nourrie  iers  qu'ils  f«ur- 
niffent ,  s'exécutent  dans  l'eftomac  &  les  in- 
teftins,  par  leur  adion  &  par  elle  de  diffé- 
rentes caufes  qui  concourent  u  même  but , 
comtiv:  nous  le  verrons  ',  mais  la  digeftioii 
exi^e  des  conditions  qui  la  précèdent  ,  de 
elle  a  des  fuites  qui  en  font  des  effets  :  elle 
peut  donc  être  partagée  en  rrois  tems  ;  con- 
ditions qui  la  devancent ,  digeftion  propre- 
meur  dite,  fuites  de  la  digeftion  \  les  con- 
ditions qui  la  précèdent  font  le  choix  des  ali- 
mens ,  la  manière  de  s'en  mettre  en  poffef- 
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(îon  ,  de  leur  paCIage  dans  l'eftom.ic.  La  di- 
certion  ,  pioprement  due  ,  confiée  dans  les 
changemens  que  les  alimens  fubilLmc  dans 
l'eftomac  ;  fes  fuices  font  l'exrradtion  des  fucs 
nourriciers  ,  leur  mélange  ave:  le  fang ,  leur 
applicacion  aux  difFcrenies  parcies  ,  ou  la  nu- 
trition &  rexpuifion  des  parties  inutiles  dont 
les  fucs  ont  été  extraits. 

Du  choix  des  alimens  ,  de  la  manière  de  les 
prendre  ,  de  leur  p^Uu^c  à  l'ejîomac  ,  &  des 
parues  employées  à   ces  objets. 

Les  parcies  qui  fervent  à  prendre  des  aU- 
mciis  ,  à  leur  faire  fubir  certaines  prépara- 
tions nécelfaires  avant  leur  pallage  dans  l'ello- 
mic  ,  varient  autant  entre  les  animaux  de 
diîTérens  genres  ,  que  la  nature  des  alimens 
même  ,  en  forte  qu'il  paroic  que  le  choix  des 
alimens  ,  quant  A  leur  nature  ,  eft  déterminé 
par  leur  convenance  avec  les  parties  qui  ont 
aélion  fur  leur  fubftance  \  fi  l'on  fuit  cet  ob- 
jet ,  on  trouve  auHi  des  rapports  entre  les 
parties  internes  qui  fervent,  à  la  digeftion 
proprement  dite  ,  la  nature  des  alimens  t\' 
les  parties  qui  ag'.dent  fur  eux  avant  leur  paf- 
fa^'e  dans  l'cltomac  j  tout  ceci  peut  aiiémenc 
être  éclairci  par  des  exemples. 

Tous  les  animaux  fe  nourrilTent ,  en  gé- 
néral ,  iU  de  chairs  '.'ù  df  végétaux  ;  les  qua 
drupèdcs  qui  vivtnt  de  chairs  ont  la  bouche 
garnie  <^e  dents  ,  qui  ,  fuivant  leur  forme  , 
fervent  à  couper  les  chairs  ,  à  les  déchirer  , 
à  les  broyer  ,  même  à  broyer  les  tendons  , 
les  cartilages  &  les  os  :  leur  mâchoire  eft 
forte  &  mue  par  des  mufcies  puilT!\ns  en 
eux-mêmes  par  la  denhté  de  leur  hbre  ;  la 
puilfance  de  ces  mufcles  eft  encore  augmen- 
tée par  la  longueur  du  levier  par  lequel  ils 
agilfent  ;  ces  quadrupèdes  réduifenc  donc 
leurs  alimens  ,  avant  qu'ils  pafllnc  a  l'elto- 
mac  ,  par  Taétion  qu'ils  fubiffent  dans  la 
bouche  _,  en  .un  holus  ou  iine  forte  de  pulpe 
formée  par  le  mélangj  des  parties  des  ali- 
mens brifés  ,  divifés  ,  réduits  en  fragmens , 
pénétres  &  déiayés  par  la  faUve  qui  coule 
en  abondance  dans  la  bouche  de  ces  quadru- 
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pèdes  pendant  la  maftication  \  leur  eflomac 
eft  membraneux  ,  ils  n'en  ont  qu'un  ,  il  eft 
moins  ample  ,  &  leurs  inteftins  iont  moins 
longs  que  ceux  des  quadrupèdes  tjui  vivent 
de  végéta'^x.  Ils  n'avoient  btfoin  de  viscères 
ni  aulli  forts  ,  ni  d'un  aufti  long  féjour  dans 
les  vifcères  pour  extraire  les  fucs  nourriciers 
d'alimens  broyés  ,  réduits  en  pulpe  ,  plus 
abondans  en  fucs  &  plis  prêts ,  mieux  diipo- 
fés  à  les  h)urnir  ;  tous  ces  quadrupèdes  ont 
des  doigts  aux  pieds  ,  &:  ces  doigts  font  ter- 
minés par  des  ongles  ou  grilTes  \  ils  fervent 
à  retenir  la  malle  des  chairs  pendant  la  maf- 
tication  ,  par  la  preliion  du  pied  i5:  l'adion 
des  griffes,  tandi?  que  les  dents  enlèvent, 
arrachent  des  lambeaux  de  la  même  malle. 
Mais  les  quadrupèdes  carnivores  fe  nourrif- 
fent  les  uns  de  chair  morte  ,  les  autres  de 
proie  vivante.  Les  premiers  n'ont  beicin  ,  pour 
enlever  des  parties  de  la  malfe  des  chairs  qui 
ne  fe  dérobe  pas  à  leuradion  ,  que  de  la  fixer 
par  la  preilion  du  pied  ,  leurs  doigts  font  plus 
giêles  ,  plus  courts  ,  moins  longs  ,  ils  fe 
plient  moins  j  ils  Iont  moins  torts  &  termi- 
nés par  des  oncles  plus  courts  ,  moins  acé- 
rés ^  moins  rranchans  ,  moins  courbes  <!'  plus 
foibies  en  totalité  :  les  antres  ont  à  la  fois 
befoin  d'jrrêter  ,  de  fixer  une  proie  ,  fouvenc 
très- forte  ,  qui  tend  à  s  échapper  ,  qui  ré,- 
li!^e  ,  fe  débar  ,  oppofe  de  violens  efforts  j 
qu'il  faut  retenir  ,  affoiblir  ,  &  à  qui  ,  pour 
ce  dernier  but  ,  il  faut  fiire  de  larges  ,  pro- 
fondes &  nombreufes  blelfures;  leur  pied  eft 
large  ,  terminé  par  des  doigts  longs  ,  épais  , 
qu'ils  étendent  &  plient  aifémenr  ;  les  griffes 
qui  les  rerminent  font  fortes ,  très-arquées  , 
fort  longues  ,  tranchanres  ,  6c  finiilent  en 
une  pointe  bien  acérée:  les  nnifcles  qui  fer- 
vent à  mouvoir  ,  ces  redoutables  iiiftpumeiis 
font  plus  fournis,  d'un  riffu  plus  ferré,  plus 
fort. 

Les  quadrupèdes  qui  vivenr  de  vé.^craux  , 
n'ont  ni  à  faidr  dV  .i  arrêter  !.;:r  proie  ,  ni  à 
la  fixer  \  elle  tien'  dans  l'ordre  iiaturei  au 
fol  ,  &  fait  partie  d'un  roue  qui  n'a  pas  de 
mouvement  :  elle  réf  fte  par  fon"  adhérence 
à  ce  tout ,  attaché  lui-même  au  fol ,  &  elle 
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en  eft  plus  facile  à  prendre.  Il  fuffit  de  la 
faifir  ,  &  ou  de  la  couper  ,  ou  de  la  rompre  j 
pour  la  réparer  du  tout  dont  elle  fait  partie  ^ 
de  l'écrafer  enfuite  pour  en  rapprocher  les 
parties  ,  &c  en  former  une  malfe  propre  à 
palfer  dans  l'eftomac.  Les  lèvres  ou  la  langue 
portée  hors  de  la  bouche ,  repliée ,  ou  l'un 
«Se  l'autre  en  même-tems ,  fervent  à  faifir  , 
à  rapprocher  les  feuilles ,  les  tiges  ,  les  ra- 
meaux des  végétaux  ,  à  en  former  un  faif- 
ceau;  il  eft  féparé  du  tout  auquel  il  tient, 
ou  par  les  dents  placées  fur  le  devant  de  la 
bouche  ,  qui  font  plates  &  coupantes ,  ou 
il  eft  arraché  par  la  fecoufte  que  lui  font 
éprouver  les  lèvres  &  la  langue  ,  qui  l'en- 
tourent &  l'étreignent  j  &  ces  deux  adions 
ont  communément  lieu  l'une  après  l'autre  : 
l'aliment  eft  enfuite  porté  par  la  langue  au 
fond  de  la  bouche  ,  &  il  y  eft  ccrafé  entre 
deux  rangs  de  dents  ,  terminées  par  une  large 
couronne  ,  inégale,  couverte d'afpérités, pla- 
cées des  deux  côtés.  Les  plus  grands  des  qua- 
drupèdes dont  nous  examinons  la  manière 
de  prendre  leurs  alimens  ,  n'ont  le  pied  ter- 
miné ni  par  des  doigts,  ni  par  des  ongles  , 
mais  par  un  fabot  d'une  feule  pièce  ,  ou  une 
cotne  fendue  }  il  ne  peut  être  employé  pour 
rien  faifir ,  rien  fixer  :  les  petits  quadrupèdes 
qui  vivent  de  la  même  manière  ,  ont  le 
pied  formé  par  des  doigts ,  terminés  par  des 
ongles  \  mais  les  doigts  font  courts ,  fort  peu 
flexibles  ,  &  les  ongles  prefque  droits  ,  ne 
font  pas  acérés  à  leur  pointe ,  ni  tranchans 
fur  les  côtés.  Ces  quadrupèdes  peuvent  bien 
fe  fervir  de  leurs  pieds  pour  touir  la  terre 
dans  laquelle  beaucoup  fe  creufent  des  re- 
traites,  mais  ils  ne  peuvent  ni  en  rien  faifir, 
ni  rien  empoigner  ,  ni  percer  par  le  moyen 
de  leurs  ongles  ;  fi  quelques-uns  ,  comme 
l'écureuil,  tiennent  leurs  alimens  ,  &  lespor- 
,ent  à  leur  bouche  ,  c'eft  en  les  comprimant 
entre  les  deux  furfaces  de  leurs  pieds  de 
devant  rapproches  j  ce  qui  eft  un  autre  ordre 
de  chofes.  Les  quadrupèdes  qui  vivent  de 
végétaux,  ont  ou  plufieurs  eftomacs  ,  comme 
les  ruminans  ,  ou  leur  eftomac  eft  formé  par 
des  membranes  plus  épailfes  ;  il  eft  engincral 
plus  ample  ,  leurs  inceftins  font  plus  longs , 
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ôc  les  alimens  ;  dont  les  Aies  font  moins 
nourrilfans  ,  donc  la  féparation  eft  plus  lente, 
y  font  un  plus  long  féjour  ;  enfin  les  carni- 
vores prennent  à  proportion  une  malle  d'a- 
limens  moins  forte  ,  parce  que  leurs  ali- 
mens font  plus  nourrilfans  j  &  les  herbivores 
une  malfe  plus  grande  ,  parce  que  leurs  ali- 
mens contiennent  moins  de  fucs. 

L'exemple  des  quadrupèdes,  que  je  viens 
d'obferver  en  général ,  prouve  donc  qu'il  y 
a  rapport  entre  la  nature  des  alimens ,  les 
parties  qui  fervent  à  les  prendre  ,  à  leur  faire 
fubir  les  préparations  nécelfaires  dans  la 
bouche  j  à  en  faire  la  digeftiondans  l'eftomac, 
&  l'extradion  de  leurs  fucs  dans  lesinteftins. 
Le  même  ordre  de  chofes  fe  retrouve  parmi 
lesinfedesj  &,  pour  defcendregraduellemeiK 
jufqu'à  eux ,  je  citerai  quelques  exem- 
ples empruntés  des  oifeaux.  Ceux  qui  fe 
nourrilfent  de  chair,  vivent  comme  les  qua- 
drupèdes carnivores  ,  ou  d'une  proie  qu'ils 
arrêtent,  qui  fe  défend,  qu'ils  blellent ,  qu'ils 
tuent  &  qu'ils  déchirent  ,  ou  la  chair  morte 
eft  leur  pâture.  Les  premiers ontle  pied  gros, 
large,  les  doigts  longs,  très-flexibles,  leurs 
ferres  ou  ongles  font  fortes  ,  longues,  tran- 
chantes fur  les  côtés,  acérées  à  la  pointe,  & 
forment  à-peu-près  un  demi- cercle  j  leurs 
jambes  font  couvertes  de  mufcles  bien  four- 
nis ,  d'un  tilfu  denfe  j  leur  fibre  eft  courte  8c 
trèî- forte  j  ils  agiifent  par  de  longs  tendons 
très-forts,  dont  des  poulies  de  renvoi,  placées 
fur  les  doigts ,  rendent  l'adion  direde  ,  la 
fortifient  par  la  longueur  du  levier  ,  &  fa 
proximité  du  doigt  &  de  la  ferre  ;  leur  bec 
eft  fort  long  &:  fort  gros,  d'une  fubftance 
cornée  ,  très-forte;  fa  partie  fupéiieure  eft 
fortement  arquée  ,  fa  courbure  commence 
dès  l'origine,  Ôc  fon  extrémité  forme  un 
crochet  dont  les  côtés  font  tranchans  ,  dont 
la  pointe  eft  très  -  aiguë  ;  fouvent  entre  ce 
crochet  &c  la  partie  du  bec  ,  dont  il  prend 
nailfance  ,  il  y  a  de  chaque  côté  une  échan- 
crure  &  un  prolongement  en  pointe  ,  de  la 
fubftance  du  bec  ;  ce  font  deux  crochets  de 
plus ,  un  de  chaque  côté  ,  qui  concourent 
à  l'adion  du  crochet ,  qui  fait  la  pointe  du. 
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bec;  fa  partie  inférieure  ell  une  forre  de 
ceuilleton  crès  forr  ,  tranchant  ftir  les  côtés  , 
vers  Ion  dernier  tiers  de  longueur  ,  &  à  fa 
pointe;  ainti  ce  ceuilleron  enfoncé  dans  les 
chairs  ,  les  coupe  &:  les  fépare  en  deflous  , 
tandis  que  les  crochets  de  la  partie  fiipérieure 
les  arrachent.  Ces  deux  formidables  portions 
du  bec  font  miles  tn  adion  par  des  mufcles 
plus  deii Tes  j  fournis  de  fibres  pluç  courtes,  plus 
jiombreufes,  plus  ferrées,,  plus  fortes,  que  les 
mufcles  moteurs  du  bec  à.t%  autres  oiieaux; 
c'ell  une  des  raifons  pour  lef-^uelles  ceux  ci 
ont  à  proportion  la  tcie  plus  grolfe  ;  tous 
ces  moyens  réunis  les  mettent  en  état  d'ar- 
rêter leur  proie  ,  de  rendre  f^s  efforts  vains  j 
de  lui  taire  de  nonibreufes  &c  profondes  blef- 
fures ,  de  déchirer  fes  chairs,  de  broyer  même 
les  os  ,  &  de  les  réduire,  fous  la  prelîion  & 
le  tranchant  de  leur  bec  ,  en  morceaux  au 
moins  grolîiers  ;  la  ftruclure  de  leur  eftomac 
répond  à  la  nature  de  leurs  alimens  ;  il  elt 
membraneux  ,  il  contient  des  mufcles  très- 
forts  ,  mais  qui  ne  le  font  pas  autant  que 
ceux  de  l'edomac  des  oifeaux  de  proie  qui 
vivent  de  chair  morte  ,  qui  n'ont  pas  les  mê- 
mes moyens  de  la  divifer  ;  les  uns  &:  les  autres 
onr  l'eRomac  d'un  tilfu  infiniment  moins 
fort  que  les  oifeaux  granivores  qui  avalent 
leur  aliment  fans  l'ccrafer.  Il  entre  dans  la 
compofition  de  Teftomac  de  ceux  ci  des  muf- 
cles bien  plus  forts ,  d'un  titfu  plus  ferré,  & 
ce  vifcère  ,  au  lieu  d  être  compolé  de  mem- 
branes &  de  mufcles  ,  comme  dans  les  oi- 
feaux de  proie  ,  paroît  entièrement  mtifcu- 
laire  ,  fa  membrane  interne  même  paroît 
apcnévrotique  &  une  cxpanfion  des  fibres 
mufcnlaires  externes.  Mais  la  comparaifon 
de  l'ertomac  nous  a  détourné  de  celle  des 
pieds  &  du  bec  dans  les  oifeaux  de  proie 
qui  vivent  de  chair  morte  ;  leur  pied  eft 
à  proportion  du  volume  total  du  corps  , 
plus  court ,  moins  gros  ;  leur  cuitfe  ell  moins 
fournie  de  mufc'es  ;  leurs  doigts  font  moins 
flexibles;  les  ongles  qui  les  terminent  font 
ou  droirs  ou  à  peine  courbés  ,  ils  ne  font  pas 
tranchans  fut  les  cotés  ,  &.'  ils  finilfent  par 
une  pointe  mouffe  ;  le  bec  eft  moins  e''  i  J  , 
d'une  fublUnce  moins  forte  ;  fa  courbure  ne 


commence  que  loin  de  fon  origine  &  fa 
pointe  ,  ou  le  ctochet  qui  le  termine  ,  qui  eft 
toujours  unique  ,  n'eft  ni  coupante  fur  les 
côtés  ,  ni  bien  acérée  à  fa  pointe.  On  peut 
s'alfurer  de  toutes  ces  différences  ,  en  compa- 
rant les  Vautours  ,  qui  ne  fe  nourriffent  que 
de  chair  morte  ,  aux  oifeaux  de  rapine  ,  qin 
artêtent  une  pioie  vivante. 

Je  n'entrerai  pas  ,  pour  ne  pas  excéder  les 
bornes ,  dans  tous  -les  détails  qui  préfentenc 
(^'  prouvent  des  rapports  entre  la  nature  des 
alimens  des  différens  oifeaux  ,  les  parties  qui 
leur  fervent  à  les  prendre  ,  &  celles  qui  en 
opèrent  la  digeftion  proprement  dite.  Je  re- 
marquerai feulement  les  faits  les  plus  frap- 
pans. 

Les  oifeaux  qui  vivent  de  fubftances  ani- 
males,  ou  d'animaux  entiers  qu'ils  avalent, 
qui  j  par  la  nature  de  leurs  alimens ,  doivent 
être  placés  à  la  fuite  des  oifeaux  de  poie  pro- 
prement dits ,  ou  n'ont  point  de  proie  à  ar- 
rêter j  ou  ils  n'attaquent  qu'une  proie  foible, 
hors  d'état  de  réfifter  ,  mais  difficile  à  /aifir 
à  caufe  des  retraites  qu'elle  habite  ,  &  oii  elle 
fe  retire  &  fe  cache  ,  des  lieuK  où  elle  vit, 
quelquefois  à  caufe  de  fa  forme.  On  peut 
remarquer  des  rapports  entre  les  parties  qui 
fervent  .à  ces  oifeaux  à  prendre  des  alimens, 
&  les  circonftances  différentes  que  préfentent 
ces  alimens  ,  iSc  entre  la  nature  des  alimens 
ik.  la  flrudure  de  l'effùmac  des  oifeaux  qui 
s'en  nourrident.  Je  commence  par  lesoileaux 
de  la  famille  des  corbeaux  ;  il-,  vivent  éga- 
lement de  chair  corrompii-e  ,  de  vers ,  d  in- 
fectes &  de  différens  grains;  leur  bec  eft 
très- fort,  droit ,  il  approche  par  la  pointe  de 
La  forme  d'un  coin  ;  il  eft  propre  à  détacher 
des  lambeaux  dune  chair  que  la  purréfac- 
tion  ramollir,  à  pénétrer  dans  la  terre  pour 
y  faihr  les  vers  &  les  infedes ,  même  à  la 
retourner ,  comme  le  font  ces  oifeaux  , 
pour  découvrir  leur  proie.  C'eft  par  cette 
raifon  qu'ils  fréquentent  en  hiver  les  terres 
labourées  plus  meubles  ,  plus  faciles  à  re- 
tourner,  cv'  où  il  eft  plus  aif.-  de  découv:ir 
1  les  vers  (Se  les  jufettes.  Letu:  eftomac  appto- 
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cïP^de  la  {Itudare  de  celui  des  oifeaiix 
purement  granivores  ,  mais  il  n'eft  pasaufli 
fore. 

Les  Pics  Se  les  Grimpereaux  qui  fe  nour- 
rîdenc  les  premiers  des  iiifeâes  ent-oncés  dans 
les  trous  des  arbres ,  que  ces  mêmes  infec- 
tes ont  perces  ;  les  féconds  de  ceux  qui  fe 
cachent  entre  les  gerfures  de  l'écorcej  ont 
chacun  une  conformation  &  des  inftrumens 
qui  répondent  à  leur  manière  de  vivre.  Les 
oifeaux  de  ces  deux  genres  ont  des  doigts 
longs ,  des  ongles  crochus  ,  tels  qu'il  en  faut 
pour  gravir  le  long  du  tronc  &  des  bran- 
ches ;  tous  les  Pics  6c  plalîeurs  Grimpereaux 
ont  une  queue  dont  la  courbure  a  fon  extré- 
mité ,  la  force  &:  la  roideur  des  parties  qui 
la  compofent  ,  favotifent  leur  fufpenfion  aux 
arbres  en  fervant  de  point  d'appui  j  le  bec 
des  Grimpereaux  qui  cherchent  les  plus  pe- 
tits infedes  entre  les  gerfures  les  moins  écar- 
tées ,  ont  le  bec  long  ,  effilé  &  arqué.  Il 
lie  faut  pas  confondre  avec  Us  Grimpereaux 
qui  vivent  Itiidement  de  la  manière  énoncés 
dans  410s  climats  froids  ,  où  ils  ne  trouvent , 
pendant  l'hiver ,  d'infedes  qu'entre  les  ger- 
fures ,  avec  ceux  qi;i  habiïans  des  pays 
chauds ,  ne  font  que  courir  fur  les  bran- 
ches horizontales  ,  ou  peu  inclinées ,  &  y 
trouvent  en  tout  tems  une  pâture  plus  abon- 
dante j  moins  difficile  à  ramalfer.  Les  Pics 
font  leur  proie  de  vçn  Se  de  larves  caches 
dans  des  trous  ,  fouvent  profonds ,  dont 
l'ouverture  eft  très  étroite,  &  qui  vont  en 
s'éhirgilfant  ;  ces  dimenfions  font  fondées  fur 
ce  qne  l'infeéle  ,  caché  au  fond  du  trou 
dont  il  remplit  la  capacité,  étoit  fort  petit 
quand  il  a  commencé  à.  l'ouvrir  du  côté  de 
l'écorce  ,  qu'il  a  aggrandi  ce  même  trou  en 
profondeur  Se  en  diamètre ,  à  proportion 
qu'il  a  lui-même  augmenté  de  volume  ; 
les  Pics  ont  donc  detix  choies  à  faire  pour 
tirer  lesinfeétes  de  leur  retraite  !k  s'en  nour- 
rir ;  1°.  à  pénétrer  jufqu'à  eux;  1".  à 
agrandir  aifez  le  tron  ,  fuivant  toute  fa  pro- 
fondeur ,  pour  qu'il  lailfe  palfer  le  corps  de 
l'infeéie  ;  leur  bec  très- long  ^  ,  formé  d'une 
fubllance  cornée,  compade,  dure,  pefante, 


terminé  en  pointe  à  chaque  mandibule  ,  & 
de  chaque  côté  en  bifeau  ,  eft  par  lui-même 
une  forte  de  cifeau  très- tranchant  &  de 
coin  très-fort  ;  il  eft  propre  à  couper  les  fibres 
du  bois  j  à  les  rompre ,  à  les  écarter  ;  le 
poids  d'une  tête  énorme  &  difproportionnée 
dans  la  plupart  des  Pics ,  augmente  par  fa 
malfe  les  coups  portés  pat  le  bec  :  la  langue 
eft  un  muîcle  arrondi;  elle  a  la  forme  d'un 
ver;  elle  eft  terminée  par  un  cartilage  pointu 
fort  folide  :  l'oifeau  peut  la  retirer  toute  en- 
tière à  l'intérieur  &  la  darder  bien  au-delà 
de  fon  bec  ;  il  l'enfonce  donc  dans  le  trou 
qu'il  a  fuffifamment  élargi  ;  il  en  darde  la 
pointe  fur  l'infede  qui  eft  caché,  il  la  retire, 
&  avec  elle  l'infede  empalé  à  fa  pointe.  Les 
feuls  oifeaux  fourniroient  une  foule  d'exem- 
ples :  que  n'y  auroit-il  pas  à  dire  fur  la 
langue,  en  forme  de  trompe ,  des  Oifeaux- 
Mouches  ôc  des  Colibris ,  &  de  la  fuhilance 
liquide  dont  ils  fe  rourriilent:  fur  le  bechn, 
droit  &  pointu  des  Figuiers ,  qui  vivent  de 
la  pulpe  des  baits  &  des  fruits  dont  i  s 
n'ont  que  l'enveloppe,  peu  folide,  apercer  ; 
fur  celui  des  Méfanges ,  également  court  iS: 
pointu,  mais  gros,  conique,  d'une  fuhftance 
bien  plus  folide,  qui,  !ans  être  individuel- 
lement beaucoup  plus  forts,  percent  à  coups 
redoublés  leboisdes  noifettes  &  des  difféten- 
rentes  amandes;  fur  la  force  des  deux  por- 
tions ou  mandibules  coniques  du  bec  des 
oifeaux  qui  écorcent  le  grain  ,  de  ceux  qui 
le  broient  avant  de  l'avaler  ;  fur  la  forme 
du  bec  femblable  à  des  cifeaux  courbes,  donc 
les  deux  branches  feroient  dirigées  en  fens 
contraire  du  bec  croiié  qui  cerne  &:  fépare 
les  écailles  ferrées ,  fortement  jointes ,  des 
pommes  de  pins  &  autres  fruits  analogues, 
pour  trouver  delFous  l'amande  dont  il  fe 
nourrit ,  ôzc.  ?  Mais  je  finis  par  les  traits 
que  me  fourniifent  lesCanards  (Si:  les  Hérons: 
les  oifeaux  de  ces  deux  genres  fe  nourrillent 
ou  en  totalité,  ou  en  partie,  de  poilfons  ; 
c'eft  une  proie  dont  la  fuite  eft  rapide  j  qui  , 
couverte  d'écailles  unies  j  dures  ,  glilfantes, 
eft  difficile  à  arrêter,  è,  retenir,  qui  fe  fouf- 
trait  à  la  prelfion  (S;  échappe  aifément.  Le 
bec  large  &:  applati  des  Canards  agit  par  une 
furface 
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furface  étendue  j  fa  paitie  fupérieure  eft  ter- 
minée par  un  ongle:  coutbe  «Se  tranchant  , 
&  les  côtés  des  deux  mandibules  font  gar- 
nis tranfverfalement  à  l'intérieur  d'afpérités, 
rangées  fur  des  lignes  parallèles ,  femblables 
aux  dents  d'une  Urne  ;  elles  font  inclinées 
de  devant  en  arrière  ,  &  cette  direction  ell 
d'autant  plus  marquée,  que  les  afpériiés  plus 
longues  relTemblent  davantage,  fuivant  les 
efpc'ces ,  à  de  véritables  dents  ;  toutes  ces  con- 
ditions rendent  le  bec  des  oifeaux,  du  genre 
du  Canard,  propre  à  comprimer  fortement, 
à  froilîer  &:  fdlonner  une  furface  polie  ,  (Si 
par  conféquent  à  failir  la  proie  qui  con- 
vient à  ces  animaux  ,  à  la  retenir  &  la  taire 
palier,  par  la  dircd;ion  des  crochets  dont 
leur  bec  eft  armé  ,  vers  leur  intérieur. 

Le  Héron  a  le  bec  long  ,  très  fort  ;  fes 
deux  portions  ont  à- peu-près  les  mêmes  di- 
menfions  :  elles  ne  font  pas  filionnées  par 
àts  dents ,  mais  les  bords  en  font  tranchans 
dans  route  leur  longueur  ,  &  ils  s'appliquent 
exfiiflement  l'un  fur  l'autre  ;  il  en  rcfulte  que 
le  Héron  qui  failît  un  poilfon  ,  le  comprime 
entre  deux  pinces  très-fortes,  qui  pénètrent 
la  furface  de  fes  écailles  ,  &  le  preilent  dans 
une  grande  étendue  j  ce  moyen  eft  donc 
propre  pour  l'arrêter  &  s'en  emparer  ;  c'ell 
ordinairement  en  travers  ,  par  le  milieu  du 
corps  j  que  le  Héron  failit  le  poiilon  ;  cette 
pofition  n'eft  pas  convenable  pour  l'avaler  ; 
i'oifeau  qui  fe  retire  du  bord  de  l'eau  en 
tenant  fa  proie  entre  les  deux  portions  de 
fon  bec ,  la  jette  d'un  cou  de  tète  en  Pair  ;  le 
poids  de  la  tête  du  poilfon  entraîne  le  corps  qui 
retombe  &  détetminefa  direction  ;  le  Héron 
le  reçoit  dans  l'ouverture  de  ion  large  bec 
qu'il  tient  ouvert;  la  forme  du  poilTon  ,  fa 
furface  lilfe  ,  rendent  fon  paflage  aifé  vers 
l'ertomac  de  I'oifeau  ;  fi  on  lui  hrit  lâcher 
fa  proie  au  moment  où  il  vient  de  la  retirer 
de  l'eau  ,  &  qu'on  l'examine  ,  on  la  trouvera 
coritufe  en  travers  ,  &  l'on  diftinguera  fur  les 
écailles  rimprellloa  des  bords  tranchans  des 
deux  mandibules. 

Le  Canard  qui  vit  depoitTons,  de  diff:- 
remes  parties  des  végétaux  ,  &  de  beaucoup 
Hcjlouc  Naturelle,  Infères.  Tome  I. 


de  grain,  i  IVflomac  fort  &  mufclécomma 
celui  des  oifeaux  granivores  ;  il  lui  étoit  né- 
celTIrire  de  pouvoir  à  la  fois  le  plus  &  le 
moins.  Le  Héron ,  qui  ne  vit  que  de  poilfon  , 
a  l'cftomac  beaucoup  moir.s  l'or:  ,  &  qui 
approche  plus  de  la  conformation  de  l'efto- 
mac  des  animaux  carnivores ,  que  de  celle 
de  l'eftomac  des  oifeaux  granivores.  Mais 
j'ai  été  entraîné  par  la  facilité  à  multiplier 
les  exemples  qui  prouveiit  le  rapport  entre 
la  nature  des  alimens  ,  les  parties  qui  ferveur 
à  les  prendre  &  à  en  faire  la  digeftion.  je 
paiïe  aux  infeéteî  ,  qui  font  mon  objet  prin- 
cipal. 

Les  infeéles  vont  nous  fournir  des  preuves 
plus  fortes  encore  ,  que  les  autres  animaux  , 
des  rapports  que  nous  examinons.  On  laie 
que  les  infecles  pafTent  la  plupart  par  difté- 
rens  états  ,  ou  différentes  formes;  que  beau- 
coup fe  nourrirent  d'alimens  diflcrens,  dans 
leurs  ditférens  états  ;  que  ceux  qui  en  fu- 
bilfent  trois,  ne  prennent  pas  d'alimens  dans 
le  fécond.  Les  parties  qui  fervent  à  en  prendre 
dans  le  premier  état ,  ne  font  pas,  dans  beau, 
coup  d'efpèces,  les  mêmes  qui  fervent  à  en 
prendre  dans  le  troifième  ;  &l  dans  d'autres  ef- 
pèces,  il  y  a  des  différences  très-grandes  entre 
ces  parties,  qui  cependant  ont  quelques  rap- 
ports dans  les  deux  états  pendant  lefquels  l'in- 
fecle  prend  de  la  nourtiture.  Dans  l'état 
mitoyen  l'infeéle  n'a  point  de  parties  qui 
puillent  lui  fervir  à  prendre  de  la  nourriture. 
Entre  le  premier  &:  le  dernier  ,  il  y  a  des 
dirterences  très  grandes  dans  les  vifcères  ,  à 
l'intérieur  defquels  la  digeftion  s'opère  , 
comme  il  y  en  a  entre  la  nature  des  alimens 
fort  ditférens  aulîî  dans  ces  deux  états. 

Je  commence  par  le  Papillon  qui  fubic 
crois  érats,  dont  l'exemple  eft  frappant ,  iSc 
peut  être  appliqué  à  beaucoup  d'autres  in- 
fcdes. 

L'état  de  Chenille  eft  le  premier  du  Pa- 
pillon ,  qu'elle  contient  à  fon  intérieur  déjà 
formé  ,  mais  non  pas  développé  j  comme 
noji  i  e>:poferons  en  traitant  de*  changeniens 


xlij 


DISCOURS 


ou  méramorphofes  :  dans  ce  premier  état ,  la 
Chenille  &:  le  Papillon  jour  lequel  elle  vit , 
pour  l'accroiirement  &  le  développement 
duquel  elle  fe  nourrit  &  croît  ,  vivent  com- 
munément des  feuilles  ou  des  tiges  ,  ë<  des 
boutons  tendres  des  végétaux  j  quelquefois 
de  leurs  fruits ,  quelquefois  auili  de  leurs 
femences,  ou  des  libres  même  du  bois  j  le 
Papillon  entièrement  développé  ,  parvenu  à 
tout  fon  accroiirement,  pompe  pour  fe  nourrir 
dans  fon  troilième  état  ,  le  fuc  des  fleurs  _, 
le  miel  extrait  &  dépofé  dans  les  ne6laires. 
Il  a  pallé  par  un  état  mitoyen  ,  celui  de  cri- 
falide  dans  lequel  il  n'a  pas  pris  de  nouveaux 
aliniens  ,  il  n'avoit  pas  de  moyens  pour  en 
prendre,  &  il  a  c.é  nourri  des  fucs  fournis 
par  les  alimens  que  la  Chenille  avoir  pris  , 
don:  la  farabondance  avoir  été  réfervée  Ik 
mife  en  dépôt  pour  l'état  de  crifalide.  Exa- 
minons les  parties  qui  fervent  à  prendre  des 
alimens  dans  le  premier  &  le  troifième  état  , 
&  les  vifcères  à  l'intérieur  de'quels  la  di- 
geflion  efl:  opérée. 

La  Chenille  a  deux  dents  ,  une  de  chaque 
côté  ,  placées  horizontalement ,  ayant  leur 
mouvement  dans  cette  même  direûion  ,  d'une 
lubftance  cornée  ,  arquées  j  tranchantes  du 
côté  de  la  courbure,  &  finilfant  en  pointe: 
ce  font  deux  faulx  dont  la  courbure  fe  re- 
garde ,  qui  agilfent  horizontalement  ,  dont 
le  tranchant  fe  rencontre,  &  qui  fe  croifent  , 
fuivant  qu'elles  s'approchent;  le  bord  d'une 
feuille  laid  encre  ces  deux  pinces ,  d'abord 
écartées  ,  puis  rapprochées  ,  eft  facilement 
coupé  par  leur  tranchant  ,  &c  entraîné  par 
ladion  d'une  papille  qui  répond  à  la  Tangue 
dans  le  fond  de  la  bouche  ;  cependant  la 
flexibilité  de  la  feuille  feroit  caufe  qu'elle 
pUetoit  fouvent  ou  fous  le  poids  total  de  la 
Chenille  ,  ou  fous  celui  de  fa  tète  ,  ^  dune 
portion  de  fon  corps  ,  que  le  bord  ,  en  cé- 
dant, fe  fouftrairoit  à  l'adlion  des  mâchoires. 
La  chenille  a  des  lèvres  écailleufes  ,  elle  en 
pince  le  bord  de  la  feuille  ,  ralîujertic ,  l'em- 
pèi-he  de  plier  \  eile  le  tient  en  même-tems 
entre  fes  lix  pieds  antérieurs  ,  trois  de  chaque 
côte  J  qui  font  écailleux  &  pointus.  Le  bord 


de  la  feuille  eft  donc  alfujettî  ;  au  lieu  de 
plier  J  il  réiille  par  l'aâiun  des  parties  qui 
le  tiennent  tendu  ,  &  la  réliftance  eft  caufe 
qu'il  eft  aifément  détaché  par  le  tranchant 
des  mâchoires  ;  aulTî  une  Chenille  qui  veut 
couper  une  leuille  fuivant  toute  fa  longueur, 
ne  fait-elle  qu'en  faifir  le  bord  à  fon  extré- 
mité ,  comme  je  viens  de  l'expofer  ,  &  à 
melure  qu'elle  en  détache  une  portion,  elle 
fe  porte  en  arrière  ,  en  contenant  chaque  por- 
tion du  bord  quelle  veut  décacher  par  le 
moyen  de  fes  lèvres  ,  de  de  les  lix  premiers 
pieds  J  parvenue  au  pédicule  de  îa  feuille  , 
elle  s'avance  à  fon  extrémité  oppofée  ,  pour 
recommencer  de  même  ;  &c  de  cette  façon  , 
elle  prend  la  quantité  d'alimens  dont  elle 
a  befoin. 

Le  Papillon  ,qui  ne  fe  nourritpasde  fubf- 
tances  folides ,  mais  de  liquides  ,  n'a  point 
de  mâchoires  ;  il  a  une  trompe  qu'il  tient 
roulée  dans  l'état  de  repos ,  qu'il  déploie 
quand  il  a  befoin  d'ahmens,  qu'il  enfonce 
dans  les  neftaires  des  fleurs  ,  fur  la  furtace 
du  miel  qu'il  fuce  ,  &  que  fa  trompe  attite 
par  une  action  femblableà  celle  d'une  pompe 
afpitante  ,  comme  nous  le  démontrerons  plus 
en  détail ,  en  traitant  en  particulier  des  diftc- 
tentes  trompes.  J'^'oyci  Trompe. 

L'eftomac  de  la  Chenille  ,  &:  fes  inteftins  , 
font  très  -  amples  ,  remplilfent  une  grande 
partie  de  l'intérieur  de  fon  corps  ,  ik  font 
compofés  de  membranes  d'une  épailfeur 
alfez  conlîdérabie  ;  l'eftomac  &  les  inteftins 
du  Papillon  beaucoup  plus  petits  ,  n'occup- 
pent  que  peu  de  place  à  l'intérieur  du  ventre  , 
&  font  d'un  tillli  bien  moins  fort.  L'une 
prend  à  la  fois  une  grande  quantité  d'ali- 
mens y  ëc  d'alimens  dont  il  faut  que  les  fucs 
nourriciers  foient  extraits  des  parties  qui  les 
contiennent ,  &  féparés  de  ces  parties  après 
leurextradion;  l'autre  fe  nourrit  de  quelques 
molécules  d'un  fuc  nutiitit  ,  prelque  tout 
préparé  ,  &c  qui  n'a  befoin  que  de  lubir  un 
léger  changement. 

11  y  a  donc  un  rapport  bien  marqué  entre 
la  nature  des  alimens  des  Chenilles  &:  des 
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Papillons  ,  les  parties  qui  leur  fervent  à  les 
prendre,  &  à  en  faire  la  digeiîion. Ce  triple 
rapport  n'ell  pas  moins  facile  à  fiiivre  dans 
les  différens  iiileûes  ,  &  félon  leurs  diffé- 
rens  états;  ce  qu;  le  rend  encore  plus  re- 
marquable que  dans  les  autres  animaux.  Mais, 
pour  ne  pas  infîfter  trop  long  rems  fur  un 
objet  auflî  aifé  à  faifir  ,  &  fi  démontré  ,  je 
nie  bornerai  à  des  exemples  empruntés  de 
diftcrens  genres  d'infedes. 

I-'armi  les  Coléoptères ,  la  plupart  fe  nour- 
riifent  de  végétaux  dans  leur  premier  &:  leur 
dernieréta:  \  plufieurs  de  fubftances animales; 
&  quelques-uns  indifféremment  de  fubftances 
animales  tSc  de  fubftances  végétales.  Les  uns 
vivent  dans  leurs  deux  états,  au-dehors  àts. 
fubftances  dont  ils  fe  nourrirent ,  &  d'autres 
dans  l'intérieur  de  ces  mêmes  fubftances 
pendant  leur  premier  état.  Le  Hanneton  eft 
dans  le  premier  cas  ;  \t  Capricorne  dans  le 
isconà  ;  prenens-les  pour  exemple  des  autres 
jinfedles  qui  ont  la  même  manière  de  vivre. 

Le  Hanneton  eft  dans  fon  premier  état 
un  ver  à  lix  pieds  ;  il  naît  &:  vu  en  terre  , 
où  il  ronge  les  racines  des  planres  &  des 
arbres.  Ce  ver  a  une  têtefort  greffe ,  i'c  deux 
mÀchûires  conformées  comme  celles  de  la 
Chenille,  mais  à  proportion  bien  plus  gran- 
des &  plus  fortes;  le  Hanneton  ,  dans  fon 
dernier  état,  vit  hors  de  terre,  il  ne  ronge 
jii  l'écorcc  ,  ni  les  fibres  ligneufes  des  plan- 
tes &:  des  arbres  j  mais  il  coupe  les  feuilles 
[lour  s'en  nourrir  ;  il  a  deux  mâchoires  «jc  des 
lèvres  qui  lui  fervent  à  empoigner  ;  mais 
fts  mâchoires ,  bien  plus  petites  &  moins 
fortes  que  celles  du  ver  ,  lont  proportion- 
nées à  l'aélion  qu'elles  doivent  exercer,  à 
la  réfîftance  de  la  fubftance  qu'elles  doivent 
Givifer.  Quant  aux  différences  entre  l'ello- 
mac  de  la  Larve  &z  de  l'infeéle  parfait  ,  ou 
du  Ver  (Se  dj  Hanneton  ,  ce  font  les  mêmes 
dont  j'ai  parlé  par  rapport  à  la  Chenille  & 
au  Papilion  ,  &  je  ne  reviendrai  plus  à  ces 
différences  qui  font  générales  ;  le  ledteur  les 
fuppléeraà  chaque  article. 

Le  Capricorne  dans  fon  premier  ctar  eft 
auffi  un  ver  à  fix  pieds,  à  tète  écailleufe  ; 


l'œuf  dont  il  a  forti  a  été  dépofé  dans  le 
bois  où  la  femelle  l'avoir  introJuir  peu  pro- 
fondément à  l'aide  d'une  tarière;  le  ver 
en  nailiant  a  percé  le  bois  plus  avant,  c'y 
eft  introduit,  l'a  creufé  en  poudant  fa  fouille 
devant  lui,  «S:  a  trouvé  à  fon  intérieur  fon 
afyle  &:  fa  nourriture;  il  a,  cotTitne  le  ver 
du  Hanneton  ,  deux  mâchoires  très  fortes 
par  la  denfité  de  leur  fubftance,  mais  cour- 
tes, peu  courbées,  enfoncées  &:  en  partie 
cachées  fous  la  tête  qui  eft  fort  groffe ,  & 
placées  prefque  tranfverfalement.  La  tête, 
qui  eft  couverre  d'un  têt  dur  ,  écarte  par 
fon  volume  les  fibres  du  b.  is,  procure  du 
jeu  aux  mâchoires;  ceiles-ci  incifent  fur  les 
corés,  &  percent  en  avant  par  leur  pointe 
les  fibres  du  bois,  les  ramaffent,  les  approchent 
vers  leur  centre  ,  &  les  rcduifcnt  en  frag- 
mens  dont  le  ver  fe  nourrir;  il  agrandit 
donc  en  même  tems  fa  demeure  &  il  pour- 
voit à  fa  nourriture;  cependant  parvenu  au 
terme  de  fa  grandeur  &  au  io\v\  du  trou 
qu'il  a  creufé,  s'il  s'y  métamorphofoit ,  le 
Capricorne  qui  doit  naître  ,  auroir  bien  de  la 
peine  à  en  fortir,  &  ne  le  pourroic  peut-être 
pas  :  fes  mâchoires  plus  faïUantes,  moins  fé- 
condées par  le  volume  d'une  tête  plus  petite  , 
n'auroient  pas  de  jeu  &  de  prile  fur  les 
parois  d'un  trou  proportionné  au  volume  du 
ver  qui  l'a  creufé,  qui,  par  cette  raifon,  va 
en  rétréciftant  du  fond  à  l'entrée;  le  ver 
parvenu  au  terme  fe  retourne  donc  ,  il  re- 
vient fur  fcs  pas,  il  élargit  le  trou  jufqu'à 
fon  orifice  qu'il  agrandit ,  &  fe  retirant  un 
peu  en  arrière  ,  il  s'arrête  pour  paffer  à  l'état 
de  Nymphe.  Le  Capricorne  qui  naîtra  ,  fe 
trouvera  la  tête  tournée  du  côté  de  Touver- 
ture  du  trou,  les  antennes  couchées  fur  fon 
dos,  les  pieds  dans  une  pofition  telle  que  fa 
marche  le  portera  en  avant ,  &  fa  fortie  s'exé- 
cutera fans  peine, parce  que  fes  parties,  encore 
molles  j  fe  prêteront  à  la  fiexion  de  fon  corps 
néceffaire  pour  qu'il  puiffe  s'avancer  le  long 
de  la  futface  du  bois  à  l'extérieur  ^  &i  k  tirer 
du  trou  où  il  eft  né.  Il  y  a  àonc  rapport 
entre  les  fortes  &  grandes  mâehoires  du  ver 
du  Hanneton  ,  leur  courbure  ,  fa  poiiiion  & 
les  fubftances  dures  qu'il  entame  ;  il  y  en  a 


xH 


DISC 


encre  1  s  mâchoires  moins  longues  ,  moins 
fortes  du  Hanneron,&  les  fubftances  plus 
foiiples  qu'il  incife  pour  fe  nourrir;  il  y 
a  de  même  rapport  enrre  les  mâchoires  cour- 
tes, fortes,  prefque  trflnfverfales  &:peu  cour- 
bes du  ver  du  Capricorne,  (^  pofition  ,  la 
fubftance  dont  il  fe  nourrit,  &  les  mâchoi- 
res plus  faillnntes  du  Capricorne  &  fa  (îcua- 
tion  hors  du  trou  où  il  ell  ne. 

Le  Cojfiis  eft  un  très-gros  Papillon  de 
nuit  dont  la  Chenille  vit ,  comme  le  ver  du 
Capricorne  ,  à  l'intérieur  du  bois  ;  elle  fuit 
la  même  marche  dans  la  manière  de  creu- 
fer  d'abord  fon  trou  ,  de  l'agrandir  enfuite 
avant  de  fe  mécamorphofer,  dans  le  choix 
de  l'endroit  où  elle  fubit  fon  changement  ; 
fins  ces  précautions,  la  fortie  auroitété  im- 
poffible  au  Papillon  ,  qui  n'a  point  de  mâ- 
choires Se  aucun  moyen  d'ouvrir  la  pnfon 
où  il  fcroic  demeuré  enfermé. 

Les  infedles  du  genre  des  Abeilles  ,  foit 
qu'ils  vivent  en  fociété  ,  foit  qu'ils  palFent 
une  vie  folitaire,  ont  dans  leur  premier  état 
la  forme  d'un  ver  mou,  pulpeux,  à  peine 
capable  de  mouvement  &  hors  d'état,  faute 
d'inftrimiens  ,  de  fatisfaire  à  aucun  befoin  , 
même  à  celui  de  prendre  des  alimens.  les 
Mulets,  dans  les  efpèces  de  ce  genre,  qui 
vivent  en  fociété,  nourrilfent  les  vers ,  leur 
donnent  la  bccqué  à  la  manière  des  oife.uix  ; 
les  v  rs  n'ont  qu'à  ouvrir  la  bouche  &  re 
cevoir  la  pulpe  noutrilTante  que  les  Mulets 
dé('or"enc  en  la  faifant  remonter  par  leur 
trompe- 
Dans  lîs  efpèces  du  même  genre  qui  vi 
vent  en  folitude  ,  la  mère  prépare  pour  cha- 
que ver  qui  doit  naître  j  un  logement  qu'elL- 
approvifionne  ;  elle  le  remplit  d'une  pâtée 
liquide  ,  pond  un  œuf  auprès,  de  cette  ponce , 
que  lever  trouvera  autour  de  lui  en  naidanr, 
&  qu'il  n'aura  qu'à  fucer  ;  e  le  ferme  la  loge , 
&  fe  retire  pour  ne  plus  revenir.  La  pâtée 
que  les  Mulets  dégorgent  (^ans  les  premiers 
jours  tft  prefque  Huide  j  &  proportionnée  à 
k  délicateffe  du  ver  i  elle  a  de  jour  en  jour 
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plus  de  confiflance  à  mefure  que  le  ver  fe 
fortifie  :  de  même  la  pâtée  dont  la  mère ,  qui 
vit  folitaire,  approvifionne  le  trou  du  ver  qui 
doit  naître  ,  eft  compofée  de  couches  plus 
épailfes  j  &  de  couches  plus  liquides  ;  les 
dernières  font  les  plus  proches  de  l'œuf,  ce 
lont  celles  que  le  ver  trouvera  près  de  fa 
bouche  j  qui  lui  ferviront  de  premier  ali- 
ment ,  &:  à  mefure  qu'il  grandira  ,  qu'il  con- 
fommera  de  nouvelles  couches  qui  fe  trou- 
veront fuccelfivement  à  fa  portée  ,  il  prendra 
un  aliment  plus  foiide.  J'ai  rapporté  ici  ce 
fait  ,  que  je  n'aurois  peut-être  pas  trouvé 
occalion  de  placer  ailleurs  ,  à  caufe  de  l'ana- 
logie qu'il  préfente  entre  les  infeétes  &  les 
oifeaux  qui  donnent  la  becquée  à  leurs  petits. 
En  effet  les  oifeaux  ^  comme  les  infeétes,  ne 
dégorgent  dans  les  premiers  jours  qu'une 
pâtée  fi  liquide,  que,  dans  ces  derniers  rems 
quelques  anatomiftes  ont  penfé  ,  pat  rapport 
aux  oifeaux  j  que  c'eft  du  lait  féraré  8c 
extrait  dans  leur  jabot ,  où  la  nature  a  placé 
les  organes  nécellaires  pour  cette  lécrérion  ; 
cependant  &  les  jeunes  oifeaux  &  les  j  unes 
infeéles  ,  à  mefure  qu'ils  fe  fortifient  ,  reçoi- 
vent où  trcuvent  près  d'eux  une  pâtée  plus 
confiftante. 

Les  vers  dont  je  viens  de  parler  fubiiïent 
leur  métamorphofe  ,  ou  au  fond  d'un  alvéole 
dont  les  mulets  ont  fermé  Tentrée  ,  ou  au 
lond  d'une  retiaite  dont  la  mère  a  auffi  bou- 
ché l'ouverrure.  L'infeéie  qui  naît  au  fond 
de  cet  af/le  ,  a  deux  fortes  mâchoires  \  le 
premier  ufage  qu'il  en  fait  eft  de  rompre  &:de 
déchirer  la  fubftance  qui  bouche  l'entrée  d'un 
iieu  qui  n'eft  plus  pour  lui  qu'une  prifon  ; 
fiuvonvle  Si  examinons-le  à  fa  fortie  ;  nous 
lui  trouvons  une  trompe  ,  outre  les  deux  nia- 
choires  dont  j'ai  déjà  pailé  ,  &  n'ayant  égard 
qu'à  la  manière  de  pourvoir  à  fa  nourriture 
ou  à  celle  de  fes  petits ,  nous  le  voyons  bri- 
fcr  avec  fcs  dents  les  poullières  des  étamines 
des  fleurs  ,  s'en  fetvir  pour  les  macérer  & 
les  pétrir  ,  pour  m  extraire  la  cire,  en  corn- 
pofer  une  maffe  qui  fait  une  partie  de  fa 
nourriture,  Si.  peut-être  aulli  une  pirtie  de 
celle  de  fes  petits  ^  il  pompe  d'ailleurs  a.vec 
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fa  trompe  le  miel  amafl'é  dans  les  nedaiies; 
il  en  fait  une  autre  partie  de  fa  uourriture  &  de 
celle  de  fes  petits.  Ce  que  je  viens  de  dire 
appartient  à  l'hiftoire  des  abeilles  propre- 
ment dites. 

Les  Guêpes  _,  qui  ,  comme  les  abeilles  vi- 
venr  en  fociété  ou  folitaires  ,  ont  aulli  deux 
mâchoires  &  une  trompe  ;  elles  entâmeiic 
les  fruits,  elles  en  pompent  les  fucs  ,  elles 
en  dévorent  le  parenchime  ;  elles  déchirent 
la  chair  morte  des  grands  animaux  &  elles 
s"'en  nourrillent  ;  elles  pourfuivent  les  autres 
infectes  &  elles  les  dévorent  ^  elles  alimen- 
tent aulîî  leurs  petits ,  comme  ieî  Abeilles , 
mais  ce  n'eft  pas  en  dégorgeant,  ce  qui  n'ar- 
rive aux  Mulets  des  Guêpes  que  faute  d'ali- 
mens  folides  ,  ni  en  plaçant  les  vers  au  mi- 
lieu d'une  pâtée  liquide  ;  ils  ont  des  mâchoi- 
res 5  ils  font  nourris  de  fragme:-S  de  chair  , 
de  portions  d'infecles  ,  de  la  pulpe  des  fruits 
que  les  Mulets  leur  apportent  Se  leur  diftri- 
buent  à  la  becquée,  comme  certains  oifeaux 
apportent  à  leurs  petits  des  grains ,  des  frag- 
mens  de  fruits ,  des  infectes  ou  entiers  ou  la 
partie  la  plus  fucculente  de  ces  animaux  j 
les  petits  des  efpèces  qui  vivent  en  folitude, 
trouvent  dans  leur  cellule  ,  en  nallFant  ,  des 
aHmens  folides  dont  la  mère  l'a  remplie  ,  des 
parties  de  chair ,  des  infeiies  même  vivans 
&  hors  d'érar ,  par  la  pohtion  gênante  à  la- 
quelle la  mère  ,  qui  les  a  entraînés  dans  la 
cellule  despetiis,  lesareftraints,  de  bleifer  les 
jeunes  vers  qui  les  dévorent  les  uns  après  les 
autres,  fans  qu'ils  piulfent  même  fe  défendre. 

Parmi  les  infeéles  à  deux  aîles  nues ,  un 
grand  nombre  ,  comme  la  pkiparc  des  mou- 
ches ,  vivent  pendant  leur  premier  état ,  de 
fubftances  animales  ou  végétales  en  putréfac- 
tion ,  &  ils  fe  nourriflent,  dans  le  dernier 
état ,  des  fucs  dépofés  dans  les  nedaires  ou 
d'aurres  liquides  qu'ils  rencontrent  ,  comme 
les  fucs  des  fru  ts  entamés  ou  gâtés.  Us  ont 
pour  mâchoires  ,  dans  l'état  de  ver ,  un  cro- 
chet qui  fuffit  à  détacher  les  molécules  à  demi 
défunics  d'une  fubftance  putride  ;  ils  fe  nour- 
iillent_,  dans  le  dernier  état  ,  pat  le  moyen 


d'une  trompe.  D'autres  infeftes,  auOî  à  deuî 
aîles,  font  leur  pâture  du  fang  de  l'homme  m&r 
meou  decelui  desanimaux;  ceux-làont,  com- 
me le  coi//?/!,  une  trompe  quieftcompofée,qtii 
contient  des  dardb  propres  à  percer  ,  &  qui 
fait  à  la  fois  les  fondions  d'inftrumeju  péné- 
trant &  de  trompe  ou  de  pompe  ;  ou  ils  une 
en  même  tems ,  comme  le  Taon,  deux  fer- 
res mâchoires  &:  une  trompe  ,  mais  (nnple  , 
qui  n'ell  propre  qu'à  fucer  ;  ils  déchirent  les 
chairs  &  pompent  le  fluide  qui  s'extravafe 
<\&s  vailfeaux  ouverts  :  les  premiers  attaquent 
les  fujets  dont  la  peau  ell  moins  difficile  à 
pénétrer,  comrr>e  celle  de  l'homme  ,  &  les 
féconds  alFaille-nt  même  les  animaux  dont 
la  peau  eft  la  plus  épailfe  ,  &  dont  les  po.'ls 
qui  la  couvrent  devroient  les  garantir.  Je  ne 
multiplierai  pas  davantage  les  exemples  \  le 
leéteur  en  pourra  aifément  compléter  le  nom- 
bre en  parcourant ,  en  détail  ,  l'hirtoire  des 
diîïérens  geiires  d'infecles,  &  en  remarquant 
les  rapports  entre  la  nature  des  alimens  ,  les 
inftrumens  qui  fervent  à  les  prendre  &  à  en 
faire  la  digeliion.  Je  demande  à  finir  par 
un  dernier  trait  bien  frappant  :  les  petits 
de  certains  infedes  ne  trouvent  à  vivre  qu'à 
l'intérieur  du  corps  d'autres  infedes  qui  ne 
font  pas  de  leur  efpèce  ;  c&s  inlefles  font 
dertmés  à  les  recevoir  à  leur  intérieur  ,  &  à 
les  nourrit  de  leur  propre  fubltance  qu'ils 
dévorent  :  tels  font  les  Ichneumons  ,  les 
Cymps.  Les  femelles  de  ces  efpèces  ont  à 
l'extrémité  du  corps  un  long  aiguillon  creux, 
fin  ,  qu'elles  introduifent  dans  les  chairs  des 
infeétes  dévoués  à  devenir  les  viélimes  de 
leurs  petits  ,  &  à  l'aide  duquel  elles  dépofenc 
leurs  œufs  fous  les  tégumens  de  ces  mêmes 
infedes. 

Indépendamment  des  obiets  qui  viennent 
de  nous  occuper  ,  il  (e  palFe  ,  tandis  que  les 
alimens  font  dans  la  bouche  ,  un  fait  très  re- 
marquable au  moins  dans  les  grands  animaux; 
la  bouche  ,  pendant  la  maftication  ,  eft  abon- 
damment abreuvée  d'un  fluide  qui  pénètre 
les  alimens ,  les  amollit ,  rend  d'abord  la  di- 
vifion  de  leurs  parties,  &  enfuite  leur  réunion 
en  un  ^a/«J,  plus  facile  j  ce  fliii4e  eft  la  falive. 
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La  même  aclioii  a-t-elle  lieu  dans  coii5  le; 
animaux  ,  même  dans  les  infecies  ,  pendant 
qu'ils  pi-ennenr  des  alimens  ;  ou  tous  les  ani- 
maux ,  même  les  infedes ,  ont-ils  de  la  ia- 
live  ?  Le  fait  efl:  trop  évi.rlent  par  rapport  aux 
quadrupèdes  ,  à  plulîeurs  quadrupèdes  ovi- 
pares &diffcrens  reptiles  pour  s'arrêtera  le 
prouver  :  il  ne  paroîc  pas  que  les  oifeaux 
aient  de  falive  ,  s'il  ne  faut  donner  ce  nom 
qu'à  un  fluide  qui  humede  les  alimens  dans 
la  bouche  ou  dans  la  partie  qui  y  repond  ; 
l'intérieur  même  du  bec  des  oifeaux  ne 
paroît  point  humedté  par  un  fluide  qu'on 
puilfe  appeller  de  la  falive  ,  ni  même  com- 
parer à  cette  humeur  ;  mais  ces  animaux  ont 
un  vifcêre  intermédiaire  entre  l'tefophage  ,oi\ 
conduit  des  alimens  de  la  bouche  à  l'efto- 
mac  ,  qu'on  ne  trouve  pas  dans  les  autres 
animaux;  fa  forme,  fa  fubftance  membra- 
neufe,  l'ont  fait  appeller  ia poche.  Ce  vifcêre 
abonde  en  une  fcrofité  qui  l'humedre  ^  qui 
découle  de  fes  membranes,  qui  s'amaifedans 
fa  cavité  ;  les  alimens  qui  y  fejournent  s'a- 
molUlFenc  ;  il  y  a  lieu  de  croire  que  c'eft  par 
l'adtion  du  fluide  qui  y  abonde  ,  que  ce  fluide 
eft  analogue  à  la  (alive  ,  qu'il  a  ,  fur  les  ali- 
mens pendant  leur  féjour  dans  la  poche  , 
la  même  atlion  que  la  falive  fur  la  nour- 
riture dans  la  bouche  pendant  la  mafti- 
cation  ;  il  paroît  donc  que  les  oifeaux  ont 
réellement  de  la  falive ,  &  qu'ils  en  ont  en 
aufll  grande  abondance  que  les  quadru- 
pèdes. 

Les  infesfles  en  ont-ils  aulTi  ?  Piufieurs  de 
ceux  qui  ont  une  bouche  &  des  mâchoires, 
proprement  dites  ,  ont  fouvent  ces  parties 
liumeêlées  d'un  fluide  qui  s'amalle  iS:  tombe 
en  goutte  à  l'extrémité  de  la  bouche  ,  ceux 
qui  fe  nourrilfent  par  une  trompe  ,  en  font 
forcir  une  liqueur  qui  fert  à  délayer  les  fucs 
trop  épais ,  qu'ils  ne  pourroienc  afpirer  autre- 
ment. Il  y  a  toute  apparence  que  dans  ces 
deux  cas  ,  les  liqueurs  exprimées  par  les  in- 
fedes  font  vraiment  de  la  falive  ,  cxt  qu'elles 
en  ont  l'ufage  &c  les  propriétés.  Lorfqu'on  in- 
quiète certains  infectes ,  ils  répandent  la  li- 
queur que  nous  fappafons  être  leur  falive  , 


comme  plufieurs  quadrupèdes  lancent  la  leur 
en  pareil  cas  contre  leur  ennemi.  C'eft  un 
rapport  de  plus. 

Nous  ne  nous  fomme;  encore  occupés  que 
du  premier  cems  de  la  dige.'iion  ou  du  choix 
des  alimens  ,  de  la  manière  de  les  prendre, 
de  l'adtion  qu'^'s  fubifTent  dans  la  bouche  , 
des  parties  qui  fervent  à  ce^  deux  objets ,  des 
rapports  entre  ces  parties,  la  nature  des  ali- 
mens. Se  celle  des  vifières  qui  en  opèrent  la 
digeftion.  Nous  allons  palfer  au  fécond  tems 
de  cette  fondion  ,  au  féjour  des  alimens 
dans  Teftomac  &  les  intefïins ,  à  la  compa- 
raifon  de  ces  vifcères  entre  les  diflérens  ani- 
maux 5z  les  infedes  ,  &  à  l  examen  de  leur 
adion  fur  les  alimens 

De  la  d'igejlion  proprement  dite. 

J'appel'e  digeftion  proprement  dite  ,  les 
changemens  que  les  alimens  fubilTeut  dans 
l'eftomac  de  les  inteftins  ;  ils  palTent  de  L\ 
bouche  à  l'eftomacpar  un  canal  membraneux, 
qu'on  nomme  a:fophage  ,  &  qu'on  j  eut  re- 
connoître  dans  les  infedes  même  ;  leur  trajec 
à  travers  ce  canal  eft  déterminé  par  la  con- 
tradion  de  quelques  fibres  mufculaires  qui 
entrent  dans  la  compohcion. 

L'eftomac  eft  placé  dans  la  capacité  du  bas- 
ventre  ;  il  eft  membraneux  Se  fortifié  par  une 
couche  mufculaire;  nous  favons  déjà  qu'il  eft 
plus  ample,  que  fes  membranes  ,  la  couche 
mufculaire  ,  font  plus  fortes  ,  plus  épailles 
dans  les  animaux  frugivores  que  dans  les  car- 
nivores ;  que  dans  ks  oifeaux  qui  font  grani- 
vores ,  il  eft  à  proportion  plus  petit  que  dans 
les  autres  animaux  ,  (?j  qu'il  eft  entièrement 
formé  par  des  couches  mufculaires  :  ajoutons 
que  la  membrane  interne  de  l'eftomac  eft  ia 
plus  mince  ,  qu'elle  eft  beaucoup  plus  ample 
que  celles  qui  l'enveloppent ,  qu'elle  forme 
des  plis  nombreux  ,  qu'un  lui  donne  le  nom 
de  memhrjne  veloutée  ,  &:  qu'il  en  découle  , 
en  grande  abondance  ,  un  fluide  qu'on  nom- 
mcfuc  gajlrique. 
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Les  inteftiiis  font  un  long  canal  qui  ,  pre- 
nant fon  origine  à  l'eftomac  ,  fe  termine  à  l'a- 
nus. Ce  canal  a  la  même  Itriiélure  que  l'ello- 
mac  i  on  le  divife  idéalement  en  deux  por- 
tuns  ,  qu'on  (ubJivife  chacune  en  trois  :  on 
nomme  la  première  les  intejhns  grêles  ^  la  fé- 
conde les  gros  Intejllns  ■  les  premiers  ont 
beaucoup  plus  de  longueur  &  moins  de  dia- 
mètre ou  de  capacité  ,  &  c'efl  cette  difteren 
ce  qui  ell  exprimée  par  celle  des  noms  des 
deux  portions  ^  l'une  &c  l'autre  forment  un 
grand  nombre  de  circonvolutions  ,  &  leur 
longueur  totale  furpalfe  d'un  plus  ou  moins 
grand  nombre  de  i-ois  celle  du  corps ,  félon 
Jes  efpcces  ;  à  l'intérieur  de  ce  canal  font 
placées  en  difterens  endroits  des  glandes 
lymphatiques  ;  ce  canal  a  des  pores  qui  s'ou- 
vrent dans  les  vailfeaux  lymphatiques  ,  ou 
ces  vailTeaux  nailFent  de  l'intérieur  de  ce  ca- 
nal ;  plulîeurs ,  fe  réunilfant  en  s'éloignant 
du  canal  ,  forment  des  vailTeaux  plus  ou- 
verts ,  qu'on  nomme  raiffeaux  laclés  ,  ils 
aboutilfent  tous  vers  le  bas  de  la  colonne 
épinière  ,  à  un  rcfervoir  membraneux  qu'on 
nomme  refervoir  de  pecquet  ,  de  ce  rcfeivoir 
naît  un  canal  afcendanr ,  qui  vient  fe  termi- 
ner à  la  veine  fouclavière  gauche. 

Les  inreflins  ont  un  mouvement  qui  leur 
cft  propre  ;  il  confifte  en  une  forte  d'ondula- 
tion ,  il  réfulce  de  la  coniradlion  des  fibres 
mufculaires  circulaires  qui  refierrent  le  canal  , 
&  de  celle  des  fibres  longitudinales  qui  le 
raccourcilTent  ;  on  le  nomme  mouvement  pc'- 
r'ijlaiûcue  ,  Si  aulfi  vermiculaire  de  la  tef- 
femblance  qu'on  a  cru  trouver  entre  ce  mou- 
vement &  celui  des  vers. 

A  l'intérieur  du  canal  intefi;ii)al  s'ouvrent 
deux  conduits  j  l'un  place  peu  au-deilous  de 
{i'ii  or'gine  ,  &  l'autre  au-delTous  du  pre- 
mier ;  l'un  verfe  dans  fon  canal  la  bile  qui 
coule  inceflamment  du  foie  ,  &  celle  qui  ,  do 
ce  vi-fcère  ,  a  palfé  en  referve  dans  la  véficule 
du  fiel  poar  i^e  couler  qu'en  un  certain  jems  , 
&  particulièrement  pendant  la  digeftion  j  par 
l'autre  canal  ccnile  un  Huide  qu'on  croit  ana- 
logue à  !a  falive  ,  &  qui  eft  extrait  &  fourni 
par  an  vifccre  qu'on  no*Ti.ne  le  pancréas-^  &  le 


fluide  qui  en  découle, yâcr  pancréatique.  Tels 
font,en  général,  les  objets  qu'il  étoic  néceiraire 
Je  remarquer  par  rapport  a  l'eftom;;c  (^-  aux 
inteilins  avant  d'examm.r  leur  adtion  6c  d  en 
chercher  les  caufes  ;  je  ne  fuis  foint  entré 
dans  l'cnumération  des  fubdivifions  du  canal 
inteftinal ,  parce  que  ces  fubdivifions  ne  faii- 
roient  être  iuivies  dans  les  infedes  ;  il  fuffic 
de  remarquer  ici  ^  en  général ,  qu'on  recon- 
noîc  dans  les  infectes ,  comme  dans  les  .autres 
animaux  ,  un  ellomac  ,  un  canal  inteftyiai  _, 
nous  examinerons  leurs  rapports  Se  leurs  dif- 
férences avec  les  mêmes  vifcères  des  autres 
animaux  ,  après  nous  être  occupés  de  la  ma- 
nière dont  fe  fait  la  digeftion  ,  de  l'adion 
des  agens  qui  l'opèrent  fur  les  alimens. 

Les  alimens  parvenus  à  Teftoniac  fous  la 
forme  d'une  malfe  dont  les  parties  font  di- 
vifées  ,  broyées  j  pénétrées  par  un  fiuide  qui 
les  humecte,  &  contenues  par  les  feuls  pa- 
rois du  viffère  où  ils  font  reçus ,  y  éprouvenc 
1^'.  la  chaleur  du  vifccre  ;  i'\  l'adion  du 
fiaide  qui  tranfude  de  fa  membrane  interne  ; 
3^'.  celle  des  fibres  de  fa  couche  mulculaive 
dont  la  préfence  Se  le  contad  des  alimens 
excite  l'irritabilité  6c  détermine  la  contrac- 
tion. 

L'air  contenu  dans  les  alimens  eft  raré- 
fie pat  la  chaleur  de  l'eftom.ac  ;  il  écarte  j  en 
le  raréfiant  ,  il  fépare  &  défunit  les  patties 
des  molécules  qui  le  contenoient  ,  il  aug- 
mente la  divihon  de  la  malfe  alimentaire. 

Le  fuc  gaftrique  ou  le  fluide  qui  coule 
de  la  membrane  interne  de  refiomac  pénètre 
les  alimens,  augmente  leur  dcfunion,  & 
excite  dans  leur  mafle  un  mouvement  intef- 
tin,  une  fermentation  d'un  genre  particu- 
lier (Se  encore  peu  connu.  En  effet,  fi  quel- 
que tems  après  qu'un  animal  a  pris  des  ali- 
mens &  pendant  qu'ils  font  encore  conte- 
nus dans  l'eftomac,  on  le  tue,  on  fent 
à  l'ouverture  de  l'eftomac  une  odeur  ana- 
Ijgue  à  celle  que  répandert  les  fubftances 
f:ai  commencent  à  fermenter,  &•  qui  appro- 
chent de  celle  du  mou  ou   du   vin  nouveau 
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en  fermentation  :  cen  a  été  aflTez  pour  qu'on 
îiit  penfé  long  tems  que  la  digellion  n'étoit 
qu'une  véritable  fermentation  ;  mais  le  pro- 
duit eft  fort  différent  de  celui  des  fermen- 
tations qui  s'opèrent  hors  du  corps  des  ani- 
maux ,  de  la  fermentation  acide  &  de  la 
putride  ,  Se  du  produit  de  la  fermentation 
fpiritueufe.  De  plus  ,  on  a  vainement  tenté 
ou  d'enfermer  dans  des  vaiHeaux  qu'on  bou- 
choit,  &  qu'on  expofoit  à  une  chaleur  ana- 
loone  à  celle  de  l'eltomac ,  ou  des  fubftan- 
ces  alimentaires  qu'on  humecloit  fuftîfam- 
ment  ,  &:  qu'on  avoit  auparavant  divifées  , 
broyées  pour  imiter  la  maftication ,  ou  des 
fubliances  qui  avoient  été  même  broyées 
fous  les  dents ,  qui  avoient  fubi  la  maftica- 
tion Se  avoient  été  imprégnées  de  falive. 
Ces  fubftances  ou  n'ont  pas  fermenté,  ou 
le  ptùduit  de  leur  fermentation  n'a  pas  ref- 
femblé  à  celui  de  la  digeftion.  Il  paroît  donc 
que  la  digeftion  eft  une  fermentation  d'un 
genre  particulier  &  déterminé  par  Ufuc  gaf- 
trïque  qui  en  eft  le  principe.  On  ne  peut 
douter  qu'il  le  foitj  d'après  l'expérience  fui- 
vante  toujours  la  même,  répétée  fouvent  & 
fuffifamment  conftatée.  Des  fragmcns  d'ali- 
nicns  ont  été  enfermés  dans  des  tubes  de 
méral  ou  de  bols  ;  on  a  bouché  les  deux  ou- 
vertures de  ces  tubes  \  leurs  parois  étoient 
percés  de  trous  trop  petits  pour  donner  paf- 
lage  aux  allmens  ,  &  qui  permetcoient  à  un 
fluide  d'entrer  dans  les  tubes ^  ils  ont  été 
avalés j  &  quelques  heures  après,  foit  qu'on 
les  ait  retirés  de  l'eftomac  des  animaux,  foit 
que  des  hommes  courageux  (  M.  Spalanzani) , 
qui  avoient  formé  le  deffein  de  fervir  eux- 
mêmes  à  l'expérience ,  les  aient  rendus  par 
le  vcniiirement,  les  tubes  fe  font  trouves 
vuides ,  les  alimens  qu'ils  contenoient  diifous 
&  changés  en  un  produit  femblable  à  celui 
qui  avoit  paffé  dans  l'efto- 
ués   fur   les  parois 


de  la  digeftion 

n-.ac  pat  les    trous  pratiqi 

des  tubes. 


Quelques  anatomiftes  ne  confidérant  dans 
l'eftomac,  par  rapport  à  la  digeftion,  que 
l'câiion  de  la  couche  mufculaire  ,  iS:  faifant 
atteiitio  1  que  les  hbrcs  de  cette  couche  cm- 


bralfent  l'effomac  en  tout  fens  ,  les  unes  de 
l'une  à  l'autre  de  fes  exttémitésj  les  autres 
circubirement,  fous  toutes  fortes  d'angles, 
concluteiit  que  la  contraction  de  cette  cou- 
che ctoit  le  moyen  employé  par  la  nature 
pour  opérer  la  digeftion;  qu'elle  fe  faifoit 
par  la  tricuracion  \  que  les  alimens  contenus 
entte  des  membranes  rapprochées,  mues  ea 
tout  fens ,  en  fuivoient  les  mouvemens, 
étoient  broyés,  mêlés  aux  Huides  ,  dllfous, 
&  fe  changeoient  en  une  forte  de  pulpe  j 
ou  de  liquide  qui  efl  en  effet  le  produit  de 
la  digeftion  quant  à  la  confiftance  des  fubf- 
tances digérées.  Cette  opinion  a  long- tems 
prévalu  ,  &  elle  a  eu  des  partifans  zélés  , 
qui  ,  appliquant  mal  -  à  -  propos  les  calculs 
géométriques  i  l'économie  animale,  élevè- 
rent la  force  de  contraélion  des  libres  mul- 
culaires  de  l'eltomac  de  l'homme  à  une  puif- 
fatice  de  pluheurs  milliers.  Mais  ce  fenti- 
ment  n'a  pu  fe  foutenir  contre  l'exemple 
des  tubes  que  j'ai  cités,  à  l'intérieur  def- 
quels  les  alimens  écliappoient  à  la  force  de 
contradion  des  fibres  mufculaires  &:  ntn 
étoient  pas  moins  digérés  ;  d'ailleurs  les 
tubes  auroient  dû  être  broyés  par  une  force 
aulii  grande  que  celle  qu'on  fuppofoit,  !k 
ils  ont  été  ou  trouvés  ,  ou  rendus  entiers  j 
leur  furface  étoit  feulement  polie,  ou  même 
un  peu  ufée  &  applatie  dans  quelques  ani- 
maux ;  c'étoit  dans  les  oifeaux  granivores 
dont  l'eftomac ,  fî  différent  des  auttes  ani- 
maux ^  n'eft  en  quelque  forte  qu'un  mufcle 
très-épais  Se  très-fort  :  ces  oifeaux  avalenc 
leurs  alimens  fans  les  broyer ,  ils  ne  font 
qu'amol'is  dans  \c  jabot  ou  la  poche;  l'efto- 
mac plus  tort  fupplée  ,  par  la  contradlion  de 
fes  fibres,  aux  préparations  que  les  alimens 
n'ont  pas  éprouvées  ;  mais  la  membrane  in- 
terne de  l'eftomac  de  ces  oifeaux ,  eft  ,  com- 
me la  membrane  interne  de  l'eftomac  des 
autres  animaux  ,  d'un  tiiïii  particulier  ;  elle 
eft  la  plus  ample,  elle  forme  des  plis  &  il 
en  tranfude  un  fluide;  il  paroît  donc  que 
dans  ces  oifeaux  la  trituration  ou  la  ccn~ 
tracftion  des  fibres  muftiflaires  de  l'eftomac, 
contribue  plus  a  la  digeftion  que  dans  les 
autres    aniniauxj  qu'elle   remplace  l'aélion 
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des  parties  qui  minquen:  aux  oifeaux  ,  «Sc 
fupplée  aux  préparations  que  le  grain  n'a  pas 
éprouvées;  mais  que  dans  les  animaux  en 
général,  &  dans  les  oifeaux  granivores  même 
en  particulier,  la  digeftion  eft  le  produit 
d'une  fermentation  d'un  genre  particulier, 
déterminé  par  le  fuc  gaftrique  qui  en  elt 
le  principe  ;  &  comment ,  fans  cela  ,  le  grain 
contenu  dans  les  tubes  ,  fe  feroit-il  trouvé 
dilTous  &  digéré  ,  ainli  que  les  autres  ali- 
mens  ?  Il  n'en  faut  pas  conclure  que  les  fibres 
mufculaires  n'ont  pas  d'adion  relativement 
à  la  digeftion  ;  il  eft  probable  que  leurs  con 
tracions  ,  que  le  mouvement  qu'elles  com- 
muniquent aux  membranes  du  vifcère  iSj  aux 
alimens  qu'il  contient  ,  favorifent  la  dillolu- 
tion  des  alimens  ,  leur  mêlatige  avec  les  flui- 
des, &  leur  converlion  en  une  fubllance 
pulpeufe  ;  c'eft  un  troifième  agent,  mais 
ftcondaire,  comme  la  raréfaétion  de  l'air  par 
la  chaleur  du  leii.  L'agent  principal  eft  le 
fuc  gailrique  qui  excite  le  mouvement  in- 
teftin  des  parties  alimentaires  &  la  fermen- 
tation ;  celle  ci  opère  un  changement  dans 
la  mafTe  alimentaire,  év:  c'eft  en  ce  change- 
ment que  la  digeftion  confilte  proprement; 
Teftet  qui  en  réfulte  eft  la  conveifion  des 
alimens  en  une  fubftance  liquide  qui  palTe 
dans  le  canal  inteltinal.  Si  que  nous  allons 
fuivre  dans  (on  trajet  à  travers  ce  long  canal. 

Les  alimens  réduits  en  une  fubftance  pul- 
peufe, après  un  féjour  de  quelques  heures 
dans  l'eftomac ,  paflent  par  ion  orifice  infé- 
rieur dans  le  canal  inteftinal  qui  prend  fon 
origine  à  cet  orifice  ;  ils  font  entraînés  par 
leur  poids ,  l'eftomac  fe  trouvant  plus  élevé 
que  l'entrée  des  inteftins,&:  ils  y  font  fur- 
tout  poulies  par  la  contraétion  de  la  couche 
mukulaire  de  l'eftomac. 

La  pulpe  alimentaire  palTée  dans  le  canal 
inteftinal  ,  y  éprouve  i^J'attion  de  ce  canal, 
z°.  celle  de  différens  fluides  qui  s'y  déchargent. 

On  fe   fouvient  que  le   canal  inteftinal  a 
la  même  fttudure  que  l'eftomac  ,  &   qu'il  a 
ixn  mouvement  d'ondulation  :  la  contrailion 
HlJloire  Naturelle ,  Infectes,  Tome  L 
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de  fes  fibres  mufculaires  continue  de  flivo- 
rifer  la  dilfolution  des  parties  de  la  pulpe 
alimentaire  &c  leur  mélange  avec  les  fluides; 
[en  mouvement  ondulatoire  détermine  leur 
trajet  à  travers  le  canal.  En  etfer,  qu'on  eu 
fuppofe  la  longueur  de  deux  travers  de  doigr, 
remplie  par  la  pulpe  alimentaire.  Ion  con- 
taél  excite  dans  cette  longueur  l'irritabilité 
du  canal  ,  Se  détermine  la  contraétion  àts 
fibres  mufculaires  dans  la  mcme  étendue; 
la  portion  de  pulpe  prelfee  entre  les  mem- 
branes du  conduit  j  s'échappe  du  côté  où  elle 
ne  trouve  pas  de  réfiftance  ,  &c  c'eft  vers  les 
parties  inférieures  du  canal;  car  \  ers  le  haut, 
ou  il  eft  encore  contradé  par  l'aélion  de  la 
pulpe  qui  vient  d'y  pader  ,  ou  il  eft  rempli 
par  une  nouvelle  pulpe  qui  y  a  defcendu  , 
ou  enfin  la  pulpe  cleveroit  des  valvules  dif- 
pofées  à  diiTéremes  diftances  dans  diflfrentes 
portions  du  canal  ,  qui  s'oppoferoieiit  à  Ion 
retour;  mais  la  route  eft  ouverte  par  ^e  I  as  , 
où  aucune  caufe  n'a  encore  déterminé  la  cou- 
traécion ,  le  relllrreineiu  &  L'  mouvement 
du  canal  ;  c'eft  donc  de  ce  côté  &  par  cette 
voie  que  la  pulpe  aliment. lirc  s'échappe  , 
s'avance  à  travers  le  canal.  Ce  que  j'ai  die 
fur  deux  travers  de  doigt  de  long,  peut  .s'ap- 
pliquer à  toute  l'éiend.ie  du  canal  ,  Se  faire 
concevoir  comment  la  malle  dei  ahmcns  lu 
traverfe. 

Les  fluides  qui  fe  répandent  dans  le  canal 
inteftinal,  font  i".  un  fluide  féparé  par  dcï 
glandes  placées  de  dillance  en  diftance. 

i".  Le  fuc  pancréatique. 

3°.  La  bile. 

Le  (ùc  filtré  par  les  glandes  Açs  inteftins 
paroît  être  lymphatique;  on  croit  cju'il  fert 
à  augmenter  la  fluidité  de  cette  partie  nourrif- 
fan: e,  extraire  des  alimens  par  la  digeftion 
qu'on  nomme  le  chyU, 

Le  pancréas  efl  un  vifcère  affez  volumi- 
neux ,  formé    par  la    réunion   de   plufieuts 
glandes  ;  il  eft  oblong  ,  applati  &  a  quelque 
I  chofe  de  la  forme  d'une  langue  3  les  glandes 
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dont  ii  eft  compofé  ,  ont  chacune  un  conduit 
qui  aboutit  à  un  canal  commun  :  celui-ci 
le  termine  au  canal  inteftinal  à  quatre  à  cinq 
travers  de  doigr  au-de(]ous  de  l'origine  de 
ce  canal  ^  &;  s'ouvre  dans  fa  portion  qu'on 
nomme  le  duodénum.  Le  pancréas  eft  placé 
a'u-deffbus  de  l'eftomac  fur  la  premiète  des 
vertèbres  des  lombes  :  on  regarde  le  fuc  qu'il 
extrait  &  qui  coule  par  le  conduit  commun, 
qu'oii  nomme  yancrécuiquc  ,  comme  analo- 
gue à  la  falive,  c'elVà-dire  un  favon  fluide 
tort  doux. 

La  bile  eft  une  humeur  d'un  jaune  foncé, 
rerne  ,  d'un  goût  acre  &  fortement  anT  r  , 
d'un  afped  gras  Se  oléagineux,  d'une  flui- 
dité femblable  à  celle  des  huiles  ;  expofée 
à  l'air  &  à  une  chaleur  douccj  elle  s'épailîit 
par  l'évaporation  Je  les  parties  les  plus  flui- 
des ,  Se  lailfe  un  rélidu  concret  qui  s'enflame 
aiifément ,  &  brûle  à  la  manière  des  huiles 
&  des  grailles  ,  en  fe  gonflpiit,  jettant  beau- 
coup de  fumée  &  répandant  une  flamme 
vive. 

La  bile  eft  féparce  dsns  le  foie  ;  c'eft  le 
plus  volumineux  des  vifcèies ,  il  ell  litué  ?u- 
delfous  de  l'eftomac  du  côté  droit ,  dans  la 
région  qu'on  nomme  l'iiypocondre  j  fa  fub- 
Piance  eft  entièrement  vafculaire  ,  fa  forme 
eft  c^lle  d'une  pyramide  applatie  ;  il  efl  ar- 
rondi ftir  les  côtés ,  déprimé  &  excavéen-def- 
fous  y  fa  made  e^t  divifée  en  deux  portions 
ou  lobes  principaux  &  en  un  troifième  lobe 
plus  petit.  A  fa  face  inférieure  ,  fous  la  cavité 
du  plus  grand  lobe  ,  eft  (Icué  un  fac 
creux  ,  pynforme  ,  une  forte  de  capfule  ou 
de  bourle  ,  formé  par  des  membranes  :  c'eft 
la  véficuk  du  fiel. 

La  bi'e  féparée  dans  le  foie  en  paffe  ,  en 
pariie  dans  la  vélicijle_,  en  partie  dans  un  ca- 
Jial  qu'on  nomme  canal  hépatique  ;  celui  ci  , 
en  fc  prolongeant,  joint  un  autre  canal  qui  fe 
confond  avec  lui  jalors  les  deux  conduits,  qui 
n'en  font  plus  qu'un  ,  font  appelles  h  canal 
commun  ,  ou  canal  cholidoque  ;  ce  dernier  fe 
âéch.irge  près  du  canal  pancréatique  j  dans 


l'intellin  duodénum  :  le  canal  j  qui  rejoint  '2 
canal  hépatique  &  fe  confond  avec  Uii^  vient 
de  la  vcficule  ;  on  le  nomme  canal cyflique. 

La  bile  féparée  dans  le  foie  coule  incef- 
famment  de  ce  vilcèie  dans  le  canal  hépati- 
que ,  par  des  conduits  qu'on  nomme  pores 
biliaires  ,  &  par  de  femblables  conduits  , 
elle  eft  portée  en  mème-tems  dans  la  véficule; 
celle  qui  palTe  dans  le  canal  hépatique  con- 
tinue d'en  fuivre  le  trajet  ,  i?c  eft  portée  dans 
le  canal  cholidoque  qui  la  verfe  dans  le  tube 
inteftinal  ;  mais  la  bi':  qui  eft  verfée  dans  la 
véficule  n'en  coule  pas  en  tout  rems  ,  &  feu- 
lement lorfque  l'eftomac  rempli  foulcve  le 
le  foie,  en  change  la  pofuion  Sz  celle  de  In 
véficule,  qu'il  comprime  en  mème-tems; 
alors  la  bile  ,  qui  par  fon  fcjour  s'eft  épaif- 
fie  ,  a  acqni-s  plus  d'énergie ,  coule  de  la  vc- 
iicule  dans  le  canal  cyftique  ,  de  celui-ci  dans 
le  cholidoq.:e  ,  iS»;  de  ce  dernier  dans  le  duo- 
deiuun. 

La  bile  eft  regardée  comme  une  fubftance 
flrvor.neuf;  ,  plus  aélive  que  lafr.hve  ,  &  que 
le  fucpancréadque,  qu'on  regarde  ai. ni  comme 
des  (ubftances  favonneufes  ,  mais  plus  dou- 
ces ;  on  lui  attribue  deux  uîages:  1°.  de  fer- 
vir  à  unir  avec  l'eau  les  fubftances  gralTes 
contenues  dans  les  alimens  ,  &  à  en  foTmer 
cette  humeur  ,  q.,i  approche  de  la  nature 
des  émulhons  ,  qui  eft  le  produit  i-.hmen- 
taire  de  la  digeftion  ,  &  qu'on  nomme  chyle  : 
1°.  à  exciter  ,  par  fon  acrimonie  ,  le  mouve- 
ment periftahique  du  canal  inrcftinal  :  elle 
ne  pafle  pas  dans  l'état  naturel  dans  le  chyle 
fous  la  forme  Se  en  entier  j  mais  feulemenc 
la  quantité  qui  fcrt  à  l'union  des  fi'ftances 
graîfes  Se  des  fubftances  aqueufes  qui  l'adou- 
cilfent  en  s'emparant  de  fes  principes,  en  fe 
combinant  avec  elle  ,  Si  en  chaiigeant  fa  na- 
ture :  le  fuiplus  de  la  bile  fe  déchaige  fur  '.1 
malfe  des  excrémens  ,  la  pénètre,  teint  cette 
mafle  ,  lui  communique  j  en  partie,  l'odeur 
qu'elle  exhale  ,  Si  eft  rejette  avec  elle  hors  du 
corps.  C'eft  pourquoi  la  bile  eft  mife  par  les 
phjfiologiftes,  au  nombre  des  humeurs  qu'ils 
appellent  réciémentkiclles ^cQÇi-i-à\ïQ ,  qui  , 
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sprès  avoir  été  féparces  du  Tang,  fcnrrent  en 
partie  aJiis  la  malFe  ,  &i  foin  en  partie  pcuf- 
l-"es  hors  du  fyltcme  de  l'économie  ani- 
male. 

Il  fuit  de  ce  qui  vient  d'^'tre  dit  jufqu'ici, 
en  le  rékimaiu  ,  \° .  que  les  alimens  fubif- 
li^nt  ou  dans  la  bouche  ou  dans  le  jabot  des 
oifeaux  granivores  une  préparation  antécé- 
dente à  la  digeftion  :  i°.  que  le  fuc  gaftri- 
que  eft  le  principal  agrnt  de  la  digellion , 
^n:  que  les  ag;rius  fecondaires  font  la  chaleur 
de  l'eftomac  &  des  intellins  j  la  raréf.rdion 
de  l'air  contenu  dans  les  molécules  alimen- 
taires ;  la  prelîîon  &  le  mouvement  de  l'el- 
îomac  &;  des  inteltins  ;  l'action  de  la  falive  , 
du  fuc  pancréatique  &C  de  la  bile  :  3".  que 
la  digellion  eft  l'eifet  d'un  mouvement  intel- 
tin  des  parties  des  fubftances  alimentaires, 
ou  d'une  fermentation  d'un  genre  particu- 
lier ,  excité  &'.  déterminé  par  la  nature  du 
iuc  gartrique  :  4°.  que  fon  produit  eft  le 
chyle  ou  Pextraclion  d'une  partie  de  la  malTe 
alimentaire  .?<:  le  changement  de  cette  partie 
en  une  humeur  douce  ,  blanche  ,  analogue  à 
une  émulhon,  tandisquelefurplusdelamalfe 
des  alimens  eft  poulfée  lous  la  forme  d'excrc- 
'mens  vers  Tex!  rémité  du  canal  inteftinal 
pour  être  dépofé  au  dehors. 

Nous  connoilfons  le  produit  de  la  digef 
tion  ,  &  comment  il  a  lieu  ;  avant  d'appli- 
quer aux  infeétes  ce  que  nous  favons  à  cet 
égard  ,  &  de  les  comparer  lous  les  points  de 
vue  qui  y  ont  rapport  aux  autres  animaux  , 
examinons  comment  le  chyle  palfe  dans  le 
lang  ,  comment  il  ré^  are  les  pertes  que  l'in- 
dividu a  fouifertes  ^  il  le  nourrit ,  &  fert  à 
entretenir  &  prolonger  l'exiftence  qui  celfe- 
roit  fans  ce  fecours  j  comment  d'ailleurs  la 
partie  inutile  de  la  malfe  alimentaire  eft 
poudée  à  l'extrémité  du  canal  inteftinal  & 
dépolée  au  dehors.  , 

Du  troïfihne  tems  de  la  digefiion  ou  de  fcs 
fuites. 

Le  chyle  extrait  &  féparé  p^r  le  mouvement 
de  la  fermcncatioji  de  la  fécale  des  alimen». 


eft  plus  léger  que  cette  fécule, il  fumage,  il  la 
couvre  j  il  l'entoure  ,  elle  occupe  le  centre  du 
canal  inteftinal.  Se  le  chyle  eli  en  contafl  de 
fa  membrane  interne;  à  la  furface  intérieure 
de  cette  membrane  ,  s'ouvrent  des  vaiffeaux 
très  fins;  ils  afpirenc  &  ils  pompent  le  chyle  par 
cette  loi  inconnue,  mais  couftante^qui  fait 
monter  les  fluides  dans  les  vailfeaux  capillaires 
en  général.  Ceux  dont  ils''agit,  répandus  dans 
toute  la  longueur  du  canal  inteftinal  ,  mais 
plus  nombreux  dans  les  inteftins  grêles,  ram- 
pent entre  les  memibranes  du  canal ,  les  traver- 
(eiir,  continuent  leur  trajet  au  dehors ,  s'unif- 
ient philieurs  enfemble  ,  &  en  acquièrent  un 
plus  grand  diamèttre  ;  on  les  nomme  alors 
veines  laclces  &  on  e!i  diftingue  du  premiet 
&  du  fécond  ordre.  Celles  du  premier  vont 
aboutir  à  des  glandes  placées  en  grand  nom- 
bre dans  une  partie  dont  nous  n'avons  pas 
parlé ,  le  mé-^antère  ;  c'eft  une  membrane 
double  ,  d'im  r.'lfu  très  t:  11  ,  fore  étendue, 
taxée  d'une  parc  à  la  colonne  lombaire  ,  où 
elle  fe  réunit  en  formant  b.aucoup  de  plis , 
&  attachée,  par  le  côté  oppofé  ,  au  canal  in- 
teftinal dont  elle  fuit  tous  les  contour?.  Cette 
membrane  fe  charge  de  beaucoup  de  grailfe  , 
qui  fert  ,  à  ce  qu'on  penfe  ,  à  lubréher  la 
furface  externe  des  inteftins ,  &.  à.  en  faciliter 
les  mouvemens  ;  elle  foutient  aulfi  les  veines 
laclées  qui  rampent  entre  la  duplicature  de  fa 
membiane. 

Les  veines  laétées  du  premier  ordre  ,  rra- 
verfent  les  glandes  du  mézantère  ;  on  croit 
que  ces  glandes  féparent  une  humeur  lym- 
phatique j  qui  palfe  dans  les  veines  laéi:ées 
au  moment  qu'elles  traverfent  les  glandes  , 
&:  qui  lend  le  chyle  plus  fluide. 

Au  fortir  des  glandes  , 'les  veines  lacT:ées 
prennent  le  nom  de  veines  du  fécond  ordre  : 
elles  ont  plus  de  grofleur  &  de  diamètre  ; 
elles  continuent  leur  trajet  ,  &  viennent 
aboutir  dans  la  capacité  du  bas-ventre,  près 
de  la  colonne  vertébrale  ,  en  une  capfule 
membraneufe  ,  dans  laquelle  elles  dépofetn 
le  chyle  ,  Se  qu'on  nomme  ,  d'après  fon  ufa- 
ge,  ou  d'après  le  nom  de  l'anatomil-.e  qui  l'a 
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décrite  ;  réfervo'ir  du  chyle  ou  réfervolr  de 
pecquet  ;  il  fe  rétrécit  en  remontant  ,&  forme 
un  canal  qu'on  a  appelle  canal  thorachique , 
parce  qu'il  remonte  le  long  de  la  poitrine, 
thorax  eu  latin  ,  appuyé  fur  la  colonne  verté- 
brale j  parvenu  au  milieu  du  corps  de  la  der- 
nière vertèbre  du  cou  ,  il  fe  fléchit  à  gauche  , 
aboutit  à  la  veine  fous-clavière  de  ce  côté  , 
ëc  s'ouvre  d.ms  cette  veine  ;  le  chyle  qu'il  y 
verfe  ell  mêlé  au  fang,  &  porté  avec  lui ,  par 
la  Al  ire  de  la  circulation  ,  dans  le  ventricule 
droit  du  cœur ,  d'où  il  eft  dardé  dans  le  poul- 


Les  vailfeaux  capillaires  qui  pompent  le 
chyle  le  long  du  canal  inteftinal  ,  les  veines 
qu'ils  forment  au  dehors  ,  ou  les  veines  lac- 
tées ,  ne  peuvent  être  apperçus  hors  le  tems 
de  la  digeftion  ,  ils  n'admettent  alors  que  la 
lymphe  ;  leur  ténuité  ,  la  limpidité  du  fluide 
qu'ils  contiennent  empêche  qu'on  ne  puilFe 
les  reconnoîrre  ;  mais  on  les  découvre  &  on 
les  fuit  dans  leur  trajet  dans  le  tems  de  la 
digeftion  ,  parce  que  la  blancheur  du  chyle 
qui  les  remplit  les  1-ait  apper(j-evoir;  de  même 
hors  du  tems  de  la  digefton  ,  il  efl  fort  diftî- 
cile  de  découvrir  leréfervoir  de  pecquet  &  le 
canal  thorachique,  parce  que  les  membranes 
tenues  dont  ils  font  formés  s'affailfent  <?,: 
échappent  à  la  vue  de  l'anatomifte  qui  les 
cheiche. 

JDes  fuites  &  des  effets  de  la   digejlion. 


Il   nous   relie  à 


examiner    par   rapport   a 


la  digeftion:  i".  comment  le  chyle,  mêlé 
au  lang  ,  répare  les  pertes,  &  fert  à  foute- 
nir  l'exillence  ,  à  la  prolonger  :  2°.  comment 
la  malfe  des  alimens ,  ou  plutôt  fon  rélidu  , 
épuifé  du  chyle  qu'elle  contenoit  ,  eft  ex- 
pulfé  du  canal  inteftinal ,  &  dépolé  au 
dehors. 

Le  chyle  mêlé  au  fang  d;ins  la  veine 
fouclavière  ,  porté  au  ventricule  droit  du 
cœur  j  &  immédiatement  dardé  dans  le  poul- 
mon  ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  \  dans 
fou  cours  à   travers   ce  vifcère  ,    eu  ,  par 
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I  l'effet  de  la  preflîon  ,  par  fon  pafTage  forcé 
cà  travers  des  vaiffeaux  plies  ,  qui  forment 
une  infinité  d'angles,  divifé,  at'enué  j  mêlé 
intimement  au  fang  ;  il  efl  converti  dans  la 
nature  de  ce  fluide  par  les  autres  effets  de 
la  refpiration ,  pendant  laquelle  le  principe 
de  la  chaleur  lui  elt  communiqué  j  &  il  eft 
dépouillé  des  parties  hétérogènes  au  fang  , 
comme  nous  l'avons  va  à  l'article  de  la  ref- 
piration. 

Devenu  un  fang  nouveau  ,  &  un  fang 
qui  contient  tous  fes  principes  ,  qui  les  pof- 
fède  dans  les  proportions  requifes ,  n'ayant 
encore  été  dépouillé  d'aucune  de  fes  parties, 
&  n'ayant  rien  fourni  à  aucune  fécrétion  , 
le  chyle  répare  d'abord  le  fang,  lui  rend  ce 
qu'il  a  perdu  ,  le  met  en,  état  de  continuer 
à  être  la  fource  des  différentes  humeurs.  Se 
de  fournir  à  leurs  fécrctions  j  il  en  efi:  une 
qui  a  lieu  dans  toutes  les  parties  du  corps  ; 
c'eft  celle  de  la  lymphe  extraite  par  les  vaif- 
feaux  lymphatiques.  La  lymphe  eft  un  fluide 
limpide  ,  tenu  ,  vifqueux  ,  qui  s'épaillît  par 
Pévaporatioii  de  fa  partie  aqueufe  ,  &  qui 
devient  par  l'adion  de  la  chaleur  une  fubf- 
tance  concrète  ;  étendue  en  petite  quantité 
fur  une  futface  ,  &  delféchée  ,  elle  forme* 
une  forte  de  vernis  ;  rairemblée  en  plus 
grande  maire  ,  mais  également  épaiflîe  par 
l'évaporation  ,  &  durcie  par  la  chaleur ,  la 
lymphe  devient  un  tout  denfe  ,  très  -  dur  , 
dont  les  parties  ont  une  forte  adhérence  ; 
en  fe  dcffcchant  Se  fe  durcilfaiit  ,  fi  ellen'eft 
pas  trop  rellerrce  ,  fi  elle  eft  étendue  ,  Se 
qu'elle  occupe  plus  en  futface  qu'en  pro- 
fondeur, elle  forine  des  couches  parallèles; 
ces  couches  font  compofées  de  lignes  ,  &:  les 
lignes  fout  formées  par  des  portions  conti- 
gucs  ;  les  lignes  ont  l'apparence  de  la  fibre  , 
&:  lui  relTemblent  ;  les  couches  ont  le  même 
afpcift  que  les  membranes.  Ainfi  la  lymphe 
en  s'épailliffant ,  Se  en  fe  durcilfant  ,  tend  à 
former  des  fibres  &  des  membranes  \  ce  font, 
on  s'en  fouvient,  les  clémeus  de  toutes  les 
parties. 

Séparée  par    les    vailTeaux   qui    lui    Ton: 
propres ,  la  lymphe  s'attache  par  fa  vifcofité 
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à  la  fiuface  des  folides  ,  elle  y  adhère  ,  s'é- 
paillk  &  fe  durcie  par  la  chaleur  du  corps  , 
elle  fournit  de  nouveaux  élémens  à  la  libre , 
aux  folides  de  nouvelles  libres,  de  nouvelles 
membranes  5  elle  répare  la  perre  foutferte  , 
en  quoi  elle  contribue  à  entretenir  &  pro- 
longer l'exiftence  5  pa'Jant  au-delà  ,  elle  four- 
nit plus  qu'il  n'y  a  eu  de  perte  ,  en  quoi 
elle  fert  dans  la  jeuneffe  à  l'accroillement 
de  la  fibre  ,  à  celle  des  différentes  parties , 
à  l'augmentation  de  la  force  ;  mais  quand  la 
fibre  &  les  différentes  parties  ont  atteint 
leur  point  de  perfedion  ,  l'addition  fura- 
bondanre  à  la  perte  ,  rend  h  hbre  plus  dénie , 
plus  roide  ,  épaillit  les  membranes,  dimin\ie 
le  diamètre  des  vaiffeaux  ,  rend  toutes  les 
parties  moins  flexibles  ,  les  mouvemens  plus 
difficiles  ,  &  commence  le  dépérilTement 
qui  doit  conduire  à  la  celTation  de  l'exif- 
tence. L'addition  d'une  portion  delà  lymphe 
aux  diff'érens  folincs ,  eft  la  fonction  qu'on 
nomme  nutrition,  Cette  fondlion  fert  donc 
à  l'accroiffement  des  parties  ,  à  l'entretien 
de  l'exiftence  dont  elle  rend,  en  mème-tems 
&  par  le  même  principe  ,  la  cellation  une 
fuite  nécelTaire. 

Il  fuit  de  Farticle  précédent,  1".  que  le 
chyle  en  rendant  au  fang  qui  eft  la  fource 
de  toutes  les  humeurs,  les  parties  dont  il  a 
été  dépouillé,  répare  les  pertes  fouft'ertespar 
la  malTe  des  fluides  en  général;  2°.  qu'en 
rendant  à  la  fibre  &  aux  parties  folides  les 
fragmens  ,  les  portions  que  le  mouvement 
€n  avoit  féparés  ,  que  les  fluides  avoient  en- 
traînés dans  leur  cours  ,  il  répare  également 
les  perces  fouffertes  par  les  folides  ;  5".  que 
le  chyle  étant  le  ptoduit  de  la  digeftion  , 
cette  foniflion  fert  à  réparer  toutes  les  pertes 
feuff'ertes ,  à  entretenir  ^  conferver  &  pro- 
longer l'exiftence. 

Cependant  le  chyle  mêlé  au  fang  ,  aflî- 
milé  même  à  la  nature  de  ce  fluide  ,  con- 
tient encore  ,  outre  les  parties  dont  il  doit 
Être  dépuré  par  la  refpiration  ,  fc  dont  il  a 
été  traité  à  l'article  de  cette  fondion ,  deux 
humeurs  furabendantes  qui  doivent  en  être 


réparées  ,  &  portées  au  dehors  par  deux  ef- 
pèces  de  couloirs  difrérens  :  ces  humeurs  font 
celle  de  la  tranfpiration  ,  &c   l'urine. 

La  tranfpirarion  eft  une  fécrétion  qui  fe 
fait  continuellement  à  la  furface  du  corps  &: 
à  celle  du  poulmon.  Nous  en  avons  déji 
parlé  à  roccallon  de  ce  vifcère  ;  il  ne  nous 
refte  à  examiner  que  la  tranfpiration  qui  a 
lieu  à  la  furface  du  corps;  elle  conllfte  en 
une  vapeur  invlfible  à  Tœil  ,  qui  s'échappe 
fans  ceife  par  des  pores  ou  très-petites  ou- 
vertures qui  exiftent  à  la  fuifr.ce  de  la  peau 
fous  l'épiderme  :  je  n'examinerai  pas  li  ces 
pores  font  les  ouvertures  des  dernières  rami- 
fications des  vaiffeaux  lymphatiques,,  ou  fi  la 
vapeur  qui  forme  la  tranfpiration  ,  s'élève 
des  fluides  qui  circulent  &:  s''échappent  à  tra- 
vers des  pores  pratiqués  dans  les  vaifleaux 
même  ,  pour  gagner  ceux  qui  font  à  la  peau. 
Ce  dernier  fentiment  paroît  le  plus  vrai- 
femblable  ;  mais  il  nous  fulHt  de  favoir  , 
i''.  qu'il  ttanfpire  ccntinue'lement  de  la 
furface  du  corps  une  vapeur  ;  1°.  que  cette 
vapeur,  à  caufe  de  l'étendue  de  la  furface 
par  laquelle  elle  s'échappe  .  eft  fi  abondante 
que  l°s  deux  tiers  du  poids  de  la  mafle  àts 
alimens  qu'on  a  pris ,  font  rejettes  (!<:  por- 
tés au  dehors  par  la  tranfpiratioii  ;  3^.  que 
cette  vapeur,  ralfemblce  fous  une  clccl-ic  de 
verre  ,  condenfée  par  le  t-roid  ,  fournit  un 
fluide  aqueux  ,  qui  tient  en  diflo!utio]i  des 
parties  falines  &  des  parties  terreufes  :  c^s 
prernières  leur  communiquent  un  goût  âtre 
&  filé  ;  &  les  fécondes  en  demeurant  ftir 
l'épiderme ,  tandis  que  les  parties  fiuidcs 
s'évaporent ,  y  forment  une  craffe  ,  &  une 
couche  terteufe? 

L'urine  eft  une  humeur  aqueufe  ,  qui  , 
comme  celle  de  la  rraî'ifpiration  ,  tient  en 
diflolution  des  fels  &c  des  parties  terreufes  : 
elle  eft  léparéepar  deux  vifcctes  qu'on  nomn^e 
les  reins  ,  placés  dans  les  lombes;  elle  coule 
des  reins  par  deux  canaux  membraneux  ,  les 
«rrèrfj,  dans  un  réfervoir  aulîi  membraneux, 
!  lavejjie  ;  elle  s'y  amalfejufqu'à  ce  que  (on  vo- 
lume ik.  fon  poids  excitent  l'irruabilité  du 
réfervoir ,  falTenc  éprouver  le  befoin  de  la 
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renàre  ,  &:  détennineiu  ,  par  la  communica- 
tion des  nerh  ,  la  contraction  des  mufcles 
qui  compriment  la  vellîe  ,  relfeireiu  fon 
diamètre  ,  &  en  expuifen:  l'urine  ;  elle  eft 
percée  au  dehors  par  un  conduit  qui  s'ouvre 
d'un  côte  an  bas  de  la  veOîe  ,  &  aboutit  de 
l'autre  à  l'extérieur. 

Il  nous  refte  ,  pour  finir  tout  ce  qui  con- 
cerne la  digeftion  &  les  fuites  ,  à  revenir 
au  réfidii  des  alimens  épuifcs  du  chyle  ,  qui 
en  a  été  féparé  &  extrair.Ceréfidu  dépouillé 
de  la  plus  grande  partie  de  fon  humidité  , 
ne  contiftant  que  dans  les  parties  folidesdes 
alimens  ,  brifées  &  réduites  en  fragmens  j 
ne  formant  plus  qu'une  malfe  plus  ou  moins 
compacte,  fuivanc  les  efpèces  d'animaux, 
félon  la  nature  des  alimens ,  prend  la  forme 
que  les  inteftins  lui  communiquent  ,  efl: 
poulTée  dans  le  trajet  qui  lui  refte  à  par- 
courir par  le  rnouvement  périftahique  ,  (Se 
s'amalTe  à  l'extrémité  du  canal  inteftinal  ; 
alors  fon  poids  ,  fon  conraét  ^  l'àcreté  de  la 
portion  de  la  bile  qui  y  eft  reftce  unie  ,  ex- 
citent l'irritabilité  de  l'anus ,  &  par  la  com- 
munication des  nerfs  ,  la  contraélion  des 
mufcles  qui  compriment  la  capacité  du  ven- 
tre ^  qui  lecon.ient  le  mouvement  périftahi- 
que ,  i^  déterminent  l'expulfion  de  la  malTe 
parvenue  au  bout  du  trajet  qu'elle  devoit 
parcourir.  C'eft  parce  que  cette  malfe  eft 
moulée  par  l'extrémité  du  canal  inteftinal  , 
&  qu'elle  eft  plus  délayée  fuivant  la  nature 
des  alimens  ,  que  les  animaux  la  rendent  , 
les  uns  plus  fèciie  ,  les  autres  plus  liquide  , 
les  uns  divifée  par  pelotons  fecs ,  les  autres  en 
un  amas   humide, 

•Nous  avons  parcouru  tout  ce  qui  concerne 
la  digeft'.on  ,  i ".  la  manière  dontles  animaux 
prennent  leurs  alimens  ,  les  pailles  qui  fer- 
vent à  cet  ufage  ,  les  préparations  antérieures 
&  difpoiantes  à  la  digeftion  que  les  ali- 
mens fubiffent  avant  de  palfer  dans  l'efto- 
mac  ,  &  nous  avois  à  cet  égard  comparé 
les  inledtes  aux  autres  animaux  j  nous  avons 
recoiuui  également  en  eux  les  rapports  qui 
exifteuc  entre   la -nature   des  aliuieus  ,    les 


parties  qui  fervent  à  les  prendre  j  à  leur 
faire  fubir  les  préparacimis  antérieures  à  la 
digeftion ,  &  la  texture  de  l'eftoniac  &  du 
canal  inteftinal.  2°.  Nous  avons  examiné  la. 
ftruélure  de  l'eftomac  &  des  inteftins  ,  leur 
aétion  fur  les  alimens  ,  celle  -des  différens 
moyens  qui  concourent  au  même  butj  ou 
des  Buides  qui  fe  mêlent  aux  alimens  dans 
le  canal  inteftinal  ^  le  produit  de  ces  difté- 
rentes  caufes,  qui  eft  le  chyle,  &  cet  article 
contient  ce  qui  concerne  la  digeftion  pro- 
prement dire.  5°.  Nous  nous  fommes  occup- 
pés  de  la  féparacion  du  chyle  d'avec  le  réhdii 
des  alimens  ,  de  {on  inttoduélion  dans  les 
veines  laétées  ,  de  fon  abord  au  réfervoir 
où  il  eft  dépofé  ,  de  fon  afcenfion  par  le  ca- 
nal thorachique  à  la  veine  fouclavière  ,  de 
(on  mélange  dans  cette  veine  avec  le  iang , 
auquel  il  rend  les  parties  dont  ce  fluide  a  été 
dépouillé  ;  de  fon  tranfport  avec  ce  fluide 
dans  le  cœur  ,  du  cœur  au  poulmon  ,  où  il 
eft  épuré  &  élaboré  ,  du  poulmon  au  cœur  , 
de  ce  vifccre  à  travers  toutes  les  parties  du 
corps  ,  de  la  fécrétion  qu'il  éprouve  pendant 
ce  fécond  cours;  4°.  de  la  lymphe  qui  ferc 
à  réparer  les  peites  foufFertes  j  à  l'accroifte- 
ment  des  folides  ,  qui  ,  par  l'addition  qui 
leur  eft  faite,  eft  en  même- te ms  le  foutien 
de  l'exiftcnce,  tk  le  principe  qui  la  conduit 
à  fon  terme;  5*^.  de  la  fécrétion  de  la  ma- 
tière de  la  iranfj  iration  ,  ôc  de  celle  de  l'u- 
rine; 6°.  enfi;i  de  la  manière  dont  le  réfidu 
des  alimens  eft  expulfé  hors  du  canal  in- 
teftinal. Dans  ces  deux  derniers  articles  nous 
avons  traité  ce  qui  concerne  la  digeftion  , 
proprement  dite  &  (es  fui:es.  Il  nous  refte 
à  comparer  les  infectes  aux  autres  animaux  _, 
fous  ces  deux  points   de  vue. 

De  la  digejlion  proprement  dite  ,  des  or- 
ganes qui  y  fcrvcrii  ,  des  moyens  qui  fi- 
condent  iachon  de  ces  organes ,  des  fuites 
de  Ui  digeftion  dans  les  infetles  ,  compares 
fous  ces  di^erens  points  de  vue  aux  autres 
animaux. 

Le  peu  d'étendue  qu'aura  cet  arricle,  faute 
de  coaiioifiauces,  i!k  a  caitic-  de  l'état  -aôluel 
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de  la  fclence  à.  cet  égard  ,  me  fera  peut- 
être  reprocher  la  longueur  des  articles  dans 
lefquels  j'ai  traité  de-;  mêmes  objets  j  & 
les  détails  où  je  fuis  entré  :  mais  j'ai 
coiilîdéré  que  fans  l'étendue  que  j'ai  dan- 
née  à  ces  mêmes  articles  ,  le  peu  que  j'a- 
vors  à  dire  à  l'égard  des  infettes  j  ne  fe- 
roit  pas  coiïipris  par  nn  grand  nombre  de 
ledt^urs  ;  que  d'un  autre  côte  ,  ce  peu  pré- 
fenteroit  aux  perfonnes  verfées  dans  la  con- 
nollfance  de  l'économie  animale  un  précis 
qui  rapelleroit  les  connoilfances  qu'on  a  par 
rapport  aux  animaux  en  général,  quimettroit 
à  portée  de  leur  comparer  les  infecles  relati- 
vement auxdifFérens  objets  qui  concernent  la 
digeftion. 

L'eftomac  des  infectes  daj:s  leur  premier 
état  ,  celui  de  ver  ou  de  larvî  ,  cft  un  large 
canal  ,  cylindrique,  membraneux  ,  d'un  dia- 
mètre peu  différent  dans  la  longueur ,  étendu 
de  la  bouche  prefqu'à  l'extrémité  du  corps, 
\ers  laquelle  cependant  il  fe  rétrécit  j  &: 
devient  un  canal  plus  étroit,  qui  forme  quel- 
ques contours ,  le  redrelle  &  aboutit  à  l'anus, 
Lesobfervateurs  ont  reconnu  ce  conduit  pour 
le  canal  inteftinal ,  ils  l'ont  même  dlvifé  en 
inteftins  grêles  ,  &  en  gros  inteftins  ,  mais 
ils  n'ont  pas  établi  la  foudivifion  de  ciiaque 
portion  en  trois  parties  ;  ils  n'ont  même 
déiigné  le  plus  fouvent  par  un  des  noms 
donnés  aux  portions  du  canal  inteftinal  ,  que 
celle  qui  aboutit  à  l'anus  ,  &  l'ont  appellée 
du  nom  ordinaire  de  cette  portion  ,  le  rec- 
tum. Dans  l'état  de  pertedion  ,  ou  le  dernier 
état  des  infeéles  ,  leur  eftomac  eft  moins 
ample ,  moins  étendu  ,  il  confifte  en  un  fac 
membraneux  j  qui  occupe  le  haut  du  ventre, 
retreci  à  {t%  deux  extrémités;  la  première  ou 
la  fapérieure  eft  continue  avec  l'œfophage, 
qui  prend  Ion  Origine  au  fond  de  la  bouche, 
&  fert  à  conduire  les  a^imens  d^ns  l'ertomac  j 
fon  extrémité  oppofée  donne  nalifance  au 
canal  inteftinal,  dont  la  différence  avec  l'ef 
tomaceft  plus  marquée.  Ainhlesinfecles,dans 
leur  premier  état,  qui  eft  le  rems  de  leur  ac- 
croifferneat ,  &  dans  lequel  ils  fe  nourriffent, 
au  moins  piufieurs ,  d'alimens  moins  fuccii- 


lens  ,  ont  l'eftomac  be.uicoup  plus  ample 
&  plus,  étendu  ;  mais  i'eil  il  <lc  même  à 
proportion  davanc.ge  dans  les  iulccles  qui 
ienouniffent  de  végétaux  ,  comme  la  clrofu  a 
heu  par  rapport  aux  autres  animaux  ?  C'eft- 
ce  que  jy-ne  trouve  pas  qu'on  ait  déterminé, 
&  c'eff  une  des  recherches  ,  des  découvertes 
nombi-eu'lss  que  l'objet  donc  norts  nous  oc- 
cuppons ,  préfenre  à  la  fagacité  de?  natura- 
rahftes.  Quant  à  la  différence  ce  l'eftomac 
&  des  inteftinsdans  le  premier  ,  &■  ledetr.iec 
é-tac  des  infeélts,  je  prie  le  lecteur  de  fuf- 
pendre  à  comprendre  commenc  elle  a  lieu 
jufqu'à  l'arricie  ou  nous  rraiierons  des  méta- 
morpholcs. 

Le  principe  de  la  digeftion  eft  le  fuc  gaf- 
trique  qui  découle  de  la  membrane  interne 
de  l'eftomac  ;  les  moyens  fécondaires  fonc 
le  mélange  de  la  falive  avec  les  alimens  dans 
la  bouche  ;  la  raréfaction  de  l'air  contenu 
dans  les  molécules  alimentaires  ,  dilaté  par 
la  chaleur  de  l'eftomac  ,  la  ptellloii  &  le 
mouvement  de  fa  membrane  niufculaire  , 
ainfi  que  de  la  même  membrai.e  de  la  parc 
des  inteftins  ,  le  mélange  du  iwc  pancréa- 
tique ,  (^  de   la  bile  dans  le   caiial  intefti- 


Nous  avons  vu  qu'il  eft  probable  que  les 
inftiles  ont  de  la  lahve  ,  qu'il  leroit  même 
difficile  d'en  douter  ;  tout  le  refte  n'eft  que 
problématique  dans  ces  animaux  par  rapporc 
à  la  digeftion  ,  mais  où  les  organes  préfen- 
tent  le  même  appareil ,  il  eft  probable  que 
l'aétion  &  le  produit  font  les  mêmes;  c'eft 
à  cette  probabilité  que  nous  fommes  forcés 
de  nous  borner  jufqu'à  des  connoiirances  po- 
luives  dues  à  l'abfervation  &  aux  recherches 
des  naturaliftes  ;  cette  probabilité  acquière 
quelque  degré  de  force  en  ce  qu'on  a  re- 
connu dans  les  infeétes,  à  leur  intérieur  , 
près  de  l'eftomac  &  des  inteftins,  des  cirps 
glanduleux  ,  qu'on  n'a  pas  déterminés  pour 
être  ou  le  pancréas,  ou  le  foie,  mais  donc 
on  n'a  pu  trouver  la  connexion  a\'ec  d'autres 
parties  ,  ni  juger  de  leur  ufage  ;  ainli  ces  corps 
paroilfent  être    vcritablemeuc  le  panctéas  , 
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le  foie  ,  !a  véhcule  du  fiel  ;  l'analogie  l'indi- 
que ,  mais  robfervadon  ne  décide  encore  ni 
pour  j  ni  contre. 

C'eft  également  à  la  feule  analogie  que 
nous  fommes  forcés  de  nous  en  tenir  ,  par 
rapport  à  la  manière  dont  la  digeftion  s'opère 
dans  les  infedres ,  fur  fon  produit,  lur  la  ma- 
nière dont  il  eft  admis  dans  les  voies  de  la 
circulation  j  dont  il  répare  les  pertes  qui  ont 
été  louffertes  i  ainfi,  l'exiftence  du  fuc  gaitri- 
que  dans  les  infeiles ,  la  fermentation  de 
leurs  alimens ,  la  preffion  &  les  mouvcmens 
de  leur  eftomac  &•  de  leurs  inteftins  fur  la 
malle  alimentaire,  le  changement  d'une  par- 
lie  de  cette  maiïe  en  chyle ,  la  fécrétion  du 
chyle  ,  fon  partage  dan^  le  fang  ,  la  fécré- 
tion de  la  lymphe  &  fon  application  aux 
parties  folides  pour  les  réparer ,  font  autant 
dobjets  à  examiner  &  à  déterminer  dans 
les  infedes  :  il  refte  de  même  à  décou- 
vrir les  parties  employées  à  ces  diffé- 
lens  ufiges ,  ou  à  démontrer  que  la  digeftion 
s'opère  dans  les  mfeètis  par  des  moyens  dif- 
férens  de  ceux  que  nous  avons  reconnus  dans 
les  autres  animaux;  ce  qui  n'étant  pas  pro- 
bable, n'eft  pas  admiffible;  mais  ce  qui  n'é- 
tant pas  non  plus  démontré  par  la  connoif- 
fance  des  parties  &  par  l'obfervation  ,  n'eft 
pas  prouvé  &  n'(  ft  que  vr.i.ifemblable.  C'cft 
un  vafte  champ  de  recherches  ,  d'obferva- 
lions ,  d'expériences,  ouvert  aux  travaux  des 
naturaliftes.  Quant  aux  fuites  de  la  digeftion  , 
relative?  à  la  fécrétion  de  riuimeur  de  la 
tranfpiration  ,  de  l'urine,  à  l'expulfion  du 
réiidu  des  alimens  épuifé  desfucs  nourricieis 
qu'il  contenoit,  nous  avons  quelque  cho(e 
<ie  plus  pofuif  à  préfentçr  ,  au  nioinsfur  une 
partie   de  ces  objets. 

La  fubftance  des  infeéles  dans  leur  pre- 
Oiier  état  eft  prefque  pulpeufe,  par  l'abon- 
dance des  fluides  &  l'excès  avec  lequel  ils 
prédominent  fur  les  folides  ;  fi  l'on  amalîe 
une  certaine  quantité  de  larves,  n'importe 
de  quelle  efpèce  ,  comme  Chenilles ,  vers 
de  diliérenres  Mouches j  qu'eu  enferme  ces 
larves  dans  un  poudrier  de  verre  fans  leur 
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donner  de  nourriture ,  après  qu'elles  fe  font 
vidées  de  leurs  excrémens  &  qu'elles  ont 
rendu  le  réfidu  des  alimens  qu'elles  avoienc 
pris  ;  qu'on  couvre  hermétiquement  le 
poudrier ,  les  parois  ne  tardent  pas  à  en  de- 
venir ternes  ^  à  être  obfcurcis  par  une  va- 
peur qui  les  couvre  ^  les  larves  qu'on  avoic 
enfermées  en  embonpoint  ou  leur  corps  fem- 
blant  plein  ,  leur  peau  étant  lilTe  &  tendue  , 
paroiftent  vides  au  bout  de  quelques  jours , 
amaigries  j  &  leur  peau  ridée  forme  de  nom- 
breux plisj  fans  qu'elles  aient  rendu  de  nou- 
veaux excrémens  :  on  trouvera  même  fouvenc 
Je  la  férofité  amalfée  au  fond  du  poudrier. 
.11  eft  donc  démontré  que  les  larves  ont  con- 
fidérablement  perdu  de  leur  fubftance  par 
une  voie  infenhble,  que  par  conféquenr  elles 
tranfpirent ,  &  que  leur  tranfpiration  eftabon- 
dante. 

La  fubftance  des  infeûes  dans  leur  fécond 
état ,  ou  celui  de  chryfalide  ,  a  moins  de  con- 
fiftance  encore  que  dans  te  premier ,  &  ap- 
proche davan-age  d'être  fluide  :  leurs  mem- 
bres &  tout  leur  corps  ne  confiftent  qu'en 
des  linéamens  mois  qui  donnent  la  forme  à 
une  pulpe  aqueufe  qui  les  baigne,  &  dans 
laquelle  ils  nagent  ;  il  eft  reconnu  que  c'eft 
par  l'addition  d'une  partie  de  cette  pulpe  i 
leurs  membres ,  &  par  l'évaporation  de  la 
férofité  qu'elle  contient  ,  que  s'opèrent  le 
changement  de  la  chryfalide,  fon  paflage 
à  1  état  d'infeéte  parfait  dont  les  membres  & 
le  corps  entier  acqtièrent  plus  de  volume  <Sc 
de  confiftar.ee.  Ce  fait  eft  démontré  par  les 
faits  fuivans  :  le  paftage  de  la  chryfalide  à 
Fétat  d'infedle  patfaiteft  accéléré  par  la  féche- 
relfe  &  la  chaleur  du  lieu  où  on  la  tient  ; 
il  eft  recardé  par  les  deux  conditions  oppo- 
féesj  il  eft  également  retardé  ,  &  pour  beau- 
coup plus  de  tems,  en  couvrant  fon  corps 
d  huile  ,  fans  boucher  cependant  les  ftig- 
matcs  ;  alors  elle  continue  de  vivre ,  mais  fans 
changer  d'état,  faute  de  tranfpirer  ,  ou  que 
tiès-peu  :  enfin  la  chryfalide,  qui  n'eft  que 
depuis  peu  dans  cet  état  ,  a  beaucoup  plus 
de  poids  que  quand  elle  y  eft  reftée  long- 
teiiiSj  fans  avoir  cependant  rendu  aucun 
çxcréiacçt  ^ 


PRÉLIMINAIRE. 


Ivij 


«xccément,  &  que  quand  elle  eft  prête  de 
fon  changement  ;  il  n'y  a  donc  pas  de  doute 
qu'elle  ne  cranfpire  abondamment. 

II  refte  à  favoir  fi  la  tranfpiration  a  lieu 
dans  lesinfedes  parvenus  à  leur  dernier  état; 
ce  font  alors  les  folides  qui  prédominent  fur 
les  fluides  ;  ceux-ci  font  peu  abondans  ;  le 
corps  elt  enveloppé  d'un  teft  dur ,  épais  : 
coures  ces  circonftances  indiquent  que  la  tranf- 
piration efl:  peu  abandante  dans  ce  dernier 
état  des  infecles  ;  mais  ce  ne  font  pas  des 
morifs  de  croire  qu'elle  n'ait  pas  lieu,  car 
l'enveloppe  épailfe  &  folide  du  corps  peut 
être  percée  par  une  infinité  de  pores  qui 
donnent  palîage  à  une  tranfpiration  propor- 
tionnée à  la  maife  des  fluides;  je  ne  con- 
nois  rien  d'ailleurs  qui  prouve  que  les  in- 
fedes  tranfpirent  dans  leur  dernier  état ,  <Sc 
la  longue  abftiiieuce  qu'ils  peuvent  alors  fup- 
porter  bien  au  -  delà  de  ce  dont  les  autres 
animaux;  font  capables,  démontre  au  moins 
que  sMs  tranfpirent ,  ce  ne  peut  être  que 
très  peu.  11  fcnible  que  dans  leur  dernier 
état,  juftement  nommé  celui  de  perfeclion , 
tout  eft  à-peu-près  achevé  i!^  accompli  en  eux 
pour  ce  qui  concerne  chacun  en  particulier; 
qu'il  n'a  plus  qu'un  a£te  à  exercer  ,  celui  de 
perpétuer  fon  efpcce&:  à  celler  d'exiller.  C'eft 
fut  quoi  nous  reviendro.  s  en  parlant  de  la 
manière  d'être  desinfedbes  dans  leurs  différens 
états. 

Il  paroît  naturel  de  penfer  que  l'expulfion 
du  réhdu  des  alimens  elt  opérée  dans  les  in- 
feûes ,  comme  dans  les  autres  animaux,  par 
le  mouvement  du  canal  inteflinal  ,  l'action 
des  mufcles  qui  concourent  au  même  but 
en  comprimant  les  inteltins,  &  que  la  forme 
des  excréroens,  leur  conliftance  font  égale- 
ment déterminées  par  la  forme  des  intelbns 
dans  laquelle  ils  fe  moulent ,  Se  par  la  na- 
ture des  alimens  ou  plus  aqueux ,  ou  plus  fecs. 
Mais  dans  le  premier  état  des  infeûes  ,  dans 
lequel  les  fluides  font  fi  abondans ,  &  dans 
le  dernier  ,  dans  lequel  les  infectes  rendent 
des  excrémcns  plus  ou  moins  humides ,  fe 
fait-il  une  fécrétion  analogue  à  celle  de  l'u- 
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rine  ;  ô:  cette  fécrétion ,  dont  on  ne  connoît  pas 
jufqu'â  prtfent  les  organes,  ni  dont  on  n'a 
point  obfcrvé  de  traces,  auroit-elle  lien  de 
la  même  manière  que  dans  les  oifeaux'  Dans 
ces  animaux,  l'urine,  féparéo  par  les  reins, 
au  lieu  d'avoir  un  réfervoir  &  un  canal  de 
décharge  particuliers,  comme  dans  les  qua- 
drupèdes, efl  conduite  des  leins ,  par  deux 
canaux,  à  l'extrémité  du  conduit  inteflinal, 
dépofée  dans  une  poche  que  forme  ce  con- 
duit en  cet  endroit ,  qu'on  nomme  clojque  ; 
elle  s'y  mêle  avec  les  excrcmens  folides  qui 
s'y  ralfemblent  auflî ,  les  pénètre  ,  &'  en  eft 
expulfée  &  dépofée  au-dehors  en  même- 
tems  ;  c'eft  par  cette  raifon  que  les  excré- 
mens  des  oifeaux  ,  même  de  ceux  qui  ne  vi- 
vent que  d'une  nourriture  fort  fccî  e  ,  comme 
de  grain,  ont  cependant  toujours  un  certain 
degré  d'humidité  :  comme  ceux  des  infcdes 
en  confervent  toujours  aulfi,  même  ceux  des 
infeéles  qui  ne  vivent  que  de  fubflanccs  fè- 
ches,tellesque  les  fibres  du  bois, les  fubflances 
animales  defléchées  ,  puifque  les  excrcmens 
de  ces  infedes  s'étendent ,  au  lieu  de  fe  divi- 
fer  en  fragmens  quand  on  les  prelfe  Si  qu'on 
les  comprime  en  agilfant  en  clifl"érens  fens  , 
n'efl  il  pas  probable  qu'il  fe  fait  dans  le^  mfec- 
t  s  une  ficrétion  analogue  à  celle  de  1  urine, 
&  que  cette  fécrétion  a  fa  décharge  de  la  même 
manière  que  dans  les  oifeaux?  Mais  ce  fait 
probable  eft  à  prouver  par  la  découverte  des 
organes ,  parl'obfervation  de  la  chofemême, 
&  c'eft  encore  un  des  articles  propres  à  exer- 
cer les  naturaliftes  anatomiftes. 

De  .'a  féconde  des  fonclions  qui  ccntribuenc 
à  l'entretien  &  la  prolon^aciofi  de  l'exif- 
tence. 

Nous  venons  de  voir  comment  la  digef- 
tion  entretient  &  prolonge  l'exiftence  en 
réparant  les  pertes  qui  ont  eu  lieu;  mais 
cette  première  condition  ne  fuffit  pas  ,  il 
faut  encore,  i°.que  les  animaux  foieiu  aver- 
tis de  la  préfence  &  de  la  proximité  des  objets 
extérieurs,  Se  qu'ils  diftinguent  ceux  qui  peu- 
vent leur  être  utiles ,  ceux  qui  peuvent  leur 
nuire;  i°.  il  faut  qu'ils  puilfenc  s'approchec 
h 
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des  uns,  &  s'éloigner  des  autres;  s'en  mettre 
en  pofTedlon  ,  eu  jouir  ,  ou  les  fuir  &c 
éviter  leur  impreflion.  Sans  ces  conditions  j 
les  objets  extérieurs  pourroient ,  par  leur 
nature,  leur  dureté,  leur  choc  ,  leurs  éma- 
nations, détruire  l'exiftence  des  animaux  ,  ou 
y  nuire  d'une  infinité  de  manières  ditFéren- 
tes  :  ceux-ci  ne  pourroient  être  avertis  de  la 
proximitédesobjecsjdiftinguer  leurs  qualitésj 
&  s'en  mettre  en  polîellion  ,  ou  les  éviter. 
Ces  deux  conditions  font  remplies  j  par  l'im- 
prelîion  des  objets  fur  les  fens;  elle  eft  ou  im- 
médiate ,  on  elle  a  lieu  par  l'intermède  d'une 
fubftance  que  les  objets  extérieurs  ont  mis 
en  mouvement,  &  qui  agit  fur  les  organes. 
Ces  difFérens  objets  font  ceux  qui  vont  nous 
occuper  dans  cet  article.  Les  conditions,  dont 
nous  venons  de  parler,  ont  lieu  pour  les  infeâies 
comme  pour  les  autres  animaux  :  il  étoit 
d'autant  plus  nécelfaire  qu'elles  fulfent  rem- 
plies,  &  quelles  le  fulfent  avec  plus  d'exac- 
titude dans  les  infeétcs,  qu'étant  plus  toi- 
bles ,  ils  ont  des  dangers  plus  multipliés  , 
plus  fréquens  à  reconnoître  &  à  éviter  ^  des 
befoins  plus  nombr.ux  à  fatisfaire. 

Des  fens  ,  de  leurs  organes  ;  de  la  manière 
donc  les  corps  extérieurs  les  affectent  ;  des 
fuites  de  l'imprejjîon  des  objets  extérieurs 
fur  les  fens  y  &  de  lu  manière  dont  cette 
impreffion  ejl  tranjmife. 

Les  animaux  qu'on  regarde  comme  par- 
faits, parce  qu'ils  réunillent  tous  les  avan- 
tages que  comporte  l'exiftence  animale,  ont 
cinq  fens  :  on  fait  que  ce  font  le  touiher , 
la  vue  ,  Vouie  ,  Vodorut  &:  le  goût  ;  les  qua- 
drupèdes ,  les  cétacés ,  les  quadrupèdes  ovi- 
pares,  lesoifeaux  ,  les  reptiles,  peut-èire  tous 
les  poiirons ,  jouiiFcnt  des  cinq  fens  que  nous 
avons  nommés^  mais  il  etl  une  foule  d'autres 
animaux  qu'on  regarde  coinme  imparfaits, 
principalement  parce  qu'ils  femblent  manquer 
de  qu  Ique  fens  ■,  les  inleétes  font  dans  ce 
dernier  cas,  en  général  &  en  particulier,  fé- 
lon le  diftL'rent  état  Ue  leur  vie  dans  lequel 
ils  fe  trouvent.  C'eft  ce  f^ue  nous  allons  éclair- 
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eu  etl  nous  occupant  des  difFérens  fens  fuc- 
Du  toucher. 


ceffivetnent. 


Le  toucher  eft  le  fens  par  lequel  les  ani- 
maux font  avertis  du  c  ntaél  des  objets  ,  &■ 
font  afFeélés  par  plufieurs  de  leurs  qualités  ; 
comme  la  fulidité  ou  la  fluidité,  la  dureté 
ou  la  mollelfe ,  la  chaleur  ou  le  froid.  L'exer- 
cice de  ce  feus  a  lieu  de  deux  manières;  i".  par 
le  co:itaét  des  objets  extérieurs  déterminé  par 
une  caufe  qui  les  a  mis  en  mquvement  ; 
1°.  par  leur  contad  que  les  animaux  ont 
recherché  eux  -  mêmes  en  s'approchant  des 
objets  :  ils  affedtent  de  l'une  ou  l'autre  ma- 
nière, ou  tout  le  corps,  ou  feulement 
une  portion  de  fon  étendue.  Toute  la  fur- 
face  de  la  peau  eft  fenfiblc  à  l'adion  du 
touchet,  les  parties  qu'elle  couvre,  iS:  même 
les  parties  internes  miles  à  découvert  ,  ou 
touchées  par  un  corps  introduit  à  l'intérieur 
par  une  caufe  quelconque  ,  y  font  égale- 
ment feniibles  ;  c'eft  par  la  furface  des  par- 
tic^  que  le  toucher  Ks  afFeéte  en  général  j 
mais  chaque  partie  devient  fenfible  à  fon 
a6lion  dans  fon  intérieur,  fi  elle  a  été  enta- 
mée &:  ouverte  ,  parce  que  la  plaie  change 
l'état  des  chofes  <Sc  que  les  patries  internes 
ouvertes  préfentent  à  leur  mtérieur  une  fur- 
face  au  corps  qui  les  touche  en  cet  endroit. 
Foutes  les  parties  du  corps  (ont  donc  fenfibles 
à  l'a6tion  du  toucher,  elles  l'éprouvent  par 
leur  furface,  &  elles  peuvent  en  être  afFedtées 
dans  tous  les  points  de  leur  intérieur,  fi  les 
cil  confiances  font  que  chacun  de  ces  points 
préiente  une  furlace  i  il  s'enfuit  que  c'eft 
par  l'extrémité  Jes  parties  qui  font  l'organe 
du  toucher ,  parties  que  nous  allons  déter- 
miner dans  l'inftant ,  qu'elles  éprouvent  l'ac- 
tion du  COI  tad  des  objets  extérieurs. 

Quoique  toutes  les  parties  puident  ,  fui- 
vaut  les  cnconftances  ,  éprouver  ,  même  à 
l'intérieur ,  l'effet  du  contaét,  dans  I  état  na- 
turel ,  c'ell  la  furface  du  corps  ,  ou  plutôt  la 
furface  de  la  peau  qui  eft  delhnée  à  cet  ufage  ; 
elle  y  fert  en  général ,  foit  que  le  contact  des 
objets  extérieurs  déterminé  par    une  caufe 
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quelconque  ,  aie  lieu  de  leur  part  ,  foit  que 
les  animaux  fe  foienc  approchés  des  objets 
&  misencontadaveceax.ou  volontairement, 
ou  involontairement  j  mais  certaines  portions 
delafurfacedela  peau  font  fpécialementdefti- 
nés  au  contacl  que  les  an'maux  exercent 
volontairement  \  ces  portions  font  plus  len- 
ilbles ,  le  contadb  les  affeôte  plus  vivement  j 
les  organes  qui  fervent  à  l'exercice  du 
toucher  y  fout  plus  nombreux ,  plus  à  décou- 
vert &  plus  à  la  furface  de  la  peau  ;  d'ailleurs 
ces  portions  de  la  peau  couvrent  des  parties 
dont  la  forme  ,  la  foupleife  ,  la  ftruôlure  ,  qui 
leur  font  particulières ,  leur  permettent  de 
toucher  les  corps  par  une  plus  grande  fur- 
face  en  mèms  tem<; ,  d'en  mieux  fuivre  les 
contours  ,  les  éminences  ,  les  déprellions  &: 
la  forme  totale.  Il  y  a  donc  deux  lièges  du 
fens  du  toucher  ;  l'on  général  &  moins  déli- 
cat ,  c'eft  la  furface  de  la  peau  dans  toute  fon 
étendue  \  l'autre  particulier  &  d'ui->e  fcnfîbi- 
lité  plus  grande  ,  c'eft  la  furface  de  la  peau 
de  certaines  parties  feulement  ;  on  regarde 
ordinairement  ,  as  parties  comme  le  fiège 
principal  du  toucher.  C'eft  dans  l'homme, 
l'extrémité  des  doigts  de  la  main  ,  au  deflous 
de  l'ongle ,  à  la  furface  interne  ;  le  nombre 
des  nerfs  qui  aboutilfent  en  cet  endroit,  leurs 
divifions  nombreufes  ,  les  houppes  qu'elles 
.""orment ,  leur  proéminence  (ous  l'épiderne  , 
rendent  le  toucher  plus  fenfible  en  ce  point 
qu'en  aucune  autre  partie  du  corps  3  la  fouplelTe 
des  doigts ,  leur  ftrudure  ,  mettent  en  état 
de  mieux  fuivre  les  contours  &  la  forme  des 
cbjets  :  c'eft  aulîi  l'extrémité  des  doigts  que 
P/US  appliquons  à  la  furface  des  corps ,  quand 
nous  voulons  en  juger  d'après  le  toucher;  les 
autres  parties  de  notre  corps  font  bien  af- 
f^iflées  par  ce  fens,  mais  d'une  manière 
i..jins  parfaite  ,  à  caufe  de  la  forme  des 
doigts  &:  de  l'extrême  finefte  du  ta<5t  qui  a  fon 
(iège  à  leur  extrémité.  Aucun  des  animaux 
n'a  les  mêmes  moyens  de  toucher  en  même 
temsies  objets  dans  une  aulTi  grande  étendue, 
en  en  fuivant  de  même  les  contours,  la  forme 
&lesaccidens  qu'elle  prcfeme;  cependant  les 
propriétés  des  objets  que  le  toucher  fait  con- 
Hoître  ,  font    nombreufes  ,  elles,   fonj    im- 


portantes à  déterminer  ;  d'ailleurs  les  rap- 
ports de  ce  fens  ,  les  réfultats  qui  en  fui- 
vent ,  font  fûts  ,  au  lieu  que  les  autres  fens 
font  fujcts  à  tromper  ,  qu'on  eft  certain  de 
la  fidélité  de  leurs  rapports  qu'après  les 
avoir  vérifiés  par  celui  du  toucher  ,  ainfi  que 
nous  l'expoferons  dans  un  inftant  :  la  perfec- 
tion du  fens  du  toucher ,  procure  donc  une 
grande  fupérioritéphylique.  Nous  ne  parcour- 
rons que  rapidement  l'état  des  difiérens  ani- 
maux à  cet  égard  ,  il  paroît  que  le  isns  du 
toucher  a  un  liège  particulier  dans  quelques 
uns  ;  qu'il  fe  trouve  dans  l'Eléphan.t  à  l'extré- 
mité de  fa  trompe  ,  qu'il  applique  inceifam- 
ment  à  la  furface  des  objets  Ik  qu'il  plie  à 
l'er.tour  :  l'intérieur  de  la.  bouche  du  Cheval  , 
la  furface  de  fon  palais  ,  les  coins  de  fa  bou- 
che fojit  plus  fenfibles  qu'aucune  autre  par- 
rie  de  fon  corps;  c'eft  par  cette  raifon  que  [^ 
frein  qui  lui  eft  mis  dans  la  bouche  le  dompte 
&C  le  foumet  à  la  volonté  de  celui  qui  le  fait 
agir.  Il  n'eit  pas  facile  de  déterminer  fi  le 
toucher  a  un  fiège  particulier  dans  d'autres 
animaux  ,  même  dans  les  Singea  :  quoique  la 
conformation  de  leur  main  diffère  peu  de  la 
confoi  mation  de  la  main  de  l'homme  ,  ils  ne 
paroilfent  pas  s'en  fervir  fpécialement  pour 
toucher  j  mais  leur  main  peut  être  apte  à  cec 
ufage,  fans  qu'ils  l'y  emploient ,  parce  qu'ils 
ne  font  rien  avec  attention ,  ^'  tout  fans  réfle- 
xion ,  avec  érourderie  &c  précipitation.  Sans 
décider  donc  fi  il  y  a  d'autres  animaux  que 
l'Eléphant  &  le  Cheval  en  qui  le  touchée 
ait  un  fiège  particulier ,  nous  nous  bornerons 
à  temarquerque  le  toucher  exerce  par  la  furface 
de  la  peau  couverte  par  les  poils  danslesqua- 
drupcdes,  par  les  plumes  dans  les  oifeaux,  pac 
les  écailles  dans  les  poiirons&  les  reptiles ,  ne 
peut  avoir  beaucoup  de  finelle  dansces  dift'érens 
animaux  ;  que  dans  les  infectes  dont  le  corps 
eft  couvert  par  une  peau  épaillc  ,  dure  &c 
membraneufe ,  ainfi  que  dans  les  autres  ani- 
maux auffi  couverts  S<  enveloppés  par  un  tcc 
folide  ,  le  toucher  ne  peut  être  qu'un  fens 
fort  obtus;  à  moins  que  la  peau  des  infedes 
&  le  têt  des  animaux,  qui  leur  relfemblenc 
dans  la  manière  d'être  couverts  ,  ne  foienc 
percés  de  pores  à  travers  lefquels  s'avance 
hij 
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l'extrémité  des  organes  qui  fervent  au  tou- 
cher ;  c'eft  ce  qui  n'a  pas  été  vérifié  par  l'ob- 
fervacion  ,  &  ce  qu'on  peut  prcfumer  qui 
n'exifte  pas,  d'après  le  peu  de  i'enfibilité  que 
les  animaux  couverts  d'un  têt  dur  ^  &  les  in- 
fedes  témoignent  dans  leur  état  de  perfec- 
tion au  contaâ:  des  corps.  En  effet ,  s'ils  ne 
font  pas  avertis  par  un  autre  fens  ^  il  faut 
appuyer  fortement  pour  les  mettre  en  mouve- 
ment par  le  contaél ,  &  par  confcquent  pour 
qu'ils  y  foient  fenfibles  ;  mais  les  infeâes , 
dans  leur  premier  état  ou  celui  de  larve  ,  ont 
lii  peau  bien  moins  épailfe  ,  d'une  fubftance 
beaucoup  plus  fouple  j  &  il  fuffic  alors  de 
les  toucher  légètemeut ,  pour  qu'ils  donnent 
des  marques  de  fenfibilité  j  de  même  dans 
leur  moyen  état ,  celui  de  crifalide  ,  lorf- 
qu'ils  n'y  font  que  depuis  peu  ,  &  que  l'en- 
veloppe qui  les  entoure  eft  encore  fort  fou 
pie  j  ils  s'agitent  au  plus  léger  contaét  qu'ils 
éprouvent  ;  mais  ils  paroilfent  s'engourdir  à 
mefure  que  leur  enveloppe  fe  durcit ,  &  fur 
la  fin  de  l'état  de  crifalide,  ils  ne  font  de 
mouvement  à  l'occafion  du  contad  ,  que 
quand  on  les  touche  à  l'extrémité  du  corps 
où  l'enveloppe  eft  toujours  moins  fèche  & 
moius  épailfe.  Les  infedes  paroiiïent  donc 
jouir  du  toucher  à  un  degré  allez  émjîiçnt 
dans  leur  premier  état  ,  à  un  degré  peut  être 
encore  plus  exquis  dans  les  commencemens 
de  leur  fécond  état ,  &  à  un  degré  très- borné 
dans  la  dernière  période  de  leur  vie  ;  c'étoit 
dans  la  première  que  l'exercice  d'un  toucher 
plus  fin  leur  étoit  nccelïïure  ,  parce  que  ,  dans 
cette  période  ,  leurs  corps  plus  pulpeux  ,  cou- 
vert d'une  enveloppe  qui  réiîfte  moins  ;,  a 
plus  à  craindre  du  contaél  des  objets  ;  parce 
que  dans  cette  même  période  ,  la  plupart  pa- 
roident  privés  de  la  vue,  bornés  à  reconnoi'tre 
par  le  contaél  la  proximité  des  objets  ;  enfin 
parce  que  dans  cette  même  période  ,  où  ils 
ont  plus  à  craindre  ,  ils  ont  moins  d'agilité 
Se  de  moyens  de  fe  fouftraire  au  danger  , 
dont  il  étoit  ,  par  confcquent  ,  nécelîaire 
qu'ils  fuiïent  mieux  avertis  par  le  feul  fens 
dont  ils  jouilfent;  dans  leur  fécond  état ,  leur 
fenfibilité  ne  paroît  qu'accidentelle,  &:  une 
fuite  des  circonliances  dans  lefquelles  ils  fc 


trouvent;  car  leur  fenfibilité ,  leur  agitation  qui 
en  eft  une  fuite  ,  font  inutiles  dans  un  état  où 
ils  ne  peuvent  fe  fouftraire  à  l'aétion  de  l'ob- 
jet qui  les  touche  ;  aufli  font-ils  alors ,  par  la 
polition  qu'ils  ont  pri(e  antécédeniment ,  par 
l'accès  difficile  du  lieu  où  ils  fe  font  retirés  , 
rarement  expofés  au  conta£t  des  objets  exté- 
rieurs ;  bientôt  leur  fenfibilité  s'affoiblit  & 
devient  prefque  nulle.  Dans  l'état  de  perfec- 
tion ,  les  infeétes  avoient  peu  befoin  que  le 
fens  du  toucher  fût  en  eux  fort  délicat,  parce 
que  leur  vue  eft  alors  excellente  ,  qu'ils  dé- 
couvrent les  objets  de  tous  les  cô;és ,  de  très- 
loin  ,  (S:  qu'ils  font  avertis  de  leur  approche 
6c  de  leurs  mouvemens  ,  long- tems  avant 
qu'ils  puillent  en  être  atteints.  Mais  fi 
lesinfeélesj  comme  cela  eft  poflible,  font 
capables  de  diftinguer  les  qualités  des  ob- 
jets par  le  contait  ,  il  fe  peut  que  le 
toucher  ait  en  eux  un  organe  particulier  :  c'eft 
ce  qti'il  faut  examiner  ;  lorfqu'ils  marchent , 
on  les  voit  ,  du  moins  plufieurs ,  comme  tâ- 
ter  avec  l'extrémité  de  leurs  antennes  ,  les 
corps  qui  les  environnent ,  en  porter  le  bout 
en  diftérens  fens,  &:  comme  fonder  pour 
ainfi  dire  le  rerrein  ;  les  efpèces  parmi  lef- 
quelles ces  mouvemens  font  plus  ordinaires 
&  plus  fenfibles ,  font  celles  qui  onten  même- 
tems  les  antennes  les  plus  longues ,  les  plus 
propres  à  toucher  de  loin  ,  &  le  corps  cou- 
vert d'un  têt  plus  dur  :  d'autres  infcétes  j 
dans  l'état  de  repos,  étendent  fucceflivement, 
ôi  promènent  fur  la  furface  des  corps  ,  les 
uns  leurs  pieds  de  devant  ^  les  autres  l'extré- 
mité de  leur  trompe.  11  eft  donc  probable  , 
à  juger  d'après  les  mouvemens  de  certains 
infectes,  que  ceux  en  qui  on  les  obferve  , 
reconnoiiïent  l'état  des  objets  par  le  tou- 
cher ,  &  que  ce  fens  a  dans  ces  infeétes 
un  fiège  particulier,  dans  les  uns  l'extrémité 
des  antennes,  qui  peuvent  fervir  dans  tous 
au  même  ufage  ,  &  plus  fpécialement 
dans  certains  ;  dans  d'autres  l'extrémité  de 
^la  partie  antérieure  des  pieds  de  devant; 
dans  ceux  qui  ont  une  trompe  le  bout  de 
cette  partie  :  il  eft  d'autant  plus  vraifembla- 
ble  que  les  antennes  ,  dont  on  n'a  pas  en- 
core déterminé   l'ulage ,    ont  celui   que  je 
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leur  affigne  ,  que  la  plupart  des  infeâ:^s  en 
foiu  dépourvus  dans  leur  premier  écac ,  qui 
eft  celui  où  leur  p^au  eft  plus  ir.olle  &  plus 
fenhble  au  contad^  que  tous ,  au  contraire, 
en  ont  dans  le  dernier ,  ou  le  têt  dur ,  épais , 
qui  couvre  tout  le  corpî  ,  rend  l'exercice  du 
toucher  à  fa  furtace  prefque  nul.  Mais  quel- 
que vraifemblables  que  mi  parollFent  ces 
faits ,  je  ne  leur  ajoute  pas  plus  de  croyance 
qu'ils  n'en  méritent ,  &  je  les  mets  au  rang 
de  ceux  qui  ont  befoin  d'être  vérifiés  par 
l'ob'ervation  &  l'anacomie  des  parties  que 
j'ai  nommées. 

Après  avoir  déterminé  l'ufagedu  toucher , 
fon  fièi^e  &  ion  degré  de  perfedion  dans 
les  différens  animaux  en  général ,  &  dans  les 
infectes  en  particulier,  j'examinerai  i".  quels 
font  les  organes  du  toucher  ;  2".  com- 
ment ces  organes  font  afFeâés  par  le  contadl; 
3°.  comment  ils  tranfmetttent  l'impreflion 
qu'ils  ont  reçue  à  un  point  où  ils  aboutiirent  ; 
4°.  comment  ,  d'après  l'imprellion  commu- 
niquée à  ce  point  de  réunion  ,  les  animaux 
diftinguent  les  qualités  des  corps  qui  ont 
affedé  les  organes  du  toucher  ,  &  agilFent 
en  conféquence. 

Les  nerfs  font  les  organes  du  toucher,,  car, 
fi  les  nerfs  font  gênés  par  uns  compreflîon 
ou  une  ligature,  s'ils  font  coupés,  ou  s'ils 
font  aftedés  par  une  caufe  morbifique,  le 
toucher  eft  ou  fufpendu  ,  ou  affoibli  ,  ou 
détruit  dans  les  parties  (îtuées  au-deflous  de 
l'endroit  fù  les  nerfs  font  ou  affci5l;és ,  ou 
cjupés;  (i  la  comprelllon  ou  la  ligature  cef- 
fent  d'agit ,  le  toucher  fe  rétablit.  Il  en  arrive 
autant  fi  la  caufe  moibilîque  ,  qui  affedoit 
les  nerfs,  eft  détruite  ou  détournée  fur  d^au- 
tres  parties.  Ainfi ,  des  vailfeaux  engorgés, 
une  tumeur ,  une  férofité  abondante  épan- 
chée dans  le  tilfu  cellulaire  ,  pouvoient  ,  en 
comprimant  les  nerfs ,  caufer  la  paralylîe 
des  parties  fituées  au-deflous  de  l'endroit  où 
la  comprelîion  avoir  lieu,  &l  fufpendre  l'ac- 
tion du  toucher  dans  ces  parties  j  ou  la  di- 
minuer j  comme    il    arrive    ordinairement 


dans  cette  maladie;  mais  la  matière  qui  eau- 
foit  l'engorgement  des  vailTeaux  ,  qui  formoic 
la  tumeur  ou  la  ferolité  épanchée  ,  ayant 
été  ou  expulfée  hors  du  corps  par  les  voiîs 
&  les  moyens  convenables,  ou  étant  rentrée 
dans  le  cours  de  la  circulation, &  tranfpor- 
tée  fur  d'autres  parties  par  l'effet  d'une 
mécajla-^e  ,  foit  qu'elle  (oit  h  fuice  de  la 
rentrée  dans  les  voies  de  la  circulation  de 
l'humeur  morbifique  épanchée  ou  arrêtée  , 
foit  qu'elle  le  ioit  de  fon  déplacement  & 
de  fon  tranfport  à  travers  letillu  cellulaire, 
quelle  qu'en  foit  la  caufe^  après  la  métaftaze, 
ou  le  déplacement  de  l'humeur  morbifique, 
les  nerfs  celTant  d'èire  comprimés ,  le  tou- 
cher fe  rétablit  dans  les  parties  qui  en  étoient 
privées.  11  eft  donc  évident  &  prouvé,  que 
les  nerfs  font  les  organes  du  toucher  ;  mais 
comment  le  contad  des  corps  les  alîeéle  t- 
il;  &  comment,  à  Toccafion  de  l'impreflion 
communiquée  aux  nerfs,  les  animaux  diftin- 
guent-ils  les  qualités  des  corps  dont  le 
contaél  a  agit  fur  les  nerfs  ? 

En  quelqu'endroit  de  leur  trajet  que  les 
nerfs  loient  comprimés ,  le  toucher  a  lieu 
depuis  leur  origine  jufqu'à  l'endroit  où  la 
compreflîon  agit  ,  (S;  il  n'a  pas  lieu  au  deflous; 
fi  la  prelllon  eft  à  l'origine  des  nerfs  ,  le 
toucher  eft  fufpendu  dans  toute  l'étendue 
des  parties  auxquelles  les  nerfs  comprimés 
à  leur  origine  fe  diftribuent  ,  mais  il  ne  l'ell, 
fi  la  prellion  n'a  lieu  que  dans  un  point  quel- 
conque du  trajet  des  nerfs,  qu'au  delTous  de 
ce  point  :  par  exemple  ,  fi  la  comprtflicn 
n'a  lieu  qu'au  poignet  ,  tout  le  bras  jouit  du 
toucher,  &  la  main  feule  en  eft  privée.  11 
faut  donc  pour  que  le  toucher  puilfe  avoir 
lieu  ,  qu'il  y  ait  une  communication  libre 
entre  le  point  des  nerfs  qui  éprouve  le  Con- 
rad des  corps  &  l'origine  des  nerfs.  Ils  la 
[irent  tous  du  cerveau  ,  du  cervelet  ,  de  la 
moelle  alongée;  ces  trois  oreanes ,  que  l'art 
a  diftingués  pour  les  mieux  connoîrre,  n'en 
font  qu'un  dans  la  nature  ;  ils  font  for- 
més de  la  même  fubftance  ,  ils  ont  commu- 
nication par  la  continuité  de  celle  qui  les 
compofe  chacun  ,  &■  qui  étant  affedée   en 
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l'un  (l'entre  eux  ,  cranfmet  aux  autres  l'im- 
preflîoii  qu'elle  éprouve;  mais  le  cerveau  pa- 
roic  êne  le  principe  des  deux  autres  organes, 
&:  c'elt  à  ce  vifcère  que  paroilFenr  aboutir 
toutes  les  imprellions  reçues  par  les  deux 
autres  ;  on  croit  qu'elles  y  font  tranfmifes 
par  la  réunion  de  fibres  émanées  des  trois 
vifcères  ,  ralfemblées  à  leur  origine  en  un 
point  du  cerveau  ,  qu'on  ne  détermine  pas , 
ik  qu'on  nomme  ,  fans  connoître  fa  poli- 
tion  ,  lefenjorlum  commune.  Ces  conjedures 
lemblent  appuyées  en  ce  que  c'efl:  au  cerveau 
que  routes  les  fenfations  paroitTent  aboutir  j 
&:  que  c'ert  audi  du  cerveau  que  femblejit 
crjiaiier  tous  les  mouvemens  qui  ont  lieu  à 
l'occalion  des  fenfations.  En  effet  ,  fi  le 
cerveau  eft  comptimé,  lézé  d'une  manière 
quelconque,  toutes  les  fenfations  &  les  mou- 
vemens qui  en  dévoient  réfulter ,  font  ou 
troublés  ,  ou  lufpendus.  Lors  donc  qu'un 
nerf  éprouve  à  fon  extrémité  le  contaél 
d'un  objet  ,  il  tranfmet  l'impreffion  qu'il 
a  reçue ,  à  celui  des  trois  organes  dont 
il  tire  fon  origine  ,  &  celui-ci  l'étend  par 
la  communication  de  fa  fubftance  jufqu'au 
fenforium  commune  ;  alors  cette  partie  du 
cerveau  eft  afFedée  d'une  manière  agréable 
ou  défagréable  ,  &  qui  fait  reconnoître  les 
qualités  de  l'objet  qui  a  agi  fur  les  fens. 
Mais  vous  n'avez  pas  déterminé,  me  dira- 
t-on  j  comment  le  contaél  a  agi  fur  le 
nerf,  &  comment  le  nerf  a  tranfmis  l'im- 
prefîion  qu'il  a  reçue  :  je  le  fais ,  &  je 
ne  crois  pas  qu'il  foit  poflible  de  le  dire 
dans  l'état  aduel  des  connoifTances  •.  les 
nerfs  éprouvent  ime'imprelîion  à  l'occafion 
du  Conrad ,  ils  la  tranfmettent  jufqu'au 
point  de  leur  origine  ,  &  ce  point  par  la 
continuité  de  la  fubftance  qui  y  eft  atfeiftée  , 
propage  cette  imprellion  \u\c!^\i  m\  fenforium -^ 
voilà  tout  ce  qui  eft  pofitit  ou  vraifemblable  , 
le  furplus  n'eft  qu'liypotétique  ,  dénué  de 
preuve  &  de  probabilité.  Les  uns  ont  dit  que 
les  nerfs  font  des  vaifteaux  ,  les  autres  ont 
foutenu  qu'ils  font  pleins;  mais  parmi  ces 
derniers  ,  il  y  en  a  eu  qui  ont  avancé  que 
les  fibres  qui  entrenr  dans  la  compofuion 
d'un  nerf,  ou  d'un  faifceau  nerveux  ^  lailfenc 
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entte  elles  un  rulde  ,  &  que  ce  vulde  fait 
l'oftice  d'un  vaifteau  ou  d'un  canal.  Les  pre- 
miers &  les  derniers  ont  anciennement  fup- 
pofé  que  le  cerveau  fert  à  b  fécténon  d'un 
fluide  fubtil ,  dont  la  préfence  a  échappé  de 
tout  tems  à  nos  fens  ,  que  ce  fl'uide  couloir 
du  cerveau  dans  les  deux  autres  vifcères  qui 
donnent  nallfance  aux  nerfs ,  &  du  cerveau 
&  de  ces  deux  vifcères  dans  les  nerfs  qui  en 
prennent  nailTance  ;  ils  ont  appelle  ce  fluide 
les  efprhs  animaux  :  dans  cette  hypotèfe  ,  le 
contadl ,  en  touchant  au  globule  du  fluide 
qui  eft  à  l'extrémité  du  nerf  3  le  fait  refluer 
vers  fa  fource  ;  ce  premier  globule  repoulTe 
le  fécond  ;  ainfi  de  fuite  :  de  cette  manière  , 
toute  la  férié  des  globules  qui  remplilfent 
le  nerf,  &  celle  des  globules  placés  dans 
les  fibres  de  la  fubftance  dont  le  nerf  tirent 
fon  origine  ,  refluent  jufqu'au  fenforium  , 
où  elle  excite  ,  félon  la  nature  du  reflux  , 
une  impreflion  diff^érente.  Ceux  qui  ont  pré- 
tendu que  les  nerts  font  folides  ,  les  ont 
comparés  à  des  cordes  d'inftrumens  ;  ces 
cordes  ,  ont-ils  dit,  font  vibratiles ,  elles  ne 
lauroient  être  mues  dans  un  point  quelcon- 
que,  fans  que  l'agitation  qui  leur  eft  com- 
muniquée ne  fe  propage  dans  toute  leur  lon- 
gueur :  mais  le  premier  fyftème  n'eft  que 
dénué  de  preuves,  &  le  fécond  a  contre  lui 
le  défaut  de  comparer  à  des  cordes  qui  ne 
font  vibratiles  qu'autant  &  qu'à  pro- 
portion qu'elles  font  tendues  ,  qu'elles  font 
fcches  ,  ifolées  &  dégagées  du  contad  de 
tout  autre  corps,  les  nerfs  qui  font  pulpeux, 
abreuvés  d'humidité  j  fouples  &  environnés 
d'autres  parties  de  toute  part. 

Depuis  la  découverte  de  l'éleétricité  ,  les 
efprits  animaux  font  tombés  en  difctédit, 
même  auprès  des  perfonnes  qui  aiment  les 
fyftcmes  ,  &  elles  ont  remplacé  les  efprits 
animaux  par  le  fluide  éleétrique ,  auquel  elles 
ont  ouvert  un  palTage  du  cerveau,  des  deux 
autres  organes  aux  nerfs  &  àrravers  les  nerfs, 
&:  le  retour,  à  l'occalion  du  contadl,  des 
nerfs  au  point  de  leur  origine  :  mais  le  fluide 
éleéhique  ,  au  lieu  de  refluer  à  l'occafion  du 
contad  ,  pénètre  les  corps  qui  s'approchent. 
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Celafeul  dévoie  faire  rejecter  cette  hypothèfe. 
Mais  ces  fyftêmes  ne  méritent  pas  qu'on  s'y 
arrête,  &:  foiu  dignes  de  l'oubli  prefqiie  gé- 
néral dans  lequel  ils  font  aduellemeut 
tombés. 

Il  eft  inutile  que  j'avertifle  qu'on  ne  peut 
démontrer  que  le  toucher  s'opère  dans  les  in- 
fedes  de  la  même  manière  que  dans  les  autres 
animaux  \  mais  les  infe6les  ont  également 
des  netfs  &  des  vifccres ,  dont  les  nerfs 
tirent  leur  origine  ;  ces  vifcères  ont  une  com- 
munication bien  déniontrée  ,  ils  font  la  con- 
tinuité les  uns  des  autres ,  &  ils  font  formés 
de  la  même  fubftance.  Il  efl:  donc  probable 
que  l'appareil  des  organes  étant  le  même,  il 
ii^y  a  pas  de  différence  dans  le  réfulcat.  Mais 
fuppoier ,  me  dirat-on  ,  un  fenforium  commune 
dans  le  cerveau  d'un  Moucheron  ,  d'un  atome 
învifible ,  des  fibres  fans  nombre  qui  abou- 
tilTent  à  un  point  qu'on  n'apperçoit  pas  ; 
Qu'importe?  Que  font  l'efpace ,  les  dimen- 
fions ,  la  grandeur  devant  la  nature  &r  ion 
auteur  ;  que  leur  coûte  la  divillon  de  la  ma- 
tière &  la  ténuité  des  parties  ?  En  quoi  leur 
fera-t  il  plus  difficile  d'établir  \xn  fenforlum 
dans  le  cerveau  du  Moucheron  que  dans  celui 
de  Y  Eléphant  ?  N'allez  pas  imaginer  que  l'ou- 
vrage ert  plus  merveilleux,  l'ouvrier  plus 
grand  dans  l'individu  le  plus  petit  j  il  l'eft 
égalemer.t  dans  tous  les  deux.  Ils  ne  lui  coii- 
tent  pas  plus  l'un  que  l'autre  ',  la  merveille 
n'ell  plus  grande  pour  vous  d'un  côté  ,  que 
parce  vous  raifonnez  d'après  vos  facultés 
étroites ,  d'après  des  rapports  de  grandeur  , 
des  dim-^nfions  que  vous  êtes  forcé  de  re- 
connoître,  &  qui  s'anéantilîent  devant  l'au- 
teur de  la  nature.  La  puilfance  de  la  divi- 
nité me  frappe  également  dans  le  Mouche- 
ron &  l'Eléphant  j  le  Ciron  &  la  Baleine, 
■qui  font  fon  ouvrage,  un  ouvrage  qui  a  la 
même  perfeâion ,  des  animaux  auxquelselle 
a  prêté  pour  un  tems  la  jouilfance  d'une  exif- 
rence  femblable ,  dans  lefquels  elle  la  pro- 
duite &  elle  l'entretient  d'après  un  plan  uni- 
forme ,  d'après  les  mêmes  principes  &:  par 
les  mêmes  moyens  :  je  l'admire  &c  je  cher- 


che à  connoître  fon  plan  pour  lui  en  rendre 
hommage. 

Je  me  fuis  étendu  fur  ce  qui  concerne  le 
fens  du  toucher ,  parce  que  ce  que  j'en  ai  die 
peut  fervir  à  expliquer  comment  raétio;!  des 
autres  fens  s'opère  en  général  j  comment  ils 
affeélent  le  fenfonum  j  &  comment  les  ani- 
maux reconnoiifent  les  qualités  des  objets 
d'après  leurs  rapports.  En  effet,  tons  li;s 
fens  ne  font  qu'une  forre  de  toucher.  Ils 
n'ont  daétion ,  ils  n'éprouvent  d'impref- 
fion,  &  n'en  tranfmettent  que  par  le  moyen 
du  contad  ;  mais  chaque  fens  eff  un  tou- 
cher qui  diffère  par  la  nature  de  la  matière 
qui  l'atfeifle  ,  &  par  la  difpofition  des  parties 
lur  lefquelles  cette  matière  agit.  Tout  ceci 
peut  fe  comprendre  facilement. 

Le  toucher  n'eft  mis  en  adion  que  par 
le  contaél  immédiat  des  objets  j  il  a  lieu 
à  toute  la  furface  du  corps  dans  l'état  natu- 
lel,  &  il  peut  l'avoir  dans  l'état  contre  na- 
ture ,  par-iout  011  les  parties  préfenteiu  une  fur- 
face  ,  même  à  leur  intérieur  -,  il  n'a  donc  point , 
Ifriétement  parlant,  de  liège  particulier.  Les 
animaux  diftinguent,  par  ion  moyen^  la  fo- 
lidité,  la  chaleur,  de  tous  les  corps  in- 
différemment. 

La  vue  &  les  autres  fens  font,  comme  le 
toucher,  l'effet  d'une  action  fur  l'extrémité  des 
nerfsj  mais  cette  aélion  eft  exercée  par  une 
matière  d'une  nature  déterminée,  intermé- 
diare entre  les  organes  de»  fens  fc  les  corps 
qui  la  mettent  en  aélion;  les  nerfs  n'y  font  kn- 
(ib'es  que  dans  certains  points,  d'aptes  une 
dilpofition  particulière  des  organes,  &  ne 
l'éprouvent  pas  dans  le  reffe  du  corps.  C'eli 
ce  qu'on  va  voir  &  qu'on  comprendra  mieux 
encore  en  traitant  de  chaque  fens  en  par- 
ticulier. 

De  la  vue. 

La  vue  eft  le  fens  par  le  moyen  duquel  les 
animaux    découvrent  les   objets  à  ans  cer- 
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raine  dillance  ,  reconnoilîenc  leur  forme, 
leur  couleur,  leur  état  d'immobilité  ou  de 
mouvement.  Les  organes  de  la  vue  font  les 
yeux;  les  animaux  en  ont  en  générai  deux, 
placés  à  la  partie  antérieure  de  la  tète,  au 
bas  de  la  portion  qui  répond  au  front  de 
l'homme,  fitués  dans  une  cavité  olleufe  , 
fermée  en  arrière  &  fur  les  côtés  ,  ouverte  en 
devant ,  qui  les  protège  ,  &  qu'on  nomme 
Vorhue  :  ils  font  couverts  à  leur  partie  anté- 
rieure par  un  pro'ongement  mobile  de  la  peau 
qui  forme  les  paupières.  On  les  diflingue  en  fu 
pétieure  &  en  inférieure  ;  elles  font  chacune 
bordées  de  poils  allez  longs  j  un  peu  roides ,  ar- 
qués ,  dont  la  courbure  eft  tournée  en  fens  op- 
pofé  entre  les  poils  de  la  paupière  fupérieure  & 
ceux  de  l'inférieure.  On  nomme  ces  poils 
les  fdUs  i  au-delTus  des  orbites  ou  cavités 
dans  lêfquelles  les  yeux  font  iitués ,  il  y  a  dans 
l'homme  ,  &  dans  quelques  animaux  une 
portion  d'arc  formée  par  des  poils  roides  , 
inclinés  les  uns  fur  les  auttes  de  dedans  en 
dehors  ;  ce  font  les  fourcils. 

Les  yeux  de  tous  les  animaux  font  mo- 
biles ;  ils  peuvent  les  élever  ,  les  bailfer , 
les  rapprocher  en  les  portant  du  côté  du  nez , 
ou  les  écarter  en  les  portant  du  côté  oppolé  : 
ils  font  à-peuprès  à  fleur  de  tête,  c'eft-à- 
dire  que  ,  placés  dans  une  cavité ,  ils  ne  la 
débordent  pas  j  leur  forme  approche  d'une 
fphcre  plus  ou  moins  régulière  ,  un  peu 
déprimée  à  fa  partie  antérieure  ;  ils  font 
formés  par  crois  membranes  &  trois  humeurs 
conrenues  par  les  membranes  ;  la  plus  exté- 
rieure eft  la  plus  épailfe  ;  elle  eft  compofée  de 
couches  appliquées  les  unes  fur  les  autres;  elle 
embrade  tout  le  globe  de  l'oeil  ,  fa  confilbnce 
la  fait  nommer  la  cornée  ;  on  la  diftingue  en 
cornée  opaque  de  cornée  cran/parente  ;  la  pre- 
mière ne  lailfe  pas  palfer  les  rayons  de  lu- 
mière; elle  s'étend  du  fond  de  l'ail  jufqu'à 
ù  partie  antérieure  :  là  ,  elle  s'amincit  vers 
le  milieu  de  l'oeil,  forme  un  difque  qui  ell 
à- peu  près  du  quart  ou  d'un  tiers  de  fa  luthice 
antérieure.  Ce  difque  eft  tranfparent  ;  il  donne 
palTage  aux  rayons  de  luuMcre  ;  ou  le  nomme 
cornée  tranfparence. 


Au-delTous  de  la  cornée  s'étend  du  fond 
de  l'œil,  fur  la  furface  interne  de  la  cornée, 
&  jufqu'à  environ  fes  deux  tiers,  jufqu'au 
au  point  à  peu- près  où  elle  devient  tranfpa- 
rente  ,  une  féconde  membrane;  on  la  nomme 
fcléronque  ou  uvée ;  ce  dernier  nom  lui  a 
été  donné  d'après  fa  couleur ,  qu'on  a  com- 
parée à  celle  d'un  raifin  noir  en  maturité  , 
&  formée  du  mot  latin  uva  ,  grain  de  rai- 
fin. Arrivée  au  point  que  je  viens  de  déter- 
miner ,  l'uvée  fe  replie  fur  elle-même,  & 
forme  une  cloifon  dans  la  cavité  de  l'œil  : 
cette  cloifon  efl:  percée  dans  fon  milieu;  le 
trou  qui  la  perce  fei:  à  donner  palfage  aux 
rayons  de  lumière  j  car  la  cloifon  j  ainfi  que 
l'uvée  efl  opaque.  Ce  trou  a  un  nom  .  on 
l'appelle  pupille  ;  fur  fes  bords  &  fur  la  du- 
plicature  de  l'uvée  font  litués  des  fibres  muf- 
culaires;  on  les  nomtne  ligamens  ou  procef- 
fus  ciiiaires.  Ces  fibres,  en  fe  conti aérant, 
approchent  les  bords  de  l'uvée  ,  diminuent  le 
diamètre  de  la  pupille,  &  permettent  l'en- 
trée à  un  moins  grand  nombre  de  rayons 
de  lumière  :  quand  ces  fibres  font  relâchées, 
l'élafticité  de  l'uvée  qui  a  été  diftendue ,  en 
rappelle  les  bords  fur  elle-même  j  les  écarte, 
agranJit  le  diamètre  de  la  pupille ,  &  lailîe 
un  paffjge  plus  large  aux  rayons  lumineux. 
Lorfqu'ils  font  vifs ,  qu'ils  onr  beaucoup 
d'adlion  ,  ils  excitent  l'irritabilité  des  pro- 
celfus  ciliaires ,  ces  procelfus  fe  contradenr, 
la  pupille  fe  relîerre ,  (5c  les  rayons  pallenc 
outre  en  moindre  nombre;  mais  quand  ils 
font  foibles ,  à  proportion  qu'ils  le  font , 
l  irritabilité  des  procelfus  n'eft  point  excitée, 
ils  ne  fe  contr.-ident  pas  ,  l'élafticité  de  l'uvée 
dilate  davantage  la  pu]  ille  ,  &  des  rayons 
de  lumière  plus  nombreux  trouvent  entrée 
dans  l'œil.  C'eft  par  cette  raifon  que  la  pu- 
pille fe  relferre  à  une  lumière  vive,  &c  fe 
dilate  dans  l'ombre.  Nous  ne  devons  pas  en- 
core celfer  de  confidérer  la  duplicature  de 
l'uvée;  fur  fa  furface  s'étendent,  outre  les 
procellus  ciliaires  j  des  vailfeaux  colorés  d'une 
teinte  différenre  ,  non  ■  feulement  dans  les 
différentes  efpèces,  mais  même  dans  les  ani- 
maux de  même  efpèce  j  on  nomme  l'en- 
femble 
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femb'.e  de  ces  vaiiTeaux  Viris.  Sa  couleur  dé- 
cide de  celle  des  yeux  ;  la  duplicature  ou 
la  cluifoii  qui  nous  occupe  partage  la  cavité 
de  l'œil  eu  deux  portions  j  on  les  nomme 
chambres  ,  l'une  ,  antérieure  ,  qui  s'étend  de 
la  cornée  à  la  cloifon  \  l'autre  ,  pojlérieure  j 
fituée^depuis  la  cloifon  en  anicre  jufqu'à  la 
rétine ,  qui  efl:  la  troilième  membrane  de 
l'œil. 

La  rétine  à  moins  de  confiftance  &  d'éten- 
due que  les  deux  autres  membranes  j  elle  n'eit 
prefque  qu'une  pulpe ,  elle  ne  s'étend  du  fond 
de  l'œil  qu'à- peu -près  à  fon  tiers,  &  elle 
couvre  la  furface  interne  du  fond  de  l'uvée. 

Les  trois  membranes  dont  je  viens  de 
parler  font  percées  vers  le  fond  de  l'œil  j  à 
cet  endroit  aboutit  le  netf  optique  dont  on 
croit  qu'elles  font  une  expanfion  ;  favoir  , 
les  preiiiicresj  de  fes  parties  fibreufes ,  Se  la 
troihème ,  de  fa  fubftance  pulpeufe. 

Les  trois  humeurs  qui  encrent  dans  la 
compofition  de  l'œil ,  font  j 

1°.  V humeur  aqueufe  ,  ainfi  nommée  de 
fa  ténuité  &  de  fa  limpidité;  elle  occupe  la 
chambre  antérieure  Ik.  la  plus  grande  partie 
de  la  poftérieure. 

1°.  Le  cryftaUin  qui  efl:  un  corps  diaphane 
d'une  forme  lenticulaire  ,  de  la  confiftance 
d'une  gomme  ou  d'une  réfine  amollie  ;  il 
efl  enveloppé  par  une  capfule  ou  membrane 
très-fine,  &  luué  dans  une  dcprellion  prile 
fur  la  furface  de  la  troihème  humeur  dans 
la  chambre  poftérieure, 

5°.  U humeur  vitrée  qui  eft  une  forte  de  gelée 
tranfparente ,  contenue  par  une  membrane 
très-fine,  qui  forme  des  cellules  remplies 
de  cette  fubftance  gélatineufe  :  elle  occupe 
le  fond  de  la  chambre  poftérieure  ;  fon 
nom  me  paroît  venir  de  ce  qu'on  a  com- 
paré fa  tranfparence  à  celle  du  verre  plutôt 
que  fa  confiftance  à  cette  même  fubltaiice 
en  fufion,xomrae  quelques  -  uns  le  penfeut, 
Hijhiri  Nacurelie  ,   Infeclcs^    Tome  I. 


Au  fond  de  l'œil  aboutit ,  comme  je  l'ai 
déjà  dit ,  le  nerf  optique  ;  il  y  en  a  un  pour 
chaque  œil  ;  ces  deux  nerfs  font  courts  &: 
fort  gros;  ils  tirent  leur  origine  de  deux  por- 
tions du  cerveau  fituées  à  fa  bafe  ,  chacune 
d'un  côté  a  fa  partie  antérieure  j  on  nomme 
ces  portions  du  cerveau  couches  de  nerfs  op- 
tiques ■  les  deux  nerfs  fortent  du  cerveaa 
par  le  trou  nommé  trou  déchiré ,  <^ui  eft  au 
fond  de  l'orbite  ,  &  fe  rendent  chacun  à  un 
des  yeux  par  ce  trou  \  mais  avant  de  s'y  en- 
gager ,  ils  s'adofTent  l'un  à  l'autre  à  leur  naif- 
fance  dans  le  cerveau  ,  fe  touchent  &  con- 
fondent leur  fubftance,  comme  on  voit  deux 
branches  qui  ont  été  approchées ,  s'unir  & 
confondre  leurs  fibres  dai;s  le  point  où  elles 
fe  touchent  :  c'eft.  d'après  cette  réunion  àcs 
nerfs  optiqu;s  que  les  animaux  ne  voient 
pas  les  objets  doubles  ,  quoiqu'ils  aient  deux 
yeux  ,  parce  que  le  rapport  des  deux  yeux 
eft  parfaitement  égal ,  de  que  ce  rapport  fem- 
blable  ne  produit  qu'un  feul  &:  même  effet 
fur  les  nerfs,  dans  leur  point  de  concaél  & 
de  réunion  j  les  nerfs  afl^cdés  par  uneadion 
double  en  apparence  ,  mais  qui  fe  confond 
dans  la  réalité  en  une  feule,  n  tranf^-.ectent 
donc  qu'une  feule  fenfation  au  fenforlum,& 
les  annnaux  ne  voient  pas  l'objet  double  , 
mais  unique.  C'eft  ainfi  que  les  chofes  fe 
palfent  dans  l'état  naturel  i  mais  fi  l'un  des 
deux  yeux  eft  vicié,  &  que  l'autre  ne  le  foit 
pas  ,  ou  que  tous  deux  le  foieut  d'une  ma- 
nière différente  ,  alors  leur  aélion  n'eft  plus 
la  même  fur  le  point  de  contaét  àes  nerfs  ; 
la  vue  y  produit  deux  efteis  ,  &  les  nerfs 
cranfniettent  au  fenfqrium  deux  rapports  ; 
ces  objets  peuvent  alors  paroître  doubles  , 
leur  forme  ,  leur  couleur ,  leur  diftance  j  Sec. 
différentes  félon  le  rapport  de  chaque  œil  ; 
c'eft  ce  qui  arrive  en  totalité  ou  en  partie 
dans  les  maladies  de  cet  organe. 

Après  avoir  donné  uneidée  bien  fuccinéîe, 
quoiqu'elle  paroilTe  peut  •  être  expolée  en 
beaucoup  de  mots  ^  de  l'organe  de  la  vue  j 
il  me  refte  à  dire  quelque  chofede  la  matière 
qui  agit  fur  cet  organe  ,  &  de  la  manière 
dont  il  eft  affeaé. 
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On  voit  les  objets  par  l'adion  d'une  fubf- 
f.ince  inrermédiaire  entre  les  objets  &  les 
yeux  ,  fur  le!qne!s  elle  en  trace  l'image  ; 
cette  (ubftance  eft  la  matïïre  de  la  lumière  : 
deux  fentimens  partagent  à  fon  égard  les 
phyficiens;  les  uns  croient  qu'elle  el\  conti- 
nuellement répandue  dans  l'atmofphère  , 
donc  elle  pénètre  &  traverfe  tous  les  points, 
que  le  foleil  &  les  corps  en  combuftion  la 
mettent  en  mouvement  ;  les  autres  penfenr 
que  la  matière  de  la  lumière  émane  du  foleil 
qui  en  eft  un  foyer  immenfe  ,  &  des  corps 
enflammés  qui  en  deviennent  pendant  la  com- 
buftion des  foyers  particuliers  ;  mais  les  uns 
Se  les  autres  fe  réunident  f  r  les  propriétés 
qu'ils  attribuent  à  la  matière  de  la  lumière  , 
&  conviennent;  i".  qu'elle  eft  compofée  de 
globules  élaftiqnes  d'une  excrème  ténuité  : 
i".  que  la  continuité  de  ces  globules  qui  fe 
touchent, forme  des  liytnes:  3^. que  pluiieurs 
de  ces  lignes  font  réunies  à  une  excrémicé, 
&  s'écarcenc  les  ur.es  des  sucres  en  fe  propa- 
geant vers  l'antre  :  4".  que  ces  lignes,  qui 
font  des  rayons  de  lumière  ,  forment  des 
faifceiux  qui  ont  la  forme  d'un  pinceau  , 
&  que  c'ert  fous  cette  forme  que  la  lumière 
fe  répand  :  5".  que  quand  elle  frappe  la  fur- 
-face  d'un  corps,  ou  elle  le  pénètre,  ou  elle 
en  eft  rédcchie  ;  ils  nomment  corps  diapha- 
nes ou  tranfparaî2s ,  ceux  qui  font  dans  le  pre- 
mier cas  ,  !k  corps  opaques  ,  ceux  qui  font 
dans  le  fécond  :  6°.  qu'en  traverfantun  corps 
diaphane  ,  les  lignes  ou  rayons  de  divergens 
qu'ils  étoien: ,  deviennent  converç;e!-i.s  ;  ils 
appellent  ce  changement  de  direélion  ,  ré- 
fraclion  :  7°.  que  les  rayons ,  réfrangé-  ou  de- 
venus convergens  fc  rencontrent  en  fe  pro- 
longeant ,  &  fe  croifent  au  point  011  ils  fe 
renconttencjils  nomment  cepoint/e /ojer des 
rayons  :  55°.  que  les  faifceaux  de  lumière 
qui  rencontrent  une  furface  opaque  ,  en  ré- 
jailhirant ,  forment  un  angle  de  réflexion 
égal  à  l'angle  d'incidence  ,  Si  qu'ils  conti- 
nuent de  fe  prolonger  en  fens  rétrograde  ; 
9".  que  chaque  faifceau  ou  la  matière  de  la 
lumièreeii  général  eft  comptifce  defepc  fubf- 
lancts  dificrentes  :  que  ces  fubftances  réunies 
dans  leur  état  naturel ,  peuvenc-êcre  féparces 


par  l'aélion  des  furfaces  qu'elles  rencontrenr,^ 
comme  il  arrive  par  l'eflet  du  prifme  ,  &  des 
corps  qui  ont  la  même  propriété  ;  que  cha- 
cune de  ces  fubftances  féparée  forme  une 
couleur ,  &  que  les  fept  divifces  f-ourniffent 
fept  couleurs ,  qui  font  ce  qu'on  appelle  les 
couleurs  du  prifme  :  qu'au  contraire  ces 
fept  fubftances  réunies  produifent  ie  blanc, 
leur  abfence  Vomhre  ou  le  noir,  &  leur  mé- 
lange en  proportions  différentes ,  les  différentes 
nuances:  10°.  que  les  rayons  réfléchis  par 
une  furface  ,  en  tombant  fur  une  autre  fur- 
face  ,  y  peignent  l'image  de  la  première  ; 
que  11  ces  rayons  en  paliant  d'une  furface  à 
l'autre  ,  traverfent  un  milieu  ou  corps  dia- 
phane ,  ils  s'inclinent  ou  (e  réfradeni  ,  &  fe 
croifent  ,  fuivant  la  force  de  la  réfraélioii  ou 
plus  près  du  milieu  traverfe  ou  plus  loin  ;  d'oij 
il  fuit  qu'en  tombant  fur  la  féconde  furface 
les  rayons  partis  du  haut  de  la  première  , 
tombei:t  fur  le  bas  de  la  féconde,  ceux  p:ttis 
du  bas  de  l'une  fur  le  haut  de  l'autre;  de 
même  les  rayons  élancés  de  droite  fe  termi- 
nent à  gauche  ,  &  ceux  de  gauche  à  droite  j 
ainfi  l'objet  eft  peint  lenverfé  fur  la  féconde 
furface  ;  mais  félon  la  force  de  la  réfradlion 
les  rayons  fe  croifent  plutôt  ,  &  forment  en 
fe  croifant  un  angle  moins  ouvert,  &  ,  comme 
c'eft,  croit  on  ,  en  raifon  de  l'ouverture  de 
l'angle  5  qu'ert  reconnue  la  grandeur  des  objets, 
ils  paroilient  plus  petits  ou  plus  grands  félon 
l'ouverture  de  l'angle  ;  or  les  rayons  réper- 
cutés de  très-loin  ,  font  prefque  droits  &c 
peu  divergens  ,  en  traverfant  un  milieu  qui 
les  réfracte  ,  ils  font  donc  plus  fortement 
réfradés ,  ils  fe  croifent  plutôt  ,  &  forment 
en  fe  croifant  un  angle  moins  ouvert  ;  l'objec 
qui  les  a  réfléchis  paroît  plus  petit ,  &  c'eft 
par  ceite  raifon  qu'il  ne  (e  peint  fur  les  yeux 
qu'une  image  très  -  petite  des  objets  éloi- 
gnés,  qu'ils  paroilfent  occuper  peu  d'étendue. 
Tous  les  phyficiens  font  d'accord  que  c'eft 
par  l'action  des  rayons  répercutés  fut  le  fond 
de  1  œil  que  les  individus  apperçoivent  les 
corps. 

L'apnlication  au  mécanifme  «Se  à   l'aétio!-! 
de   l'œil   des  notions    dont  nous  venons  de 
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tappeller  le  précis ,  efl  facile  \  le  ledeur  con- 
cevra fans  peine;  i".  que  le  foleil  ccaiu  fur 
l'horizon  ,  ou  un  corps  étant  enflammé  ,  la 
matière  de  la  lumière  eft  ou  lancée  du  foleil 
ou  du  corps  en  combuftion  ,  ou  mife  en 
mouvement  pat  l'aftre  ,  (ui  par  le  corps  qui 
brûle:  2".  que  les  rayons  en  mouvement 
font  répercutés ,  ou  abforbés  par  1 1  furface 
des  corps ,  fuivant  que  les  corps  font  opaques, 
ou  diaphanes  i  que  les  premiers  lort  les  feuls 
vifibles,  &  que  les  féconds,  s'ils  étoient  par- 
faitement diaphanes ,  s'ils  laiilbient  pailer 
tous  les  rayons  de  lumière  ,  s'ils  nsn  réper- 
cutoient  aucun  ,  ne  le  feroient  pas  ;  que  lorf- 
qu'il  font  en  effet  dans  ce  cas  ,  ils  ne  font 
point  apperçus  ;  que  c'efl:  pat  cette  raifon  ^ 
par  exemple  ,  qu'on  ne  diflingue  pas  la  ma- 
tière de  l'atmofphèrej  quoique  remplie  de 
celle  de  la  lumière  ,  parce  qu'elle  en  lailFe 
palier  tous  les  rayons  ,  Se  n'en  répercute 
aucun  :  3°.  que  les  rayons  répercutés  pé- 
nètrent dansl'œil  ^  S<  y  entrent  par  laportion 
de  la  cornée  qui  efl  tranfparenre  :  4°.  qu'en 
traverfant  pour  pénétrer  au  fond  de  l'œil  , 
les  trois  humeurs  qui  remplillent  les  deux 
chambres  j  &  qui  (ont  des  fubftances  dia- 
phanesj  les  rayons  font  refradlés:  ^•'.  qu'en 
fe  prolongeant  au-delà  de  ces  trois  huTieurs, 
ils  fecroifent&  peignent  fur  la  rétine  l'image 
des  objets  qui  les  ont  réfléchis  ;  que  cette  image 
eft  peinte  renverfée.  Ici  le  ledeur  éprouvera 
quelqu'embarras  ;  mais  parmi  lesphyficiens, 
les  uns  lui  diront  que  c'eft  au  bout  du  rayon  qui 
agit  fur  la  rétine  que  fe  rapporte  l'objet  qui 
réfléchit  ce  rayon  ,  &c  que  les  rayons  qui  tom- 
bent fur  le  bas  de  la  rétine  ,  étant  réfléchis 
par  le  haut  de  l'objet  qui  les  répercute,  la 
fenfation  qui  a  lieu  fur  le  bas  de  la  rétine 
fe  rapporte  au  haut  de  l'objet  qui  l'excite  & 
que  c'eft  par  cette  raifon  que  les  corps  ne 
paroifl^ent  pas  renverfés.  Les  autres  convien- 
dront qu'ils  font  vus  en  effet  de  cette  manière, 
mais  que  la  force  de  l'habitude  redifie  le 
rapport  de  la  vue,  redrelTe  les  objets,  &  les 
fait  voirj  comme  ils  font,  en  les  repréfentant 
dans  le  fens  oppofé  d  celui  où  ils  font  peints  ; 
guant  à  la  couleur  de  l'objet ,  il  eft  évident 


qu'elle  dépend  de  l'efpcce  de  rayons  qu'il  a 
réfléchis.  Je  n'entrerai  point  fur  la  grandeur 
ou  la  petitelle  apparente  des  objets ,  feloa  leur 
proximité  ou  leur  éloignement  j  dans  la  dii- 
cullion  de  favoir  fi  elles  dépendent  de  l'ou- 
verture de  l'angle  formé  lur  la  rétine  ,  (?:  il 
ce  n'eft  que  l'habitude  qui  reditiece  genre  de 
rapport  de  la  vue.  Quoiqu'il  en  foit  ,  il  eft 
certain  que  la  vue  ptocute  les  joullfances 
les  plus  multipliées  iS:  les  plus  variées  j  mais 
que  fes  rapports  trompent  fouvent  ^  qu'ils 
font  moins  hdèles  que  ceux  des  autres  fens, 
&  qu'il  faut  fouvent  les  vérifier  par  le  tou- 
cher :  ainfi  on  trouve  de  la  fouplelfe  à  ua 
corps  qui  ,  au  rapport  de  la  vue  ,  paroiftoic 
n'en  pas  avoir  ;  en  mefurant  la  diftance  &: 
les  dimentions  d'un  objet,  on  les  trouve  très- 
difl'érentes  de  ce  qu'elles  avoient  paru  d'a- 
près le  témoignage  des  yeux  ,  £<.c.  Il  me  refte 
à  traiter  de  ceux  des  infedes. 

Les  infedes  diffèrent  des  autres  animaux 
quant  aux  yeux:  1°.  relativement  aux  diffé- 
rents états  que  les  infedes  fabifient  j  1°,  re- 
lativement aux  parties  accefToires  ;  }".  relati- 
vement au  nombre,  à  la  polition  j  à  la  mobi- 
lité des  yeux;  4°.  relativement  à  leur  ftruc- 
ture. 

1^'. Les  infedes  quinechangent  pas  d'état ,' 
ceux  qui  n'en  fubillent  que  deux, &  ceux  qui 
palfent  par  trois ,  parvenus  au  dernier ,  ont  cous 
des  yeux:  mais  il  eft  fort  douteuxque  les  infec- 
tes qui  fubilfent  trois  états  voient  dans  les  deux 
premiers ,  &  leurs  yeux  ne  font  pas  apparens 
dans  le  premier  :  ainfi  les  Araignées  &  les  in- 
fedes qui ,  comme  les  Araignées ,  confervenr 
toujours  la  même  forme  ,  ont  tous  des  yeux. 
Ceux  dont  le  changement  coiififte  ou  à  acqué- 
rir fimplement  des  parties  qui  leur  man- 
quoient,  comme  /es  Punaifcs  j  ceux  qui  ac- 
quièrent également  des  parties,  maisfous  une 
enveloppe  qui  les  cachoit&  qu'ils  dépouillent, 
comme  les  demcifclUs  ;  tous  les  infedes  qui 
fubiffenc  l'un  ou  l'autre  de  ces  changemens , 
ont  des  yeux  dans  leur  premier  &  leur 
fécond  état.  Mais  les  infedes  qui  paflent  par 
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trois  états  ,  qui  font  d'abord  vers  ou  larves  , 
eafuice  chryfalides  ,  &  enfin  infectes  parfaits  , 
paroilfenr  ne  voir  que  dans  ce  dernier  étar  ; 
leurs  y  ux  ne  font  pas  apparens  dans  le  pre- 
mier, mais  cachés  fous  les  tcgumens  de  larve. 
Il  eft  au  moins  douteux  qu'ils  voient  ;  ils  ont, 
à  la  vérité  ,  des  yeux  dans  le  fécond  état , 
Oiais  qui  leur  font  inutiles ,  qui  demeurent 
fans  adion  ;  qui  ne  leur  appartiennent  pas  , 
mais  à  1  infede  qui  doit  paroître  fous  une 
dernière  forme.  Par  exemple,  la  Chenille  pa- 
roîc  n'avoir  pas  d'yeux,  &  fa  peau  cache 
cçux  du  Papillon.  11  paroic  encore  plus  cer- 
tain que  les  vers  des  différentes  mouches 
en  font  dépourvus;  &  le  même  doute  que 
pour  les  Chenilles  ,  a  lieu  pour  les  vers  des 
.Scarabés  ;  ces  vers  ,  ceux  des  Mouches  ,  la 
Chenille,  parvenus  ;i  l'état  de  Chryfalide,  ont 
des  yeux  ;  mais  ce  font  ceux  de  l'infecle  en- 
fermé fous  l'enveloppe  de  Chryfalide,qui  n'a 
pas  {ow  degré  de  p^iffettion ,  &  qui  l'acquiert 
fous  cette  enveloppe,  ainlî  que  les  yeux  l'ac- 
quièrent aufli  \  ils  itroient  fans  adion  &  inu- 
tiles dans  cet  état,  que  les  chenilles  &  les  vers 
palTent  fous  une  enveloppe  opaque  ,  fouvent 
dans  une  coque  ,  le  plus  coinmunément  dans 
une  retraite  obfcure  ,  &  quand  ,  malgré  ces 
raifons  j  les  yeux  auroient  une  aélion  ,  de 
quoi  ferviro  t  de  voir  à  une  Chiylalide  qui  ne 
peut  le  mouvoir ,  changer  de  place  ,  éviter 
i'atteii.te  des  objets  qu'elle  découvriroit  ? 

i".  Les  infedes  n'ont  ni  paupières  ,  ni 
cilles  j  ces  parties  fervent  à  arrêter ,  à  détour- 
ner les  atomes  qui  fe  porteroient  fur  les  yeux  ; 
à  modiher  l'adtion  d'une  lumière  trop  vive  : 
les  infeéles  font  dépourvus  de  ces  avantages; 
ma^s  leurs  antennes  placées  aa-de(Ius  des 
yeux  ,  peuvent  fuppléer ,  en  général ,  aux  pau 
pières  hc  aux  cilles  en  modifiant  la  lumière  , 
en  écartant  ou  arrêtant  les  atomes  j  leur  at- 
teinte d'ailleurs  ef^  moins  à  craindre,  les  yeuy 
des  infeâes  ayant  une  furface  fèche  ,  plus 
rélillante  ,  fur  laquelle  ils  peuvent  moins 
s'arrêter  &  y  exciter  une  lenfation  aulîi  forte  ^ 
dans  les  infectes  que  leur  manière  de  vivre 
expofe  ,  en  particulier  'à  des  rifques  que  les 


yeux  auroient  à  courir  ,  ils  font  couverts  & 
protégés  par  des  poils  courts ,  forts  ,  qui  per- 
mettent le  palfage  aux  raynns  de  himière  , 
&  s'oppofentà  l'approche  des  corps  qui  blelie- 
roient  les  yeux  ;  c'cft  ce  qu  on  peut  oblcrver 
fur  ceux  de  l'Abeille  ,  qui  ,  en  s'eafonçant 
dans  le  calice  des  fleurs ,  nfqueroit  que  les  par- 
ties qu'elle  y  rencontre  ne  biefTalient  fes  yeux. 

La  plupart  des  infeéles  en  qui  l'on  peut 
découvrir  des  yeux  ,  en  ont  deux  ,  placés  un 
de  chaque  côté  de  la  tête  ,  à  fa  jMrtie  anté- 
rieure &  latérale  fupi  riture  ;  dans  quelques- 
uns  les  deux  yeux  font  fi  rapprochés  ,  qu'ils 
fcmblent  fe  confondre  &  n'en  tonner  qu'un  , 
comme  dans  le  Monocle  ;  mais  outre  les 
yeux  j  qui  fe  trouvent  dans  le  plus  grand 
nombre  àt%  infedes  ^  beaucoup  d'efoèces  ont 
encore  ,  &  de  plus ,  des  yeux  placés  en  difîé- 
rens  endroits,  fur  le  deflus  de  la  tête  ;  quel- 
ques uns ,  comme  les  Araignées  ,  n'ont  que 
des  yeux  de  ce  dernier  genre  ;  les  pre- 
miers ont  plus  de  volume  j  ils  font  arrondis 
en-delius  ,  &  forment  à-peu  près  une  demie- 
iphère  ,  on  les  nomme  yeux  a  facettes  ou  à 
rejeau  :  les  féconds  font  plus  petits  ,  d'une 
forme  ordinairement.un  peu  oblonguc  ;  leur 
arrangemtnr  fur  la  tête  forme  fouvent  une 
forte  de  couronne  ,  on  [esSi^^tWe  petits  yeux , 
&c  plus  communémentjew.v  li(fes.  On  apper- 
çoit  ordinairement  les  premiers  alFez  facile- 
ment à  la  vue  (impie  ,  mais  on  a  befoin  de 
loupe  pour  découvrir  les  féconds  ;  les  uns 
&  les  autres  ,  au  heu  d'être  litués  dans  une 
cavité,  à  fîeur  de  ttie  ,  tranfparens  &  bril- 
lans  ,  iîilément  compte.  fJibleslous  le  doigt  qui 
les  touche  ,  mobiles  Ckjmme  dans  les  autres 
animaux  J  font  iaillans,  ne  font  engagés  avec 
la  tête  que  par  une  légère  dcpreflion  qui  loge 
fuperticicllement  leur  fui  face  inférieure,  font, 
le  plus  louvent  ,  ternes  ,  opaques  ou  très-pcu 
tranfparens  ,  oppofent  .1  doigr  qui  les  preliè 
une  forte  réfiftance  ,  &  !ont  rixes.  Les  yeux 
à  réfeau  vus  au  microlci,>pe  ou  à  la  louppe  , 
au  lieu  de  préfenter  uno  furface  lille  &  polie , 
en  offrent  une  (illonnée  par  une  ii)hi>ité  de 
raies  j  ces  raies  forment  des  lozanges ,  &  laif- 
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fo'-i  i  •■'elles  des  efpacesoufncecres  lifles;  cel- 
1^:.  ::  {■\-i  lie  grandeur  différente  feloii  la 
p^i  .  ■■:  ciîes  occupeiK  ;  les  plus  grandes  iont 
>■-:  ■  -  CL-ncre  de  i  œil  ,  leur  nombre  Turpane 
ce  q-.i'oii  pourroic  imaginer.  Lev/enhock  en  a 
compté  3181  ,  fur  l'œil  dïniScarabé,  Sooo 
fur  celui  d'une  mouche  \  un  autre  obl'erva- 
teur  ,  M.  Puget  ,  1752:5  fur  l'œil  d'un  Pa- 
pii;on  j  (Sec.  On  n'apperçoic  point  de  pareil- 
les lignes  l'ur  ks  petits  yeux,  qui  ne  prc'fen- 
ter.:  qu"i:;ie  furface  unie  ,  &  c'elî  par  cette  rai- 
fon  qu'on  leur  a  donné  1  épithète  de  liffcs. 

5°.  Il  n'encre  dans  la  compcfition  des  yeux 
des  infeclcs  qu'une  membrane  &'  qu'une  hu- 
meur ;  la  membrane  répond  à  la  cornée  tranf- 
parente  \  elle  a  ordinairement  beaucoup  d'é- 
pailTeur  ,  elle  eft  très-forte  ,  &  quoiqu'elle 
laille  paffer  la  lumière  j  elle  paroît  à  l'ubfer- 
vateur  j  dans  la  plupart  des  efpcces  .  plutôt 
opaque  que  tranlparente  \  à  {\  furface  interne 
eft  étendue  une  humeur  vifqueufe  qui  rem- 
plit une  partie  de  la  cavité  de  l'œil  \  cette  hur 
meur  eft  diverfement  colorée  dans  les  diffé- 
rentes efpèces;  mais  le  plus  ordinairement 
elle  eft  d'une  couleur  terne  &  fombre,  & 
c'eil  par  cette  raifon  que  ia  cornée  ,  qui  la 
couvre  ,  paroît  opaque  \  dans  quelques  efpè- 
ces cette  humeur  ell:  rougeâcre  ou  verdâtre  , 
&  alors  la  cornée  paroît  moins  opaque, 
plus  tranfparente.  Quand  on  écrafe  entre  les 
doigts  la  tète  d'une  mouche,  ils  font  tâchés 
de  rouge  piir  l'humeur  que  fes  yeux  conte- 
noient  ,  &  non  pas  par  du  fang  ,  comme 
ceux  qui  ignorfcnt  ce  hiit ,  l'imaginent. 

Au  fond  de  l'œil  aboutllfent  les  nerfs  opti- 
ques ^  un  de  chaque  côté  ^  ils  viennent  de 
la  portion  du  cerveau  contenu  dans  le  crâne, 
deftinée  uniquement  à  leur  donner  naif- 
fance  \  l'extrémité  de  ces  nerfs  sépanouit , 
au  f'jud  de  l'œil  ,  en  un  faifceau  de  libres 
divergentes  en  forme  de  cône  ou  de  pinceau 
renverfé  j  chaque  hbre  fe  prolonge  au-delfous 
d'une  facette  de  la  cornée ,  &  ou  s'alunge  juf- 
qu'àêtreen  contaft  delhumeurquiencouvre 
la  furface  ,  ou  fe  termine ,  avant  d'at- 
teindre cette  humeur  j  en  laiifanc  un  vuide 


j  en:rc  fon  extrcmicé  &  l'humeur.  II  y  a  donc 
i  autant  de  lignes  nerveufes  émanées  des  nerfs 
i  optiques  que  de  f.-.ctttes  fur  les  yeux  à  rc- 
feau.  Quant  aux  yeux  hlles,  je  ne  trouve 
pas  de  quelle  manière  ils  communiquent 
avec  les  nerh  optiques,  mais  on  peut  les 
regarder  comme  une  facette  des  yeux  à 
réleau  ,  «Si'  il  y  a  apparence  que  les  nerfs 
envoient  une  hbre  à  chacun  de  ces  yeux. 

Les  infcties  diurnes ,  ou  qui  voient  & 
font  en  mouvement  pendant  le  jour  ,  fonc 
ceux  en  qui  les  fibres  nerveufes  ne  s'alon- 
gen:  pas  jufqu'en  contaib  de  l'humeur  qui 
lapilTe  la  cornée  ;  &  les  infedles  qui  fe  ca- 
chent le  jour,  qui  voient  &  fe  mettent  en 
mouvement  la  nuit ,  font  ceux  en  qui  les 
fibres  fe  prolongent,  jufqu'à  être  en  tontaét 
des  facettes  ou  de  l'humeur  qui  les  tapilîé. 
Il  s'enfuit  que  l'impreflion  de  la  lumière  fur 
les  fibres  eft  moins  immédiate  dans  les 
premiers;  que  les  rayons  réfraélés  (ont.  plus 
écartés  quand  ils  en  touchent  la  pointe  ;  que 
le  foyer  qu'ils  forment  a  moins  de  force,  & 
la  lumière  une  a-^tion  moins  vive  fur  les  nerfs; 
ainfi  ces  infecles  ont  befoin  de  plus  de  lu- 
mière pour  être  éclairés,  d'une  lumière  plus 
vive  ;  les  féconds ,  qui  éprouvent  une  acîioii 
immédiate  de  la  parc  de  la  lumière  ,  en  qui 
les  rayons  couchent  l'extrémité  des  fibres 
dans  toute  la  force  de  leur  foyer,  feroienc 
blellés  par  une  lumière  convenable  aux  pre- 
miers ,  ils  en  feroienc  éblouis ,  &  ils  voient 
à  un  degré  de  clarté  qui  ne  feroic  pas  alfez 
d'imprelîîon  lur  les  premiers.  C'eft  donc 
d'aptes  la  conformation  différente  des  yeux 
qu'il  y  a  des  infedtes  de  jour  &  desinfedles 
de  nuit,  comme  il  va,  d'après  la  même 
conformation  ,  des  oifeaux  diurnes  &  des 
oifeaux  noéturnes;  comme  il  y  a  de  même  , 
&  par  la  même  raifon,  quelques  quadrupè- 
des noclurnei,  tels  que  la  Gcrboifc,  Lai ^ 
Liineau. 

Mais  il  y  a  quelques  quadrupèd;Sj  comme 
les  Chats  ,  les  .^ouris  ,  les  Mulots  ,  &C.  ,  qui 
voient  auffi  bien  de  nuit  que  de  jour  ;  eec 
avantage  eft  dû ,  dans  ces  animaux ,  à  la  faculté 
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de  relferrer  ou  de  dilater  la  pupille  beaucoup 
plus  que  les  auctes  animaux  ne  le  peuvent 
faire,  de  n'admettre  que  très-peu  de  rayons, 
ou  d  en  rallcmbler  un  grand  nombre  qui  fe 
réfradenc  j  s'uinirent  en  traverfanc  les  hu- 
meurs de  l'œil  ,  &  vont  peindre  l'image  des 
objets  fur  la  rétine.  Parmi  les  animaux  qui 
n'ont  pas  cette  faculté  j  il  y  en  a  qui  voient 
bien  à  un  petit  jour  &  pendant  la  nuit ,  qui 
voient  encore  ,  mais  mal ,  &  qui  fouftVent  en 
voyant  de  jour;  tels  font  les  Chauve-Souris 
parmi  les  quadrupèdes  j  le  Crapaud  volant 
parmi  les  oifeaux. 

Ces  animaux  clignotent  de  jour  ,  voient , 
fe  dirigent ,  mais  fouvent  mal  ,  témoignent 
qu'ils  foufFrent  j  &  fe  jettent  dans  l'ombre 
auflî  tôt  qu'ils  le  peuvent;  il  paroît  qu'une 
partie  des  infectes  de  nuit  e(l  dans  le  même 
cas  ;  ils  peuvent  fupporter  quelques  inftans 
le  jour ,  mais  il  les  fatigue  ,  tk  ils  l'évitent 
autant  qu'ils  peuvent;  aiuli  les  Phalènes  trou- 
blées ,  pendant  le  jour  ,  dans  leur  retraite 
obfcure  ,  s'enfuient  ,  volent  à  quelque  diflan- 
ce  ,  &  fe  replacent  dans  l'ombre  le  plutôt 
qu'il  leur  eft  poffible.  Le  degré  de  fenfîbilité 
des  yeux  décide  du  tems  où  ces  infaclies  , 
ainfi  que  les  animaux  qui  leur  rellemblent  j 
voient  le  mieux. 

Les  détails  qu'on  vient  de  lire  préfentent , 
au  premier  afped  j  une  grande  différence  en- 
tre les  yeux  des  infedes ,  &  ceux  des  autres 
animaux  ,  mais  en  comparant  le  mécanifme  , 
en  véduifant  les  différences  à  leur  valeur ,  on 
trouve  que  la  vue  ell  ,  dans  les  infedes ,  le 
réfulrat  des  mêmes  moyens  que  dans  les  au- 
tres animaux  &  celui  d'un  appareil  peu  diffé- 
rent. En  eifet ,  quant  aux  parties  accedoires  , 
nous  avons  vu  comment  la  nature  y  a  fuppléé. 
Quanta  l'organifation  de  l'œil  une  membrane 
donne  entrée  aux  rayons  ,  une  humeur  les 
léfrade,  ils  peignent  à  leur  foyer  l'image  des 
objets  fur  des  fibres  qui  font  des  expanfions 
des  nerfs  optiques  ;  daus  les  autres  animaux, 
il  y  a  deux  membranes  ,  deux  humeurs  ,  de 
plus  ;  le  toyer  fe  raffemble  fur  une  expanfion 
médullaire  des  nerfj,  étendue  en  forme  de 


membrane  fur  la  rétine  ,  au  lieu  de  fe  for< 
mer  fur  des  fibres  qui  font  une  expanfion  en 
lignes  divergentes  de  la  fubftance  des  .v.-i  ^s.  Ce 
mécanifme  eft  le  même  j  l'appareil  a  beau- 
coup de  rapport,  la  différence  ne  confifteque 
dans  le  nombre  des  parties,  mais  une  feule  peut 
avoir  autant  d'a6tion  ,  produire  autant  d'effet 
que  trois.  Quant  aux  facettes  qu'on  peut  re- 
garder comme  autant  d'yeux  ,  au  nombre  pro- 
digieux qu'un  infede  femble  en  avoir ,  h  l'on 
fe  rappelle  ce  que  nous  avons  dit  à  l'occafion 
des  animaux  qui  ,  quoiqu'ayant  deux  yeux  , 
ne  voient  pas  les  objets  doubles ,  il  fera  facile 
de  comprendre  que  les  milliers  d'yeux  des  in- 
fedes  ne  produilant  que  la  même  imprellion 
fur  les  nerfs  ,  ceux-ci  n'en  tranfmettenc 
qu'une,  &  que  les  infedes  voient  les  objets 
uniques  par  le  moyen  deleuts  yeux  multipliés, 
comme  s'ils  ne  les  apperçevoient  que  par  le 
moyen  d'un  feul. 

Avant  de  terminer  cet  important  article, 
nous  remarquerons  que  ,  d'après  la  politiou 
des  yeux  h  réfeaux ,  leur  forme  ,  leur  fail- 
lie ,  leur  obliquité  j  ils  préfentent  des  por- 
tions de  leur  furface  à  tous  les  points  de 
l'horizon  ;  que  leurs  facettes  font  chacune  un 
œilj  que  leur  nombre  efl  h  grande  qu'il 
s'en  trouve  de  direds  à  tous  les  points  d'oii 
peuvent  venir  des  rayons  lumir.eux  ;  d'où 
il  luit  qu'à  la  faveur  de  ces  yeux  les  infedes 
diftinguent  en  même-tems  tous  les  objets  qui 
peuvent  les  environner,  de  quelque  côté  que 
ce  foit,  en  devant ,  en  arrière  ,  latéralement, 
en  delFus ,  en  delfous  \  les  autres  animaux 
ne  recevant  que  les  rayons  qui  arrivent  ou  di- 
reds ,  ou  peu  obliques  au  centre  de  leurs 
yeux  ,  tous  ceux  qui  s'y  portent  latéralement 
étant  perdus  pour  eux  ,  ne  fauroient  diftin- 
guer  que  les  objets  qu'ils  ont  en  face,  qui 
font  dans  la  ligne  direde  avec  le  centre  de 
leurs  yeux  ou  voifins  de  cette  ligne  ,  &:  qui 
réfléchilfent  des  rayons  qui  y  font  peu  ia- 
inclinés  ;  ils  ne  peuvent  donc  voir  en  mcme- 
tems  qu'un  petit  nombre  d'objets  qui  occu- 
pent à-peu-près  la  même  pofition  ,  &  ils 
ne  dillingueiu  pas  les  corps  nombreux  qui 
peuvent  être   en  même-tems   autour  d'eux 
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dans  des  pofitlons  différentes.  En  toarnan: 
la  tcte,  &:  en  regardanr  en  arrière,  ce  qu'ils 
ne  peuvent  faire  qu'imparfalteinenc  ,  ils 
celTent  de  voir  les  objets  placés  devant  eux; 
en  r.gard.uit  ceux  qui  font  d'un  côté,  ils  ne 
voient  pas  ceux  qui  font  de  l'autre  \  en  levant 
la  tète  ils  perdent  de  vue  ce  qui  elt  en  bas ,  & 
en  la  bailïant^  ce  qui  la  domine,  ce  qui  eft 
au-delFus  d'eux  ^  le  mouvement  limité  de 
de  leurs  yeux  dans  l'oibite  leur  fait  décou- 
vrir fuccellîvement  quelques  poir.ts  différens 
de  l'horizon  ;  mais  à  mefure  qu'Us  en  dé- 
couvrent de  nouveaux  ,  ils  ne  diftinguent  plus 
ceux  vers  Icfqucls  leurs  yeux  étoient  tournés 
l'inftant  d'auparavaiit  ;  ils  ne  voient  donc  ja- 
mais. Se  dans  aucun  cas ,  ou'un  petit  ntnnbre 
d'objets,  àlafoisiScenmême-tems.  Les  infec- 
tes ont  donc  été  traites  à  cei  égard  plus  favora- 
b'emen:  qu'aucun  des  autres  animaux.  L'or- 
gane de  leur  vue,  qui,  eu  apparence,  fembloit 
moins  travaillé  ,  moins  parfait ,  produit  de 
plus  nombreux  effets ,  &  leur  procure  plus 
d'avanta;^es.  AuHi  peut-on  alTurer  que  la  vue 
eft  le  feus  dominant  dans  les  infedes,  le  feul 
qui  paroifle  porté  au  point  de  la  perfeélion  , 
&  celui  qui  les  dédommage  de  la  toiblelfe  des 
autres.  Cette  précaution  ou  ce  mécanifme 
éroit  nécellaire  pour  des  animaux  plus  foi- 
bles ,  qui  ,  expofes  par  leur  moins  de  force 
à  plus  de  dangers,  ayant  plus  à  éviter, avoient 
befoln  d'être  avertis  plutôt,  plus  inftantané- 
ment,  &■  enmème-tems,  des  rifques  qu'ils 
pouvoient  courir ,  de  quelques  côtés  qu'ils 
en  fuirent  menacés.  C'eft  donc  à  cette  vne 
fi  étendue  ,  dirigée  à  la  fois  vers  tous  les 
points  de  l'horizon  ,  qu'il  faut  attribuer  en 
pnrtie,  &  peut-êcre  en  totaiicé.  la  mobilité 
des  infeites  ,  leur  promptitude  à  palfer  d'une 
place  à  une  autre  ;  &  en  effet,  ceux  en  qui 
ce  caiaftère  eft  prédominant  &  plus  marqué 
que  dans  beaucoup  d'autres,  four  précifé- 
ment  ceux  dont  les  yeux  font  plus  groSj  plus 
faillans,  plus  IpliériqueSj  compofés  de  facettes 
plus  nombreufes ,  comme  les  Papillons ,  les 
Mouches  ,  les  Demoifelles  ;  les  bcarabés ,  la 
plupart  lents  &:  peu  adifs,  ont  les  yeux  for- 
més d'une  manière  moins  favorable  pour 
diftinguer  à  la  fois  un  auflî  grand  nombre 
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d'objets  j  mais  couverts  d'un  têt  dur  &  ré- 
C\àini  qai  les  met  à  l'abri  d'un  grand  nombre 
d'accidens  auxquels  les  premiers  inftcles 
fuccomberoient ,  ils  n''avoient  pas  befoin 
d'une  vue  aulli  parfaite. 

Il  e(l  probable  ,  &  Fon  pourroit  dire  dé- 
montré ,  que  le  nombre,  la  pofition  des  yeux 
lilles,  dans  les  infeétes  qui  n'ont  pas  H'yeux 
à  réfeau  ,  Aippléent  aux  avantages  qi:e  ces 
derniers  yeux  procurent  ;  que  dans  ceux  qui 
ont  en  même-tems  des  yeux  à  réfsau  &  des 
yeux  lilfes  ,  ces  derniers  font  un  avantage 
de  plus  ;  aulîî  fe  rencontrent-ils  le  plus  or- 
dinairement dans  les  plus  foibies  ,  comme 
plufieurs  elpèces  de  Mouches  à  quatre  ou  à 
deux  aîlcs  ,  &  fut-tout  dans  les  plus  petites. 

De  l'ouïe,  du  g'-'ûf ,  &  de  l'odorat. 

Je  réunis  l'ouie  ,  l'odorar  &  le  goût  en 
un  feul  article,  parce  que  les  organes  de  ces 
fens  nous  font  inconnus  dans  les  infectes  : 
il  elî  donc  inutile  que  je  les  décrive  dans 
les  autres  animaux ,  puifque  je  n'aurois  pas 
de  comparaifon  à  en  taire  dans  ceux  qui 
font  l'objet  de  mon  travail. 

Il  patoît  affez  vraifemblable  ,  même  prou- 
vé  ,  que  quelques  infectes  ont  le  fens  de 
l'ouie.  Le  bruit  que  font  les  femelles  de  cer- 
taines e'pèceî ,  en  frottant  des  parties  de  Luc 
corps  les  unes  contre  les  autres  .  ,>u  en  frap- 
pant d'une  patrie  fur  une  ai'r:-i,  attire  leS 
maies;  (Tcft  un  ci  d'appel,  comme  il  y  en 
a  parmi  certaines  ef.xc^s  d'oifeaux  •,  tels 
fo.  t ,  entre  les  inf:i£les,  les  Sauterelles,  les 
Lrlijueis ,  les  Ciga'es.  Lorfqu'une  prairie, 
couverte  d'herbes  épailfes ,  retentit  du  bruit 
des  Sauterelles ,  fi  Ton  marche  dans  cette 
piairic,ou  lî ,  fans  marcher,  fixe  à  une  place, 
on  frappe  fortement  dans  fes  maiiis ,  on 
poulTe  un  fon  •lut  &  éclatant,  ou  lî  l'on  hiic 
un  grand  bruit  ne  quelque  manière  que  ce 
foit ,  le  c;lapilîemeiit  des  Sauterelies  cefFe  à 
une  alfez  '^ande  diftance  pour  qu'on  ne  l'en- 
tende plus.;  il  demeure  f;jfpcndu  quelques 
momens  ,  recommence  bientôt ,  &  il  ceffè 
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à  l'occafion  d'tin  nouveau  briik.  Ces  deux 
faits  que  je  viens  de  rapporter  font  donc  une 
preuve  que  quelques  infeCles,  en  particulier 
les  Sauterelles,  diftinguent  les  fons ,  qu'ils 
en  font  frappés  à  une  alfez  grande  diilance, 
&  qu'au  bruit  ils  conçoivent  de  l'alarme  : 
car  il  n'eft  pas  probable  que  le  trémoulfe- 
men:  imprimé  à  l'air  puilTe  agir  fur  les  Sau- 
terelles autrement  qu'en  affedlant  l'organe 
de  l'ouie;  que  leur  toucher  foit  délicat  au 
point  que  ce  fimple  trcmouirement  leur  de- 
vienne fenfibie.  Comment  d'ailleurs  perce- 
roit-il  à  travers  les  herbes  touffues  d'une  prai- 
rie ?  Mais  quelle  eft  h  conformation  de  l'or- 
gane de  l'ouie  dans  les  Sauterelles  &  les  infectes 
qui  jouiflent  de  ce  fens,  où  a-t-il  fon  fiège  ? 
C'eft  ce  qu'on  n'a  pas  encore  reconnu.  Quant 
aux  autres  infeâes  ,  ils  ne  témoignent  éprou- 
ver aucune  fenfation ,  quelque  fort  ,  quel- 
que près  que  foit  le  bruit  qui  fe  fait  autour 
d'eux ,  pourvu  qu'on  ait  attention  que  la 
même  caufe  qui  produit  ce  bruit  ne  puifle 
avoir  d'adlion  fur  leur  vue ,  qui  eft  l\  excel- 
lente ;  alors  iis  prennent  l'alarme  Se  la  fuite, 
non  à  caufe  du  bruit ,  mais  d  caufe  du  mou- 
vement qu'ils  ont  apperçu.  Il  eft  donc  pro- 
bable que  le  plus  grand  nombre  des  infedes 
eft  privé  de  la  vue;  car  il  n'y  en  a  que 
peu  dans  le  cas  des  Cigales  Se  des  Saute- 
relles. 

Quelques  infedes  font  également  leur  nour- 
riture de  toutes  fortes  de  fubftances  ,  mais  il 
en  eft  beaucoup  qui  ne  vivent  que  d'une  forte 
d'aliment  ;  parmi  ceux  qui  en  prennent  de 
plufieurs  fortes ,  il  y  en  a  auxquels  ils  donnent 
ienfiblement  la  préférence  ;  ainfi  les  Mouches 
communes  qui  fe  nourriHent  de  toutes  fortes 
de  liqueurs  épaiftes  &  vifqueufes,  préfèrent 
celles  qui  font  fucrées,  fe  réunilfent  en  plus 
grand  nombre  autour  de  celles  ci  j  i5c  aban- 
donnent les  autres  pour  ces  dernières.  Elles 
trouvent  donc  un  attrait  à  certaines  fubf- 
tances qu'elles  ne  trouvent  pas  à  d'autres  ; 
elles  ont  donc  j  ainfi  que  les  infedes  qui 
préf-èrent  un  aliment  à  un  autre,  l'organe  du 
goût  :  mais  comme  la  plupart  des  inledes 
donnent  des  preuves  de  cette  préférence  j  il 


eft  probable  que  la  plupart  des  infedes 
jouilfent  de  ce  fens  ;  il  eft  de  même  vraifem- 
blable  qu'il  a  fon  fiège  dans  la  partie  qui 
fert  à  prendre  des  alimens ,  comme  il  l'a 
dans  la  bouche  des  autres  nnimaux.  C'eft 
donc  dans  la  trompe  de  ceitains  infedes , 
dans  la  bouche  de  ceux  qui  n'ont  pas  de 
trompe  j  qu'on  découvrira  l'organe  du  goûc 
jufqu'à  préfent  inconnu  dans  ces  animaux  ; 
il  eft  probable  qu'on  le  trouvera  compofé 
de  fibres  nerveufes^  raftemblées ,  faillantes, 
ou  avancées  en  certain  point  de  la  trompe 
ou  de  la  bouche  ,  comme  ce  font  les  pa- 
pilles «Si  les  houppes  nerveufesde  la  langue  qui 
font  l'organe  du  goût  dans  les  autres  animaux. 

De  même  que  les  infedes  préfèrent  cer- 
tains alimens,  il  y  en  a  qui  font  attirés  par 
certaines  odeurs  ^  tandis  qu'elles  paroillenc 
n'avoir  en  général  aucune  adion  fur  les  au- 
tres. Ainfi  les  infedes  qui  recherchent  dans 
leurs  différens  états  les  fubftances  en  fer- 
mentation ,  &  qui  s'en  nourrilfent,  font  atti- 
rés de  très-loin  par  l'odeur  que  ces  fubftances 
exhalent  :  on  ne  peut  fuppofer  que  c'eft  parce 
qu'ils  apperçoivent  ces  fubftances.  En  effet , 
fi  elles  font  couvertes  &  cachées  de  manière 
.1  ne  pouvoir  être  apperçues,  mais  que  leur 
odeur  s'échappe  par  des  pores  infiniment 
petits,  quoiqu'elles  foient  placées  de  manière 
qu'aucun  rayon  de  lumière  ne  les  frappe, 
elles  arnrent  les  infedes  comme  fi  elles  étoient 
à  découvert  &  expofées  à  la  lumière  ;  les 
infedes  qui  en  vivent  ont  donc  le  fens  de 
l'odorat  :  mais  où  eft  fon  fiège?  C'eft  ce  que 
perfonne  n'a  encore  déterminé.  Quant  aux 
au:res  infedes ,  comme  les  odeurs  les  plus 
forces  ne  les  attirent  ni  ne  les  éloignent ,  il 
eft  probable  qu'ils  font  privés  du  fens  de 
l'odorat.  Il  eft  vrai  que  fi  l'on  renferme  ces 
infedes  dans  des  poudriers  où  l'on  concentre 
à  un  très- fort  degré  certaines  odeurs  ^  comme 
celle  de  la  thércbentine,  celle  du  foufre  en 
combuftion  ,  ils  y  périlfent.  Mais  eft-ce  une 
preuve  que  ces  infedes  ont  l'organe  de  l'odo- 
rat j  îk  qu'ils  font  tués  par  les  fuites  d'une 
adion  trop  vive  fur  cet  organe?  N'eft- ce 
pas  plucôt  parce  que  les  mêmes  atomes,  les 
luêmes 
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mêmes  vapanrs  qui  proJuifent  l'odeur,  vi- 
rienr  l'air  du  poudrier,  obftruenr  les  trachées, 
i\'  arrêcent  ia  rerpiracion  ?  Ainfî  l'odeur  de 
la  térébenthine  ,  la  vapeur  du  foutre  qui 
brûle,  les  émanations  concentrées  de  l'un 
&  de  l'autre  fufFoquent  les  infeûes ,  tandis 
que  ces  vapeurs  à  l'aî^r  libre  les  affectent  fi 
peu  qu'ils  ne  s'en  éloignent  pas  ;  elles  agiireiu 
donc  dans  le  poudrier,  non  fur  l'organe  de  l'o- 
dorat que  les  infeâes  n'ont  pas,  mais  fur  lemé 
caiifme  de  la  refpiration  qu'elles  arrêtent. 
C'cil  ainfi  que  l'odeur  du  camphre  la  pluscon 
centrée  ne  tue  pas  les  infcclesenrermésdans  un 
poudrier,  parce  que  cette  odeur  elt  produite 
par  des  vapeurs  fubtiles  qui  ne  vitienc  pns 
l'air  &  n'afrc6iônt  pas  les  organes  de  la  ref 
piratlon.  Les  vapeurs  de  la  térébenthine  , 
en  s'élevanr  dans  un  poudrier,  en  s'y  con- 
denfant  Se  s'y  ralTemblant,  en  s'étendant  fur 
les  ftigmates,  produifent  le  même  efier  que 
fi  on  les  avoir  couverts  de  térébenthine  ,  tuent 
éoalenient  les  infedes ,  mais  plus  lentement. 
11  eft  donc  prouvé  qu'il  y  a  des  infedtes  qui 
jouiirent  du  fens  de  l'odorar;  on  ignore  où 
ce  fens  a  fon  organe  ,  &  il  ell  infiniment 
probable  que  la  plupart  des  animaux  de  ce 
ge^re  font  privés  de  ce  feiîs. 

De  raclion  mufctilaire  ,  ou  de  la  troifâmt 
coadkion  ne'cejjlùre  pour  confervcr  ,  erure- 
tenir  &  prolonger  la  vie. 

Ce  n'étoit  pas  aiTez  pour  entretenir  &' pro- 
longer l'cxirtence,  de  réparer,  par  la  digeftion 
&  la  nutrition,  les  pertes  ocCafunnées  par 
les  caufes  même  qui  produifent  &  qui  en- 
tretiennent l'exiffence;  d'être  averti  par  le 
moyen  des  fens  ,  de  la  proximité  des  objets , 
&:  de  reconnoîcre  leurs  qualités  d'après  leurs 
impreflions  :  il  (alloit  encore  pouvoir  s'é- 
loigner des  objets  nuifibles,  éviter  ou  repoufTer 
leui  atteinte  ,  s'approcher  au  contraire  des 
objets  dont  on  avoir  des  avantages  à  retirer, 
pouvoir  fe  faifir  de  ces  objets  ,  s'en  mettre  en 
polTeilîon  &  jouir  du  bien  qu'ils  pouvoient 
procurer.  Cette  faculté  néceflaire  à  tous  les 
animaux  leur  a  été  accordée  à  tous  dans  un 
degré  plus  ou  m.  ins  éminent ,  l'V  elle  cft  le 
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produit  de  l'aclion  mufculaire.  Au  moyen 
de  cette  aftion  ,  les  animaux  peuvent 
changer  de  pofition  en  totalité  ou  en  partie, 
porter  leur  corps  en-ier_,  on  feulement  quel- 
ques-unes de  leurs  parties  d'un  côté  ou  d'un 
autre  ,  demeurer  au  m.ême  endroit  jou  pafTer' 
à  un  autre  ,  éviter  ou  atteindre  ,  repodirer 
ou  faihr  les  objets.  Quelques  animaux  ,  comme 
les  hu![ies  ,  attachés  au  rocher  fur  lequel 
ils  font  nés  ,  ne  peuvent  qu'ouvrir  &  ter- 
mer  lent  coquille  ,  étendre  ou  retirer  cer- 
taines de  leurs  parties  :  pluileurs  animaux  , 
comme  les  vers  en  général  ,  fort  qu'ils  foienc 
couverts  d'une  coquille  ou  d'un  tuyau  ,  n'on: 
que  des  mouvem.ens  lents  ;  ils  fe  traînent , 
glilfent  avec  peine  ,  &  rampent  fur  le  terreii» 
en  pallant  d'une  place  à  une  autre  :  mnis  les 
autres  anmiaux  en  général  ,  traites  plus  fa- 
vorablement à  cet  égard  ,  ont  des  mouve- 
mens  plus  faciles,  plui- variés  ,  plus  prompts  j 
ils  le  po.tent  fans  peine,  &  avec  prompti- 
tude ,  d'un  lieu  à  un  autre  ;  ou  fixes  à  une 
place  _,  ils  en  ctcndenr  avec  facilité  leurs 
membres  aux-  environs,  fuivanr  qu'il  leur  eft 
avantageux  ;  les  uns  ne  fauroienc  exercer 
complet tement  les  mouvemens  dont  ils 
jouillent  ,  qu'à  la  furface  de  la  terre  ,  à  la- 
quelle la  HrucVute  de  leurs  membres  les  fixe 
&  les  attache  en  quelque  forte  ;  ils  le  don- 
nent quelques  mouvemens^  à  la  vérité,  à  la 
furface  de  l'eau,  mais  des  mouvemens  bor- 
nés,  pénib'es  ,  &  qu'ils  ne  fauroienc  foute- 
nir  loiig-tems  :  tels  lonc  en  général  les  qua- 
drupèdes. Les  autres  ne  font  libres  ,  n'exé- 
cutenr  de  mouvemens  fui  vis  des  eileis  qu'ils 
doivent  produire,  que  dans  Peau;  hors- de 
cet  élément  ,  fur  la  furface  de  la  terre  ,  où 
ils  demeurent  étendus  ,  leurs  mouvemens  ne 
fout  que  des  fecouifes  inutiles  ,  des  c.^orts 
infruéiueux  :  les  oifeaux  ,  plus  favori'cs  que 
les  anuiiaux  qui  viennent  de  palier  en  revue, 
font  tous  libres  à  la  furface  de  la  terre  j  & 
dans  l'air  ,  6z  quelques-uns  le  font  de  plus 
à  la  furface  de  l'eau.  Ces  partages  diticrens 
entre  les  divers  animaux,  fe  retrouvent  entre 
les  infettes.  H  y  en  a,  &  ce  font  tous  CQv.-i. 
qui  n'ont  pas  d'ailes  ^  qui  ,  comme  les  qua- 
drupèdes, ne  ie  meuvent  librcTnent  qu'à  la 
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fiirface  de  la  terre  ,  &  avec  peine  dans  l'eau; 
il  y  en  a  d'autres ,  &i  ce  font  tous  ceux  qui 
ont  des  aîles  ,  qui  ,  comme  les  oifeaux  pr>r- 
courenc  l'efpace  en  marchant  ou  en  courant 
fur  la  tetre  ,  ou  en  traverfant  l'air.  Mais 
ceux-ci  ne  jouilTent  de  cetre  double  faculté 
que  dans  leur  état  de  perfettion  ;  ils  ne  peu- 
vent que  marcher  ou  courir  à  leur  man.ère  , 
fur  la  furface  de  la  terre  ,  le  débattre  avec 
peine  au  milieu  de  l'eau  ,  dans  l'état  de 
larve  ou  de  nymphe  ;  dans  celui  de  chryla- 
lide  leurs  .mouvemens  font  de  (impies  fré- 
moulTémens  lur  eux-mêmes  ;  quelques  in- 
feclies,  comme lesdemoi'elles  ,  leséphemères 
fe  meuvent  avec  agilité  au  milieu  des  eaux  , 
dans  leur  premier  état  \  avec  peine  alors  à 
la  furface  de  la  terre  \  avec  facilité  au  milieu 
des  airs  j  &  à  la  furface  de  la  terre  dans  leur 
dernier  état  ,  &  avec  peine  alors  au  milieu 
des  eaux  :  en'nn  quelques  infectes  font  très- 
agiles  au  milieu  de  l'eau  ,  &  iur  la  terre  dans 
leur  premier  état  ,  &  dans  le  dernier  j  fem- 
blabes  aux  oileaux  aquatiques  ,  ils  nagent 
avec  facilité  ,  ils  marchent  péiamment  ,  avec 
lenteur  ,  d'une  manière  qui  pacoît  gênée  , 
ils  voleiu  par  élans  i?<:  avec  eBort ,  ne  font 
que  des  vols  courts  :  rels  font  Its  hydrophiles  , 
les  diciqucs  ,  &;c.  Je  me  propofe  d'examiner 
dans  cet  article  les  diffcrens  mouvemens  aux 
moyens  defquels  les  animaux  en  général  ,  & 
les  infeélesen  particulier,  pafîent  d'une pla'e 
à  une  autre,  où  changent  feulement  la  po- 
fition  de  quelques-uns  de  leurs  membres  , 
ôc  au  tnoyen  de  ces  derniers  mouvemens, 
approchent  ou  repoulfent  j  faifillent  ou  re- 
jettent les  objets.  Mais  comme  cts  difiérens 
mouvemens  iont  l'efTet  &  le  produit  de  l'ac- 
tion mulculaiic  ,  je  dois  auparavant  donner 
une  idée  de  cette  action. 

Les  mufcles  font  les  parties  qu'on  connoît 
vulgairement  fous  le  nom  de  chairs  ;  ils  (ont 
rougeâtres  ,  compofcs  de  failc^aux  ,  de  fibres 
longitudinales  j  ils  s'étendent  d'une  partie  à 
une  autre  ;  ils  tiennent  à  chacune  par  une 
de  leurs  extrémitcs,  &  ils  font  fufceptiblcs 
de  s'alonger  ou  de  fe  racourcir  dans  l'efpace 
intermédiaire  J  leurs  hbres  l'uivent  différentes 


dire(5lionsi  d'ot"i  il  fuit  qu'il  y  a  des  mufcles 
droits,  qu'il  y  en  a  d'obliques  :  ils  diffèrent 
aulli  àraifonde  leur  volume  &  de  leur  figure; 
il  y  en  a  de  fort  gros  &  de  fort  longs ,  de  grêles 
&  de  courts,  d'applatis  &  de  renflés ,  d'unis  & 
de  dentelés ,  de  coniques  j  de  trapézoïdesj  &c. 

On  diflingue  dans  les  mufcles  le  corps 
&  les  extrémités;  le  corps  eft  la  partie  qui 
eft  au  milieu  &  la  plus  volumineufe  ,  celle 
qui  eft  fufceptible  de  s'alonger  &c  de  fc'rac- 
courcir;  les  extrémités  font  les  bouts  par 
lefquels  le  mufJe  tient  j  &:  eft  attaché  à 
deux  ou  à  piufieurs  parties.  Tantôt  ce  font 
les  fibres  charnues  qui  font  attachées  à  une 
partie,  &  alors  leur  extrémité  eft  en  même 
tems  celle  du  mufcle;  tantôt  le  mufcle  (e 
termine  par  une  menbrane  plâtre,  mince, 
brillante  ,  d'un  tillu  très-ferré  ,  qui  l'attache 
à  une  des  parties  auxquelles  il  t'ent  :  on 
nomme  cette  membrane  aponévrofc.  Quel- 
quefois le  mufcle  fin  t  par  une  aponévrofe 
à  l'une  &:  à  l'autre  de  ies  extrémités;  mais 
le  plus  foiiveiu  le  mufcle  fe  tt-imine  à  im 
bout  par  un  cordoji  ,  lille  ,  brillant  ,  d'un 
tiiîli  très-ferré,  plus  ou  moins  long,  qui 
s'attache  à  une  des  parties  auxquelles  le 
mufcle  eft  lié  :  on  nomme  ce  cordon  tendon  ; 
l'autre  extrémité  du  mufcle  eft  attachée  à 
une  autre  partie  ,  ou  par  l'incerlfion  des  fi- 
bres charnues  mêmeSj  ou  par  une  aponévrofe. 

Les  aponévrofes  &:  les  tendons  font  des 
prolongemens  des  fibres  mufculaires;  mais 
les  fibres  four  dans  les  uns  Si  dans  les  autres 
beaucoup  plus  rapprochées  que  dans  lecorps  du 
mufcle,  plus  étroitement  &  plus  intimenienc 
jointes;  ni  les  aponévrofes  ,  ni  les  tendons,, 
n'ont,  comme  le  corps  du  mufcle ^  la  pro- 
priété de  pouvoir  s'alonger  6c  de  fe  racourcir. 

Les  mufclesj  compofés  défibres  d'une ftruc- 
turequi  leur  eft  propre,  font  traverfés  par  de 
nombreux  vailfeaux  ianguins ,  lymphatiques, 
artériels  &  veineux,  qui  leur  apporrenr  le 
fang,  le  remporrent,  leurfourniffent  la  nour- 
riture, l'accroiHément  ,  l'entretient,  &  par 
des  nerfs  qui  leur  tranfmetteuc  la  faculté  de 
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ie  contracter,  qui  émane  ou  da^  cerveau, 
oa  de  fes  piolongemen;.  En  sfFec ,  fi  le  cer- 
veau ou  Tes  productions,  don:  naillenc  les 
nerfs  qui  fe  diltribuenr  à  un  mufcL'  ,  font 
léfés  ;  ou  fi  les  nerfs  Ion:  coupés,  liés  ou 
comprimés  par  unj  caufe  quelconque,  dans 
\\n  point  de  leur  trajet  du  cerveau,  ou  de  la 
moelle  épinière  au  mufcle,la  taculcé  de  ie  con- 
trader  ,  elt  ou  perdue  pour  toujours  dans  le 
nuifcle,  ou  affoiblie,  ou  fufpenduependantla 
duréedelaléhon  ic  de  la  ligature  ou  de  laconi- 
prclHonj&fuivancleur  degré  de  force;  le  muf- 
clela  recouvre, &•  en  jouit  au  moment  que  la 
ligaturCj  la  léfion  ou  la  comprellion  celFe.  C'ell: 
donc  du  cerveau  ou  de  fes  productions  qu'é- 
mane le  principe  qui  communique  aux  muf- 
cles  la  faculté  de  fe  contracter  ,  &  ce  prin- 
cipe leur  elt  tranfmis  par  l'intermède  des 
nerfs.  Quel  eft-il  ^  &  comment  agit-il  ?  Ces 
deux  importantes  queftions  ont  occupé  de 
tout  tems  les  phyhologiftes ,  fans  qu'ils  en 
aient  encore  trouvé  la  folution.  Ils  ont  ob 
fervé  ce  qui  fe  palfe  dans  la  contradtion  du 
mufcle,  &  ils  ont  dit  :  le  mufcle  qui  fe  con- 
traéte,  fe  racourcitj  fon  diamètre  tranfverfal 
augmente,  fa  couleur  pâTir ,  il  approche  la 
partie  mobile  auquel  il  eft  artacliéde  celle 
qui  ne  l'eft  pas,  d'autant  qu'il  fe  racourcit; 
&  fi  toutes  les  deux  parties  auxquelles  il 
adhère,  font  mobiles,  il  approche  la  plus 
légère  de  la  plus  pefante  ;  ces  effets  font 
fcnîibles  ;  on  peut  p'arconféquent  les  recon- 
n  litre,  &  l'on  doit  les  admettre;  les  phy- 
fi  ^logiftcs  ont  ajouté  à  leurs  obfervaaons 
l'hypotcfe  fuivante. 

La  fibre  mufculaire,  ont-ils  d!t,en:  com- 
poiee  d'une  fuite  de  capfules  ou  de  véficules 
alongées  j,  attachées  les  unes  aux  autres  par 
des  é:ranglemens  :  le  mufcle  eft  formé  par 
des  faifceaux  de  ces  fibres  liées  par  le  tillu 
Cellulaire  i  les  différens  vailFeaux  ont  leur 
trnjet  entre  les  faifceaux  mufculaires ,  &  les 
nerts  alDoutilfent  aux  véficules.  Q  l'on  fe  re- 
prcfeiue  une  pareille  fuite  de  veficu'.es,  de 
velTies  de  poilTon  ,  par  exemple  ,  lié-es  au 
bout  les  unes  des  autres,  des  faifceaux  de 
ces  veilles  entte  lefquelles  foien:  placés  des 


vailfeaux  qui  contiennent  un  fluide  colcré 
en  rouge,  qui  communique  le  refi.t  de  fa 
couleur  à  l'enfemble  des  faifceaux,  que  l'une 
de  leur  extrémité  foit  fixe  &  l'autre  mobile , 
qu'on  vienne  à  verfer  dans  les  vellies  qui 
croient  vides  un  fluide  limpide  qui  les  rein- 
pliife ,  ou  en  coulant  de  Tune  dans  l'autre, 
ou  en  les  remplilFant  toutes  à  la  fois;  à 
l'inftant  leur  diamètre  tranfverfal  fera  aug- 
menté, leur  diamètre  longitudinal  diminué, 
chaque  veOie,  la  ligne  qui  forme  leur  fuite 
&  l'enfemble  des  iai.'ceanx  feronr  raccour- 
cis ;  leur  extrémité  mobile  fera  approchée 
de  celle  qui  ne  1  eft  pas  ^  le  cours  du  fluide 
fera  précipité  dans  lei  Vuilfeaux  placés  entre 
les  faifceaux;  le  fluide  en  fera  exprimé,  & 
l'enfemble  des  faifceaux  pâlira  Or  c'eft  tout 
ce  qui  arrive  dans  la  comraétion  des  muf-- 
clesj  c'eft  donc  ce  qui  l'explique,  puifqu'oii 
y  trouve  la  caufe  de  chaque  phénomène  en 
particulier,  &  de  leur  enfemble  en  général  ; 
la  chofe  eft  facile  à  comprendre.  Le  cer- 
veau ou  la  mociie  épinière  font  paifer  par 
les  nerfs  dans  les  véficules  mufculaires  un 
'fluide  limpide  ;  ce  font ,  dans  l'opinion  an- 
cienne, les  efprits  animaux  :  fuivant  le  fyf- 
tème  moderne,  c'eft  \t fluide  élecîrique.  Quel 
que  foit  ce  fluide ,  il  eft  apporté  à  chaque 
véficule  inllantanément  par  les  fibrilles  ner- 
veufes  qui  abouriffenr  à  chacune  ;  leur  dia- 
mètre tranfverfal  eft  aulîi-tôt  augmenté,  le 
diamètre  longitudinal  diminué;  les  faifceaux 
mufculaires  lont  raccourcis  ,  le  mufcle  eft 
contratté ,  la  partie  mobile  à  laquelle  il  eft 
attaché  eft  approchée  de  la  partie  fixe  à  laquelle 
il  tient  par  ion  extrémité  oppofée  ;  les  faif- 
ceaux gonflés  comprment  les  vailfeaux  ^  le 
fang  en  eft  exprimé ,  &  le  mufcle  pâlir. 
Aufli-tôt  que  la  caufe  qui  faif,i:  palfer 
un  'fluide  dans  les  vefll  s  celTe  d'agir  ,  le 
fluide  fubtil  qui  y  a  été  verfé  fe  diflipe  ,  les 
véficules reJeviennenr  vides,  l'élafticiré  des 
fibres  les  ramène  vvers  la  partie  dont  elles 
s'v'toient  éloignées ,  fouvent  le  poids  ou  le 
relFort  de  ces  parties  les  rappelle ,  de  l'une 
ou  de  l'autre  manière,  ou  par  l'effet  d;:  cc% 
deux  caufes  combinées  ,  les  véficules  re- 
prennent leur  fonr,e  alongce,  leur  diamètre 
k  ij 
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tranfverrr.l  diminue  ,  &  leur  longiaidinal 
repalfs  à  fou  piemicr  écat;  enfin  le  mufcle 
tombe  dans  le  relâchement ,  le  lang  reprend 
fûii  cours  iSc  le  mafcle  (on  colgris.  Cette 
explication  ell:  fans  doute  ingénieiife  ,  mais 
elle  ell  purement  hypothétique,  puifqu'elie 
fuppofe  ,  1°.  ou  les  efprits  animaux  dont 
l'exiftence  n'a  jamais  été  dùnontrée  ,  ou  le 
cours  du  fluide  éleétrique  à  ciavers  les  nerfs  j 
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pas  par  eux-mèiries  conduûeurs ,  mais  élec- 
triques par  frottement ,  n'étant  pas  de  plus 
ifoiés;  or  il  n'y  a  pas  de  cours  du  fluide  élec- 
iiiqne  par  un  conducleur  fans  ifolement.  i". 
La  mîme  hypothèfe  fuppofe  que  les  nerfs  font 
lies  canaux,  6c  la  choie  ell  en  quellion.  Bor- 
nons nous  donc  à  conclure  que  le  cerveau 
ou  fes  dépendances  communiquent  aux  muf 
clés  la  faculté  de  fe  contraéler  ;  que  cette 
faculté  leur  eft  trjnfmife  par  lintermède  des 
nerfs:  mais  avouons,  fans  cliercher  à  mettre 
la  nflion  à  la  place  de  la  réaliré  qui  nous 
eil:  inconnue  ,  &  que  la  ficlion,  en  nous  of- 
frant un  appas  féduifant,  nous  empêche  de 
rechercher ,  que  nous  ignorons  quil  eft  le 
principe  cranfmis  du  cerveau  ou  de  fcs  dé- 
pe;ida;ices  [)ar  1  eutremile  des  netfsaux  muf- 
cles  ,  qui  jouilîent  ,  par  l'ertet  de  ce  prin- 
cipe, de  la  facu'cé  de  le  contrader.  Cependant 
i'aclion  mufculaire  préfente  une  féconde  dif- 
ficulté aulH  embarra.lante  ,  peut-être  même 
er.cure  plus  difficile  à  lever  que  la  première  ; 
c'ell  de  favoir  pourquoi  i^:  comment  le  cer- 
veau ou  les  dépendances  mettant  en  aélion  , 
à  l'occalion  d'une  fenfuion,  le  principe  qui 
agit  fur  certains  mufcles,  pourquoi  ceux-ci 
feuls  fe  contraélent ,  tandis  que  les  autres  de 
meurent  dans  le  relâchement  ;  par  exemple  , 
pourquoi,  à  l'occafion  d'un  objet  qui  a  excité 
par  le  rapport  des  feiis  une  imprefllon  fur 
le  feuforium  d'un  animal  ,  le  cerveau  ou 
fes  dépendances  agilTenc  fur  certains  de  fes 
mucleSj  déterminent  la  convraClion  de  ceux 
qui  le  mettent  en  état  ou  de  prendre  la  faite 
ou  de  s'approcher  de  l'objet ,  'tandis  qu'ils 
n'agident  pas  fur  le  relie  des  iruifcleSj  que 
les  premiers  font  les  fi\uls  qui  fe  contraélcnr. 
En  vain  tenteroit-ou  de  répondre  d'une  ma- 


nière faiisfaifante  &  plcir.emeu't'à  cettequç'"- 
tion  ;  elle  tient ,  dans  les  animaux  j  au  prin- 
cipe qui  lie  leurs  fenfations  a  leurs  mou- 
vemens,  qui  rend  les  féconds  une  fuite  des 
premières  \  elle  tient  dans  l'homme  à  une 
caufe  plus  fublime  ,  à  fanion  de  l'âme  avec 
le  corps  -,  elle  eft  en  lui  hors  ik  au-delTus  de 
la  phyfique  &  des  connoitfances  qu'elle  peut 
nous  procurer.  Ne  faifons  donc  pas  de 
vains  elforts  pour  découvrir  cette  caufe  que 
nous  ne  pouvons  connoître  ,  &  dont  la  re- 
cherche ne  nous  conduiioit  qu''à  l'erreur. 

Après  avoir  démontré  que  le  principe  de 
l'aélion  mufculaire  émane  du  cerveau  eu  de 
fes  dépendances  j  qu'il  eft  tvanfmis  aux  muf- 
cles par  les  nerfs  ;  avoir  avoué  que  nous  igno- 
rons quel  eft  ce  principe  &:  comment  il  agit, 
occupons  -  nous  des  diftércnts  mouvemtns 
qu'il  produit. 

Il  y  en  a  de  deux  fortes  ,  les  uns  indépen- 
dants ,  les  autres  dépendants  de  la  volonté  j 
les  premiers  ont  lieu  pour  l'exercice  des  fonc- 
tions qui  produifent  l'exiftence  ,  &  pour  une 
partis  de  celles  qui  l'entretiennent  :  aiiili  la 
contraélion  du  cœur  ,  le  mouvement  pcrîlial- 
tique  des  inteftins  ,  &c. ,  font  fi  mdépendans 
de  la  volonté,  que  les  animaux  ne  s'apper- 
çoiven:  pas  même  de  ces  mouvemens  \  ceux 
du  fécond  ordre  ont  lieu  pour  tout  ce  qui  eft 
relatif  à  rentretien&  à  la  confervation  de  l'exif- 
tence, au  dehors  de  l'mdividu  même,  (Se  dé- 
pendent de  fi  volonté.  Ainfi  Tanimal  s'éloi- 
gne ou  s'approche  ,  rcpotilfe  ou  aitire  ,  (ailic 
ou  rejette,  fuivant  qu'il  en  a  la  volonté  ,  &  il 
a  la  connoilfance  de  Taétion  qu'il  exerce  j  il 
feat  qu'il  fe  palfe  en  lui  un  mouvement.  Je 
ne  m'arrêterai  pas  aux  mouvemens  indépen- 
dans  de  la  volonté  ,  qui  font  les  mêmes  dans 
tous  les  animaux  ,  l'effet  d'organes  difpofcs 
de  la  même  manière  ,  qui  ont  la  même 
ftruélure,&:qui  font  tous  le  produit  d'une  cau'e 
générale,  de  l'irritabilité  excitée  par  le  contaél. 
Ainfi  celui  du  fang  dans  les  ventricules ,  celui 
du  bolus  alimentaire  dans  les  int^ftins  ,  font 
la  caufe  dans  tous  les  aninîaux  ,  de  la  contrac- 
tion du  (:a;ur,  &  du  mouvement  pénftalti- 
que  ,  i3ic.  .Mais  les  inouvemencs  qui  dénesi-: 
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clent  de  l;i  vo'onté  font  exésiués  par  des  miif- 
c'es  qui  diiTcrenc  dan;  les  divers  animaux  par 
Jeiir  iio;i;bre  ,  l.'ur  forme  ,  leurs  infer;io;is  , 
fur- roue  par  la  torme  des  pairies  auxquelles 
ils  funr  arcaclics  ,  &  donr  la  conrra£lioii  à^s 
mufcles  détermine  le  moiivemenr  ;  ces  diffé- 
rences nombreufcs  enrre  les  inufcle^  des  dif- 
fcrens  animaux  ,  ne  peuvent  manquer  de  ren- 
dre leurs  mouvemens  fort  différens  ;  une  cou- 
noilfance  exa6te  &  comparée  du  nombre  ,  de 
)a  forme,  de  la  lîtuaiiiin  ,  des  infertions  des 
mufcles  ,  de  la  f  rme  <\qs  parties  auxquelle- 
ils  font  attaches  dans  les  aiii-crentes  efpèces  , 
nous  procureroir  donc  une  connoilfance  par- 
faite d£s  mouvemens  de  tous  les  animaux  ,  & 
nous  mettroit  à  portée  d'en  déterminer  les 
caufes  mécaniques  ;  mais  cette  connoillance 
des  mufcles  exige  un  travail  immenfe  ;  & 
quoiqu'on  fe  foit  livré  depuis  long- rems  à  fa 
recherche  ,  en  déciivant  une  partie  des  muf- 
cles de  dirt;.'rens  animaux  ,  nous  n'avons  en- 
core rien  de  complet  pour  aucun  :  le  rravail 
ii'elr  pas  commencé  pour  d'autres  efpèces  , 
&  ce  champ  ouvert  depuis  long  tems  ,  offre 
encore  une  valle  &  longue  carrière  à  parcou- 
rir ;  les  connoillances  qu'on  y  pourroit  re- 
cueillir font  fi  multipliées ,  que  les  détails  des 
faits  déjà  recueillis  &  comparés  dans  les  dif- 
férentes efpèces ,  deviendroient  beaucoup  trop 
lo.igs  en  cet  endroit  :  je  ne  fuivrai  donc  pas  la 
différence  S<  la  comparaifon  des  mufcles  dans 
les  différens  animaux  ;  l^éuumération  en  feroit 
beaucoup  trop  longue  ,  mais  je  m'attache- 
rai feulement  à  comparer  leur  réfulrat  entre 
les  différens  animaux  ou  les  mouvemens  ana- 
logues les  plus  imporrans;  car  il  n'eft  pas  pof- 
fible.  d'entrer  non  plus  dans  le  détail  de  rous 
les  mouvemens  volontaires  en  général  :  les 
plus  frappans  font  i°.ceux  au  moyen  defquels 
les  animaux  paffent  d'un  lieu  à  un  autre  ^  ce 
qui  comprend  le  marcher ,  k  vol,  la  natation  , 
l'allure  ramj:antc. 

i".  Les  mouvemens  au  moyen  defqueU 
les  animaux  ne  changent  la  poficion  que  de 
certaines  de  leurs  parties,  faUillenr  ou  rejet- 
tent les  objets,  les  changent  de  pofition  ,  d: 
Iss  metteuc  dans  la  fuuation  qui  leur  plaîc , 


ce  qui  comprend  la?irs  diftércntes  manières 
de  prendre  des  alimens  &:  leurs  divers  tra- 
vaux pour  fubvenir  ou  à  lei'rs  bcfoins  ou  à 
ceux  de  leur  poftérité  j  leur  manière  de  fe  dé- 
fendre &  d'attaquer. 

Avant  de  comparer  les  animaux  en  mou» 
vement ,  il  ne  fera  pas  inutile  de  les  compa- 
rer dans  l'état  de  repos  ou  dans  la  Jiation. 
Pour  juger  do  cet  état ,  il  faut  favt)!r  que  tous 
les  mufcles  font  doubles  ,  &  fe  correfp.n- 
dent  d'une  manière  inverfe  ;  ou  <^ue  chaque 
mufc'.ea  un  antagonijle  ,  c'elVà-dire  ,  im  muf- 
clc  deftiné  à  produire  un  mouvement  directe- 
ment oppofé  à  celui  que  le  premier  mufcle 
produit  :  ainh  les  mufcles  qui  fervent  à  ap- 
procher le  bras  du  corps  ,  ont  en  oppofuioii 
des  mulclcs  qui  fervent  k  l'en  éloigner ,  ccuk 
qui  fervent  à  porter  la  tête  à  droite  ,  en  onc 
qui  fervente!  la  diriger  à  gauche  j  &c.  Dans 
l'état  de  ftation  ,  tous  les  mufcles  font  dans 
une  contfadion  modérée  ,  qui  elt  en  partis 
l'effet  de  l'élallicité  de  leurs  libres  ,  de  leur 
tendance  à  fe  retirer  fur  elles-mêmes  ,  en 
partie  d'un  légei  effort  de  la  part  de  l'indivi- 
du pour  garder  la  même  poficioiî.  L'effort  qu'il 
hit  j  qui  eft  un  acTre  volontaire  ,  excire  l'irri- 
tabilité des  mufcles ,  &  en  détermine  la  con- 
iraélion.  Les  parties  dans  cet  état  ,  tirées  en 
fens  conrrairc  par  deux  puiffances  d'uiie 
force  égale  j  par  les  mufcles  antagoniftes  j  de- 
meurem  fixes  au  milieu  ;  mais  les  mufcles  , 
pendant  qu'ils  lont  contraélés  ik  d  proportion 
de  la  force  de  leur  contraélion  ,  ont,  durant 
ce  tems  ,  une  confiftance  ,  une  forte  de  roi- 
deur  qu'ils  n'ont  pas  dans  l'étst  de  relâche- 
ment :  la  contraiftion  générale  de  tous  les 
mufcles  communique  donc  à  l'habicude  de 
tout  le  corps  une  fiabilité  &  une  forte  de  ri- 
gidité qui  n'exifle  pas  hors  de  ce  tems.  Ce- 
pendant, comme  la  coiuracStion  des  mufcles 
n'elt  que  foible  ,  que  retlort  que  lait  l'ani- 
mal eft  léger  ,  il  peut  fouten.ir  alftz  long- 
tems  rétat  de  llation  ;  ce  n'eft  même  qu'un 
déiaffement  pour  lui  à  la  fuite ,  &r  en  compa- 
raifon Ats  eîiorts  violensque  lid  content  dans 
d'autres  t£ms  les  mouvemens  qu'il  exécute. 
Dadleurï ,  dans  l'érat  de  dation  ,  il  y  a  un 
équiiibtc  parfait  entre  les  parties  qui  tendeuE 
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ou  pèienr  c'galer.iein  à  un  côrc  ^'  Je  l'autre  ; 
!e  cer.tre  de  leur  gravité  palTe  donc  à  travers 
leur  propre  ligne  centrale,  &  elles  pefent  les 
unes  fur  les  autres  par  cous  les  points  de  leur 
furface  également  :  cette  répartition  égale  ce 
poids  général  fur  toutes  les  parties  entr'elles, 
&  d'elles-mêmes  fur  tous  les  points  de  leur 
furface  ,  allège  le  fardeau,  «S;  eft  une  forte 
d'état  de  repos.  Aulîî  voit-on  les  animaux 
prendre  d'eux-mêmes  l'état  de  ftation  après 
des  exercices  violens  qui  les  avoienc  épuifes  ; 
Si  lorfqu'ils  y  fonc  demeurés  quelque  tems , 
en  fortir  avec  une  vigueur  que  les  exercices 
qui  l'avoient  procédé  leur  avoiein  fait  per- 
dre. Mais  ce  n'eft  qu'un  délademenr ,  &  non 
un  état  de  repos  pa  fait.  La  flation  donne  à 
la  nature  le  tems  de  radembler  les  principes 
qui  produifenc  la  force  &  la  vigueur ,  elle 
déper.fe  moins  de  ces  principes  pendant 
qu'elle  dure  que  les  féccétions  n'en  tournif 
fent  ,  ik  en  cela  la  ft.ition  ranime  \  mais 
elle  en  dépenfe  pour  la  contradion  des  muf- 
clcs  ,  ^  cette  dépenfe  eft  caufe  que  la  ftation 
jie  répare  pas  complètement ,  qu'elle  n'eft:  pas 
im  repos  parfait  j  il  n'y  en  a  que  quand  tous 
les  mufcies,  au  lieu  d'être  dans  la  contrac- 
tio  1  j  même  la  plus  légère  ,  font  dans  un  re- 
lâchement total  &  général  ;  que  quand  les 
parties  ne  pefent  plus  les  unes  fur  les  autres , 
mais  que  le  poids  de  chacune  &  du  corps 
entier  eft  fupporté  par  un  plan  auquel 
l'animal  confie  la  mafte  de  fon  individu  ,  d' 
fur  lequel  il  s'étend  ,  fe  couche  à  fa  manière  j 
mais  de  façon  j  fuivant  fon  efpcce  ,  que  le  re- 
lâchement des  mufcies  eft  cornplet.  Alors  il 
n'y  a  aucune  dépenfe  des  principes  qui  pro- 
daifent  la  force  ^  cjuc  celle  qu'exigent  le^ 
mouvements  involontaires  ,  ou  les  mouve- 
mcns  néceffaires  pour  la  proaudicn  ou  la 
confcrvation  de  l'exiftence  ,  comme  la  con- 
traclion  du  cœur ,  &c.  Pendant  cet  état  ,  la 
nature  raftembledonc  une  grande  abondance 
ces  principes  qui  produifenc  la  force,  &  par 
cette  raifju,  cet  état  la  répare  :  c'eil  un  tems  de 
repos  &  de  reftaurarion  comp'etce;  cet  état  eft 
celui  qui  a  Heu  pendant  le  fommeil  ,  <?;  c'cft 
par  cette  raifon  Cjuele  fommeil  repofccN:  réta- 
blie la  force  ;  cepsi;da!U  il  concourt  cjicoreà 
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fon  rétahlillemenc  d'une  autre  manière:  pen- 
dant le  lommeil  il  n'y  a  aucune  fenfation  , 
aucune  impreftion  fur  le  fenforium  ,  aucune 
réadion  de  la  parc  de  cet  organe  ;  il  n'y  a 
donc  aucune  dépenfe  du  principe  qui  produit 
les  fenfations ,  qui  les  communique  au  fenfo- 
rium ,  &  par  le  moyen  duquel  il  réagi'  :  ce 
principe  ell  le  même  qui  produit  la  force 
«Se  la  faculté  de  l'aétion  mufculaire;  il  dépend 
de  même  du  cerveau  ou  de  fes  dépendan- 
ces donc  il  tire  fa  fource  ,  comme  nous  l'r- 
vons  vu  i  c'cft  donc  une  caufe  qui  concoure 
avec  le  relâchement  des  mufcies  à  rcpofer  & 
à  réparer  les  force-.  Mais  fi  le  fommeil  eft  trop 
long  ou  trop  f.équenc  ,  il  le  relâchement 
des  mufcies  l'eft  de  même  pat  l'habitude 
d'être  couché  trop  long-tems  ou  trop  fréquem- 
ment j  les  forces  en  font  énervées  ,  au  lieu 
d'être  ranimées  ,  ce  qui  arrive  par  des 
caufes  acceiloires ,  indépendantes  du  princi- 
pe que  rous  examinons  ,  &  dont  l'énoncé 
nous  écarteroic  trop  de  notre  fujet.  Il  eft  donc 
vrai  que  la  flation  délalfe  Se  répare  en  partie 
les  forces  ,  que  le  coucher  les  répare  à  un 
plus  haut  degré  ,  &  que  joint  au  fommeil  , 
il  les  répare  complètement.  La  ftation  ,  le 
coucher,  le  fommeil  &  fur-tout  le  coucher 
joint  au  fommeil  ,  pourroienc  donc  oc  doi- 
vent êcre  comptés  au  nombre  des  caufes  ou 
f  )nâ:ions  que  la  nature  emploie  pour  la  con- 
férvation  &  l'entretien  des  animaux.  En 
efîer ,  fans  la  ftation  ,  lans  le  repos  que  le 
coucher  S:  le  fommeil  procurent  j  le  principe 
des  forces  ou  de  l'adioii  mufculaire  (e  feroic 
b'en-tôt  épiiifé  j  &  auroic  celfé  de  fournir 
aux  différents  mouvemens  volontaires,  nécef- 
faires pour  l'entretien  &'  la  confervation  de 
l'exiftence;  lesanimaux  auroientpéri.Auflieft- 
ce  une  loi  générale  que  tous  les  animaux  répa- 
rent leurs  forces  (5i  les  pertes  que  les  différens 
nicuvemens  leur  ont  coûtées  ,  par  un  état 
d'immobilité  J  &:  la  plupart.,  (mon  rous,  ce 
qui  clt  en  queftion  ,  par  le  fommeil.  Nous 
allons  examiner  rapidement  &  comparer  les 
diftérens  animaux  dans  cet  ctat  ,  foit  qu'il 
ne  (oie  pour  eux  ,  félon  ks  tfpèces  j  qu'une 
ftation  ou  un  coucher  véritable  ,  foit 
qu'ils  joignent  le  repos  du  fommeil  à  celui 
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3e  l'immobilité  ,  ou  qu'ils  fe  repofciu  fans 
dormir. 

Les  quadrupèdes  prennent  alTez  fouvent 
l'état  dj  iUiioa  ,  après  s'être  exerces  ;  ils  io 
couchent  6c  ils  dorment  :  les  grand'.-  quadru- 
pèdes, dans  l'état  deltation  ,  tantôt  font  iup- 
porcer  d'aplombs  &  également  le  poids  de 
leur  corps  par  leurs  quatre  pieds  ;  tantôt  ils 
ne  s'appuient  que  fur  un  pied  de  devant,  Ik 
l'ur  le  pied  de  derrièie  qui  y  répond  par  une 
ligne  diagonale^  ils  foulèvenc  les  ceux  axitres 
pieds,  &  les  fouiagei;t  du  poids  du  corps  y 
que  quefois  ils  fe  penchent  plus  à  droite  ou 
à  ganche  ,  s'appuier.t  fur  trois  pieds  ,  n'aliè- 
geiit  le  fardeau  que  pour  un  ,  &.  pour  un 
côté  aux  dépens  de  l'autre  :  ils  changent  pen- 
dant la  kation  de  poiîtion  ;  ils  s'appuient  lur 
les  parties  qui  n'avoient  rien  (apporté  ci 
qui  s'ctoient  repofées,  dont  les  forces  fe  font 
réparées ,  &  ils  ioulagent  les  premières  pour 
réparer  altcrnacivement  leurs  forces  :  mais 
dans  les  diiiérentes  pofitions  ,  l'équilibre  ell 
Eoujours  parfait  entre  les  différentes  parties 
du  corps;  ia  ligne  centrale  de  gravitation  palFe 
par  le  milieu  entre  les  points  d'appuis  où  les 
pieds  iur  Iclqaels  les  quadrupèdes  iont  pofés. 

Les  quadrupèdes  de  moyenne  raille,  iSc  les 
petits  ,  fe  tepu;cnt  que'qucfois  fur  lems 
quatre  pieds  à  la  fo:s  ;  Triais  ce  n'eft  que 
rarement  tV  quand  ils  font  excédés,  ordi 
rairement,  pour  palier  à  l'état  de  llation ,  ils 
plient  leurs  deux  jambes  Je  derrière  en  les 
alongeanc  Tous  le  vcntr.-  ,  ils  inclinent  la 
partie  portérieure  de  leur  corps  ,  de  façon 
qu'elle  porte  lur  les  os  du  baliin  ;  ils  s'alleient 
en  quelque  manière  ;  lis  rapprochent  en 
mcme-tems  leurs  deux  jambes  de  devant  ,  du 
corps  parallèlement  ,  e  les  retiranr  un  peu 
fo  js  la  poittine  ,  lis  les  tiennent  dans  une 
fit  .ation  perpendiculaire  au  plan  de  pofition 
fur  lequel  les  pieds  fort  appuyés  ,  &  elles 
fupportenc  la  portion  antérieure  du  corps  ; 
elle  n'a  qu'un  poids  très- léger  à  caufe  de 
rabaiirement  de  la  partie  pollérieure,  de  la 
gravitation  du  corps  en  arrière  ,  par  l'incli- 
naifoa  de  l'épine  dorfale  :  c'eft  donc  alors  fur 


les  os  du  baffin  çjue  portent  la  plus  grande 
partie  du  poids  du  corps  ,  &  le  relie  des 
membres    en  c;l    déchargé    en  grande  par- 


La.  plupart  Azs  q\;adrapèdes  ,  pour  jouir 
d'un  repos  complet  que  leur  procure  la  po- 
(îtion  qu  lis  prennent  &  le  fommeil  ,  fe  cou- 
chent lur  un  côié  ou  fur  1  autre;  mais  plu- 
fieurs  ,  &  ce  font  les  plus  grands  ,  lailfenc 
leur  col  étendu  ,  leur  tête  éloignée  du  corps, 
l'un  (k  l'autre  comme  abandonnés  &  conhés 
au  plan  qu'ils  couvrent  ;  ils  rapprochent 
cependant  un  peu  les  pieds  de  devant  vers  la 
poitiine  j  &  ceux  de  derrière  vefs  le  ventre  ; 
pluiieurs  petits  quadrupèdes  plient  beaucoup 
davantage  les  jambes  ,  courbent  l'épine  de 
leur  dos  en  arc  ,  dont  la  courbure  eft  du 
côté  du  ventre,  Se  ramènent  leur  tête,  en 
pliant  leur  cou  vers  la  poitrine.  Il  y  a  des 
quadrupèdes  ,  tel  eft  ie  chameau  ,  fuivant 
les  relations  ,  qui  ,  pour  (e  rcpofer  &:  dor- 
mir ,  plient  feulement  leurs  jambes  de  de- 
vant lous  la  poitrine  ,  cebes  de  derrière  fous 
le  ventre  ,  &:  qui  abandonnent  ia  malfe  de 
leur  corps  ,  qui  pofe  à  terre  ,  au  plan  de 
polinon  ;  dans  cette  pofture  ,  il  eft  indubi- 
table que  certains  poir.ts  de  la  fuibce  du 
corps  ,  plus  élevés  que  les  autres  ,  doivent 
en  lupporr.r  le  poids  ;  mais  fans  doute  que 
la  dillance  entre  ces  points  ,  la  répartition 
égale  du  poids  entre  eux  ,  leur  force  plus 
grande  ,  font  caufe  que  cette  poilure  eft  un 
état  de  repos  pour  les  animaux  à  qui  elle 
eft  otdinaire;  on  la  voit  prendre  allez  fou- 
vent  aux  moutons  ,  à  qui  elle  paroît  fuffire 
pour  les  délalfer  complettement  ,  &  aux 
[•sœufs,  qui  cependant  le  couchent  à  la  ma- 
nière ordmaire  à  la  plupart  des  quadrupèdes, 
i<>:  pour  qui  la  pofition  _,  femblable  à  celle  du 
chameau  couché,  pa;oît  n'être  qu'un  état  de 
Itation  ,  de  délalfement  partager  ,  6c  non  la 
policion  nécelTaire  pour  un  repos  complet. 
Il  y  a  beaucoup  de  variété  dans  les  détails 
de  la  pofition  que  les  différentes  efpèces  de 
quadrupèdes  prenneiit  en  fe  couchant  ,  de 
dégrés  dans  le  rapprocl'.ement  de  leurs  mem- 
bres j  dans  la  courbure  de  leur  épine  5  toutes 
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ces  Jifi'érences  tieiînent  fans  doute  à  celles 
de  la  forme   des   psrries  ,    &   cette  forme 

conuue  ,  C'.uv.^o:~l:  :,;  il.-  divers  animaux, 
Kî;r,-niroit  îcs  car.!.-  i^- s  ...  ^  .  r.ces  dansieui: 
politioii  j  {Vu\\s  qae::,:i  o;.;  l-^.iu  les  varicrés 
à?.iK  la  pofîiloii  des  qiîadiupèdes  qaï  le 
coLichenr  poui-  fe  repofer  &  dormir ,  il  eft 
ries-  probable  que  la  pofuion  que  prend  cha- 
ciii:;  dcur.  ,  eft  celle  dans  Liq^ielle  tous  les 
jTiufclos  font  ,  félon  la  conformation  des 
çfpèces  ,  dans  le  plus  partait  relâchement. 

Les  oifeaux  prennent ,  quelques-uns  rare 
nient,  d'une  m.mière  irrc'julièfe ,  i?^'  pour  un 
jnftant ,  l'ccat  de  ftarion  ,  les  autres  h-cqucra- 
nient  ,  habituellement,  &:  peur  un  long  in- 
tervalle; ils  dorment  aufii ,  &  fous  ces  deux 
points  do  vue  ,  ils  reîTcmbîent  aux  quadru- 
pèdes :  mais  ils  en  différent  beaucoup  par 
leur  po(  t  on  ,  dutaiula  ftation  &  le  fommeil. 
Parmi  les  oiieaux  qui  fe  perchent ,  les  pe- 
tits j  plus  habituellement  en  mouvement  , 
comme  c'eft  l'ordinaire  entre  tous  les  ani- 
niauK,  s'arrêtent  quelquefois  furunebranchej 
ô:  y  refient  un  inftant  pofcs  fur  leurs  deux 
pattes  ;  mais  c'eft  ordinairement  pour  fi  peu 
de  tems  ,  qu'ils  parollfent  ne  s'arrêter  plutôt 
que  pour  regarder  autour  d'eux  ,  &  décider 
de  quel  côté  ils  s'élanceront ,  que  pour  fe 
repofer  j  d'autres  fois  après  s'être  pofés  fur  uns 
branche  ,  ils  lèvent  une  de  leurs  pattes  , 
plient  la  jambe  en  arr'ère  fous  le  ventre  ,  ra- 
mènent ce  long  os  qui  eft  proprement  leur 
pied  ^  fous  la  poitrine  j  &c  le  cachent^  ainfi 
queki  doigts,  fous  Leurs  plumes:  ils  ne  pofent 
plus  que  fur  un  feul  pied  ,  en  tenant  la 
Jambe  dans  une  légère  flexion  avec  le  piedj 
ils  gardent  fouvent  cette  pofition  allez  long- 
tems  ,  &  il  y  en  a  qui  font  entendre  leur 
chant  pendant  qu'ils  l'obfervent  ;  il  femble 
que  ce  foit  un  état  de  tranqullité  qui  leur 
plaît,  ils  ptesinent  encore  dans  d'autres  tems 
unetroifième  polîtion  ;  ils  s'appuient  fur  leurs 
deux  pieds  ,  ils  courbent  les  deux  jambes 
fous  le  venue,  &'  les  deux  pieds,  ou  leur 
lon^  os ,  fous  la  poitrine  ,  ils  abailTent  tout 
{eut  corps  ,  dont  le  poids  eft  foutenu  tranf- 
yerfaUment  par  la  branche  fur  laquelle  ils 


fe  font  pofés;  c'eft  --cor';  une  fîtuatioii 
qui  paroît  letir  être  a  «..-bl;  ,  durant  la- 
quelle ils  chantent  fu'.'o.t  :  il  fembleroit 
que  ce  feroit  celle  d<uis  laquelle  ils  devroient 
jouir  du  repos  le  plus  parfait  ;  cependant  ce 
n'eft  pas  celle  qu'ils  prennent  pour  jouir  du 
repos  de  la  nuit  &  pour  dormir  ,  excepté 
dans  le  cas  oii  ils  f  mt  malades  te  afloiblis  : 
mais  quand  ils  jouinent  de  toute  leur  force, 
ils  prennent  la  féconde  pofition  pour  palier 
la  nuit  ^'  dormir  ;  ils  ne  s'appuienr  que  fur 
un  pied  ,  ils  relèvent  l'autre  ,  &  le  cachent 
fous  leurs  plumes  ^  ils  tournent  de  plus  leur 
tête  à  droite  ou  à  gauche  ,  l'appuient  fur  le 
delïïis  de  leur  poitrine  ,  entre  le  corps  8c 
l'aîlej  en  engageant  leur  bec  fous  les  plumes. 
Il  feroit  aifez  curieux  de  déterminer  fi  c'eft 
tous  les  jours  fur  le  même  pied  que  les  oi- 
feaux  de  même  efcèce  s'appuient  ,  fi  c'eft 
du  même  côté  qu'ils  tournent  la  tête  pour 
dotmir ,  s'ils  gardent  la  même  pofition  pen- 
dant toute  îa  nuit  :  ou  s'ils  fe  pofent ,  fui-* 
vaut  les  jours  &:  indiBcremment ,  fur  ;;n  pied 
ou  fur  l'autre;  s'ils  ne  gardent  pas  de  même 
un  ordre  régulier  dans  la  courbure  de  leur 
tête ,  à  droite  ou  à  gauche  ;  enfin  fi  dans  la 
même  nuit  ils  fe  pofent  tantôt  fur  un  ped  , 
tantôt  fur  l'autre  ,  &  tournent  pendant  un 
tems  leur  tête  à  droite  ,  iS»;  pendant  unau:reà 
gauche. 

Les  oifeaux  plus  grands  qui  fe  petchent, 
prennent  les  mêmes  pofitions  que  les  petits 
pour  la  ftatiun  &  pour  le  fommtil  \  en 
général  ils  goûtent  moins  fréquemmep.t  la 
ilation  ,  mais  pour  un  tems  plus  long  :  il  pa- 
roît  que  les  oifeaux  y  font  d'autant  plu;  por- 
tés que  leurs  mouvemens  leur  coûtent  da- 
vantage. Ainfi  dans  nos  climats  ,  la  tourte- 
relle de  bois ,  le  ramier,  palfent  des  heures, 
fouvent  plufients  de  fuite  ,  dans  l'état  de 
ftation  ,&  les  perroquets,  fuivant  le  récit  des 
voyageurs  ,  paflent  da::s  cet  état  tout  le  tems 
qui  s'écoule  depuis  le  repas  qu'ils  ont  pris  le 
matin  ,  &  qui  finit  fur  les  dix  heures  ,  juf- 
qu'au  fécond  qu'ils  commencent  le  foie  vtis 
quatre  heures  ,  6c  après  lequel  ils  fe  cour 
chent, 
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Les  olfeaux  qui  ne  fe  perchent  pas ,  foi: 
qu'ils  aient  les  doigts  féparés  j  foit  que  leur 
pied  foit  palmé ,  fe  repofent  fouvent  fur  un 
ieul  pied  ;  cet  état  de  ftation  leur  eft  plus 
familier  qu'aux  oifeaux  qui  perclient  ,  ils  y 
demeurent  plus  long  -  tems  ;  ils  inclinent 
alors  leur  cou  ,  qui  j  dans  beaucoup  d'ef- 
pèces  efl  fort  long ,  fur  leur  dos  ,  &  l'y  re- 
pofent ;  ils  font  fixes  dans  cette  polîtion  ^  & 
h  fermes  ,  qu'on  voit  des  cigognes  au  haut 
des  édiiices  les  plus  élevés ,  garder  cette  pofi- 
tion  durant  des  heures  entier ;s ,  &  pendant 
des  tempêtes  excitées  par  des  vents  très- 
violens  :  c'eft  dans  cette  même  pofition  que 
ces  oileaux  dorment  fans  être  dérangés  par 
la  plus  vive  agitation  de  l'air  ;  mais  alors 
ils  plient  leur  cou  à  droite  ou  à  gauche ,  le 
repofent  fur  leur  dos  ,  «Se  leur  tête  entre  la 
poitrine  Se  le  haut  de  l'aîle  ;  cependant  on 
voit  quelquefois  ces  oifeaux  s'accroupir 
entièrement  ,  en  pliant  leurs  deux  jambes 
fous  leur  corps  ,  jSc  fe  repofer  en  livrant  tout 
le  poids  de  leur  corps  dans  l'étendue  de  fa 
furface  inférieure  ,  au  plan  de  polition.  Mais 
cette  attitude  leur  eft  moins  familière  que  la 
ftation  fur  un  feul  pied. 

Ce  que  je  viens  de  dire  doit  s'entendre 
principalement  des  oifeaux  qui  ne  fe  perchent 
pasj  qui  ont  les  jambes  très-longues,  &  dé- 
garnies de  plumes  au-delTus  du  genou  ,  comme 
les  cigognes ,  les  hérons ,  &c.  car  les  autres 
oifeaux  qui  ne  fe  perchent  pis ^  qui  ont  les 
jambes  moins  longues  ,  &:  garnies  déplumes 
jufqu'au  genou,  comme  la  caille,  la  per- 
drix ,  ces  oifeaux,  s'accroupilfent  pour  jouir  de 
la  ftation ,  plus  fouvent  qu'ils  ne  fe  tiennent  fur 
un  pied  ;  plulleurs  même  dorment  dans  cette 
polition. 

Les  oifeaux  dont  le  pied  eft  palmé  ,  fe  re- 
pofent fouvent  &  pendant  long  tcms  fur  une 
feule  jambe  ,  mais  la  plupait  &  peut-être 
tous  s'acctoupilîent  pour  dormir.  On  con- 
çoit aifément  que  ces  oifeaux  &  ceux  qui 
prennent  une  polition  pareille  pour  palfer  la 
nuit,  goûtent  un  repos  complet,  &  fe  délallent 
parfaitement;  mais  on  ne  peut  s'empêcher 
de    voir   avec  furprife  que  les  oifeaux   qui 
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perchent ,  ceux  qui  ont  les  jamb:s  dégarnies 
de  plumes  au  -  dellus  du  genou  ,  qui  coni- 
pofent  le  nombre  le  plus  grand  de  ces  ani- 
maux ,  fe  délalfent  &  jouilfent  d'un  repos 
complet  j  en  concentrant  tout  le  poids  de 
leur  corps  en  un  feul  point ,  &  le  fuppor- 
tant  fur  une  feule  jambe.  Pour  fentir  iacaufe 
de  cette  pofition  &  fes  avantages,  il  faudroic 
connoîcre  paifairement  la  fotme  du  corps 
des  oifeaux  qui  la  prennent  ,  ie  nombre  ,  la 
polition  ,  la  direétion  de  leurs  mufcles  ,  la 
difpoluion  lîs;  les  articulations  des  os  de  leuts 
jambes  ;  alors  la  furprife  celferoit ,  parce 
qu'onverroitquedans  la  pofition  fur  une  feule 
jambe  ,  elle  eft  tellement  ramenée  &  placée 
fous  le  corps  ,  au  point  central  j  qu'il  y  a  un 
partait  cqu. libre  entre  les  parties  ,  de  devant 
en  arrière  ,  fur  les  côtés  \  elles  fc  contreba- 
lancent donc  toutes.  Se  leur  équilibre  rend 
leur  poids  prefque  nul  fur  le  point  ou  il 
porte.  Loin  donc  que  les  oifeaux  qui  ne  s'ap- 
puient en  dormant  que  lur  wns  jambe  ^  fe 
repofent  moins  que  ceux  qui  s'accfoupillent, 
il  eft  probable  qu'ils  fe  délaiîent  plus  coiii' 
piètrement.  Si  dans  cette  pofition  quelqu'une 
de  leur  partie  fupporte  encore  un  travail  , 
ce  n'eft  que  la  jambe  qui  les  foutient  ;  ce 
travail  eft  léger  ,  <Sc  confifte  Jaiis  une  douce 
ter.hon  de  cette  patrie  ,  dans  une  contraclioii 
modérée  des  mulcles  qui  la  tiennent  tendue  ; 
Cl  ils  ne  gardent  pas  cette  pofition  quand 
ils  font  malades  ,  c'eft  qu'ils  le  fjut  gra- 
vement ,  c'eft  que  la  maladie  les  a  afioiblis 
aiïéz  pour  qu'une  de  leut  jambe  ne  puilTe 
conferver  la  tenfion  nccelTaire  pour  fuppor- 
ter  le  poids  du  corps  même  en  équilibre  ; 
c'eft  aifti  que  la  pondération  des  patries 
peut  être  dérangée  par  l'état  morbifique  ;  ea 
efiet ,  s'il  y  a  engorgement  &  furchargc  à  la 
rète  ou  au  bas  ventre  ,  le  poids  fera  plus 
grand  que  dans  l'état  naturel  du  côté  anté- 
rieur ou  du  côté  poftérieur  ,  l'équilibre  ne  .^e 
trouvera  plus  quand  la  jambe  fera  placée 
au  même  point  où  il  avoit  lieu  dans  l'état 
de  fauté. 

No'Js  connoifTons  fi  peu  les  habitud^'s  des 
quadritpcdcs  ovipares  j  celle  des  reptiles  & 
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des  polirons  ,  que  nous  ne  pouvons  dite  que 
fort  peu  de  chofe  à  leur  égard  par  rapporc 
à  leur  manière  de  fe  repofer. 

Les  quadrupèdes  ovipares  ^k.  les  reptiles  , 
fe  cachenr  pendanc  l'hiver;  ils  palFenr  cette 
faifon  dans  un  engourdilîement  abfoUi  j  qui 
paroîc  une  privation  de  toutes  les  fenfations, 
une  afphixie  ,  plutôt  qu'un  véritable  fom- 
mei!  :  on  les  trouve  alors  repliés  fur  eux- 
mêmes  ,  &  leurs  différentes  parties  rappro- 
chées vers  un  centre  commun,  dans  les  trous 
&'  les  fentes  où  ils  fe  font  retires.  Mais  quand 
ia  belle  faifon  les  ranime  ,  quand  ils  exécu- 
tent des  rr.ouvemens  ,  fe  repolént-ils ,  &  dor- 
ment-ils ?  Onlesvoitquelquefois  dans  i'inac- 
tioi  pendant  le  jour;  plufieurs  y  font  conf- 
tamment  pendant  la  nuit  ;  d'autres  y  font 
au  contraire  plus  habituellement  pendant 
le  jour  :  il  eft  probable  qu'ils  fe  repofent 
alors ,  car  toute  inadion  eft  un  repos  ; 
on  peut  même  croire  qu'ils  dorment , 
en  jugeant  d'après  leurs  paupières  abaillées , 
d'après  l'incurie  où  ils  (ont  alors  ^  la  facilité 
qu'on  a  de  les  approcher  ma'gré  un  bruit  qui 
les  eut  mis  en  fuite.  On  trouve  dans  ces  oc- 
cafions  les  reptiles  contournés  fur  eux-mêmes, 
&  fermant  avec  leur  corps  des  cercles  con  - 
'  centriques  j  les  quadrupèdes  ovipares  ,  fim- 
pleme.'it  polés  lut  leurs  quatre  pieds ,  mais 
plus  écartés  &  plus  étendus  que  quand  ils 
marchenc  ,  en  forte  qu'ils  ne  fupportent  pas  le 
corps  ,  mais  que  fon  poids  repofe  fur  le  plan 
de  pofuion.  Quant  aux  poilTons,  ils  vivent  o., 
dans  des  eaux  courantes  ,  ou  dans  des  eaux 
ftagnantes  ,  mais  toujours  mobiles  ^  &  fou- 
vent  agitées  par  le  vent  :  il  eft  donc  vrailem 
blable  que  les  poiffons  ne  peuvent  ni  s'ar- 
rêter y  ni  dormir  long  -  tems  ,  fi  même  ils 
dorment;  à  moins  que  doucement  emportes 
par  les  eaux  courantes  ,  &  balotés  par  les 
ftagnantes  qui  (ont  agitées  ,  aux  muuvemens 
defquclles  ils  s'abandonnent  ,  cet  abandon 
ne  loit  un  re  os  pour  eux  ,  (y  qu'ils  ne  dor- 
ment penda  t  qu'il  a  heu.  C'eft  ainfi  qu'on 
voit  des  oifeaux  de  mer,  les  goélans  en  par- 
ticulier y  fatigues  dans  les  tempêtes,  de  lutter 
contre  les  vents  ^  s'abailfec  fur  les  flots  ,  fe 


livrer  à  leur  agitation  ,  &  fe  relever  dé!a(Tés, 
pour  prendre  un  nouveau  vol.  Il  eft  (_  ne 
très  po(rible  que  les  poilTons  fe  repo  e!.t  oc 
qu'ils  dorment  j  en  (e  confiant  aux  mouve- 
mens  de  l'eau  dans  laquelle  ils  vivent;  mais 
j'ai  cru  m'appercevoir  qu'ils  fe  repo'ent  par 
des  moyens  qui  leur  fonr  propres  ;  d'abord 
ceux  qu'on  nourrit  dans  des  vailïeaux  ou 
l'eau  eft  parfaitement  tranquille,  demeurent 
quelquefois  fufpendus  à  diîiérentes hauteurs, 
ou  pofés  f.  r  le  fond  du  vafe  pendant  uu  laps 
de  tems  alfez  long  ;  ils  ne  fe  mettent  eu 
mouvement  que  par  intervalle  ;  on  les  voie 
quelquefois  abai(Ter  leurs  paupières  ;  il  eft 
donc  probable  qu'alors  i's  fe  rerofent  & 
qu'ils  dorment;  de  même  différentes  efpèces 
de  poilfons  fe  tiennent  à  certaines  heures  au 
fond  de  l'eau ,  ne  s'élèvent  &  ne  nagent  qu'en 
certains  tems  de  la  journée  ,  comme  les  pê- 
cheurs le  favent  bien  ;  ou  le  fond  fur  lequel 
ils  fe  tiennent ,  eft  peu  agité  ,  ou  ie  courant  y 
eft  nul  dans  les  couches  a'eauoù  ils  le  retirent , 
&  les  rofeaux  ,  les  plantes  aquatiques  ,  la 
vafe  ou  le  gravier  kiu"  fournilleur  un  appui 
fuffi'ant  pour  réfifter  ou  à  un  courant  alioi- 
bli ,  ou  à  une  légère  agitation  de  Teau  ,  & 
refter  en  place  ,  fans  elTort  de  leur  part  ; 
ils  peuvent  donc  fe  repofer ,  &  même 
jouir  du  fommeil.  D'un  autre  cc)cé  ,  les 
mouvemens  des  poi(rons  font  fi  facdes  ,  ils 
leurcoûtent  fi  peu,  leur  corps  eft  Ç\  près  d'être 
en  équilibre  avec  le  milieu  dans  lequel  ils  fe 
meuvent,  &c  ce  milieu  eft  fipeuréfiftant,  que 
les  poillons  ne  paroilfeut  pas  devoir  beau- 
coup fatiguer,  fs  n'ont  donc  befoin  que 
d'un  repos  pallager  j  d'iui  fommeil  court  j 
leur  conftitution  ,  leurs  habitudes  ,  les  cit- 
conftances  dans  lefquelles  ils  vivent  ,  les 
mettent  dans  le  cas  de  jouir  de  l'un  &  de 
l'atitre  ,  &  l'oî  fervaiion  paroît  indiquée 
qu'ils  en  jouilfent  en  effet.  C'eft  fans  doute 
à  la  facilité  qu'ils  trouvent  à  f;  mouvoir  dans 
le  miheu  qu'ils  habitent  ,  comme  à  celle 
dont  jouilfen.  les  oifeaux  au  milieu  de  l'air , 
qu'il  faut  artribuer  la  fréquence  ,  la  \ariété_, 
la  légèreté  &  la  vîtelTc  des  mouvcmens  de 
ces  deux  cenres  d'animaux  ;  c'eft  le  peu  de 
depenie  que  coCuenc  aux  poilfons  les  mou- 
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vemens  qu'ils  fe  donneiu  ,  qui  fon:  ea  j  a;i:e 
caafe  de  la  durée  de  leui:  accioiiremenc  & 
de  la  longueur  de  leur  vie  ;  car  des  mou- 
vemens  faciles  ,  qui  coûtent  très  peu  ,  ii'oc- 
cahonnen:  que  très-lentement  le  defîèclie- 
nisnt  de  la  fibre  j  fa  rigidité  &  la  vieilleffe; 
ils  permettent  long-tems  i'acctoiirement  par 
la  facilité  que  la  fibre  fouple  a  de  s'étendre, 
par  l'addition  qu'elle  reçoit  des  molécules  nu- 
tritivesoa  du  produit  de  ladigeftion  qui  n'eft 
pas  dépenfcej  ils  prolongent  la  jeunelle  ,  ils' 
conferventla  force  &  ne  conduifent  que  linre- 
mentaudépériiïement,  à  la  fin  de  l'exiftence  ; 
ils  font  encore  caufe  du  peu  d'alimeivs  qui 
fuffifent  à  beaucoup  de  poiîfons  pour  les 
jiourrir  ,  &  de  la  longue  abilinence  que  plu- 
fisurs  peuvent  fiipporter  ,  fans  en  être  moins 
agiles.  Si  les  olfciux  auxquels  leurs  mouve- 
niens  ne  coilcent  guère  plus  qu'aux  poiifons, 
^-ne  caufent  pas  une  dépenfeplus  forte  ^  ne 
jouilTenr  pas  d'une  v'e  aulîi  longue ,  fi  leur 
accroiffement  eft  borné  promptement,  s'ils 
îic  peuvent  foutenir  un  long  jeûne  ,  c'efi: 
qu'ils  vivent  d'aitleurs  dans  des  circonllances 
très  différentes  5  que  les  poilîons  n'ont  point 
de  chaleur,  ou  une  C\  foible  qu'elle  difiipe 
peu  ;  que  celle  des  oifeaux  eft  très- forte  ,  &c 
caufe  une  abondante  évaporation  des  fluides  j' 
que  l'air  dans  lequel  ils  vivent,  deîTèche  & 
tend  la  fibre  ,  l'eau  que  les  poilfons  habitent 
rhumede  &•  la  relâche.  M.iis  cette  compa- 
raifon  des  oifeaux  &  des  poilTons  fur  la  durée 
de  leur  accroillement  &  de  leur  vie  ,  nous 
détourne  de  notre  fujec. 

Avant  de  confidcrer  l'aélion  mufculaire 
dans  les  infecles  ô'c  de  les  comparer  à  cet 
égard  aux  autres  animaux  ,  nous  devons  re- 
m.irquer  une  très- grande  différence  qui  fe 
tro  :ve  entre  eux  &  les  autres  animaux  dans 
la  pofition  des  mufcles  ;  les  quadrupèdes, 
les  oifeaux,  ont  des  os  ou  des  parties  folides 
qui  en  tiennent  lieu  ,  comme  les  arêtes,  les 
r.iitilages  ,  ou  une  fimple  concrétion  foiide  , 
à  laquelle  les  mufcles  aboutiffsn:  ,  eomme 
/:;  limace;  enfin  tous  lesanimauxont, comme 
je  viens  .''e  le  dire,  des  parties  folides  qui  , 
ûi  gagéts  des  parties  molles  qui  les  cou vroient , 
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forment  un  fquelètte  ;  les  os  ou  les  parties 
fulides  qui  en  tiennent  lieu  font  au  centre  ;  les 
mufcles  qui  y  ont  leiusattaches,  les  couvrent, 
(ïc  ils  font  eux-mêmes  couverts  par  la  peau. 

Les  infectes  ont  en  place  d'os  ,  pour  par- 
ties folides  dans  leur  état  de  perfeâion  ,  & 
dans  celui  de  nymphe  ,  une  membrane 
coriacée  qui  leur  fert  de  peau  ,  qui  couvre 
leurs  corps  ;  leurs  membres  font  formés  & 
couverts  par  une  pareille  membrane;  la  réu- 
nion de  fes  différentes  portions  compofe  le 
fquelète  des  infectes;  c'tft  fous  cette  forme 
que  nous  les  voyons  vivans  ,  Sx.  que  nous 
les  confervons  après  leur  nv.  rt  ,  fans  qu'ils 
paroillent  changes  ,  Si  feulement  privés  de 
mouvement.  Ce  qui  eft  dû  à  ce  que  leur  fque- 
lète eft  extérieur,  qu'il  déternùneleur  forme  , 
îk,  qu\':ant  d'une  lubllaiice  folide,  il  ne  change 
pas  après  leur  morr  j  qu'il  conferve,  quel- 
que tems qu'il  y  ait  qu'ils  ont  perdu  la  vie, 
la  même  apparence  ,  la  même  forme  ,  qu'il 
avoir  pendant  la  vie  désinfectes  :  dans  lesautres 
animaux  au  cojitraire ,  les  chairs  venant  à  fe 
delfécher,  perdent  do  leur  volume,  changent  de 
fo;  me  &c  altèrent  celle  de  tout  l'extérieur  5  il  n'y 
a  plus  de  reilemblance  avec  l'état  de  vie  au-- 
defiorsi  le  fquelète  feul  ne  change  pas,  & 
efl.la  feule  partie  des  animaux  qui  demeure, 
apiès  la  mort,  femblable  à  ce  qu'elle  êtoit 
pendant  la  vie. 

Dans  l'état  de  larve  les  infedes  font  cou- 
verts par  une  peau  moins  folide  que  dans 
l'état  de  petfedion  &  de  nymphe  ;  dans 
l'état  de  chryfalide  ils  font  revêtus ,  comme 
dans  le  dernier  ^  par  une  peau  coriacée.  Dans 
as  trois  états  ,  l'enveloppe  extérieure  qui 
tic:n  lieu  à  la  fois  de  peau  &  de  fquelète, 
couvre  les  mufcles  placés  &  attachés  à  fon 
intérieur  ;  ainfi  dans  les  autres  animaux  les 
mufcles  qui  fervent  aux  mouvemens  de  la 
la  jambe  ,  par  exemple  ,  font  fitués  fur  les 
os  de  cette  partie ,  ils  y  ont  une  de  leurs 
attaches,  &  l'autre  à  la  furface  de  l'os  de 
la  cuiife.  Mais  dans  les  infedles  la  cuifle  &c 
la  jambe  font  deux  pièces  -cylindriques, 
creufes  ,  formées  par  une  membrane  coria- 
cée j  roulée  fur  elle-même;  les  mufcus  font 
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placés  à  l'intérieur ,  &  attachés  par  une  de 
leurs  extrémités  à  la  furface  interne  de  la 
cuifle,  par  l'autre  à  la  furtace  interne  de  la 
jambe.  Cette  différence  eft  en  apparence  très- 
grande  ,  cependant  elle  ne  cliange  rien  au 
rcfulcat  &  au  mécanifme  ;  car  le  mufcle  étant 
une  corde  ,  tendue  entre  deux  points  aux- 
quels il  eft  fixé  &C  capable  de  fe  raccourcir 
dans  fon  milieu  ;  qu'il  foit  (itué  en  dehors 
ou  en  dedans  ,  fon  raccourciirement  rappro- 
chera également  le  point  le  plus  mobile  de 
celui  qui  l'eft  moins.  11  étoit  cependant  d'au- 
tant plus  important  de  faire  connoîrte  au 
lecteur  cette  différence  encre  les  infeétes  & 
les  autres  animaux,  qu'au  premier  apperçu 
elle  femble  devoir  influer  beaucoup  fur  le 
mécanifme.  Continuons  de  fuivre  notre 
objet. 

Les  infeéles  dans  les  diffcrens  états,  de 
larve  ,  de  nymphe  ,  d'infeéle  partait  fuf- 
pendent  leurs  mouvemens  pendant  plus  ou 
moins  de  tems  ;  ils  n'en  exécutent  aucun 
dans  l'état  de  chryfalide  :  la  plupart  font 
en  adion  pendant  le  jour,  fins  mouvement 
pendant  la  nuit  \  d'autves  au  contraire  paf- 
lent  le  jour  fans  faire  de  mouvemens,  &  ils  en 
exécutent  pendant  la  naitj  mais  il  y  a  pour 
tous  en  vmgt  -  quatre  heures  un  intervalle 
d'aclion  &  de  tranquillité  ,  Se  pendant  celui 
d'aclion ,  il  y  a  des  m.omens  de  fufpen- 
lion.  Ce  ne  font  que  des  motifs  de  croire 
que  les  infeéles  connoilTent ,  comme  les  au- 
tres animaux  ,  l'état  de  ftation ,  &  que  comme 
eux  ils  jouilfent  du  lommeil  ;  mais  comme 
leur  orranifation  eft  la  même  ,  que  leur  exif- 
lence  ik  fon  entretien  occafionnent  les  mêmes 
perces  ,  le  même  befoin  de  réparer ,  il  pa- 
roît  évident  qu'ils  doivent  jouir  des  mêmes 
fecours ,  réparer  de  même  par  le  moyen  de 
la  ftation  &  du  fommeil.  Nous  en  ferons 
encore  plus  convaincus  en  obfervant  les 
mouvemens ,  la  flation  ,  le  fommeil  ,  les 
befoins  des  infeéles  à  ces  divers  égards  dans 
leurs  difïérens  états. 

Dans  le  dernier  état  des  infedes ,  celui 
de  perleétion ,  leurs  mouvemens   font  plus 


fréquens  ,  plus  prompts  ,  la  fufpenfîon 
en  eft  plus  rare  &i  moins  longue  ;  mais  leurs 
mouvemens  font  plus  faciles  j  ils  coûtent  & 
dépenfent  moins  :  les  infectes  s'épuifent  donc 
moins  ,  ils  confetvent  plus  long-tems  leur 
force  ,  ils  ont  moins  befom  de  réparer  j  d'ail- 
leurs ,  leur  accroillemeni  eft  alors  complet , 
leur  fibre  a  toute  la  tenfion  &  la  rigidité 
donc  elle  eft  fufceptible  ;  elle  eft  trop  folide 
pour  que  le  foible  cours  des  fluides  lui  en- 
lève quelque  chofe  ;  elle  n'a  ni  befoin  d'ad- 
dition ,  ni  elle  ne  peut  rien  admettre  de 
plus.  Tout  le  principe  de  l'aélivité  eft  donc 
réfervé  pour  le  mouvement  mufculaire  ,  & 
fuffic  à  Tentretenir  long  tems  ;  une  fufpen- 
fion  courte  le  répare  atîèz  pour  fournir  à  une 
nouvelle  adivité  ,  &c  le  fommeil  ,  pendant 
la  nuit  ou  durant  le  jour,  fournit  à  une  ré- 
paration capable  d'entretenir  les  mouvemens 
qui  pourront  le  fuivre. 

Dans  l'état  de  larve,  les  mouvemens  font 
plus  lents j  mais  ils  font  f  Uis  longs,  &  fur- 
tout  ils  font  bien  plus  pénibles;  ils  exigent 
la  contraélion  d'un  bien  plus  grand  nombre 
de  mufcles  ,  &c  ils  en  mettent  en  mouve- 
ment d'ane  extrémité  du  corps  à  l'autre  : 
c'eft  ce  dont  on  peut  jugor  en  voyant  une 
Chenille  j  par  exemple,  marcher  ^  ou  un 
vers  de  Mouche  fe  traîner.  Le  palTage  d'un 
lieu  à  un  autre  eft  efteélaé  en  un  inftant 
&  par  le  mouvement  tacile  des  aîles ,  de 
la  parc  du  Papillon  ou  de  la  Mouche  ;  la 
Chenille  ou  le  ver  mettent  un  tems  fort 
long  à  parcourir  un  efpace  beaucoup  plus 
coure.  Le  ver,  en  contradtant  alternativement 
&  avec  peine  chaque  anneau  de  fon  corps ^ 
la  Chenille  ,  en  avançant  fucceflivemenc 
chaque  paire  de  fes  pieds.  L'adion  même 
de  prendre  des  alimens  eft  une  fatigue ,  par 
la  pofition  qui  eft  fouvent  néceflaue  fclon 
les  efpèces  &  les  circonftances ,  par  la  dif- 
ficulté de  divifer  la  fubftance  aUmencaire  ; 
c'eft  fur  tout  un  travail  pour  ces  vers  qui 
creufenc  le  bois  ,  qui  s'en  nourriflent  &  qui 
s'y  forment  en  logement.  Cependant  dans 
l'état  de  larve,  il  ne  fufHt  pa>^  de  réparer^ 
il  faut  encore  fournir  à  l'accroiiremenc  ;  le 
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Î5efoiii  efl  donc  plus  grand  en  raifon  d'une 
perte  plus  forte  de  la  part  des  mouvemens 
&  d'un  emploi  plus  grand  pour  l'accroiire- 
ment;  les  larves  doivent  donc  fe  feiitir  plu- 
tôt épuifées  j  recourir  à  la  ftation  j  mcme 
au  fommeil ,  plus  fréquemment ,  iSc  demeurer 
plus  long-tems  dans  l'un  ou  l'autre  de  ces 
deux  états.  Ici  l'obfervarion  fe  trouve  d'ac- 
cord avec  la  théorie.  En  eifet ,  une  Che- 
nille ou  un  ver  ^  que  j'ai  déjà  pris  pour 
exemples  ,  après  avoir  avoir  parcouru  un  cer- 
tain efpace  ,  après  avoir  pris  des  alimeiis  , 
s'arrêtent,  reftent  dans  une  inaélion  totale, 
qui  eft  au  moins  un  état  de  ftation  ôc  peut- 
c;re  de  fommeil  :  ils  y  demeurent  fort  long- 
tems.  C'eft  ainfi  que  certaines  Chenilles,  les 
froceffwnnaires,  far  exemple,  ne  fe  mettent 
en  mouvement  que  deux  tois  par  jour  pour 
prendre  des  alimens  ,  &  qu'elles  palfent 
le  refle  du  tems  fans  adion  dans  leur  nid. 
Qui  fait  (i  la  longueur  du  chemin  qu'elles 
font  pour  prendre  leurs  nepas ,  fi  la  fatigue 
que  leur  caufe  fa  durée ,  necontribuent  pas 
à  leur  faire  prendre  un  long  repos.  On  en  voit 
d'autres  demeurer  long  -  tems  immobiles  fur 
une  feuille  ou  une  branche,  ne  changer  de 
place  i?c  ne  prendre  des  alimens  que  par 
intervalle. 

Cependant,  lorfque  les  larves  font  prêtes 
de  palier  à  l'écat  de  chryfalide  ,  leurs  repas 
font  beaucoup  plus  longs, plus  fréquens, leurs 
changemens  de  places  plus  habituels  ,  leurs 
flations  plus  rares  &  plus  courtes ,  leur 
fommeil  j  ou  l'état  qui  y  telfemble ,  moins 
long^  il  y  en  a  qui ^  comme  le  Ver  a  foicj 
ne  ceflent  pas  de  manger  jour  &  nuit;  la 
plupart ,  quand  ils  celfent  pour  tout  à- fait 
de  prendre  des  alimens ,  qu'ils  s'éloignent 
des  lieux  où  ils  fe  font  nourris ,  font  dans 
une  forte  d'agitation  qui  î'emblé  tenir  de 
l'inquiétude^  ils  font  ou  de  longues  courfes  , 
ou  des  tours  fur  eux-mêmes  ,  dont  le  but 
cft  de  chercher  une  retraite  convenable  pour 
y  être  en  fureté  pendant  le  tems  qu'ils  paf- 
ieront  fous  la  forme  de  chryfalide.  Lorfque 
leurs  repas  font  plus  longs  qu'ils  n'étoienc, 
ils  dépenfent  plus,  foie  pour  i'adion  nécef- 
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faire  pour  ces  repas,  foit  pour  trouver  des 
alimens;  quand  ils  celfent  d'en  prendre, 
leur  dépenfe  eft  encore  beaucoup  plus  con- 
(îdérable,  par  la  longueur  &  la  promptitude 
de  leurs  courfes.  Us  paroîtroient  donc  avoir 
plus  befoin  de  repos,  &  ils  en  prennent  au 
contraire  moins  :  mais  dans  l'un  ou  l'autre 
cas ,  l'accrollfement  des  larves  eft  complet  ; 
il  ne  s'agit  plus  que  de  réparer  la  perte  occa- 
fionnée  pat  les  mouvemens  néceflaires  pour 
prendre  des  alimens,  ou  choifir  une  retraite, 
tV  d'amalfer  une  fubftance  nutritive  dont  la 
la  larve  n'a  plus  befoin ,  qui  furabonde  en 
elle,  qui  ne  lui  eft  pas  dtllinée,  mais  à  la 
chryfalide  prête  à  lui  fuccéder.  Lorfque  la 
larve  ceffe  de  manger ,  l'amas  de  cette  fubf- 
tance eft  complet  &  fufHfant  pour  fournie 
à  fes  mouvemens  &  aux  btfoinsde  la  chryfa- 
lide; aulîi  palle-telle  bientôt  à  cet  ét.at,  (î 
elle  eft  libre,  dans  la  retraite  qu'elle  s'eft 
choifie,  &  où  elle  celfe  de  fe  donner  du 
mouvement ,  après  avoir  fait  dans  cette  re- 
traire les  difpofitions  nccefTaires,  comme  de 
s'y  hier  une  coque  ,  ou  d'en  couvrir  l'en- 
tour  d'un  fimple  tilîu  de  foie,  &;c.  Mais  fi 
la  larve  eft  troublée  dans  fa  retraire,  fi  elle 
eft  obligée  ,  par  les  incommodités  qu'elle 
y  éprouve,  d'en  fortir  ,  fi  on  l'en  re- 
tire, enfin  fi  elle  eft  forcée  de  commen- 
cer de  nouvelles  courfes  pour  chercher  une 
nouvelle  retraite  ,  d'y  faire  de  nouveaux  pré- 
paratifs dans  lefquels  elle  eft  encore  interrom- 
pue ,  &  de  recommencer  de  nouvelles  tenta- 
tives ,  il  arrive  fouvent  quépuifce ,  ou  elle 
ne  peut  palier  à  l'état  de  chryfalide  ,  ou  la 
chryfalide  eft  chétive  ,  &c  linfede  qu'elle 
contient  ,  auquel  elle  ne  fournir  pas  toute 
la  fubftance  nécelfaire  j  parce  qu'une  portion 
en  a  été  dépenfée,  ne  prend  qu'un  accroif- 
fement  incomplet ,  &  ne  fs  développe  qa'im- 
parfiitement.  Ce  que  je  viens  d'avancer 
pourra  être  aifément  vérifié  par  ceux  qui 
nourrilfent  des  Chenilles  pour  avoir  des  Pa- 
pillons mieux  confervés  ;  ils  concevri.int  pour- 
quoi les  Chenilles-fphinx  ,  par  exemple  j 
qui  ont  encré  plufieurs  fois  en  terre,  es:  qui  en 
font  relTotties ,  parviennent  rarement  a  fe  mc- 
tamorphofer,  pourquoi  on  en  obtient  difficile- 
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ment  des  papillons  j'on  fentîra  de  même  pour- 
quoi des  Vers  à  foie  ,  tracalTés  par  des  enfans 
quis'enaimifeiudans  le  rems  où  ils  filent,  for- 
cés de  recommencer  plufieurs  fois  leurs  tra- 
vaux ,  meurent  épuifcs  fans  fe  métamophofer. 

Dans  les  efpèces  de  nymphes  qui  prennent 
des  alimens ,  il  ne  manque  à  l'infecte  que 
quelques  parties  qui  fe  développent,  comme 
les  aîles,  leur  demi-étui,  &c.  D'ailleurs  les 
dépeiifes  &  les  reirources  font  les  mêmes 
que  dans  l'état  de  perfecSion.  Il  n'y  a  donc 
pas  de  différence  quant  au  mouvement  & 
au  repos. 

Un  grand  nombre  d'infedles  dans  l'état 
de  nymphe  ^  &i  tous  dans  l'état  de  chryfa- 
lide ,  ne  prennent  point  d'alimensj  mais  la 
nymphe  &  la  chrylalide  font  dans  une  im- 
mobiiitc  parfaite  ,  elles  ne  dépenfent  rien  du 
côié  du  mouvement  ;  elles  font  remplies 
d'une  fubllance  nutritive  que  la  larve  leur 
a  tranfmife  :  elles  ne  f  nt  deftinées  qu'à  être 
l'entrepôt  de  cette  fubftance ,  à  la  fournir  à 
l'infede  qui  doit  naîcre ,  qu'elles  cachent  j 
elles  n'ont  donc  pas  befoln  de  réparer  pour 
elles.  Mais  il  étoit  important  à  Tnifede 
qu'elles  contiennent  ,  qu'elles  demcurallent 
dans  l'immobilité  ,  &  que  les  mouvemens 
qu'elles  fe  feroient  donnés  ne  dépenfalfent 
pas  à  fon  détriment  une  partie  de  la  fubf- 
tance  nécellaire  à  fon  développement  ;  ce 
n'eii  donc  pas  pour  elles  que  leur  état  en  efl  un 
de  repos ,  i^e  iommeil  <^'  d'épargne  ,  mais 
il  efi:  tel  en  faveur  de  i'iiifecle  dont  elhs  ne 
font  que  l'enveloppe.  Tout  ceci  fera  mieux 
fenti  quand  nous  nous  occuperons  des  mé 
tamorphoies.  Le  tableau  qui  repréfenteroit 
la  pohtion  des  infeiies  dans  la  Ration  j  pen- 
dant le  fomnieil ,  fuivant  les  dittéienies  ef- 
pèces, dans  les  divers  états  par  où  ils  p.-.irent, 
ieroit  très-varié;  mais  il  occuperoit  beaucoup 
de  place  ,  prtfcnteroit  un  réfuhat  qui  nous  eft 
déjà  connu  par  l'examen  que  nous  avons  Fait  de 
la  pofKion  des  autres  animaux  ;  favoir,  que 
latiiradedechaque  infecte  d.ruechac:in  defes 
états  ,  eft  la  plus  convenable ,  d'après  fon 
oryanif-.tion  ,  pour  que  l'équilibre  loir  par- 
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fait  entre  fes  parties  ,  le  relâcFiement  de  fes 
mnfcies  abfolu  j  &  le  poids  de  fon  corps 
fur  lui-même  le  plus  léger  qu'il  eft  poft'ible. 
Je  iupprime  donc  ce  tableau  comme  mutile , 
puifqu'il  n'en  réfulteroit  aucune  connoillance 
nouvelle.  Je  m'arrête  un  inftant,  ^  je  prie 
le  ledteur  de  remarquer  avec  moi  que  de- 
puis le  plus  grand  des  animaux  jufqu'à  l'in- 
feéte  le  plus  petit,  la  fréquence,  la  durée 
de  la  ftation  &  du  fommeil  font  proportion- 
nées aux  befoins  de  l'âge  &  des  circonftances. 
Les  animaux  nouvellement  nésj  période  de 
leur  vie  dans  laquelle  raccroilfement  eft  le 
plus  rapide  &  la  dépenfe  la  plus  forte  pour 
y  fubvenir  ,  ne  font  en  mouvement  que  pour 
prendre  des  alimens ,  &  ils  dorment  le  refte 
du  tems.  La  jeune  latve  eft  immobile  &  dans 
un  état  de  repos  hors  le  tems  où  elle  prend 
de  la  nourriture. Lorfque  les  anm'aux  ont  paflé 
le  premier  âge  ,  que  leur  accrollFement  eft 
moms  rapide  ^  ils  s'exercent  à  des  coutfes , 
à  des  fauts  ,  des  mouvemens  différens  fui- 
vant leur  efpc^e  ,  mais  ils  dorment  encore 
alors  fréquemment  &  long-tems  de  fuite; 
ce  n'eft  quand  ils  ont  acquis  à- peu -près 
toute  leur  grandeur  qu'ils  fe  livrent  à  â^s 
ébats  plus  foutenus ,  moins  fréquemment 
interrompus  par  des  intervalles  de  repos  &:  de 
fommeil  nioins  long.  La  larve  qui  a  déjà  pris 
une  partie  de  fon  accroiirement  eft  en  mou- 
vement plus  fouvent  qu'elle  n'y  étoit  dans 
les  premiers  jours  de  fa  nailfance;  &  lorfque 
îon  accroilfement  eft  complet  j  qu'elle  eft 
prête  à  pafler  à  l'état  de  chryfalide  ,  fes  mou- 
vemens font  prefque  continuels  ;  ds  celTent 
au  moment  où  elle  atteint  cet  état  :  l'infedts 
change  en  chryfalide  tombe  dans  une  ini- 
mobihié  abfolue;  il  renaît  alors  en  quelque 
force,  il  repafte  au-de!lbus  cic  l'enfance  & 
à  l'état  de  fœtus  ;  il  en  eft  réellement  un 
caché  fous  l'enveloppe  de  chryfalide,  &  il 
y  eft  dans  les  mêmes  circonftances  que  le 
fœtus  des  quadrupèdes  d..ns  le  lein  de  leur 
mère,  l'ambrion  des  oifeaux  dans  l'œuf; 
fon  corps  ne  confifte  qu'en  des  liné.imens 
qui  prennent  de  l'accroilisnienr ,  de  la  con- 
fift.ince,  une  forme  &  de  la  force.  Rede- 
venu fœtus ,  il  fait  donc  une  grande  con- 
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fommation  de  fubdance  luuritive ,  &  il  avoic 
belbin  ,  pour  épargner  la  dépenfe  de  cette 
ilibftanccj  de  vivre  dans  un  repos  parfait. 
Mais  l'animai  qui  a  pris  tout  Ton  accroiire- 
nientj  &;  l'infcde  Ibrti  de  la  chryialide  j  qui 
n'a  plus  rien  à  acquérir ,  partagent  le  tems 
de  leur  exiftence  encre  des  intervalles  de  mou  ■ 
vemens  S<.  de  repos  déterminés  par  leurs  be- 
foins,  comme  celui  d:-  prendre  des  alimens, 
celui  de  travailler  pour  leur  fureté  ou  pour 
celle  de  leur  poftérué,  iSccAinfi ,  dans  tous 
les  âgQS  ,  parmi  tous  les  animaux  ,  les  inter- 
valles de  mouvement  &  de  repos  font  pro- 
portionnés au  befoin  d'accroître,  de  fortilier, 
d'alimenter ,  de  réparer  l'uidividu.  Je  re- 
prends la  fuite  de  l'aéliun  mufculaiie  ,  &c 
pour  terminer  ce  qui  la  concerne,  ne  pou- 
vant traiter  en  particulier  de  tous  les  mou- 
vemens,  ce  qui  feroit  pri.fqu'inépuifab!e,  je 
les  divife  en  mouvemens ,  au  moyen  def- 
quels  les  animaux  pcijjenc  d'une  place  à  une 
autre  ,  en  mouvemens  dans  Icfquels  les  ani- 
maux ne  changent  la  pojition  que  de  quel- 
ques-uns de  leurs  membres  pour  faijîr  les  ob- 
jets, les  arranger  félon  Tordre  qui  leur  con- 
vient, oufe  garantir  de  leur  atcinte. 

Les  mouvemens  au  moyen  defquels  les 
animaux  paiïent  d'une  place  à  une  autre , 
comprennent  le  marcher  ,  la  courfe  ,  le  faut , 
le  vol  j  la  natation ,  Vaclion  de  ramper.  Je  ne 
m'arrèterois  pas  à  cohfidérer  ces  diverfes  for- 
tes de  mouvemens  dans  les  ditîérents  ani- 
maux ,  s'ils  n'avoient  pas  tous  lieu  parmi  les 
infectes  ;  mais  puifqu'on  les  obferve  parmi 
ces  derniers  animaux  ,  il  faut  les  coniîdérer 
dars  les  autres  ,  pour  les  comparer ,  ce  qui 
tft  le  feul  moyen  de  les  bien  connoître. 

Les  quadrupèdes ,  pour  palFer  d'un  place 
à  une  autre  en  marchant ,  lèvent  &  avancent 
d'abord  un  pied  de  devant  d'un  côté  ,  le  po- 
fent  ,  lèvent  &  avancent ,  en  le  polant  ^  le 
pied  de  derrière  qui  lui  elt  oppofé  en  diago- 
nale ;  ils  en  font  enfuite  autant ,  à  l'égard  des 
de;.x  pieds  de  l'autre  côté  j  il  réfulte  de  ce 
double  mouvement  j  un  balancement  du 
corps  de  droite  à  gauche ,  de  gauche  à  droite  , 


&  une  projedion  en  avant  encre  ce  double 
balancement  ;  mais -comme  ils  font  tous  deux 
d'une  force  égale  ,  la  projeclion  en  avant  a 
lieu  par  une  ligne  droite  qui  exprime  l'attiou 
de  deux  puilïances  direftemenr  oppolées  , 
mais  d'une  force  égale  ,  Se  c'ell  fuivant  cetce 
ligne  que  le  marcher  s'exécute.  11  tft  direct,  fî 
les  balancemens  des  deux  côtés  font  égaux  ; 
mais  (î  quelque  circonftance  en  rompt  l'éga- 
lité ,  fi  ,  par  exemple,  une  j  unbe,  plus  foible 
d'un  côté  que  de  l'autre  ,  porcenc  moins  le 
corps  du  côté  oppofé ,  fi  la  furface  âpre  du 
tetein  041  fon  inc  inaifon_,  détruifent  l'égalité 
des  balancemens ,  alors  la  ptojeélion  en  avant 
a  lieu  par  une  ligne  plus  ou  moins  courbe  , 
dont  l'écartemenc  de  la  ligne  droite  eft  dé- 
terminé par  le  balancement  plus  fort  d'un 
des  deux  côtés  ,  ^  le  marcher  devient  plus 
ou  moins  oblique  au  lieu  d'être  dired.  C'ell 
par  la  première  de  ces  deux  raifons  que  les 
quadrupèdes ,  qui  n'ont  pas  les  quatre  jambes 
d'une  égale  force  j  avancent  moins  que  les 
autres  en  un  tems  donné,  quoiqu'ils  falFent  un 
plus  grand  nombre  de  pas  :  mais  ils  décrivent 
une  bgne  inclinée  qui  eft  plus  longue  ,  qui 
exige  plus  de  pas,  qui  contraint  à  décrire  une 
rouce  oppofée  de  tems  en  tems  pour  regagner 
la  ligne  direéle  ,  qui  conduit  par  conféquen: 
plus  tard  au  même  but  j  &  les  quadrupèdes  , 
dont  les  quatre  jambes  font  d'une  force 
égale  ,  fuivent  une  ligne  droite  ,  qui  eft  plus 
courte  ,  dont  ils  ne  s'éloignent  pas  ,  qui  eft 
parcourue  en  moins  de  pas ,  &  qui ,  par  con- 
léquenc,  conduit  plutôt  au  même  terme.  C'eft 
par  la  même  raifon  que  ,  fuivant  l'égalité 
ou  l'inégalité  du  terrein ,  il  faut  au  même 
quadrupède  ,  pour  arriver  à  la  même  dif- 
tance  ,  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de 
pas  _,  quoiqu'égaux  ,  Se  plus  ou  moins  de 
tems. 

Les  oifeaux  marchent  différemment  ^  fui- 
vant leur  caille  &.  leur  efpéce  ;  les  grands  lè- 
vent, avancent  &  pofent  alcernacivemenc  les 
deux  jambes  l'une  après  l'autte  :  leur  marcher 
a  quelque  chofe  de  grave  ,  mais  il  eft  lent. 
Auiïi  les  oifeaux  qui  perchent  marchent-ils 
peu  ;  mais  cette  -allure  eft  plus  ordinaire  aux 
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éifeaux  qui  ne  perchent  pas  ;  elle  balance  le 
corps  de  droite  à  gauche ,  de  gauche  à  droite , 
comme  la  manière  de  marcher  des  quadru- 
pèdes j  elle  détermine  également  une  projec- 
tion en  avant,  &  cette  projection  où  la  mar- 
che s'exécute  de  même  &  pour  les  mêmes 
raifons ,  par  une  ligne  droite. 

Les  petits  oifeaux ,  lorfqu'ils  fe  portent 
bien  ,  marchent  ou  pallent  rarement  d'une 
place  à  une  autre  ,  en  avançant  tantôt  une 
jambe,  tantôt  l'autre  j  mais  ils  pofent  paral- 
lèlement les  deux  pieds ,  inclinent  en  arrière 
leurs  corps  qu'ils  relèvent  du  devant ,  plient 
les  deux  jambes  &  les  étendent  alternative- 
inenc  toutes  deux  en  même  tems  \  leur  excen 
lion  ,  femblable  au  dcveloppernent  d'un  re  - 
fort  j  piHifle  en  avant  lo  corps  don:  elles  fup- 
pjrroicnc  le  poids.  Comme  la  potîtion  des 
deux  pieds  eft  parallèle  ,  la  courbure  des 
deux  pattes  femblable  ^  &:  leur  exter-H  m  inf- 
tantaiiée  ,  la  projedion  qui  en  rcCuIte  a  lieu 
en  ligne  droite  \  ces  diftérents  mouvemens 
promptement  répétés,  proinifenc  une  allure 
qui  eft  moins  un  marcher  qu'un  fautillement  j 
mais  comme  ces  mouvemens  fout  piccipités, 
cette  allure  eft  très- prompte  ;  elle  l'eft  trop 
liaus  certains  cas,  &  pourquelquesefpèces  qui 
ont  befoin  d'un  marcher  plus  pofé  ;  ainfi  lu 
Lavandière  f  la  Bergeronette  ,  qui  fuivent  le 
cours  d'un  ruilleau  ,  fe  promènent  fur  les 
bords  d'une  pièce  d'eau  ,  ou  dans  une  prairie 
pour  épier  les  infedtes  dont  elles  fe  nourrif- 
fent  ,  ne  cheminent  pas  en  fautillant ,  mais 
en  marchant  à  la  manière  des  grands  oifeaux. 

Tous  les  infedtes  qui  ne  fi  mctamorpho- 
fent  pas ,  tous  ceux  qui  fe  métamorphofent, 
dans  leur  dernier  état ,  &  un  grand  nombre 
de  ceux-ci  dans  le  premier  &  le  dernier  ,  ont 
des  pieds  &  marcheur  :  ils  ont  tous  au  moins 
fix  pieds ,  &:  depuis  ce  nombre  jufqu'à  feize  , 
vingc  _,  quelques-uns  jufqu'à  cent  &  au-delà, 
comme  l'Iule.  Leurs  pieds  font  attachés  deux 
à  deux  &  parallèlement  à  un  même  anneau 
ou  iegment  du  corps  ;  quelqu'en  fait  le  nom- 
bre ,  il  y  en  a  toujours  d'attachés  dans  les 
larves  au:;  anneaux  antérieius  &  aux  anneaux 


poftérieurs  ,  ainfi  que  dans  les  înfedtes  qui 

ne  fubillent  pas  de  métamorphofes  ,  &  qui 
ont  au-delà  de  huit  pieds  :  il  y  en  a  toujours 
plus  qui  tiennent  aux  anneaux  antérieurs 
qu'aux  poftérieurs  ;  les  intermédiaires  font 
dégarnis  de  pieds.  Miis  les  infedes  qui  ne  fu- 
bilfent  pas  de  métamorphofe  ,  qui  n'ont  pas 
plus  de  huit  pieds ,  &  ceux  qui  lubillent  des 
métamorphofes,  qui ,  dans  leur  dernier  état, 
ont  tous  conrtamment  fix  pieds ,  les  ont  atta- 
chés au  coicelet  :  le  corcelet  occupe  à-peu-piès 
le  milieu  du  corps  ,  d'une  manière  inégale 
pourtant  j  car  il  y  a  plus  d'étendue  du  bas  de 
cette  partie  à  l'extrémité  du  corps  ,  que  de 
fon  fommet  à  la  partie  antérieure  de  la  tête  , 
&  il  y  a  ,  fur-tout  ,  beaucoup  plus  de  malle 
en  arrière  qu'en  avant  :  la  polition  des  pieds, 
à-peu-près  au  milieu  du  corps  dans  les  infec- 
lei  qui  r.e  fubiirent  pas  de  métamorphofes  , 
&C  dans  le  dernier  état  de  ceux  qui  en  fubif- 
fent ,  s'éloigne  donc  beaucoup  de  la  pofition 
d.s  pieds  de^  quadrupèdes ,  finies  aux  extré- 
mités du  corps  ,  deux  en  avant ,  deux  en  ar- 
rière ;  elle  fe  rapproche  de  la  fituation  des 
pieds  des  oifeaux  ,  en  ce  qu'ils  font  aufll 
à  peu-près  pofés  au  milieu  du  corps  ,  mais 
elle  s'en  éloigne  en  ce  que  dans  l's  oifeaux 
lexcédant  eft  en  avant ,  &  qu'il  eft;  en  arrière 
dans  les  inledes.  Quant  aux  larves ,  la  po- 
fition de  leurs  pieds  répond  à  celle  des  jam- 
bes des  quadrupèdes.  Connoill'ant  aduelle- 
ment  le  nombre  ,  la  pofition  des  pieds  des 
infedes ,  la  manière  dont  ils  font  articulés 
avec  le  corcelet  ,  l'équilibre  du  fardeau  qu'ils 
ont  à  tranfporter,  examinons  le  marcher  que 
leurs  mouvemens  produifeut. 

Les  infecles  foulé  vent  d' avancent  en  même- 
tems  les  deux  pieds  de  la  première  paire  an- 
térieure ;  ils  font  agir  fuccellivement  ,  &  de 
la  même  manière  les  autres  paires  de  pieds  , 
depuis  la  féconde  jufqu'à  la  dernière  ;  en 
portant  les  pieds  en  avant ,  ils  étendent  les 
pièces  dont  ils  font  compofés  parallèlement 
au  terrein  ,  puis  ils  recourbent  ^'  plient  ces 
mêmes  pièces.  Comme  les  pieds  intermé- 
diaires font  articulés  tranfverfalement  en  les 
avançant  en  devant ,  les  infedles  les  rap- 
prochent 
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prochenr  ncceiïairenient  l'un  île  l'antra^  ou 
de  la  ligne  qui  j->a;!eroic  par  le  cancre  du 
corps ,  tk  en  mûine-tems  de  la  diredion  en 
avanc  des  deux  premiers  pieds  \  d'où  il  fuit 
qu'ils  tendent  au  même  but  ,  i5c  que  l'eiTec 
de  leur  mouvement  eft  à  peu- près  le  nième, 
qu'il  eft  moins  complet  ,  mais  qu'il  s'exé- 
cute dans  le  même  fens.  D'un  autre  côté , 
comme  les  infecles  dont  les  fieds  font 
attachés  au  corcelt-H,  replient  les  pièces  dont 
ils  font  compofés  les  unes  fur  les  autres,  de 
manière  qu'ils  portent  le  corps  très-bas  ,  ix: 
peu  foulevé  au  -  deflus  du  terrein  j  comme 
leurs  pieds  antérieurs  font  les  plus  Imigs  dans 
la  piùparc  ,  ce  que  j'avois  oublié  de  faire 
remarquer,  qu'ils  en  replient  moins  les  pièces, 
leur  corps  eft  plus  foulevé  de  l'avant  que  de 
l'arrière  i  enfin  comme  l'équilibre  n'elt  pas 
iufte  ,  qu'il  y  a  plus  d'étendue  j  oc  fur-tout 
beaucoup  plus  de  malle  en  arrière  des  pieds 
qu'en  avant  ,  il  s'enfuit  que  l'eflort  des  pjeds 
lie  produit  pas  un  échappement  du  corps  en 
avant  ,  entre  les  deu-S  puilfances  qui  agillent 
fur  lui  ,  de  même  que  dans  les  quadrupèdes 
&  les  oifeaux.  Ce  n  eft  donc  pas  par  la  chute 
du  corps  en  avant  ,  que  fe  fait  ie  marcher 
desinfeéles,  mais  par  approchement  du  corps 
tiré  vers  ie  point ,  qui  eft  en  avanc  au  centre 
du  mouvement  des  pieds;  chaque  paire  eft 
d'abord  dirigée  Se  étendue  en  avant  \  puis  le 
bout  de  chaque  pied  ,  armé  d'un  ou  deux 
crochets  _,  en  pofant  fur  le  terreui  ,  s'engage 
fur  fa  furface ,  &  s'y  crampone  ;  les  pièces 
qui  compofent  le  pied  ,  &  qui  avoienc  écé 
alongées  dans  fon  mouvement  en  avant ,  ve- 
nant à  être  rappellées  &  repliées  les  unes  fur 
les  autres  par  la  contradion  des  mufcles ,  le 
corps  eft  tiré  en  avant  vers  le  point  où  les 
pieds  fe  font  cramponés  j  mais  comme  il  y 
en  a  un  de  chaque  côté,  l'approximation  du 
corps  fe  fait  par  la  ligne  intermédiaire  ou  la 
ligne  droite.  La  première  &  la  féconde  paire 
de  pieds  tirent  le  corps  en  avanc ,  &  la  der- 
nière qui  a  été  alongée  ,  qui  fe  raccourcit 
en  fe  pliant,  le  poulfe  dans  la  même  direc- 
tion ;  dans  le  marcher  des  quadrupèdes  & 
celui  des  oifeaux,  il  n'y  a  qu'une  aélion,  celle 
de  porter  ou  un  pied  de  devant  &  un  pied  de 
Hyioire  Naturelle  y  Infc9.es.  Tome  L 


derrière  en  P.vant ,  ou  une  des  deux  jambes 
alternativement  en  aVant  ;  le  poids  du  corps 
pour  reprendre  Ton  aplomb  ,  le  porte  pac 
projeélion  vers  le  point  auquel  les  pieds  ont 
atteint.  Mais  dans  le  marcher  des  iafeèl  s  , 
il  y  a  qua:re  actions  ,  celle  de  porter  les  deux 
premières  paires  de  pieds  en  avant  ,  de  les 
alonger  Se  d'en  étendre  les  pièces  ;  celle  de 
courber  les  pieds  en  pliant  leurs  pièces  les 
unes  fur  les  autres  ;  l'adlion  d'éloigner  les 
deux  derniers  pieds  dii  corps  ,  de  les  étendre, 
de  les  rapprocher  enfuite  en  les  pliant.  Aiiifi 
ie  marcher  eft  l'effet  de  l'adion  par  laquelle 
les  deux  premières  psires  de  pieds  atnreiit 
le  corps ,  &  la  dernière  le  poulie  en  avant. 

C'eft  parce  que  les  infeétes  ont  les  pieds 
armés  de  crochets ,  à  la  faveur  defqueîs  ils 
fe  cramponent ,  qu'ils  ne  les  lèvent  que  fuc- 
ceftivemenc  paire  par  paire  ,  qu'il  y  en  a 
toujours  une  qui  pofe  fur  le  terrein  ,  &:  fou- 
tient  le  corps  j  c'eft  parce  que  fon  fardeau  eft 
attiré  &  poulie  en  avant  ,  fans  fe  trouver  ja- 
mais abandonné  à  lui  même  ,  fans  le  pro- 
jetter  en  avant  par  fa  pefanteur  cz  une  forts 
de  chùre  ,  que  les  infedles  peuvent  moncer  , 
defcendre  ,  même  en  fuivant  ure  ligne  per- 
pendiculaire ,  fur  une  furface  polie-,  en  mon- 
tant ,  les  pieds  de  derrière  foutiennent  le 
corps  parallèle  à  la  furface  ,  tandis  que  les 
pieds  de  devant  fe  foulèvent  Se  s'alongent 
pour  l'attirer  ;  quand  ils  l'ont  attiré  ,  ils  le 
retiennent  pendant  que  les  pieds  de  derrière 
font  ramenés  en  avant  :  en  defcendant ,  ce 
font  les  pieds  de  derrière  oui  retiennent  le 
corps  ,  l'empêchent  de  gliller ,  pendant  que 
les  pieds  de  devant  s'alor.gent  ;  en  même- 
tems  que  ceux  -  ci  fe  fixent  ,  les  pieds  de 
derrière  fe  foulèvent  ,  &  le  poids  da  corps 
le  fait  glilFer  fur  les  pieds  de  devant  j  à  l'en- 
droit où  ih  fe  lont  fixés  ,  &  où  ils  le  fup- 
porti  nt  jufqu'à  ce  que  les  pieds  de  derrière  fe 
chargent  de  fon  tatdeau  ,  en  fe  crainponanc 
eux-mêmes. 

Les  pieds  des  larves  &  ceux  dei  infeéles  , 
qui   en   ont  au-delà  de  huit,  font  articulés 
ttanfveifalemeiit  y  la  première  &   la  féconde 
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paire  feulement  font  inclinées  &  dirigées  un 
peu  en  avant ,  (k  les  trois  ou  quatre  der- 
nières paires  ,  fur- tout  la  dernière  ,  font  tour- 
nées en  arrière  :  mais  ce  n'eft  que  dans  les  in- 
fedes  parfaits,  car  dans  les  larves  tous  les  pieds 
font  articulés  tranfverfalement  ,  excepté  les 
deux  derniers  ,  dont  la  pofuion  moyenne 
entre  la  duedhion  en  avant  ,  &  la  direéliion 
en  arrière  ,  forme  un  angle  droit  avec  lan- 
iieau  qui  les  foutient. 

Les  larves  &  les  infedes  qui  ont  au-delà 
de  huit  pieds ,  en  poiteni  en  avaiît  chaque 
paire  fuccelTiveiiienc  j  leur  marcher  s'exécute 
en  coniéquence  par  un  mouvement  pro- 
grellif,  par  le  déplacement  furceffif  de  cha- 
que anneau  attiré  tour  à-tour  en  avant  ,  &c 
non  par  le  tranfport  d'une  place  à  une  aurre 
de  tout  le  corps  à  la  fois ,  comme  il  arrive 
datis  les  autres  animaux  ,  &  dans  les  autres 
infeètes  mêmes.  Le  mouvement  progrellif  de 
chaque  anneau  exécuté  alternativement  ell 
facileà  obferverdans  les  larves,  fur-tout  dans 
les  chenilles;  il  elt  moinsfenfible  à  la  vue  dans 
les  infedles  dont  les  anneaux  s'alongent  moins 
à  chaque  mouvement  ,  &  dont  le  mouve- 
ment (uccedif  des  pieds  elt  moins  lent.  Au 
refte  ,  le  mécanifme  du  marcher  eil:  le  même 
que  dans  les  infc6tes  dont  les  pieds  font  at- 
tachés au  corcelet  ;  chaque  aiuieau  antérieur , 
au  lieu  du  corps  entier ,  ell  tiré  en  avant  , 
&  les  derniers  font  poulfés  dans  le  même  fens. 

La  multitude  des  pieds  au  lieu  d'accé- 
lérer le  marcher  des  infedes ,  ne  fait  que 
le  ralentir  ;  il  n'efl:  pas  prompt  en  général  , 
&  il  i'elt  moins  à  proportion  que  le  nombre 
des  pieds  ell  plus  grand  :  aiiili,  17.v/d  ,  qui  en 
a  quelquefois  au-delà  de  cent  ,  marche  plus 
lentement  qu'aucun  autre  infedte  ;  il  eft  évi- 
dent que  la  fu.cellion  du  mouvement  en 
partage  néceCiairenient  le  tems,  qu'en  alon- 
geancladnréede  l'adion  ,  elle  en  rend  l'effet 
moins  ptompc.  Ainfi  les  infedles  ne  peuvent , 
en  général ,  marcher  à  proportion  que  plus 
lenrement  que  Issajtresanimaux  ,&  d'autant 
plus  lentement  qu'ils  ont  plus  de  pieds  \  fi  la 
marche  de  /a  Jtolopendre  ,  qui  en  a  feize  & 
davantage  ,  eft  prompte  ,  c'eft  par  une  con- 


formation particulière  qui  ne  change  rien 
à  la  loi  générale  ;  c'eft  parce  que  fes  pieds 
font  beaucoup  plus  loiîgs,  &  chactm  de 
fes  pas  plus  grands  que  ceux  des  auties 
infedes. 

Je  n'ai  dû  traiter  du  marcher  qu'en  géné- 
ral ;  il  y  a  quelques  particularités  dans  lef- 
quelles  il  feroit  trop  long  d'entrer  ,  &  qu'un 
oblervarer.r  attentif  faura  rappeilcr  au  méca- 
nilme  général.  Ainfi ,  en  regardant  marcher 
une  chenille  arp.^iueuie  qui  a  huit  pieds  , 
fix  attachés  aux  trois  premiers  an.  eaux,  deux 
au  dernier ,  il  verra  que  le  mouvement  fui.- 
ceflif  eft  inverle  ;  que  la  clicnille  qui  veut 
commencer  à  marclier ,  porte  en  avant  ces 
deux  pieds  de  derrière  ;  que  leur  mouvement 
en  approchant  les  anneaux  intermédiaires  j 
dénués  de  pieds ,  de  ceux  qui  en  font  garnis , 
Si  qui  font  fixes  ,  l'oblige  de  les  courber  en 
arc  ell  dellus;  que  dans  le  fécond  ii-ftant , 
pendant  que  les  iix  pieds  antérieurs  ionc 
loulevés  pour  les  porter  en  avant,  lélallicitc 
des  anneaux  tourbes  en  arc ,  Se  appuyés  fur 
les  deux  derniers  pieds  dont  raloi^gemeiic 
les  pouffe  ,  s'élancent  en  avant  ,  comme  un 
arc  ou  un  demi-cercle  qu'on  a  comprimé  par  les 
deux  bouts ,  &  qui ,  fl  on  en  lâche  un ,  s'étend 
du  coté  qui  n'eft  plus  contraint.  Mais  l'ob- 
fervateur  verra  en  même  -  tems  que  les  fis 
premiers  pieds  en  s'abaiffar^r ,  en  fe  cram- 
ponant  fur  le  terrein  ,  tirent  en  avant  les 
trois  premiers  anneaux  ^  &  préparent  l'écar- 
ternent  nécellaire  entr'eux  ,  &c  les  deux  der- 
niers pieds  pour  le  fécond  pas.  Cette  allure 
eft  donc  bien  combinée  de  l'action  d'attirer 
en  avant  de  la  part  des  trois  premières  paires 
de  pieds  ,  de  celle  de  poulîer  en  devant  de 
la  part  de  la  dernière  paire  ;  ces  deux  adions 
ont  lieu  dans  le  marcher  des  autres  infedes: 
il  y  à  de  plus  dans  celui  de  l'arpenteufe  ,  la 
projcdion  en  avant  des  anneaux  qui  ont  été 
courbés  en  arc  j  Se  qui  eft  exécutée  par  leur 
élafticité.  C'eft  une  addition  iSc non  un  chan- 
gement au  mécanifme  :  il  y  auroit  d'autres 
cas  particuliers  qui  mcriteroient  d'être  exa- 
mines, Il  ilsn'entraînoient  pas  à  de  trop-longs 
détails.  Bornons  nous  donc  à  ce  que  nous 
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avons  remarqué  (iir  le  marcher  des  infectes; 
ajoutons  feulement  qu'il  ell  compofc  de  plus 
de  mouvemens  nae  celui  des  autres  animaux  ; 
que  c'eft  une  caufe  de  fa  ieiueuren  général  , 
d'autant  plus  que  les  mouvemens  ne  font  pas 
iuftaïuanés  ,  maisfuccelîifs  ;  enfin,  que  la  na- 
ture y  fait  fervir  un  l'ien  plus  grand  nombre 
de  mufcles:  M.  Lyonner  en  i  comptcquarante 
mille  pjur  le  fe.il  mouvement  progreliif  de 
la  Chenille  du  faule  qui  donne  le  papillon 
Coffus,  C'cft  peut-être  beaucoup  trop;  il  fe 
peut  que  M,  Lyonnet  ait  pris  pour  des  muf- 
cles dilUnds  j  ce  qui  n'étoit  que  des  fdifceaux 
ou  des  fibres  du  même  mufcle;  mais  quand 
on  diminueroit  le  calcul  des  trois  quarts  ,  il 
refteroit  encore  un  to^ai  bien  conlidérable  ; 
aulTi  falloir  il  nécenairement  un  grand  nom- 
bre de  mufcles  four  mettre  en  adion  des 
pieds  11  nombreux. 

De  la  courfe. 

La  courfe  ell  dans  les  quadrupèdes  le  ré- 
fultat  de  mouvemens  non  -  feulement  plus 
précipites  j  mais  différeiis  de  ceux  du  mar- 
cher. Je  ne  m'arrêterai  pas  à  les  décrire  parce 
qu'ils  ne  fe  palfent  pas  de  pareils  mouve- 
mens dans  les  infeéles.  Leur  courfe  n'eft 
qu'un  marcher  plus  prompt  ,  exécuté  par 
les  mêmes  mouvemens  ,  mais  accélérés  <Sj 
répétés  eu  moins  de  rems.  Ainli  !e  même 
infeétequi  fe  tranlporte  d'une  place  à  l'autie 
de  fon  propre  gré  j  ou  qui  fuit  l'ennemi  qui 
l'ir.quiètej  ne  fait  que  marcher,  à  pas  lents 
dans  le  premier  cas  ,  &  à  pas  précipités  dans 
le  fécond;  il  relTemble  fous  cj  point  de  vue 
aux  oifeaux  ,  donc  la  coutfe  n'cft  non  plus 
qu'une  marche  précipitée. 

Bu  faut. 

Le  faut  eft  un  mouvement  au  moyen  du- 
quel un  animal  s'élance  d'une  place  à  une 
autre  par  une  ligne  courbe  ,  en  s'élevant  fur 
lui-même  ,  fans  toucher  à  l'efpace  intermé- 
diaire. Pour  exécuter  ce  mouvement  ,  les 
quadrupèdes  plient  les  deux  jambes  de  de- 
vant far  les  côtés  de  la  poitrine ,  les  élèvent 
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conjointement  avec  le  corps ,  le  cou  &:  la 
tête  ,  portent  &  inclinent  leur  corps  avec 
les  parties  qu'il  entraîne  en  arrière  fur  les 
d;ux  jambes  poftérieures  qu'ils  couibent  & 
ramènent  lous  le  ventre  :  ces  mouvemens  j 
qui  ne  font  que  préparatoires  ,  rcmplilTent 
le  premier  rems  du  faut  ;  dans  le  fécond 
tems ,  l'animai  étend  en  arrière  Ces  jambes 
de  derrière  qui  étoient  courbées  en  avant  ; 
leur  extenfion ,  qu'on  peut  comparera  l'ac- 
tion d'un  relfort  qui  fe  débande  ,  élève  le 
corps  &  le  projette  en  avant  ;  elle  ne  feroic 
que  l'élever  au-delfus  du  plan  de  pohtion  , 
(i  le  corps  étoit  perpendicidaire  ,  mais  il 
n'ell:  que  redrelTé  ,  plus  ou  moins,  au  lieu 
d'être  horizontal  ,  comme  dans  la  politioii 
habituelle  ,  &  il  demeure  plus  incliné  en 
avant  qu'en  arrière  :  fon  poids  en  le  rame- 
nant vers  le  fol  ,  l'attire  donc  en  .nvant  , 
tandis  que  l'extenfion  des  jambes  1  élève  au- 
delVus  du  terrein  ;  l'efpace  parcouru  par  le 
faut,  eft  déterminé  par  la  ligne  courbe  qui 
s'étend  du  point  auquel  le  faut  élève  le  corj)s 
à  celui  où  la  pefanteur  le  ramène  ,  en  devant 
fur  le  fol.  Si  quelqu'un  en  doutoir ,  qu'il 
hiire  attention  que  l'homme  qui  tait  un  faut, 
le  corps  étant  bien  perpendiculaire,  retombe 
à  la  même  place  ;  mais  que  l'homme  qui 
s'élève  par  un  faut ,  le  corps  incline  en  avant , 
retombe  au  delà  du  point  d'où  il  s'ell  élevé  ; 
il  fent  (i  bien  que  c'eft  le  poids  de  fon  corps 
en  avant  j  qui  agrandit  l'efpace  parcouru 
par  le  Liut  ,  la  force  éiant  égale  d'ailleurs  , 
que  pour  augmenter  le  poids ,  il  étend  en 
avant  les  bras  au  moment  cù  il  faute  ;  mais 
comment  l'extenfion  des  bras  peut-elle  aug- 
menter l'aétion  du  faut  ,  autrement  qu'en 
ajourant  à  la  pefanreur  du  corps  en  avant. 
C'efl  donc  la  pefanteur  du  corfs  qui  fait 
pafler  le  corps  en  avant  ,  après  que  l'exten- 
iion  des  jambes  l'a  élevé  au-delUis  du  terrein. 

11  fuit  de  ce  qui  vient  d'être  dit,  que  le 
faut  exige  pour  fon  exécution  ,  des  mufcles 
très  forts  ,  une  vive  contraélion  de  leur  part , 
-.S:  qu'il  eft  un  mouvement  fatigant.  Audi 
les  animaux  en  général  l'exécutent-ils  rare- 
ment ;  un  grand  nombre  jatnais  ,  quelques» 
m  ij 
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uns  ,  que  l'iiomme  contraint  ,  s'y  forment 
par  habitude  j  mais  il  y  en  a  auxquels  il  eft 
lamilier  ,  dont  il  eft  une  allure  prerqu'aulTi 
ordinaire  que  le  marcher  j  &  quelques  uns 
enfin  pour  qui  il  eft  le  feul  moyen  de  palFer 
d'une  place  à  une  autre.  Ainii  la  Gerbo'tfe 
qui ,  au  lieu  de  pieds  de  devant ,  n'a  àpropie- 
inenc  parler,  que  deux  moignons  j  ne  s'ap- 
puie pas  delT'us ,  ne  s'en  fert  pas ,  &.  ne  pour- 
rot  s'en  lervir  pour  marcher  5  mais  elle  faute 
&  bondit  d'une  place  à  une  autre  j  le  Bou- 
quetin ,  le  Chamois  qui  fur  les  montagnes  , 
dont  ils  habitent  le  fommet ,  ont  à  chaque 
moment  des  précipices  à  franchir  ,  fautent 
avec  légèreté  ,  &  prefqu'aufli  fouvent  qu'ils 
marchent  ou  qu'ils  courent  ;  mais  leurs 
courfes,  ainii  que  celle  des  quadrupèdes,  n'eft 
qu'une  fuite  de  fauts  moins  hauts  plus  répé- 
tés i  comme  nous  l'aurions  expofé  s'il  eût 
entré  dans  notre  objet  île  traiter  de  la  courfe. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  le  faut  eft  li  aifé  aux  Bou- 
quetins ,  aux  Chamois ,  il  leut  coûte  h  peu  , 
que  conduits  en  plaine  ,  on  les  voit  chercher 
les  teitres ,  pour  avoir  le  plaifir  d'y  monter  ou 
d'en  deicendre  en  fautant. 

Nous  avons  vu  que  le  faut  bas  &  répété 
eft  l'allure  des  petits  oifeaux;  le  faut  plu^: 
élevé  eft  qut  Iquefois  une  forte  d'exercice  de 
délaffement  pour  certains  grands  oifeaux  ; 
and  la  Grue  ,  la  Cigogne  s'exercent  quel- 
quefois, comme  pat  gaieté  ,  à  des  courfes 
plus  ou  moins  longues  ,  qui  font  une  fuite 
de  fauts. 

Parmi  les  infedles  ,  la  Podure  n'a  ,  comme 
la  Getboife  ,  parmi  les  quadrupèdes,  d'autre 
allure  que  le  faut  ;  certains  Ckaranjons ,  plu- 
fieurs  Mordelles  ,  quelques  efpèces  dans  dif- 
férens  genres  ,  les  Criquets  &  les  Sauterelles  , 
fautent  peur-ctre  plus  fouvent  qu'ils  ne  mar- 
ch?nt ,  &  ne  manquent  jamais  de  fauter  toutes 
les  fois. que  le  befoin  de  palfer  d'une  place  à 
une  autre  j  de  j'éloigner ,  eft  urgent  pour  eux. 
Le  faut  n'eft  donc  pas  pour  les  animaux  que 
nous  venons  de  nommer ,  &  ceux  qui  leur  ref- 
fcmblent .  au  même  égard  ,  un  exercice  vio- 
lent .&  pénible ,  comme  il  l'eft  pour  les  autres 


animaux  \  mais  ceux-ci  ont  pour  l'exécuter, 
des  mulcles  plus  forts  ,  les  pieds  de  detricre 
plus  gros  ,  plus  fournis  ,  plus  longs  dans 
beaucoup  d'efpèces.  C'eft  ce  qu'il  eft  aifé  de 
remarquer  ,  fur-tout  dans  les  infeétes  ,  & 
particulièrement  dans  les  Sauterelles  «Se  dans 
les  Criquets  :  rous  les  choifirons  pour  exem- 
ple ;  leur  faut  nous  préfenrera  quelque  diffé- 
rence avec  le  fiut  des  atrts  animaux  ,  & 
comme  tous  les  infedes  qui  fautent  leur  ref- 
femblent  plus  ou  moins  j  il  fera  facile  de 
leur  appliquer  ce  que  nous  aurons  die. 

L?s  Sauterelles  &  les  Criquets  ont  les 
pieds  de  derrière  exceflivement  longs  ,  dif- 
pioportionnés  aux  quptte  autres  pieds  ;  les 
deux  antérieurs  lont  les  plus  courts  ;  il  en 
réfulteque  dans  la  polition  ^  lorfque  les  pieds 
font  plies  ,  le  corps  eft  incliné  &  baillé  en 
avant,  au  lieu  dctre  foulevé  &  incliné  en 
arrière  ,  comme  dans  les  autres  infedles  ; 
leurs  cuilfes  font  tiès-grolles  o:  garnies  de 
mufclej  très-forts ,  qui  fervent  à  l'extention 
des  pieds  ;  leurs  taries  font  plats  ,  larges , 
garnis  d'afpérités  ,  ils  couvrent  une  efpace 
conlidérable  ,  &  fe  cramponrent  fortement 
fur  le  terrein.  Lorfque  les  Criquets  &  les 
Sauterelles  viennent  ^  pour  fauter ,  à  étendre 
leurs  pieds  de  derrière  ,  leur  effet  eft  f;mbla- 
ble  à  celui  d'un  relfort  puilfant  &  long  ,  for- 
tement courbé  ,  fixé  folidement  par  un  bout, 
&  qui  fe  débande  par  l'autre  ;  un  p;ireil  ref- 
fort  lanceroit  fort  haut  un  corps  qui  feroic 
pofé  fur  le  bout  qui  fe  débanderoit ,  &  li  ce 
corps  étoit  incliné  en  devant  ,  le  refTort  le 
projetteroit  dans  le  même  fens  ;  c'eft  ce  qui 
arrive  aux  Sauterelles  6»:  aux  Criquets  dans  le 
moment  où  ils  fautent  ;  leurs  longues  jambes 
pliées,  vigoureufement  étendues,  ferme- 
ment appuyées  par  leur  bafe  fur  le  terrein, 
lancent  le  corps  très  haut  &  le  projettent , 
à  caufe  de  fon  inclinailon  ,  fort  en  avant; 
cependant  fon  poids,  d'après  fa  pofition  , 
favorife  la  projedion  &  la  féconde  j  c'eft 
d'après  ces  caufes  combinées ,  que  les  Sauterel- 
les &  les  Criquets  s'élnnccnt  par  un  feul  l'aut 
à  de  fi  grandes  drftances.  Qu'on  applique  ce 
que  nous  venons  de  dire  aux  autres  infedes  , 
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&'  panicallcremeiu  à  la  puce  ,  on  verra  que 
la  force  des  faïus  dépend  de  la  longueur  des 
pieds  de  derrière.de  la  difproporùon  avec  ceux- 
ci  des  pieds  antérieurs ,  &  de  l'inclinaifon  du 
corps  en  avant.  Quant  aux  Sauterelles  Se  aux 
Criquets  ,  il  leur  arrive  fouvent  ,  en  fau- 
tant ,  d'étendre  les  ailes ,  de  retarder ,  p.ir  ce 
moyen  ,  leur  chiue ,  de  diminuer  la  courbure 
de  \\  ligne  p.u  laquelle  ils  retombent ,  &  de 
l'alop'^^er  ,  ce  qui  auginente  le  produit  du 
faut  ,  «Se  les  porte  à  une  plus  grande  dif- 
lance. 

Le  faut  des  infedtes  produit  un  eBet  plus 
grand  à  proportion  ,  que  le  faut  des  autres 
animaux  ,  parce  qu'il  eft  l'efiet  de  puilfances 
proportionnément  plus  énergiques,  parceque 
l'inclinaifon  du  corps  en  devant  lavor;fe  tk 
féconde  la  projcdion  déterminée  par  ces 
puilfances  ,  ^;  il  ne  dépend  pas ,  comme  on 
pcurroit  fe  l'imaginer ,  du  peu  de  poids  du 
Corps. 

Du  vol. 

Le  vol  eQ  l'appanage  des  oi féaux  ,  excepté 
un  petit  nombre  qui  ne  vole  pas,  du  plus 
grand  nombre  des  infi-Cles  ,  &  de  la  Chauve- 
Souris  parmi  les  quadrupèdes  ;  car  les  coi- 
renils ,  les  L''zards ,  qu'on  a  nommé  Folans  , 
fort  improprement  ,  ne  font  ,  étant  placés 
fur  un  lieu  élevé  ,  que  s'élancer  vers  un  autre 
point  plus  bas  ,  en  retardant  leur  chute  à  la 
faveur  des  membranes  étendues  de  leurs  pieds 
de  devant  à  ceux  de  derrière  ,  le  long  du 
corps  ;  ils  ne  peuvent  ni  s'élever  ,  ni  fe  diriger 
par  le  moyen  de  ces  membrar.es ,  'Is  tombent 
feulement  moins  précipitamment  ,  .Se  ils  ne 
volent  pas. 

Pour  connoître  le  mécanifme  du  vol ,  &  le 
comparer  dans  les  difFerens  animaux  ,  il  fau- 
droit  décrire  «Se  comparer  les  inftrumens  qui 
y  fervent.  Ce  feroic  un  travail  rrès-long  ,  & 
par  rapport  aux  oifeaax  qui ,  comme  jouillant 
par  excellence  de  la  faculic  de  voler,  doivent 
fervir  d'objet  de  compaYaifon  ^  ce  feroit  la 
répétition  de  ce  qui  a  été  dit ,  à  cet  égard  , 
dans  le  diftionnaire  d'Ornithologie  ,  faifant 
partie  de  la  nouvelle  Encyclopédie.  Je  ren- 


verrai donc  à  ce  dictionnaire  pour  I:s  détails 
de  la  defcription  des  iullrameiis  &  de  l'expli- 
cation du  mécanifme  du  vol  des  oifeaux. 
J'en  rappellerai  feulement  en  cer  endroit  l'i- 
dée en  précis. 

L'aîle  des  oifeaux  contient  intcrieutenienc 
des  parties  olfeufes  j  divifées  en  trois  por- 
tions ,  une  qui  répond  au  bras  ,  la  féconde  à 
lavant-bras ,  la  troilième  au  po  gnet  &  à  la 
main  :  celle-ci  n'efl  qu'un  appendice.  Ces  par- 
ties font  couvertes  par  des  mufcles  :  la  premiè- 
re eft  imie  par  des  mufcles  attachés  au  thorax; 
la  féconde  ,  par  des  mufcles  fixés  à  la  [re- 
mière  ,  <S:  la  troilième  par  des  mufcles  atta- 
chés à  la  féconde  ;  les  mufc'es  font  couverts 
par  la  peau  ;  elle  foutient  Its  plumes  :  elles 
compofenc  j  en  apparence  ,  i'aiie  ,  &  elles 
font  de  deux  elpèces  ;  les  unes  courtes  ,  les 
autres  fort  longues,  les  premières  ne  fervent 
qu'à  couvrir  la  peau  &  .i  coiilerver  la  chaleur^ 
les  autres  font  des  inftrumens  du  vol  \  les 
pretnieres  font  concaves  &  foibles ,  les  fécon- 
des font  planes  &  fortes  ;  les  oileaux  n'ont 
que  deux  ailes,  elles  font  attachés  au  thorax  , 
fur  lequel  font  fitués  \''.%  mufcles  les  p'us  forts 
&  les  plus  volumineux  du  corps  ;  à  proportion 
qu'elles  ont  plus  d'étendue,  qu'elles  font  plus 
planes ttant  déployées,  elles  (ont  de  meilleurs 
nilirumens  ;  les  oifeaux  volent  mieux  :  de  là 
vient  que  les  uns  ,  en  volant  ,  ne  font  que 
foutenus  par  leurs  ailes  &  poulfés  par  le  cou- 
rant de  1  air  auquel  ils  obéiffent  comme  un 
vailfeau  loutenu  fur  l'eau  ,  eft  poulTé  par  le 
vei^t  qui  frappe  fes  voiles  en  arrière.  Ce  font 
Us  Vûïlurs  ;  de  là  vient  aufli  que  les  autres 
font  non-feulement  foutenus  par  leurs  aîles , 
mais  qu'ils  peuvent  s'en  fervir  pour  volet 
contre  L  vent  &  le  forcer  ,  comme  !e  bate- 
lier à  l'aide  des  rames ,  ou  le  poilfon  par  le 
moyen  des  nageoires  ,  remontent  contre  le 
cours  de  l'eau  &  le  forcent.  Ce  font  ks  oifeaux 
rameurs.  Ces  noms  conviennent  aux  oifeaux 
en  qui  les  conditions  font  extrêmes  ,  les  au- 
tres pofTedent  plus  ou  moins  des  facukcs  des 
Rameurs  ,  &z  s'en  rapprochent  ,  ou  reilem- 
blent  davantage  aux  voiliers.  C'eft  parmi  les 
oifeaux  de  proie  que  les  deux  extrêmes  font 
bien  expr-més  ;  le  vol  des  autres  oifeaux  eft 
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mixte.  Quel  qu'il  foitjCefl  une  vérirable  navi 
gacion  à  voiles  &  à  rames  quand  il  efl:  mixte  , 
uns  navigation  à  voile  ,  dans  les  oifeaux  qui 
ieroient  puiemeiit  voiliers ,  &  une  véritable 
natation  dans  ceux  qui  font  purement  ra- 
meurs ,  s'il  y  en  a  de  tels. 

Outre  les  aîles  ^  les  oifeaux  ont  une  autre 
partie  qui  fert  au  vol  :  c'eft  la  queue  ;  elle  en 
règle  &  en  détermine  la  direétion  ;  c'efl:  le 
gouvernail  qui ,  place  à  l'arrière  du  vaideau, 
dirige  fuivant  fes  mouvemens  la  courfe  de 
l'avant.  M.  Linné  ,  qui  a  envifagé  la  queue 
fous  ce  point  de  vue  ,  en  a  nomme  les  plu- 
mes recîrices  ;  ne  confidérant  les  aîles  que 
comme  des  rames  ,  il  en  a  appelle  les  plu- 
mes rémiges  ,  mais  il  auroit  pu  les  diftinguer 
fuivant  les  oifeaux  ,  en  rémiges  Se  vêla  ,  ra- 
mes Se  voiles. 

La  queue  eft  compofée  de  fortes  &  lon- 
gues plumesj  dont  les  barbes  font  égales  des 
■deux  côtés,  fuutenues  pat  cette  partie  qu^on 
appelle  le  croupion  j  il  eR  formé  à  1  intérieur 
par  un  os  triangulaire,  pointu  ,  compofé  de 
plufieurs  pièces  ,  plat  en  delfous  ^  relevé  en 
deluis  par  une  crcte  longitudinale  &  déclive 
fur  les  côtés  j  ctt  os  répond  au  coccyx  des 
quadrupèdes  ;  des  mulcles  attachés  au  fa- 
crum  iervent  à  mouvoir  le  croupion  d'un 
mouvement  commun  à  toutes  fes  parties  j 
des  mufcles  qui  s'étendent  d'une  portion  à 
Tautre  des  os  dont  il  eft  formé  ,  leur  com- 
muniquent  des  mouvemens  foibles  &  bor- 
jiés ,  parce  que  ces  pièces  font  articulées  par 
des  cartilages  qui  ne  fe  prêtent  qu'à  une 
très -légère  extenfion.  Ces  mufcles  agilfent 
moins  fur  les  pièces  de  l'os  même  que  fur 
une  forte  de  panicule  formée  par  une  grailTe 
compaéte  raiïemblée  fur  le  croup'on  ,  &-  dasis 
laquelle  le  tuyau  des  plumes  el:  fortement 
çngagé  ;  ils  étendent  ou  relferrent  ce  pani- 
cule, d'où  fuit  l'écartement  ou  le  rapproche- 
ment des  plumes  à  leur  bafe  ,  &:  répanouilfe- 
ment  ou  le  reflerrement  de  la  queue. 

Les  aîles  étendues  ont  la  forme  d'un  trian- 
gle ,  dont  les  trois  côtés  &  les  trois  angles 


font  inégaux  ;  le  côté  le  plus  long  ou  la 
baie  forme  une  ligne  droite,  tranfver'ale  avec 
le  corps  ;  le  côté  oppofé  ou  le  fupérieur, 
qui  eli  communément  le  plus  court  ^  efl;  légè- 
rement incliné  du  dehors  vers  le  dedans  du 
corps;  le  troifième  côté,  qui  efl:  extérieur, 
qui  torme  la  jonétion  entre  la  bafe  &  le 
côté  fupérieur ,  eft  oblique  de  haut  en  bas. 
L'angle  formé  par  la  rencontre  de  ce  côté  Se 
la  pointe  extérieurede  labafe  eft:  plus  ou  moins 
aigu  j  l'angle  que  forment  le  côté  fupérieur  Se 
le  côté  extérieur,  eft  très-ouvert  .Se  arrondi; 
celui  qui  réfulce  du  rapprochement  du  côté 
fupérieur  &  de  la  bafe  ,  elt  à  la  jonittion  de 
l'aîle  avec  le  corps ,  &  le  plus  ouvert  des  trois. 

L'aîle  des  infeétes  ell  formée  par  une 
pellicule  repliée  fur  elle-même  ;  entre  fa  du- 
plicature  s'étendent  des  nervuies  d'une  fubf- 
rance  membraneufe  ;  elles  atfetmilfent  l'aîle, 
lui  procurent  de  la  confiftance ,  &  tiennent 
lieu  des  os  :  elles  nailTent  d'un  tronc  commun 
ou  d'iuie  bafe  fituée  à  la  jonétion  de  1  "aile  avec 
le  corps.  Il  en  naît  un  rameau  principal  ,  il 
s'étend  le  long  du  bord  du  côté  Inpérieur  de 
l'aîle ,  il  fe  prolonge  jufqu'à  fa  pointe  dans  les 
efpèces  dont  l'aîle  demeure  toujours  éten- 
due ,  &  qui  n'ont  pas  la  faculté  de  la  re- 
plier lur  elle-même.  Mais  dans  les  efpèces 
qui  en  jouiflent ,  ce  premier  rameau  ne  s'é- 
tend qu'à  une  certaine  diftince  de  fon  ori- 
gine; il  donne  nailfance  à  deux  rameaux  en 
qui  il  fe  partage,  un  grêle  qui  continue  de 
s'avancer  le  long  du  bord  de  l'aîle,  un  fécond 
plus  fort  qui  defcend  obliquement  entre  les 
duplicatures  de  la  pellicule  ;  ce  fécond  ra- 
meau eft  mobile  fur  celui  dont  il  tire  fou 
origine.  Cependant  du  rameau  principal  qui 
s'éiend  le  long  du  bord  fupérieur  nailfenr, 
dans  fon  rrajet  ,  des  rameaux  qui  fe  pro- 
pagent &  ferpentent  entre  la  duplicature  de 
la  pellicule  ;  de  la  bafe^  qui  eft  à  la  jonc- 
tion du  corps  ,  nailfent  également  des  ra- 
meaux étendus  au  centre  de  la  pellicule 
ou  entre  fa  duplicature  ;  tous  ces  rameaux 
fe  fubdivifeiu,  leurs  branches  (e  croifent  Se 
fe  rencontrent  fouvent;  ils  forment,  entre  la 
duplicature  de  la  pellicule ,  une  forte  de  âlec 
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ou  (Je  rcfcau  ,  apparent  quand  la  pellicule 
elt  nue  ,  Hc  qu'on  ne  voit  pas  qiiar.d  cecte 
pellicule  etl  couverte,  comme  dnis  certains 
infectes.  C'eft  par  cette  raifon  qu'on  a  ncmnié 
l'aile  de  ceux  qui  l'ont  nue  ,  aîle  à  fiki  ^ 
aile  réticulée  ou  à  réfeau.  Mais  dans  les  Pa- 
pillons &  quelques  elpèces  d'autres  iiifedlres, 
la  pelicule  qui  Forme  l'aîlj  ed  couverte  en 
dedus  L\'  en  deilous  de  corps  opaques  &■ 
colorj^.  Les  uns,  comme  M.  Linné,  ont 
coinp.:réces  corps,  vus  au  mictofcope,  à  des 
miles  creuîes  ;  ils  ont  nommés  en  l.uin  les 
ailes  qui  en  fou  couvertes  ,  alit  im/ricut.t  , 
is:  les  infeÛL's  qui  ont  de  cas  lorces  d'aîlcs  , 
fi  d':nlleurs  ils  réuniirent  certains  caraftères 
donc  il  n'eft  pas  queftion  en  cet  e.itiroit  , 
/epidopw  a  ;  IcS  autres  ont  comparé  les  [  ecits 
Corps  dont  nous  parlons  à  des  plumes  :  il 
y  en  a  qui  ne  les  ont  regardé  que  comme 
des  poullières.  Quelque  iclfemblance  qu'on 
trouve  à  ces  petits  corps,  ils  font  compofés 
d'une  pointe  ou  pédicule  ,  &  d'une  partie 
plus  large.  La  pointe  eft  engagée  dans  la 
pellicule  qu'elle  pcnèire  obliquement,  &'  la 
partie  large  ert  couchée  fur  fa  lutface  ;  ces  pe 
ries  C;  rpslonc  arrangés  par  lignes  parallèles  au- 
dellus  les  uns  des  autres,  comme  les  ardoifes 
ou  les  tuiles  le  font  fur  !in  toit  :  lorfqu'ils 
font  tous  de  la  même  teine,  ce  qui  efc  rare  , 
l'aîii;  eft  tuure  d'une  couleur  5  mais  elle  efl; 
nuée  difiéremment  fiiivant  que  les  petits  corps 
qui  la  couvrent  ,  ionc  eux-mêmes  diverie- 
ment  coior.s;  ce  loin  leurs celnccs  qui  forment 
les  lachi's  ,  les  bigarureSj  les  dellins  ,  Si  toutes 
les  nuances  qu'o.i  voit  fur  l'aile. 

L'aîle  eft  donc  formée  par  une  pellic-le  re- 
pliée Uir  elle-même  ,  encre  !a  duplicacure  l'e 
laquelle  (crpentent  des  tilccs  m.-mbraneux  qui 
foutiennenc  6c  fortihen:  la  p.llicule  ,  la  main- 
tiennenc  en  exccnfiun.  Tancôc  la  p.llicule  eft 
nue  &  tu'.lparence  j  ce  qui  a  lieu  dans  le 
plus  gia,,:i  nombre  d'efpèccs;  tantôt  elle  eft 
coavcir^  (\-  opaque  ,  ce  qai  n'^.' parcienc 
qu'aux  i^.'pi'ions  Ck  a  un  pecic  nombre  d'el- 
pcc-i  :  .;;ir'os  différens.  Miis  on  trouve 
panu!  s  i^ap'.Uo  s  q.ielques  efpèces  dune 
l'aiie  a      ._  conformation  différente;  ce  fonc 


lâsptérophorcs.  Leur  aîie  eft  comme  compofé 
de  pUdieurs  .a'iies  diltuictcs  f\:  réunies  pa 
une  bafe  commune  i  la  iiwivuiç  pciucJPàie 
eft  crès-force  ;  il  en  naii  des  rameaux  qui 
fopt  aulîî  très  forc5  :  la  pellicule,  au  lieu  d* 
s'éreiidre  lur  cous  ces  rameaux  6<  de  les  cou- 
vrir tous  en  commun  ,  ne  s'étend  de  cecte 
manière  que  fur  le  bord  fupérieur  de  l'aîle, 
elle  fe  divi(e  en  portions  qui  fe  porcent  fur 
les  rameaux  de  la  principale  ner\ure_,  i.;u> 
!e  réunir  les  uns  aux  autres:  ces  portions  ont 
leuts  bords  découpés  iSc  frangés ,  il  téfulce  du 
coutque  l'aîle  dts  ptéiophores  renènible  plus 
à  l'aile  des  oifeanx  que  celle  des  autres  in- 
fcétesj  parce  que  le  bord  lupérieur  paroît 
form.er  l'aîle,  \'  que  les  divifions  de  la  pel- 
licule rellemblenc  à  des  plumes. 

Les  olfeaux  n'ont  que  deux  aîles  ^  beau- 
coup d'infeétes  n'en  onc  de  même  que  deux  ; 
mais  il  y  en  a  un  grand  nombre  qui  en  a 
quatre  ;  elles   font  attacliées  ,  dans   les  oi- 
leaux,  au  thorax  ou  la  poitrine  ^  A:  dans  Its 
infedes  ,  au  corcdet ,  partie  qui  répond  à  la 
poicrine  des  oifeaux  5  les  mulclec  qui  lervenc 
à  leurs  mouvemens  dans  ces  animaux  ,  fonc  en 
plus  grande  partie  lîtués  fur  la  poitrine,  ils  font 
les  plus   volumineux  de   tout  le  corps,  les 
plus  puilfans  ;  leur  extrémité  qui  tient  à  l'aîle , 
s'infère  fur  le  plus  gros  des  os  dont  elle  eft 
compofée  à  lincéiieuT.  Ces  mufcies  fervent 
aux  mouvemens  communs  des  trois  portion-; 
de  l'aîle  donc  les  deux  fécondes  fonc  enttaî- 
nées  par  la  première  ;  les  mouvemens  par- 
ticuliers  des  deux   fécondes  portions  fut  la 
première  ou  fur  elles-mêmes,  font  le  produit 
des  mufcies  placés  fur  chacune  des  trois  por- 
tions de  l'aîle.  Dans  les  infecl-.s,  les  mufcies 
deftinés  à   mouvoir  les  aîles   font   fitués    à 
l'iiuéiieur  du  thorax  ;  ils  en  occupent  pref- 
que  toute  la  cavité  ,  ils  font  plus  gros,  plus 
;  exprimés  que  les  autres  mufcies  de  tout  le 
'  relie   du  corps,  fans  comparaifon;  ils  s'in- 
\  fèrent  hors  du/corce!et  d  la  principale  ner- 
'  vure  qui  répond  au  plus  gios  os  de  l'aîie  des 
!  Oifeaux  \  ils  font  cous  renfermés  dans  le  cor- 
'-■  celec   dans  les  infedes  dont  l'aile  n'a  qu'un 
i  mouvement  général j  &  qui  entraîne  toutes 
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fes  parties  à  la  fois,  q.ui  nô  ^cavent  !a  plier 
&  en  mouvoir  des  poitions  tes  unes  fur  les 
aiuresj  mais  dans  les  infeéles  qui  ont  cette 
facilite,  dont  certaines  portions  des  nervures 
font  mobile- ,  il  y  a  des  mLifcles  qui  s'étendent 
d'une  nervure  à  une  autre,  qui  les  approchent 
ou  les  écartent,  les  éte-ndenc  on  les  plient,  Se 
fervent  à  appliquer  les  portions  de  l'aîle  les 
unes  fur  les  autres;  ou  peut-être  ne  font  ce  que 
des  tendons  pro'ongcs  qui  viennent  des  muf 
des  contenus  dans  le  corcelet  :  c'efl  ce  que 
je  n'oferois  décider  ,  qnoiqn'à  l'infpeâiioii 
il  paroilfe  y  avoir  de  vrais  faifceaux  mnf- 
culaires ,  étendus  d'une  nervure  à  une  autre. 
Quoi  qu'il  en  foit  j  le  mouvement  des  aîles, 
«^ont  les  portions  en  ont  les  unes  (ur  les  autres , 
eft  de  deux  fortes;  il  conlifte  i°.  à  rapprocher 
&  à  plier  la  pellicule  de  Taîle,  ou  à  lécar- 
ter  &:  l'étendre  par  un  mouvement  femblabîe 
à  celui  qui  plie  ou  qui  déploie  le  papier  d'une 
éventail  ,  en  rapprochant  ou  écartant  les 
deux  bâtons  auxquels  il  eft  fixé  par  fes  bords. 
z°.  Par  le  mouvement  des  poitions  de  leurs 
elles  les  unes  fur  les  autres,  les  infedes  peu- 
vent en  reflier  le  côté  extérieur  fur  la  fur- 
face  interae  fupérieure  ,  comme  le  font  les 
Guêpes,  ou  coucher  la  poùite  de  l'aile  pliée 
delTus  ou  delFous  (a  partie  principale  ,  comme 
font  les  Coléoptères.  Les  infectes  qui  ont  la 
faculté  de  mouvoir  les  parties  de  leur  aile  les 
unes  fur  les  autres,  ont  plusde  rapport  avec  les 
aîles  des  oifeaux  dont  les  parties  font  aufli 
mobiles  les  unes  fur  les  autres  ,  que  n'en 
ont  les  infeétes  dont  l'aîle  roujours  étendue 
ii'efl  mue  que  par  un  mouvement  commun 
à  toutes  fes  partie;. 

Les  aîles  des  infcétes  qui  font  couvertes  (^ 
opa(jues  ,  celle  des  lépidoptères  ,  ont  en  gé 
lierai  ,  comme  les  aîies  des  oifeaux  ,  une 
forme  triangulaire,  mais  irrégulière  &c  très- 
variée,  félon  les  efpèces  ;  les  aîles  des  in- 
fed  s  qui  n'en  ont  que  deux  ,  comme  Us 
diptères  Sc  les  coléoptères  ,  ont  audî  une 
forme  triangulaire  ,  &  celles  des  coléoptères 
fe  rapprochent  davantage  de  la  t-otme  de  l'aîle 
des  oifeaux  \  mais  les  aîles  des  infcdes  qui 
en  ont  quatre,  s'cloigitent  plus  que  les  aîles 


des  autres  infedes  ,  de  la  forme  de  l'aîle 
des  oifeaux  ,  i!s:  li  elles  confervent  encore  la 
forme  triangulaire ,  c'elt  celle  d'un  triangle 
étroit  Se  fort  prolongé. 

Les  aîies  des  oifeaux  ont  une  étendue  , 
un  poids  proportionnés  à  la  puilTance  qui  les 
meut  ;  quand  elles  font  plus  grandes,  plus 
pefantes,  la  puilfance  motrice  eft  plus  éner- 
gique j  de  là  vient  qu'une  plus  grande  éten- 
due d'aîle  eft  une  des  caufes  qui  facilitent  le 
vol  des  oifeaux.  Dans  les  infedes  ,  au  con- 
traire ,  les  aîles  font  fouvent  difptoportion- 
nées  avec  la  puilîance  motrice  ,  &  paroilfenc 
par  leur  étendue  &  leur  maffe  ,  un  fardeau 
accablant  ;  c'eft  ce  qui  a  fur- tout  lieu  dans 
beaucoup  d'efpèces  de  Paril!on«.  Au(Ti  ces 
inieétes  ne  volent-ils  qu'avec  efiort ,  en  bat- 
tant fréquemment  des  aîles  ,  &  feulement 
quand  l'atmolphère  eft  tranquille  j  ils  ne 
peuvent  réfifter  à  fa  pLis  légère  agitation,  îk 
voler  quan  J  le  vent  la  met  en  mouvement. 
Les  aîies  des  Coléoptères  font  trop  petites 
pour  le  volume  &c  la  malFe  du  corps  ;  ces 
in'edes  volent  pefamment,  avec  effort,  en 
frappant  l'air  fréquemment  ;  ils  ne  faiiroient 
voler  11  l'air  n'eft  calme,  &  fi  ils  s'y  hafar- 
dent  lorfqu'il  eft  agité  ,  ils  font  entraînés  & 
précipités  par  fes  divers  courans  j  ils  ne  vo- 
lent bien  que  quand  ils  ont  le  vent  arrière, 
parce  qu'il  les  poulfe  alors  dans  fa  direction , 
en  frappant  leurs  élitres,  élevés  à  angle  pref- 
que  droit.  Si  on  y  faifoit  attention,  on  trou- 
veroit  peut-être  que  les  Coléoptères  ne  vo- 
lent que  par  un  calme  plein ,  ou  vent  ar- 
rière. Les  infedes  qui  ont  deux  aîles  nues  , 
/es  Diptères  ,  ont  en  général  les  ailes  d'une 
forme  triangulaire,  allez  bien  proportionnéesj 
ils  ont  communément  le  vol  léger  ,  rapide  & 
alfez  foiuenu  ;  mais  il  n'eft  peint  d'infedes 
q'.ii  volent  auili  bien  ,  dont  le  vol  foit  aufli 
rapide  ,  qui  le  foutiennent  aufli  long  -  tems 
que  plufieurs  de  ceux  qui  ont  quatre  aîlesj 
il  n'en  eft  point  qui  maîtrifent  de  même  le 
vent  ,  qui  ,  malgré  fa  diredion  &  fa  force, 
fe  dirigent  en  l'air  de  tous  côtés  à  leur  gré  ; 
ces  infldes  ont  en  général  le  vol  facile  ;  ce- 
pendant il  en  eft  ,  &  mcnie  en  afTez  grand 
nombre 
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nombre  dms  cette  clafTe  ,  dont  le  vol  eft 
pefain  ,  qui  ne  rexécutenc  qu'avec  effort  i^' 
qui  ne  volenc  qu'à  de  petites  difîances.  Ces 
dernieis  ont  le  C(jrps  gros  &  pefanc  ;  les 
aîles  petites  à  proportion  ,  les  inférieures 
inclinées  ,  même  pendant  le  vol  ,  de  devant 
en  arrière  ,  félon  la  longueur  du  corps  ,  &■ 
formant  avec  lui  ,  à  leur  bafe  ,  un  angle  peu 
ouvert  \  ce  qui  diminue  beaucoup  leur  ac- 
tion 5  les  premiers  ,  au  contraire  ,  ont  le  corps 
périt,  léger  ,  &  les  aîles  fore  grandes  à  pro- 
portion \  toutes  quatre  font  dans  une  direc- 
tion rranfverfale  avec  le  corps  ;  elles  iom 
très  plates  &  d'excellentes  rames  ;  elles  en 
ont  même  la  f-orme,  i?e  en  réuniirenr  les  con- 
ditions ;  elles  Ion:  mûices  ,  légères ,  étroites, 
grêles  &  pointues  du  côté  de  la  puiffance  qui 
les  meut ,   larges  ,  plates  ,  &    à  bord   plat  j 


Les  aîles  font  dans  les  oifeaax  le  principal 
inftrument  du  vol  ,  celui  qui  l'exécute;  mais 
la  queue  en  eft  le  modérateur  ,  elle  en  règle 
&  en  dirige  le  cours  par  f^es  niouvemens  : 
les  infedles  n'ont  piijnt  de  partie  diflinéte 
qui  y  réponde  ,  iS:  il  paroît  quecefl:  par  cette 
raifon  que  leur  vol  ell  en  général  plus  des- 
ordonné ,  plus  abandoiiné  aux  mouvemens 
de  l'air ,  qu'ils  font  moins  tnaîires  de  le  ré- 
gler ,  iS:  d'en  diriger  le  cours  :  mais  la  mo- 
bilité des  anneaux  dont  leur  corps  eft  com- 
pofé  ,  rm.'bilicé  plu--  grande  dans  les  anneaux 
du  ventre  ,  femble  fuppléer  en  quelque 
chofe  au  manque  de  queue  ;  les  infectes  en 
fléchllfant  les  derniers  anneaux  de  leur  corps 
d'un  côté  ou  de  l'autre,  peuvent  s'en  fervir 
pour  en  frapper  l'air  ,  pour  les  oppcfer  à  fon 
courant  ,  de  la  même  manière  que  les  oi- 
feaux  fe  ferveur  de  leur  queue  ,  en  retirer 
à-peu-près  les  ir.êmes  avantages,  oi  régler 
par  ce  moyen  leur  vol  jufqu'à  un  cercain 
point  ;  il  faudroit  pour  apprécier  cette  con- 
jecture ,  pouvoir  les  obferver  pend:int  le  vol  ; 
rerr,arquer  fi  ,  quand  ils  changent  de  direc- 
tion ,  ils  touruent  leurs  derniers  anneaux  en 
fens  contraire  :  il  eft  certain  qu'ils  changer.t 
le  cours  de  leur  vol  ,  par  conlcqaeut  ils  fe 
fliri^geut  ,  Si    il  n'eft  pas  facile  de   concevoir 
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qu'ils  en  aient  un  autre  moyen.  D'ailleurs, 
ainli  que  nous  l'ailons  remaïqutr  toi  t-à- 
l'heure  ,  ceux  dont  lei  derniers  anneaux  lont 
les  plus  alongés  ,  les  plus  mobiles  ,qu!  peu- 
vent préfenter  plus  de  fui  face  d'un  rote  ou 
de  l'autre  ,  &  mieux  imiter  l'effet  du  gouver- 
nail,  font  ceux  qui  réfiflent  mieux  au  veut,, 
les  feuls  qui  le  maîtrifent  ,  iSc  qui  retient 
leur  vol  à  leur  gré. 

Les  oifeaux  qui  ont  les  Jambes  longues  ; 
comme  les  Cigognes  ,  les  Grues ,  ks  Hérons , 
S<c.  &  les  oifeaux  d'eau  ,  en  général  ,  donc 
les  p.eds  font  palmés  ou  femi- palmés  ,  por- 
teiu  en  volant  ,  leurs  jan:bes  étendues  en 
arrière  dans  la  direélion  du  vol ,  tandis  que 
les  autres  oifeaux  les  replient  fous  le  ventre 
tk  ferment  les  doigts  de  leurs  pieds  :  de 
même  les  infedes  dont  les  pattes  font  lon- 
gues, comme  les  Guêpes,  \cs  Ickr.t:un:o!:s  , 
un  grand  nombre  de  Coléoptens  ,  portent 
en  volant  les  deux  dernières  patres  étendues 
par-delà  le  corps  j  dans  la  di-eètion  du  vol, 
<k  les  deux  p:emières  paires  iiiclinfes  en 
arrière  Ibus  le  ventre  ,  le  long  duquel  elles 
font  couchées  :  mais  les  infedes  qui  ont  les 
pattes  contres  ,  comme  les  Demolfclks  ,  les 
replient  fous  le  corps  en  vo'ant.  La  poiltion 
des  pieds  en  arrière  dans  les  oifeaux  donc 
la  queue  ell  courte  ,  comme  dans  les  oifeaux 
d'eau  femi-palmés,qui  n'ont  point  de  queue 
à  propremenr  parler,  tels  que  les  Grihes  , 
fuppiéeroit  elle  à  fon  défaut  ,  &  les  pieds 
pourroiencilspar  leurmouvemenr,  tenir  liea 
de  gouvernail  ?  La  chcfe  paroît  poiiible  dnus 
les  Grèbes,  &  autres  oifeaux  f^mi-paluiés, 
dont  la  jambe  eft  app'atie  ,  courte  j  &  pré- 
fente une  furface  allez  large  \  mais  dans  les 
oifeaux  dont  les  jambes  fontarrondies ,  grêles 
«S;  fort  longues  ,  il  femble  que  les  pieds  ne 
peuvent  guère  f-aire  l'office  de  gouveirai!  ^ 
qu'dï  en  feroient  un  fort  mauvais  ,  &  q:ie 
les  oifeaux  ne  les  portent  étendus  en  arr.ère 
que  pour  qu'ils  g'ilTent  fur  la  furface  dé 
l'air,  ne  le  coupeur  pas  dans  i»ie  longue  ligne, 
comme  ils  le  feroient  dans  une  autre  po- 
fition  ,  &  ne  retardent  pas  la  vîteile  du  vol. 
De  même  il   femble  que  les  infectes  ,   qui 
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cnt  les  pieds  forts  longs  ,  ne  les  porten: 
étendus  en  arrière ,  que  pour  qu'ils  ne  foienc 
pas  un  obftacle  à  la  vîreiiè  du  vol  ,  pour 
qu'ils  ne  tendent  pas  l'air  comme  ils  le  fe- 
roient  pendans  ou  plies  fous  le  corps;  qu'ils 
lie  peuvent,  à  caufe  de  leur  peu  de  furtace  , 
&  de  leur  diredion  horizontale  &  non  per- 
pendiculaire ,  qui  eft  celle  du  gouvernad  , 
en  tenir  lieu  &  fervir  à  diriger  le  vol.  Le 
mouvement  des  derniers  anneaux  mobiles  de 
côté  &  en  bas ,  comme  l'eft  la  queue  des 
oifeaux  ,  paroît  bien  plus  aproprié  à  cet  em- 
ploi ,  y  convenir  beaucoup  mieux  par  l'é- 
tendue da  la  furface  qu'ils  préfentent,  par 
la  pofuion  approchante  de  la  verticale  que 
les  infedles  peuvent  leur  faire  prendre. 

Nous  avons  vu  qu'il  y  a  parmi  les  oifeaux 
des  voiliers  &  des  rameurs;  que  cette  diflé- 
rence  tient  à  la  conformation  des  aîles  &  à 
la  farce  des  mufcles  qui  les  meuvent  ;  que 
c'eft  fur-tout  entre  les  oifeaux  de  proie  que 
ces  deux  différences  font  feiîlîbles  &:'  bien 
exprimées;  enfin,  que  les  autres  oifeaux  fe 
rapprochent  ou  des  voiliers  ou  des  rameurs. 
11  n'eft  pas  difficile  de  retrouver  ces  deux 
caraclères  diftinds  entre  les  infedes;  on  leur 
trouve  les  mêmes  caufes  que  dans  les  oi- 
feaux aufliîôt  qu'on  les  a  reconnus ,  ôc  c'eft 
de  même  parmi  les  infedes  qui  vivent  de 
proie  qu'ds  font  plus  frappansj  les  autres 
infedes  participent  plus  ou  moins  de  l'un  ou 
ou  de  l'autre  caraclère. 

Les  Ddmoi filles  vivent  d'autres  infedes 
qu'elles  acrrajent  en  volant  ;  les  unes  ont 
les  aîles  plus  minces  ,  plus  légères  ,  plus 
grandes  à  proportion  du  refle  du  corps , 
toutes  quatre  tranfverfales  :  ce  font  des  ra- 
mes plus  parfaites.  Eilcs  ont  aulîi  les  der- 
niers anneaux  plus  longs,  plus  mobiles,  tout 
le  corps  plus  grêle  &  plus  alongé  ;  les  autres 
ont  les  .aîles  plus  épaides ,  moins  grandes  à 
proportion  ,  plus  pefantes ,  toutes  quatre  in- 
clinées en  arrière,  même  pendant  le  vol  j  les 
deux  inférieures  fur  -  tout.  Leur  corps  efl: 
plus  gros,  plus  court,  moins  délié,  &  les 
derniers  anneaux  en  font  mcins  alongcs  , 
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moins  mobiles.  Les  premières  frcquenteiir 
les  parcs  &  les  forées  ;  elles  volent  à  la 
hauteur  de  la  cime  des  arbres  les  plus  éle- 
vés j  iSiT  même  au-dellus  ,  elles  y  pourfuivenc 
la  proie  qui  fe  porte  à  la  même  élévation, 
elles  fondent  fur  celle  qu'elles  découvrent 
à  la  furface  de  la  terre  ou  dans  l'efpace  in- 
termédiaire ,  &  l'emportent  pour  la  dévorer 
à  la  hauteur  où  elles  ont  coutume  de  (e 
tenir,  en  fe  pofant  à  l'extrémité  des  rameaux 
les  plus  élevés,  où,  fi  elle  ell:  rrop  pefante  , 
fur  quelque  tertre  voilin  :  leur  vol  eft  ra- 
pide, il  eft  Ibutenu  ,  elles  ne  l'interrompent 
que  quand  la  proie  qu'elles  faifilfent  les 
oblige,  par  fon  poids ,  de  s'arrêter,  elles 
dévorent  les  petits  infedes  fans  celfer  de 
voler.  Elles  adoptent  pour  leur  chalTe  un 
efpace  d'une  certaine  étendue  ,  elles  le  par- 
courent fans  cefie  en  allant  &  revenant  d'une 
extrémité  à  l'autre  ,  en  le  traverfant  par  inter- 
valles en  ton-  fens,  félon  que  la  proie  fe  pré- 
fente :  elles  changent  donc  fréquemment,  à 
leur  gré&  aubelonij  la  direélion  de  leurvul  ; 
par  conféquent  elles  en  règlent  le  cours  ,  le 
modèrent  &  le  dirigent  à  volonté.  Iv'ais 
comme  on  les  voit  par  des  vents  ,  même 
impétueux,  continuer  leur  chaife  de  la  même 
façon,  que  leur  vol  n'eft  alors  que  plus  fou- 
tenu  ,  parce  que  la  proie  eft  plus  rarCj  il 
s'enfuit  nécelLiirement  qu'elles  maîenfent  le 
le  vent ,  qu'elles  volent  contre  fon  cours , 
qu'elles  le  forcent  ;  elles  relfemblent  par 
l'adoption  d'un  efpace  pour  y  chalTer  ,  par 
leurs  allées  &  leurs  retours  ^  par  la  conti- 
nuité de  leur  vol  ,  aux  Hirondelles  qui 
chalFent  de  même  aux  infedes  ,  dont  elles 
;e  nourrilfent  également  :  elles  relfemblent , 
par  la  hauteur  à  laquelle  elles  s'élèvent , 
par  la  manière  dont  elles  fondent  fur  leur 
proie  &  l'enlèvent,  par  les  circuits  q  l'elles 
décrivent  dans  le  même  efpace  ,  aux  oifeaux 
de  proie  de  haut  vol.  Mais,  ces  oifeaux  & 
les  Hirondelles  font ,  parmi  les  oileaux  ,  les 
rameurs  y.  par  excellence  ,  &  les  demoifelles 
dont  nous  venons  de  parler  le  font  parmi 
les  infedes. 

Les  autres  demoifelles  dont  nous  avons 
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fair  remarquer  'es  différences  avec  les  pre- 
mières ,  habicenc  le  long  des  eaux  ou  dans 
les  prairies  ;  ei'es  voleiu  terre  à  terre  à  de 
petites  dirtances  ^  &  fe  repolent  fouvent  : 
elles  fe  pofent  à  la  pointe  des  branclits  peu 
élevées  ou  au  rommet  de  quelque  plante 
un  peu  haute  ,  elles  y  épient  le  palfagc  d'une 
proie,  s'élancent  pour  s'en  emparer  en  l'ap- 
perccvanc  ,  s'arrêtent  pour  la  dévorer  quand 
elles  l'ont  faille  ,  ou  choililFent  uns  nouvelle 
llation  pour  y  attendre  l'occafioii  d'une  nou- 
vel.e  capture.  Elles  chalTenr  rarement  en  par- 
coûtant  l'efpacepoury  découvrir  leur  proie  , 
&  pendant  peu  de  tems  de  cette  manière  : 
el'es  font  adives  lorfque  l'air  eft  calme  ou 
qu'il  ii'eft:  que  légèrement  agité.Cependant 
0:1  les  voit  ,  dans  le  dernier  cas,  voler  moins 
fréquemment, &  el!es  ne  volent  point  du  tout 
quand  le  vent  eft  impétueux.  Leur  vol  eft 
court  ,  pefant,  peu  rapide,  elles  l'exécutent 
avec  effort ,  par  de  fréquens  battemens  d'aîles , 
elles  font  fouvent  emportées  &  balotées  par 
!e  vent,  s'il  efl  fort,  ou  s  il  tournoie  & 
varie.  Ainfi ,  parmi  les  oifeaux  de  proie,  la 
Bufe ,  h  Boudree ,  !kc.  épient  le  palTage  de 
leur  proie  plus  fouvent  qu'ils  ne  la  cherchent 
en  parcourant  u!i  efpace  ^  ainfi  ces  oifeaux 
ne  s'élèvenr  qu'à  une  hauteur  médiocre,  ce 
qui  leur  a  fait  donner  le  nom  d'o:Jeaux  de 
hjs  vol j  ils  ne  fautoient  forcer  le  vent,  ils 
fe  lailFentemporrer  par  Ion  cours, ils  volent  pe- 
famment,  peu  rapidement,  avec  effort,  en 
frappant  fouvent  l'air.  Leurs  aîles  ne  four  pas 
planescomme  celles  des  oifeaux  rameurs ^ elles 
iont,  même  étant  étendues  ^  un  peu  concaves 
en  dv-lToLis  ;  elles'  font  malliv^s  ,  bien  moins 
faciles  à  manœuvrer,  moins  mobiles,  moins 
propres  à  couper  l'air  ;  leur  corps  n'eft  pas 
f  velt  &  grêle  ,  mais  gros  &:  court  ;  il  y  a 
entre  leur  conformation  &  celle  des  oifeaux 
rameurs  des  différences  qui  correfpondent  à 
celles  qui  ont  lieu  entre  la  co;iformation 
des  demoifelles  de  la  première  &  celles  de 
la  féconde  forte.  Mais  la  Bufe ,  la  Boud/ée  , 
four,  parmi  les  oifeaux  de  proie  ,  des  exem 
pics  frappans  de  vo'dïeis  par  excellence  ,  & 
les  demuifïlles  de  la  féconde  forte  le  font 
parmi  les  iufc(;ilcs  qui  font  aulii  caniaciers. 
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Les  Guêpes  j  qui  font  anfîî  des  infecl-?s 
carnivoie» ,  peuvent  fournir  l'exemple  d'un 
vol  mixte  qui  fe  rapproche  de  celui  des 
voiliers  davantage  que  de  celui  des  rj.^\ews^ 
&les  Abeilles, l'exemple  d  un  vol  auiîi  miwte 
qui  tient  plus  du  vol  des  rameurs  que  des 
voiliers,  Lîs  Guêpes ,  en  pourfuivant  leur 
proie  ,  dirigent  leur  vol  î^'  forcent  le  vent , 
quand  il  n'eft  que  foible ,  que  d'ailleurs  la 
chaleur  leur  donne  de  l'aétivitéj  mais  quand  ie 
vent  devient  un  peu  fort ,  fon  cour-,  les  ctîi- 
porte,  elles  fuient,  &:  pour  s'y  fouflraire, 
elles  gagnent  leur  retraite  :  elles  ne  forten: 
guère  que  par  le  beau  tems.  Les  Abeilles, 
que  leur  manière  de  vivre  force  d'être  fou- 
vent en  campagne,  qui  font  de  fréquentes 
courfes ,  de  la  ruche  dans  les  champs ,  des 
champs  à  la  ruche  ,  font  fouvent  nécellirées 
à  lortir  par  des  tems  alTez  mauvais,  par  des 
vents  aflez  violens  ;  elles  ne  peuvent,  f;>ic 
en  allant ,  foi:  en  revenant  ,  manquer  de 
voler  contre  le  cours  du  vent,  par  confé- 
quent  elles  peuvent  le  forcer  :  pour  peu  qu'on 
les  obferve,  il  ell  fouvent  facile  de  les  voir 
lutter  contre  fon  cours  &  le  vaincre;  mais 
quand  il  ell  violent,  il  les  dévie  ,  les  en- 
traîne ,  elles  font  obligées  d'y  céder  &:  de 
fe  mettre  à  l'abri  dans  la  ruche;  elles  for- 
tent  donc  par  de  plus  mauvais  tems  que 
les  Guêpes  ,  elles  réfiftent  mieux  au  vent , 
leur  vol  fe  rapproche  davantage  de  ce- 
lui des  rameurs.  Ce  n'eft  pas  feulcmenr  , 
comme  on  pourroit  être  tenté  de  le  croire, 
par  l'effet  d'un  plus  grand  courage;  leurs 
aîles  font  plus  larges  ,  les  nervures  en  font 
moins  pefantes  ,  &  dans  le  tems  du  vol  , 
elles  décrivent  toutes  quatre  avec  le  corps 
une  ligne  moins  éloignée  de  la  tranfverlale 
que  celles  des  Guêpes. 

Les  Sauterelles  Se  les  Criquets  ,  dont  quel- 
ques efpèces  fondent  en  nombre  prodigieux 
dans  ditierens  pays  eu  certains  tems  ,  ik  y 
portent  la  défolation  en  ravageant  les  végé- 
taux ,  ont  les  aîles  forr  amrles,  mais  un 
peu  concaves  en-defTous;  la  quantité  des  plis 
qu'elles  forment  ,  quand  elles  ne  font  pas 
étendues  j  qui  aboiuillenc  tous  à  un  cenire 
nij 
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commun,  empêche  qu  elles  ne  loieiu  par- 
faitemenc  planes  dans  l'excenGon  \  elles  ne 
font  pas  non  plus  articulées  tlans  une  di- 
redlion  parfauemen:  traniverfale  avec  le 
corps ,  mais  elles  font  un  peu  inclinées  en- 
arrière.  C'eft  ce  qu'on  peut  obferver  dans 
toutes  les  Sauterelles  &  les  Criquets,  &:  en 
particulier  dans  le  Crique:,  que  M.  Linné  a 
nommé  Grillus  m'igratorius ,  parce  que  c'eft 
fon  efpèce  qui  paroît  le  plus  (ouvent  en  dif 
fcreiues  parties  de  l'Europe  ,  &  qui  arrive 
ii^opincment  comme  par  nuages  ,  fi  larges , 
ii  profonds,  que  le  ïbleil  en  eft  ,  dit-on, 
obicurci. 


Ces  infeéles ,  dont  l'apparition  eft  fubite  , 
qui  ,  confomment  en  peu  Je  tems  les  vivres 
dans  les  lieux  fur  lefquels  i's  fondent  ,  i?c 
qui  font  forcés  de  fe  porter  ailleurs  pour  y 
chercher  de  la  parure  ,  ont  donc  la  faculté 
de  faire  de  longs  voyages  en  volant:  cepen- 
dant, d'après  la  confirmation  de  leurs  aîles^ 
ce  ne  font  que  des  voiliers  ;  mais  ces  nuages 
formidables  de  faurerelles ,  félon  le  témoigna 
ge  de  tous  ceux  qui  en  parient,  font  apportes 
par  certains  vents,  &  on  en  eft  dilivré  par  d'au- 
tres vents ,  qui  les  poulfent  à  la  mer ,  dans  des 
fleuves ,  ou  des  lacs  ,  ou  les  emportent  au 
loin  dans  d'autres  climats  :  ce  témoignage 
confirme  le  jug;'menr  qu'on  en  pouvoir  por- 
ter d'après  la  conformation  de  leurs  aîles_,  & 
prouve  que  ce  font  des  voiliers  qui  voyagent 
à  la  faveur  du  vent,  dont  il  fe  joue  ,  & 
qu'il  poulfe  ,  maigre  eux  ,  dans  des  lieux  où 
ils  trouvent  la  mort ,  quand  il  leur  devient 
contraire.  La  conformatioii  de  leurs  -iiles  in- 
dique leur  mvinière  de  voler,  &  la  caufe  de 
leur  apparition  Se  de  leur  difparition  fu- 
bites. 

Je  ne  porterai  pas  plus  loin  les  exemples 
d'infeftes  voiliers  ou  rameurs  j  ou  d'inledes 
dont  le  v^  1  foir  mixte  j  chacun  ,  fuivant  que 
ce  genre  d'obfervation  l'imérellera  ,  pourra 
facilement  multiplier  ces  exemples, &  recon- 
iioîireiescaufes  des  différences  eu  comparant 
les  inllrumeiis  du  vol ,  la  maffe  &  la  forme 
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tre  les  dîîTérens  înftcles  ; 


obfervons,  en  terminanr  cet  article,  que  le 
vol  ,  avantage  accordé  aux  oifeaux  &:  aux 
infectes  ,  convient  particulièrement  à  leur 
état.  Les  grands  quadrupèdes  ont  des  relfour- 
ces  contre  les  diiférens  dangers  ,ou  dans  leur 
malîe  &  leur  force  ,  ou  leurs  armes  ;  les 
petits  dans  la  vîtelTe  de  leur  courfe  ,  leur  fa- 
ciliré  à  gravir  aux  arbres  ,  ou  leur  habitude 
de  fe  cacher  en  terre  ou  dans  des  trous;  ct% 
dernières  relfources  font  particulièrement 
appropiiées  aux  quadrupèdes  ovipares  &  aux 
reptiles.  Les  oifeaux  ont  peu  de  force  cor- 
porelle en  général  :  la  plupart  font  fans  ar- 
mes ,  ils  auroient  été  trop  livrés  à  la  pour- 
iiiite  de  leurs  ennemis  fur  la  rerre ,  leur 
couife  moins  rapide  que  celle  du  quadru- 
pède qui  les  auroir  ponifuivis  ,  n'auroit  pas 
été  un  moyen  de  lui  échapper;  ils  auroient  été 
continuellement  en  péril,  &  la  confervation 
des  efpèces  n'eîit  pas  été  allez  alfurce  ;  le 
vol  la  foultraii  à  un  grand  nombre  de  dan- 
gers (Se  la  rend  plus  certaine. 

Tous  les  corps  en  mouvement  fur  la  fur- 
face  de  la  terre  auroient  été  des  caufes  de 
dfcllruélion  des  infectes  j  trop  hnbles  pour  en 
foutenir  ou  en  repouiîer  le  choc  -,  il  n'en 
eût  coûté  aux  animaux  qui  en  tout  leur 
proie,  dont  un  grand  nombre  eft  avide,  fur- 
tout  entre  lesoifea'jx  ,  même  parmi  ceux  dont 
les  infectes  ne  font  pas  dcftinés  à  faire  le  fond 
de  leur  nourriture,  que  de  les  fuivre  &  de 
les  dévorer;  il  n'eût  échapé  que  ceux  qui  le 
feroient  réfugies  dans  des  trous,  des  fentes  ; 
!a  plupart  etilfent  été  ioulés ,  écrafés  ,  on 
enlevés  en  en  fortanr,  eu  pour  chercher  de 
la  nourriture  j  ou  pour  travailler  à  la  propa- 
gation; un  très  -  petit  nombre  auroit  laillé 
une  poltériré  ,  &  les  efpèces  eulfent  peut-être 
difpiru;  le  vol  les  fouftraità  la  rencontre  des 
corps  en  mouvement  fur  la  terre  ,  à  la  pour- 
fuite  d'un  grand  nombre  de  leurs  ennemis, 
des  grands  oifeaux  en  particulier ,  qui  en  dé- 
truifent  beaucoup  quand  il  les  trouvent  à 
terre  ,  &  qui  négligent  de  les  pourfuivre  au 
vol.  La  difiérence  de  voler  ou  de  ne  pas  vo- 
ler ne  feroicelle  pas  parmi  les  oifeaux  &  les 
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lnfe(fl:es  une  des  caufeSjCar  il  y  en  n  phifieurSj 
que  les  efpèces  qui  volent  font  plus  lîombreu- 
ics  en  indiviJ.us,  que  celles  qui  l'ont  privées  de 
cette  faculté?  N'cft-ce  pasp.uxeque  l'Autruche 
ne  vole  paSj  qu'elle  ert  ab.indounéc  à  la  pour- 
fuite  de  tous  fes  ennemis,  en  parciculicrà  celle 
de  l'homme  ,  qui  l'atteint  h  la  courfe  ,  à  l'aide 
du  cheval  ,  que  fon  efpèce  ,  quoique  très- 
féconde  ,  n'eft  pas  aulîi  nombreufe  en  indi- 
vidus que  différentes  efpèces  d'oifeaux  qui 
habitent  les  mêmes  climats  ,  qui  volent  Si 
qui  ne  produifenc  pas  plus  ,  inème  moins 
que  l'Autruche  ? 

Parmi  les  infeéles ,  à  juger  d'après  !a  fé- 
condité des  Araignées  qui  habitent  les  cam- 
pagnes ,  elles  devroient  couvrir  de  leurs  tuiles 
toutes  les  plantes,  touts  les  atbres ,  la  furface 
de  la  terre  ;  cependant  leurs  ditTcrcntes  efpè- 
ces ne  font  pas  nombreufes  en  individus ,  à 
beaucoup  près  autant  que  d'autres  efpèces 
d'iiifeâes  dont  cliacun  ne  produit  pas  im 
plus  grand  nombre  d'œufs.  Ainfi  les  Papil- 
lons hrajjicdircs  de  M.  GeolTroy  ,  «Se  beaucoup 
d'autres  infefles ,  font  bien  plus  communs 
dans  la  campagne  que  les  Araignées  j  mais 
les  premiers  échappent  à  mil'e  dangers  ,  à  la 
faveur  du  vol ,  &  les  (econds  fuccombent  à 
tous  ceux  auxquels  ils  font  expofés.  Enlin,  la 
prérogative  de  voler ,  comme  tous  les  autres 
avantages  dont  les  animaux  jouillcnt,  eft  pro- 
portionnée aux  be.'oins  des  différentes  efpèces 
d'oifeaux  &c  dinfedes  :  c'eft  parmi  ceux  de 
ct%  deux  clalTes  d'animaux  qui  vivent  de 
proie ,  qu'on  trouve  les  Rameurs ,  Se  les  f^oi- 
Uers  que  la  conformat'on  de  leurs  aîies  éioi-- 
gne  moins  des  Rameurs.  L'Abeille  qui  vit  en 
fociété  c^  l'Abeille  foliraire  ,  forcées  toutes 
deux  à  de  fréquentes  courfes  ,  fouvent  à  des 
dillances  éloignées,  l'une  pour  l'approvilion- 
nemenc  de  la  ruche  ,  l'autre  pour  préparer 
un  logement  à  fa  porté; ité  ,  &:  y  ralfembler 
les  alimens  dont  elle  aura  befoin  ,  l'une 
&  l'autre  alTervies  à  un  travail  qui  comporte 
peu  d'interruption  ,  font  en  mouvem?ntj  & 
peuvent  ,  par  la  conformation  de  leurs  aîles , 
voler  par  des  tems  qui  obwgent  les  infedes 
qui  n'ont  pas  à  remplir  les  mètn?s  befoins  , 


de  fufpendre  leur  vol ,  de  demeurer  dans  l'i- 
nadiun  ,  ou  de  ne  fe  tranfporter  d'une  place 
à  une  aune  qu'en  marchant.  I.e>  papillons 
qui  ,  parvenus  à  leur  état  de  pcrfeélion  ,  n'ont 
befoin  que  de  fort  peu  de  noi;niti,ie  ,  oui 
peuvent  ,  (ans  louflrir ,  foutenir  i'abluiience, 
qui  ne  volent  de  fleurs  en  fleurs  que  pour 
pomper  la  petite  quantité  de  miel  ou  de  fucs 
analogues  qu'ils  trouvent  dans  'es  neâai-.es, 
&  pour  s'unir  dar.s  leurs  coui.'es  à  un  iir- 
fecte  de  leur  efpèce  ^  ne  f.turoient  fupporter 
le  mauvais  tems,  ni  voler ,  pour  peu  que  l'aie 
ioit  agi'é.  Leurs  grandes  &  magnificjues  , 
mais  pefantes  &  embarraffantes  ailes  font  un 
fardeau  ttop  lourd  ,  un  infltument  trop  oè- 
naiit  à  mouvoir  au  milieu  d'un  air  agité  ; 
elles  offrent  trop  de  pri'e  au  vent  ,  &  ne 
font  que  des  voiles  fans  proportion.  Ce- 
pendant ,  parmi  les  papillons  ,  ceux  qui 
ont  une  trompe  ,  qui  prennent  de  la  nourri- 
ture  ,  dont  la  durée  de  la  vie  fous  leur  der- 
nière forme  efl  plus  longue  ,  qui  paflent  plus 
de  tems  depuis  qu'ils  font  parvenus  à  leur- 
dernier  état  ,  avant  qu'ils  s'unilTenc  à  un 
iiîfcéle  de  leur  efpèce  ,  ont  des  aîies  moins 
grandes  ,  monis  pe'antes  ,  plus  proportion- 
nées j  &  fur-tout  mieux  difpofées  en  tout 
pour  voler  ,  pour  rcfifîer  au  mouvement 
de  l'air  qui  leur  cfl  contraire.  Ainfi  les 
Brjjflcalrcs  ,  les  Chevaliers  de  1\1.  Lirnc,  les 
Papillons  de  jour  en  général  ^  &  en  particu- 
lier les  Siklnx^ui  vivent  fort  long- tems  fous 
leur  dernière  forme,  donr  le  corps  efl  beau- 
coup plus  gros ,  qui  confomment  plus  de  miel , 
dont  les  aîies  font  plus  étroites,  dent  elles  font 
taillées  &  difpofccs  plus  favorabiemeiit  ,  vo- 
lent allez  bien  ,  à  des  dillances  fouvent  très- 
grandes,  leur  vol  ,  fur- tout  celui  des  !:phinx, 
ell  rapide.  Les  Phalènes  ,  au  contraire  , 
dont  un  grand  nombre  n'a  point  de  trompe,  ne 
prend  point  de  nourriture  ,  qui  ,  en  général , 
vivent  peu  de  teins  fouï  leur  dernière  forme  , 
(Se  qui  ,  fort  peu  aptes  i'avoir  prife  ,  s'unif- 
fcnt  à  leur  femelle  ,  ont  les  aîies  tiès-pefan- 
tes ,  amples ,  mal  proportionnées ,  d'une  for- 
me peu  favorable  j  &  fur-tout,  elles  les  por- 
tent ,  même  étendues ,  particulièrement  les 
inférieuttSj  inclinées  en  aincie  ,ik  non  tranf- 
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verfales  avec  le  corps ,  comme  les  portent  les 

l'apilloiis  diurnes,  au  moins  les  aîles  fuocrjeii- 
rcs  j  aiifù  li  plus  grand  nombre  lies  Phalènes 
vole  t  ilmal  ,pefammen:,  à  de  petites  diftan- 
ces ,  &  ne  peut  voler  qu'autantque  l'air  cft  dans 
un  calrr.e  parfait.  Le  grand  Paon  de  nuu  _,  it 
Paon  de  jour  fournillent ,  dans  nos  climats , 
deux  exemples  frappans  ,  le  premier  de  la 
lenteur ,  de  la  pefanteur ,  du  peu  de  fréqueiî- 
ce  du  vol  ,  de  l'impcllibilité  de  l'exécuter  j 
fi  non  par  un  calme  plein  ,  dans  un  Papillon 
qui  n'a  point  de  trompe  ,  qui  ne  prend  po  nt 
de  nourriture  ^  qui  s'unit  à  fa  femelle  peu 
après  erre  forti  de  la  chryfalide,  qui  vit  peu 
de  tcms  fous  fa  dernière  forme  ,  dont  les 
aîles  font  amples,  lourdes,  mal  conformées, 
dlfproportionnces,très-diiîici!esà mouvoir;  le 
fécond  fournit  l'exemple  d'un  vol  allez  facile, 
léger,  frcquentj  rapide,  exécuté  dans  un  tcms 
même  ou  il  règne  un  vent  allez  fort,  dans  un 
Papillon  oppofé  en  toutau  premier,  par  les 
circoiiftances  de  la  durce  de  fa  vie  fous  fa 
dernière  forme  ,  du  pouvoir  &c  du  befoin 
q;i'il  a  de  prendre  des  aiuneiis,  par  le  tems 
qui  s'écoule  entre  fa  fortie  delà  chryfalide,  & 
fon  accoiipleme-t ,  &  fur  cour  par  l'étendue, 
l.i  proportion  ,  la  forme  ,  !a  légèreté  &  la 
difpoiition  de  fes  ailes.  Il  nVll  pas  befoin  de 
porter  plus  loin  les  exemples  du  rapport  en- 
cre la  perfedion  du  vol  ,  les  caufes  qui  le 
rendent  plus  parfait ,  &  les  befoins  auxquels 
il  fouiuit  les  moyens,  de  fatisfaire.  Le  leèceur 
curieux  de  ces  exemples  ,  les  trouvera  faci- 
lement lui-même. 

De  la  natation. 

La  natati(in  appartieiit  aux  poilîons  ,  à 
quelques  oifeaux  !k  quelques  infeâes  ;  elle 
e!l  leur  manière  propre  oc  particulière  de  fe 
mouvoir ,  de  palfer  d'une  place  à  une  autre  , 
au  niilieu  de  l'élément  qu'ils  habitent  ,  ou 
dont  ils  fréquentent  la  furhice  ;  c'eil  leur 
marcher  à  fa  fupecficie.Pour  tous  les  autresani- 
maux,  ceft  une  façon  forcée  de  palfer  d'un  lieu 
à  un  aune  ,  un  mouvement  accidentel  & 
contre  nature,  une  forte  de  marcher  dont  les 
inouvemens  font  changes  ^  exécuté  par  les 
mêmes  parties  qui  fervent  au  marcher  véri- 


table &  ordinaire  fur  la  terre.   Si  j'avois  à 

traiter  fpécialement  ces  poilTims  .,  la  natation 
feroit  néceirairement  un  aiticle  fort  long  , 
mais  je  ne  dois  en  parler  que  comparative- 
ment ;  je  me  contenterai  donc  d'obferver  que 
la  natation  conlldérée  dans  les  poilfons,  a  un 
rapport  immédiat  au  vol  àt%  oifeaux  ;  que 
les  inftrumens  qui  fervent  à  l'un  &<.  à  l'autre 
fe  correfpondent ,  comme  les  élémens  au  mi- 
lieu defqucls  ils  font  exécutés ,  fe  reffemblenc 
par  la  mobilité  de  leurs  parties  qui  confticue 
leur  fluidité.  Ainfi,  les  nageoires  placées  fur 
les  côtés  du  corps  ces  poiifons  ,  répondent 
en  général  aux  aîles  des  oifeaux  \  leur  forine  , 
leur  légèreté,  leurapplatifTcmenr ,  leur  arron- 
dilfement  fur  leurs  bords  ,  leur  élargilTement 
à  l'extrémité  ,  leur  rclîerrement  vers  la  jonc- 
tion avec  le  corps ,  leur  polition  traiifverfale , 
les  rapprochent  en  particulier  des  aîles  des 
oifeaux  rameurs  ,  &  font  autant  de  caufes 
qui  en  font  d'excellentes  tams.s. 

L'a: ère  qui  s'étend  perpendiculairement  le 
long  d'une  partie  du  dos  ,  fert  à  maintenir 
l'équilibre  ,  à  fendre  l'eau  ,  &  lépond  à  l'a- 
vance que  forme  dans  les  oifeaux  la  crcie  du 
Jlirnum ,  ou  le  brcchet  ;  c'eft  dans  les  uns  "< 
les  autres  la  quille  du  vallfeau  ;  quant  à  la 
queue  ,  qiii  ne  reconnoît  pas  qu'elle  en  ell:  le 
gouvernail  ?  11  y  a  donc  un  rapport  frappant 
entre  les  inftrumens  du  vol ,  &  ceux  de  la 
natation  ;  l'un  iJc  l'autrç  font  exécutés  par  des 
mouvemtns  analogues  ;  c'efl:  en  frappant 
l'eau  avec  leurs  nageoires  de  devant  en  aruèie, 
que  les  poilîons  nagent  ;  c'eft  par  un  mou- 
vement femblable  de  leurs  aîles  ,  que  les 
oifeaux  volent  :  c'eft  en  portant  la  queue  d'un 
côté  ou  de  l'autre,  que  les  poilfins^  les  oifeaux 
changent  leur  diredlion.  Mais  les  nageoires 
font  capables  de  mouvemens  que  les  aîles  n€ 
fauroient  exécuter  ;  ce  qui  vient,  fans  doute, 
de  deux  caufes ,  de  ce  que  leur  articulation 
avec  le  corps  eft  mi)ins  intime  ,  différente  ,  & 
de  ce  que  les  polirons  ont  des  mufcles  qui 
manquent  aux  oifeaux  ;  les  poilfons  tiennent 
à  volonté  leurs  nageoires  verticales  ou  hori- 
foiu.iles,  &  dans  toutes  les  pofitions  moyen- 
nes entre  ces  deux  premières ,  ils  les  tournent 
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fur  elles  même;  ;  ils  peavsnc  les  mouvoir 
d'arrière  en  avant  ,  «.'v-  en  t'rnpper  l'eau  dans 
ce  fens  :  les  oifejux  ne  faiiroient  reinr  leurs 
aiIcs  j  on  que  pirallèlemenc  à  l'horizon  ,  & 
c'ell  leur  polirion  pendant  le  vol  ,  ou  les  éle- 
ver ,  les  rapprocher  au-deifus  du  corps  &  de 
la  ligne  perpendiculaire  ,  ou  enfin  les  abailTer 
fciblement ,  étant  étendues ,  au-delTous  de  la 
ligne  horizontale  ;  ils  ne  peuvent  jamais  les 
pi  rcer  d'un  mouvement  commun  d'arrière  en 
avant  ,  &  en  frapper  l'air  en  ce  feus.  Exa 
minons  ce  qui  reluire  de  ces  rapports  &  de 
ces  différences  entre  les  nageoires  &  les 
aîles. 

Les  poilTons  fufpendus  dans  les  eaux  ,  s''c- 
lèveiit  ou  defcendent  à  volonté  ;  dans  le  mo- 
ment ou  ils  s'élèvent  ,  ils  tiennent  leurs  na- 
geoires horizontales  ,  ils  admettent  de  l'air 
dans  cette  velTie  que  tout  le  monde  connoît 
qu'ils  ont  la  faculté  de  remplir  &  de  vuidcr 
à  leur  gré  ,  qui ,  en  fe  dilatant ,  étend  leurs 
flancs  ,  augmente  la  furface  de  leurs  corps  , 
en  allège  le  poids  ,  proportionnément  au  vo- 
lume d'eau  diplacé  ,  &  tend  à  le  porter  à  la 
furface  ;  ils  frappeiu  en  mcme-tems  l'eau  de 
haut  en  bas  avec  leurs  nageoires  :  les  oifeaux  , 
pour  s'élever  au  milieu  de  l'air  ,  le  frappent 
égalemsKt  de  haut  en  bas  avec  leurs  aîles  éten- 
dues hotizontalernentj  l'air  qui  s'introduit  à 
leur  volonté  dans  leurs  os  ,  qui  pafTe  dans  le 
tuyau  &  les  barbes  des  plumes  j  leurs  poul- 
mons  qui  occupent  un  fl  grand  efpace  ,  qiù 
qui  s'étendent  dans  le  ventre  ,  &:  n'y  rrou- 
vent  de  réfiltance  à  leur  expanlîon  que  de  la 
part  de  membranes  &  de  mufcles  d'un  tilfu 
lâche  Si  qui  prL  te  ,  font  autant  de  caufes  qui 
augmentent  leur  volume  à  proportion  de  la 
malfe  d'air abforbé  &  raréfié,  qui  l'allègent^ 
tendent  à  le  porter  en  haut,  t'îc  remplacent  la 
velîie  qui  leur  manque.  Mais  ils  ont  encore  une 
autre  puilTance  ;  elle  exifte  dans  leur  queue 
dont  ils  frappent  1  air  en  mcme-tems  que  de 
leurs  aîles  pour  s'élever  ;  les  poilfons  plats  , 
plaoiiiri  ,  ont  le  même  avantage  ;  les  autres 
en  jouiirent  imparfaitement  ^  en  faifant  un 
effort  pour  approcher  leur  queue  de  la  pofi- 
tion  horizontale ,  en  l'inclinant  d'un  côté  & 
eu  en  frappant  i'eau. 
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Pour  descendre  ,  les  poiffons  vu'dent  leur 
veffie,  en  expriment  i'"air  ;  ils  ramèiient  leurs 
nageoires  qu'dvpliirent  à  la  pofition  ve  ticaie, 
ainli  que  leur  queue  ,  ils  irclinent  leurs  na- 
geoires en  arrière  tk  les  appliquent  le  lor,"- 
du  cjrps  j  leur  poids  les  entraîne  au  foiid  oj 
l'eau  ,  i:<c  ils  defcendent  la  tête  en  avant , 
parce  que  le  poids  ell  plus  grand  de  (on  côcé  , 
parce  que  k  queue  ,  fur  rout  dans  le; 
poilfons  plats  ,  retarde  la  defcente  de  la  par- 
tie poftérieure  du  corps.  Ces  mouvemens  .'ont 
ceux  que  les  poilfons  exccutenr  pour  une  def- 
cente complette  tk  rapide  ,  de  la  hauteur  ou 
ils  étoient  au  fond  de  l'eau  ;  mais  fi  iU  veu- 
lent ne  palfer  que  plus  bas  ,  fans  defcendra 
au  fond  iSc  par  une  dtfcente  lente,  ils  élèvent 
vers  le  delfus  du''q!B.rps  leurs  nageoires  qui 
étoient  horizontales,  &  comme  ils  nccupenc 
alors  moins  de  furface,  leur  pc>i  ♦•.  Ics'en- 
traîne  doucement  vers  le  fond  ,  ils  defcen- 
dent parallèlement  de  l'avanc  &  de  l'arrière, 
ou  par  un  mouvement  égal  de  tout  le  corps  j 
parce  que  les  nageoires  le  foutiennent  en 
équilibre.  Les  oifeaux  ,  pour  defccndre  pr'.'ci- 
pirammentj  plient  leurs  aî.-es ,  comme  les  poif- 
fons  plilfent  leurs  nageoires  ,  ils  les  ramè- 
nent de  même  en  arrière  ,  &  les  appliquent 
éga  ement  le  long  du  corps  j  il  cft  vraifem- 
blable  qu'ils  expriment  une  graiide  partie  de 
l'air  qu'ils  avoient  admis  à  leur  intérieur, 
ils  defcendent  la  partie  antérieure  du  corps 
en  avant ,  par  les  mêmes  raifons  que  les  poif- 
fjns;  s'ils  ne  veuleiit  que  s'abaiuer  an  milieu 
dirs  airs  ou  defcendre  doucement  &  le  corps 
en  équilibre  ,  ils  relèvent  !ei:rs  aîles  &  leur 
queue,  &  les  tiennent  plus  ou  rr.oins  incli- 
nées à  rhonzon  ;  ils  préfentent  alors  moins 
de  furface  j  leur  defcente  eft  douce  cV  uni- 
forme entre  les  deux  extrémités  du  corps  j 
c'eft  la  defcente  de  la  pUipart  îles  oifeaux  , 
celle  qui  leur  eft  ordinaire  ,  &  qui  ne  man- 
que d'avoir  lieu  que  quand  ils  ont  un  motif 
ds  defceii-.^re  plus  prumptemcnt  ;  m  ,is  la  def- 
cente rapide  dans  laquelle  la  patrie  antérieure 
dti  corps  tlt  en  avaiu ,  eft  ,  au  contraire  ,  la 
defcente  oruiiiaire  des  oileanx  cirnaciers  ^ 
&  elle  l'cft  toutes  les  fois  quils  fondent  fur 
leur  j^roie.  On  en  {'■un  la  railon. 
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Les  poifTons  &  les  oifsaux  qui  s'élèvent  j 
tnonrein  ordinairement  par  degrés ,  8c  avan- 
cent en  mcnie  tetiis  qu'ils  montent  ;  mais 
qutlqueh-.is  lis  s'élancent  à  pic  ou  à  peu  près, 
c'elt  cv  qu'on  appel le_/7/Kr«r,  par  rapport  aux 
poillonSj  &  piquer,  relativement  amc  oifeaux. 
Les  poillons  exécutent  ce  mouvement  en 
ramenant  leurs  nageoires  d'arrière  en  avant 
par  ci:  mouvement  demi  circulaire  ,  &  les 
faifant  pdlîer  de  la  polnion  ou  inclinée  en 
aniL-re,  ou  perpendiculaire,  où  elles  croient, 
à  la  pofuion  hurizciualei  ils  plient  en  mêmc- 
tems  &  courbent  l'extrémité  de  leur  corps 
&  leur  queue  en  en  bas  aurant  qu'il  leur 
eft  pollible.  Le  mouvement  demi-circulaire 
des  naî^eoires  refoulent  l'eau  en  arrière  & 
de  bas  en  haut  ;  le  poid.s^la  queue  entraîne 
le  corps  vers  le  ioià^  les  iiageoires,  dans  une 
pofuioii  horizontale  ,  le  foutiennent  &  s'op- 
pofent  à  fa  defcente;  ces  mouvemens  com- 
binés lui  font  faire  un  demi  -  tour  fur  lui- 
même  5  ou  la  bafcule ,  en  tournant  fur  les 
nageoires  comme  fur  un  axe  :  il  devient 
perpendculaire,  la  tête  tournée  en  en  haut 
tk  la  queue  pendante  en  en  bas  j  dans  ce 
mouvement ,  le  pollfon  trappe  horizontale- 
iîient  l'eau  avec  fes  nageoires ,  il  courbe  l'ex- 
trémité de  fon  corps  tantôt  d'un  coté,  tantôt 
de  l'autre^  l'élève  latéralement,  la  rabat  ra- 
pidement, en  frappe  l'eau  ,  s'élève  à  la  fur- 
lace  «?«:  s'élance  même  perpendiculairement 
au  delfus. 

Les  olfeaux  ,  pour  exécuter  le  même  mou- 
vement,  abailfent  leur  queue,  en  rappro- 
chent les  grandes  plumes  ,  &:  la  tefTetrcnt 
peur  la  rendre  plus  pefante;  ils  lallTsnt  pen- 
dre leurs  jambes ,,  ils  étendent  leur  cou  ,  ils 
]e  drelîenr  perpendiculairement  ,  ils  font 
foiblement ,  autant  qu'il  leur  eft  poffible  , 
tourner  les  ailes  fur  elles-mêmes  j  &  de  la 
pofition  horizontale  ,  ils  les  font  palfer  à 
une  poiition  légèiement  inclinée  à  l'hotizon 
de  devant  en  airière.  Ces  mouvemens ,  la 
pefanteur  des  jambes  (!<:  de  la  queue  pen- 
dantes en  arrière,  font  un  peu  tourner  le 
corps  fur  lui-même,  l'approchent  de  la  direc- 
tiuii   verticale  ;   le   mouvement    rapide   des 


aîles  d'arrière  en  avant,  de  devant  en  arrière;^ 
exécuté  parunelécère  rotation  delà  tête  de  l'os 

prir.cipa!  ,  ou  de  celai  du  bras  fur  la  cavité 
dans  laquelle  il  eft  reçu,  en  frappant  l'air  à 
petits  coups,  mais  à  coups  tedoui-lcs  &  pré- 
cipités ,  de  haut  en  bas  ,  poulie  le  corps  en 
haut  par  la  refiftance  &  l'élafticité  de  l'air, 
lîs:  produ  t  le  ro/  à  pic.  11  eft  totijoms  pé- 
nible j  jamais  long  tk  jamais  direâ  ^  quand 
l'oifeau  l'exécute  en  partant  d'un  point  où 
il  étoit  pofé  j  il  ne  peut  le  tenter  en  quittant 
la  terre ,  cSc  feulement  en  s'élançant  d'une 
branche  ou  d'un  point  élevé.  Mais  quelque- 
fois l'oifeau  qui  voloit  horizontalement,  s'é- 
lève fubitement  à  pic  ;  c'eft  ce  qui  arrive 
à  YAloueittc  mâle  qui  fe  lève  de  terre  en 
chantant  ;  d'abord  elle  file  ,  puis  tout- à  coup 
elle  s'élève  très-haut  verticalement  :  c'eft  ce  qui 
arrive  également  aux  oifeaux  de  proie  ,  ra- 
meurs ,  quand  ne  découvrant  pas  ce  proie  fur 
un  horizon  trop  borné,  ils  s'élèvent  à  une 
immenle  bau'eur  peur  découv:ir  uns  plus 
vafte  étendue  fur  la  terre,  en  planant  dans 
les  hautes  régions  ;  mais  l'Alouette  ,  les  ra- 
meurs 8c  tous  les  oifeaux j  qui,  au  milieu 
de  leur  vol  ,  montent  tout  à-coup  à  pic,  ne 
changent  pas  leur  pofition  ;  ils  s'élèvent  en 
frappant  précipitamment  l'air  ,  à  coups  re- 
doublés de  leurs  aîles ,  qu'ils  lèvent  &  baillent 
tour-atour  horizontalement ,  fans  les  étendre 
ni  en  avant  ni  en  arrière. 

La  facilité  que  les  poilfons  ont  de  faire 
tourner  leurs  nageoires  prefcue  complecte- 
ment  fur  elles-même-.  ,  la  réfiftance  que  les 
oifeaux  éprouvent  à  exécuter  le  même  mou- 
vement j  le  peu  d'étendue  qu'il  a  dans  ces 
animaux  ,  la  pefanteur  plus  grande  de  la 
partie  poftérieure  du  corps  des  poilïons  , 
comparativement  à  la  pefanteur  de  la  queue 
8c  des  jambes  des  oifeaux  ,  font  autant  de 
caufcs  que  les  pojfions  prennent,  pour  fau- 
ter, un;;  diretT;ion  parfaitement  verticale,  & 
que  les  oifeaux  n'en  fauroient  prendre  qu'une 
inclinée.  La  fituation  hi^rizontale  ^cs  na- 
geoires dont  les  poifîons  frappent  l'eau,  celle 
des  aîles  des  oifeaux  qui  s'élancent  .à  pic  en 
partant,  qui  ne  font  qu'inclinés  à  l'hoiizon  , 
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les  efforts  de  la  queue  des  poilfons  fur  l'eau  , 
le  manque  d'une  puillance  qui  y  reponde  dans 
les  oifeaux  ,  font  autant  de  caufes  que  le 
faut  des  poillons  eft  moins  pénible  &  plus 
prompt  que  la  montre  à  pic  des  oifeaux. 
Enfin ,  la  t  culte  de  porter  les  nageoires  au- 
tant d'arrière  en  avant  ,  que  d'avant  en  ar- 
rière ,  au  delà  de  la  ligne  iranfverfale  de  leur 
jondlion  avec  le  corps ,  ik.  d'exccucer  à  vo- 
lonté l'un  ou  l'autre  de  ces  mouvemenSj  eft 
caufe  que  les  poilFons  peuvent,  en  nageant, 
fuivte  une  diredion  eu  avant  ou  une  direétiun 
rétrograde,  comme  il  leur  arrive  quelque- 
fois ;  au  lieu  que  les  oifeaux  qui  ne  lauroient 
autant  amener  les  dîles  d'arrière  en  avant  j 
au  delà  de  leur  axe,  qu'ils  les  portent  d'a- 
vant en  arrière,  pallé  ce  point,  ne  peuvent j 
en  volant,  fuivre  qu'une  diredion  en  avant, 
&  ne  fauroient  rétrograder. 

La  natation  &  le  vol  que  j'ai  comparés  à 
caufe  de  leurs  rapports  j  font ,  comme  je  l'ai  dit 
déjà  ,  un  mouvement  naturel  \  l'une,  aux  poif 
fons  au  milieu  des  eaux ,  l'autre ,  aux  oifeaux  au 
milieu  de  l'air.  La  natation  elT:  également  un 
mouvement  naturel  à  quelques  oileaux ,  à  plu- 
fieurs  quadrupèdes  ovipares  &  à  un  alfez  grand 
nombre  d'infedes  j  mais  c'eft  un  mouvement 
que  les  oifeaux ,  quelques  quadrupèdes  ovi- 
pares &  quelques  inleiftes  exécutent  plus 
ordinairement  à  la  furbce  qu'au  milieu  de 
l'eau  ;  pour  les  autres  animaux  ,  excepté 
quelques  efpèces  ^  comme  tYppopotamc  par- 
mi les  quadrupèdes  ,  le  Natrix  oaferpent  à 
co//ierparmi  les  reptiles ,  ëcc.  La  natation  n'eft 
qu'un  mouvement  accidentel ,  une  manière 
forcée  de  palfer  d'une  place  à  une  autre.  L'ar- 
ticle de  la  natation  deviendroit  beaucoup 
trop  long  ,  fi  j'examinois  en  détail  les  par- 
ties ou  les  inllrumens  qui  y  fervent  dans  les 
difFérens  animaux  dont  il  me  refte  à  parler. 
Je  me  bornerai  donc  à  remarquer  que  foie 
que  les  animaux  nagent  naturellement ,  foit 
par  accident  ,  les  inftrumens  de  la  natation 
examinés  ,  réduits  à  leur  valeur ,  fe  rappor- 
tent à  la  rame  ;  c'en  font  ,  de  tigures  diffé- 
rentes ,  de  placées  à  diverfes  parties  du  corps, 
de  meilleures  ou   de   moins  bonnes  5  mais 
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dans  les  animaux  même  qui  fe  fervent,  pour 
nager ,  des  mêmes  parties  que  pour  marcher, 
ces  parties  font  l'office  des  rames  ,  ik  en  de- 
viennent de  véritables  pendant  la  natation. 
Nous  allons  nous  en  convaincre  ,  en  jettanc 
un  coup  d'œil  fur  la  manière  dont  les  dif- 
férens  animaux  nagent,  &  fur  les  parties  qui 
leur  fervent  à  exécuter  ce  mouvement. 

Les  oifeaux  qui  fréquentent  habituelle- 
ment les  eaux  pour  y  chercher  ou  !a  totalité 
ou  une  partie  de  leur  nourriture  ,  font  ceux 
qui  nagent  naturellement.  Il  faut  cependant 
excepter  les  oifeaux  du  genre  du  Héron  ôc 
ceux  du  genre  du  Manin- Pécheur  qui  vivent 
de  poilfons ,  &  qui  ne  nagent  que  par  acci- 
dent ;  mais  les  Hérons  épient  &  faifident  le 
poiHbn  du  bord  de  l'eau  ,  au  moment  oiS  il 
y  paroît  à  la  furface  j  les  Martins-1  ccheurs 
l'enlèvent  en  volant  à  Heur  d'eau  à  l'inftant 
ou  il  faute.  Ces  deux  oifeaux  n'avoient  pas 
befoin  ,  pour  ce  genre  de  capture  ,  de  nager 
naturellemenr.  C'eft  au  contraire  au  milieu 
des  eaux  que  les  autres  oifeaux  qui  y  cher- 
chent leur  nourriture  la  trouvent ,  foit  qu'ils 
pourfuivent  le  poillon  qui  fuit  horizontale- 
ment, foit  qu'ils  plongent  pour  le  faifir ,  pen- 
dant qu'il  tend  à  échapper  vers  le  fond  ,  ou 
que  fe  nourriifant  du  frai  des  poilTons ,  des 
plantes  aqu^tique5^,  de  leurs  femences,  des  in- 
feéles  ,  des  coquillages,  des  vers  qui  vivent 
dans  Peau  ,  ils  y  cherchent  ces  alim.ens  à  diffé- 
rentes diftances  du  bord  ,  &  à  différentes  pro- 
fondeurs de  la  furface  :  il  écoit  donc  né- 
celfaire  que  ces  oifeaux  nigeallent  naturelle- 
ment j  ils  nagent  en  fe  fervant  des  mêmes 
parties ,  au  moyen  defquelles  ils  marchent  à 
terre  ;  à  proportion  que  ces  parties  font  plus 
propres  pour  nager  ,  elles  conviennent  moins 
pour  marcher  j  de  la  vient  que  les  oifeaux 
nageurs  marchent  mal  en  général  ^  lente- 
ment &  d'une  façon  gênée  qui  paroîr  leur 
leur  être  pénible  }  qu'à  proportion  qu'ils  font 
meilleurs  nageurs  ,  ils  marchent  moins  bien-: 
aiiill  les  Manehùts  qui  fe  tiennent  toujours  à 
la  mer,  qui  ne  vietuient  à  terre  que  pour  y 
faire  leur  ponte,  dont  les  jambes  font  placées 
à  l'extrémité  du  corps  ,  fuivant  fa  dire£lioa 
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longitudinale  ,  bien  par  -  delà  le  poinr  où 
elles  le  fiipporteroient  en  équilibre  ,  font 
d'excellens  nageurs  ,  &  ils  marchent  fi  mal 
qu'ils  fe  traînent  à  terre  :  les  Pélicans  ,  Iss 
Albatros  ,  les  Fous  j  &c. ,  dont  les  quatre 
doigrs  font  réunis  par  une  membrane  com- 
mune ,  nagent  très-bien  ,  &  marchent  plus 
mal  que  les  Oies ,  les  Canards,  les  Ceolands , 
&c.  ,  dont  le  doigt  de  derrière  eft  libre  ,  & 
qui  ne  font  pas  d'auffi  habiles  nageurs. 

Les  oifeaux  que  je  viens  de  nommer  ,  d- 
tous  ceux  qui  nagent  naturellement  ,  ont 
les  jambes  placées  beaucoup  plus  en  arrière 
qu'en  avant  ,  par-delà  la  ligne  tranfverfale 
qui  touperoit  le  corps  en  deux  parties  d'un 
poids  égal,  Se  le  foutiendroic  en  équilibre  ^ 
plufieurs  o/it  i'os  de  la  jambe  applati ,  & 
comme  en  forme  de  lame  ;  la  plupart  ont 
les  trois  doigts  antérieurs  réunis  par  une 
membrane  \  dans  quelques  uns  le  doigt  pof- 
térieur  elt  aulli  engagé  par  la  membrane  qui 
lie  les  trois  doigts  de  devant  ;  cette  mem- 
brane s'étend  ou  de  l'origine  des  doigts  à 
l'extrémité  de  leur  dernière  phalange  ,  ou  de 
leur  origine  à  l'extrémité  de  la  fecoi:de  pha 
lange  feulement  ;  dans  plufieurs  erpèces  les 
tloigts  ,  au  lieu  d'être  réunis  par  une  tîiem- 
brane  entière  ,  &  qui  leur  eft  commune  , 
en  ont  chacune  une  particulière  ,  qui  s'é- 
tend le  long  de  leurs  bords  ,  qui  eft  plus  ou 
moins  large  dans  différentes  efpèces ,  &:  qui 
tantôt  eft  unie ,  tantôt  feftonnée  le  long  du 
bord  antérieur  de  chaque  doigt  ,  &i  toujours 
plus  large  de  ce  côté.  Tous  ces  oifeaux  en 
nageant  ,  étendent  leurs  jambes  en  arrière  j 
dans  la  direétion  du  corps;  ils  courbent  leurs 
doigts  ou  leurs  pieds  perpendiculairenaent , 
ils  redrelTent  le  col  ,  &  le  portent  ou  droit, 
ou  appuyé  fur  le  haut  du  dos ,  replié  dans 
la  forme  d'une  S  ;  leurs  corps  ,  en  équilibre 
entre  les  jambes  «Se  le  col ,  pofe  fur  i'eau  ; 
Ja  forme  de  leurs  flancs  &  de  leur  ventre  , 
fur  lequel  ils  font  foutenus,  femblable  à  la 
coupe  d'un  navire  ,  eft  favorable  pour  fendre 
l'eau  ,  &r  gliiïer  à  fa  furface.  Veulent-ils  exé- 
cuter ce  mouvement  &  nager  ,  ils  étendent 
leurs  pieds  en  artièrcj  les  ramènent  à  la  po- 


fiiion  verticale  ,  les  étendent  de  nonveat!  l 
en  frappant  l'eau  en  arrière  ;  fa  rcfiftance  , 
fa  réaciion  j  l'effort  de  leurs  pieds  auxquels 
l'eau  fett  de  point  d'appui ,  les  pouflent  en 
avant  ,  fuivant  une  ligne  droite ,  parce  que 
les  deux  pieds  placés  un  de  chaque  côté  du 
corps  ,  qui  Te  trouve  au  milieu  ,  ont  une 
force  égale  ;  pour  changer  de  diredion  ,  il 
leur  fuffît  de  porter  d'un  côté  ou  de  l'autre 
leurs  jambes ,  qui  font  alors  l'office  de  gou- 
vernail. Ces  pieds  font  donc  dans  ces  oifeaux 
des  rames  larges  iSc  approchantes  de  la  forme 
circulaire  ,  au  lieu  d'être  longues  5:  étroites  j 
placées  en  arrière  du  corps  ,  au  lieu  d'être 
pofées  fur  les  côtés  ,&  les  jambes  fervent  de 
gouvernail  •,  la  preuve  que  ce  n'eft  pas  la 
queue  ,  c'eft  qu'elle  demeure  au  -  defius  de 
l'eau  pendant  que  les  oifeaux  nagent.  Le 
mouvement  que  je  viens  de  décrire  ,  ne  leur 
coûte  prefqu'a'ucun  effort  j  il  leur  eft  fi  peu 
pénible  ,  que  plufieurs  ,  comme  on  le  voie 
fouvenr  pratiquer  au  Cigne  ,  ne  font  agir 
qu'un  pied  en  nageant  ,  ils  le  rapprochent 
alors  du  milieu  du  corps,  mais  ils  ne  décrivent 
jamais  dans  cecasune ligne  parfaitement  droi- 
te. Les  mêmes  oifeaux  exécutent  un  autre  mou- 
vejïieiu  qui  leur  coûte  davantage  ,  c'eft  celui 
de  plo'-  t;-  &  de  nager  entre  deux  eaux. 
Pour  plonger  ils  abailîen:  perpendiculaire- 
ment leur  cou  dans  l'eau  ,  ils  plient  leurs 
jambes  fous  le  ventre  ;  le  poids  du  cou  en- 
traîne !.■'  r".rr,ie  antérieure  du  corps ,  les  pieds^ 
dont  I  '^-ir.iiie  fe  trouve  tournée  du  côté  de 
la  furface  de  l'eau  ,  &  couverte  d'une  couche 
de  ce  fluide  ,  en  y  appuyant  ,  foulèvent  la 
partie  poftérieure  du  corps  ;  il  fait  la  bafcule 
entre  cette  force  qui  l'élève  par  derrière  , 
le  cou  qui  le  tire  en  bas  ,  par  devant ,  &  il 
feredreireperpendiculairemenr  fur  l'eau  dans 
la  pofirion  invetfe  à  la  pofition  ordinaire^ 
(\  les  oifeaux  ne  veulent  atteindre  qu'à  des 
objets  éloignés  d'une  diftance  égale  à  la  lon- 
gueur de  leur  cou  _,  toute  leur  opération  eft 
finie  ,  &  c'eft  ainfi  qu'on  les  voit  fouvent 
fouiller  dans  la  vafe  ou  dans  le  fiible  y  mais 
s'ils  veulent  nager  entre  deux  eaux  ,  (5i  fuivre 
une  proie  qui  les  y  devance  ,  ils  ont  urî 
nouveau  travail  à  exécuter  j  &c  dont  un  petit 
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nombre  d'cTpccc-s  feulement  eft  capable;  ils 
lailFeiu  pendre  leur  cou  vers  le  fend  de  l'eau  , 
mais  ils  relèvent  la  tête  lut  la  première  ver- 
tèbre ,  &  la  tiennent  dans  une  polinon  ho- 
rizontale j  elle  elt  nccdlaire  pour  voir  devant 
eux  j  &  le  bec  ouvre  ,  fend  l'eau  ,  facilite  la 
natation  ;  ils  frappent  précipitamment  de 
la  plante  de  leurs  pieds  ,  la  couche  d'eau 
qui  la  couvre  ■  comme  la  direction  de  la 
plante  des  pieds  à  cette  couche,  elt  oblique 
de  haut  en  bas  ,  d'arrière  en  avant ,  les  coups 
de  la  plante  des  pieds  enfoncent  le  corps  dans 
l'eau, &r le  projettentou  le  poulTent  en  même- 
tems  en  avant  j  plus  il  enfonce  ,  plus  les 
efforts  ont  d'effet  ,  parce  que  les  pieds  trou- 
vent un  point  d'appui  plus  rélîllanc  dans 
une  couche  d'eau  plus  haute  ;  mais  quand 
lesoifeaux,  parvenusà  unedefcente  fuflifante, 
veulent  s'élancer  avec  p'us  de  vîtelfe  en 
avant,  ils  étendent  leur  cou  en  avant,  leurs 
jambes  en  arrière;  cependant  ils  n'exécutent 
cei  deux  mouvemens  qu'en  partie  Se  incom- 
plettement,  parce  que  s'ils  les  exécutoient 
en  entier ,  la  légèreté  de  leur  corps ,  au  moins 
dans  beaucoup  d'efj^èces,  les  feroit  remon- 
ter a  la  furface  ;  leur  corps  reprend  donc 
»-peu-près  la  polîtion  horizontale  par  l'effet 
ée  l'équilibre  ,  que  rétabliffent  en  partie  le 
poids  du  cou  ,  &  celui  des  jambes  ;  alors 
les  oif.Mux  s'élancent  en  avant  par  les  mêmes 
mouvemens ,  qu'ils  nagent  à  la  furface  de 
l'eau.  C'eft  par  ces  diftérens  mouvemens  que 
le  Cormoran  &  quelques  autres  oifeaux  ,  pour- 
fuivent  le  poiffon  entre  deux  eaux  ;  que  le 
plongeon  qu'on  voit  à  une  rive  j  difparoît  , 
coupe  l'eau  en  travers ,  fe  remontre  au  n)i- 
lieu  du  fleuve  ,  ou  fur  la  rive  oppofce,  ielon 
l'étendue  qu'il  a  à  parcourir  ;  car  tous  les 
oifeaux  ,  les  nageurs  comme  les  autres  ,  & 
ceux  même  qui  plong.'nt,  ne  peuvent  rtilcr 
long-tems  fans  refpirer  l'air  j  ils  ne  fauroient 
par  cette  raifon  ,  plonger  que  par  intervalles 
courts,  &  ils  font  forcés  de  revenir  promp- 
tement  à  la  furface  de  1  eau. 

Les  qaadrupèJes  ovipares  qui  nagent  na- 
tarellemenc,  tels  font  la  Grenouille,  le  Cra- 
paud ,  Sic.  ont  les  jambes  poftétisures  fore 


longues  ,  un  commencement  de  membiaue 
à  l'origine  des  doigts  des  pieds  de  derrière  , 
ces  doigts  (ont  très  longs  ;  ils  font  ainfi  que  ceux 
des  pieds  de  devant  ,  ternii.-cs  ,  non  par 
une  griffe  ,  mais  par  un  ongle  plat  \'  arrondi 
qui  couvre  un  bourlcc  ,  ou  renBoment  fem- 
blable  par  fa  forme  ,  à  un  petit  globule 
ces  quadrupèdes  étendent  en  nageant  leurs 
jambes  polïérieures  en  arrière  ,  â-'chii!;nc 
les  pieds  obliquement ,  entre  la  direflion 
perpendiculaire  &  latérale  ,  en  dehors  du 
corps  ,  ils  en  frappent  l'c.ui  en  arrière  ,  à  la 
manière  des  oifeaux  qui  ont  les  pieds  pal- 
més ;  c'eft  leur  façon  de  nager  ordinaire  ; 
mais  quand  ils  veulent  s'élancer  avec  plus 
de  promptitude  ,  ils  plient  la  féconde  portion 
delà  jambe  fur  la  première  ,  l'approchent  du 
corps  ,  l'en  écartent  en  létenda."^  ,  fans  ceffer 
de  faire  agir  leurs  pieds  ,  &  frappent  par  ces 
mouvemens  une  plusgrande  furface.  Lesautiee 
quadrupèdes  ovipares,  tels  qite  les  Lézirds,  ne 
nagent  qu'accidentellement  à  la  manière  des 
vrais  quadrupèdes  ,  dont  nous  allons  parler. 

Cependant  la  Salamandre ,  r\\ù  habite  tou- 
jours dans  l'eau  ,  a  les  quatre  jambes  arri- 
culées  tranfvetfalement ,  Se  elle  n'a  point  de 
pieds  palmés  ;  aulii  ne  nage-t-elle  que  fore 
lentement  ,  Se  i  peine  nageroit-elle  à  la  fa- 
veur des  mouvemens  de  fes  quatre  jambes  , 
forr  courtes  ,  fi  elle  ii'étoit  fécondée  par 
l'aftion  de  fa  queue  ;  elle  eft  large  ,  longue  , 
platte  Se  perpendiculaire  ;  elle  l'agite  en  na- 
geant, la  replie  &:  l'âend  ;  (es  cn.Uilaiicns, 
un  l'rappant  l'eau  d'avant  en  arrière,  poulîenc 
le  corps  en  avant. 

Les  reptiles  naturellement  nageurs,  comrne 
le  Serpenta  collier ,  plulieurs  efpèces  de  vers 
nagent  en  p'.iantleurcorps  de  droite  à  gauche, 
de  gauche  à  droite  ,  en  le  fléchillant  &  l'é- 
tendant alternativement  ;  fes  fmuofués ,  fe» 
ondulations,  fervent  à  la  natation  de  la  nrême 
manière  que  la  queue  de  la  Salamandre. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  décrire  la  manière 
de  nager    des    animaux   pour   qui  la   nata- 
tion eft  un  moavemeuc  contre  nature  <?c  ac- 
oi( 
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cidentel  ;  je  me  bûrnerai  à  ce  que  j'ai  dit  , 
qu'ils  y  emploient  les  mêmes  parties  <lont 
ils  fe  fervent  pour  marcher  ,  (Se  que  ces  par- 
ties fout  alors  l'office  de  rames  j  les  quadru- 
pèdes ,  les  oifeaux  qui  ne  font  pas  nageurs 
naturellement  ,  fe  foutiennent  fur  l'eau  ,  en 
étendant  ,  les  quadrupèdes ,  leurs  jambes  an- 
térieures en  avant  ,  leurs  poftérieures  en 
arrière  ,  &  les  oifeaux  ,  en  étendant  leurs 
jambes  en  arrière  ;  par  cette  pofition  ,  le 
corps  préfente  une  plus  grande  furface ,  il 
approche  plus  d'être  en  équihbreavec  l'eau, 
il  ne  faut  qu'un  léger  effort  fur  le  point  d'ap- 
pui pour  le  foutenir ,  &  le  faire  avancer  à 
la  furhice  de  l'eau  ;  les  quadrupèdes  nagent 
en  étendant  leurs  deux  jambes  antérieures  en 
avant ,  &  les  repliant  vers  la  poitrine ,  en 
pliant  les  deux  jambes  poftérieures  fous  le 
ventre  ,  &  les  étendant  en  arrière;  ces  mou- 
vemens  font  exécutés  en  même  -  tems  par 
les  quatre  jambes  ,  &  répétés  fuccelîîvement 
dar.s  le  même  ordre  j  ils  tendent  à  refouler 
l'eau  en  arrière  ,  &  parconféquentilspoufleiit 
le  corps  en  avant  ;  les  oifeaux  nagent  en  lié- 
chiliant  verticalement  leurs  doigts,  Se  en 
mettant  le-.irs  pieds,  comme  les  oifeaux  qui 
font  naturellement  nageurs  ,  dans  une  po- 
lincn  perpendiculaire ,  puis  ils  en  frappent 
l'eau  en  arrière  ,  à  la  manière  de  cqs  oifeaux  ; 
mais  comme  leurs  doigts  font  déni,iés  de 
membrane  ,  ils  ne  prcftntent  que  peu 
de  furface ,  &:  leur  effort  n'a  qu'un  effet  borné. 

Si  Ton  ne  rcuninToir  pas ,  comme  on  a 
coutume  de  le  faire,  les  cruftacés  &  les  in- 
f'edcs  dans  la  même  clalfe,  qu'on  les  diftin 
guât  ,  on  trouveroit  qu'il  n'y  a  qu'un  très- 
petit  nombre  d'infeétes  qui  nage  natu- 
rellement ,  même  parmi  ceux  qui  paiïent 
une  grande  partie  de  leur  vie  dans  l'eau  , 
&  qui  y  habi-en:  pendant  qu'ils  font  dans 
leurs  premiers  érats.  Le  paradoxe  que  cette 
propofition  femble  préfenter  celTera  auflfitôt 
qu'on  fera  attention  que  la  plupart  des  in- 
leâ:es  qui  vivent  dans  l'eau  ne  nagent  point, 
mais  qu'ils  marclient  ou  au  fond  j  ou  (ur 
les  rives  des  eaux  ;  je  diftinguerai  donc  les 
infeétcs  aquatiques  en  ceux  qui  nagent ,  ceux 


qui  marchent  au  fond  de  l'eau;  tous  les  autres 
infedes  ne  nagent  que  par  accident. 

Parmi  les  infedtes  aquatiques  qui  nagent ,  il 
y  en  a  qui  ne  nagent  que  pendant  leurs  pre- 
miers étars,  qui  ne  vivent  que  pendant  ce  tems 
dans  l'eau ,  qui  ne  nagent  que  par  accident 
dans  leur  dernier  état  ;  tel  eft  le  Coufin ,  dont 
le  ver  !k  la  nymphe  vivent  dans  l'eau,  &  y 
nagent  naturellement.  11  y  en  a  d'autres  qui 
tantôt  nagent  j  tamôt  marchent  également 
bien  dans  leur  premier  état, qui  dans  le  dernier 
nagent  naturellement  très  bien  ,  &  ne  mar- 
chent pas ,  ou  à  peine  &  très- mal  ;  tels  font 
les  Diiiques  ,  l  Hydrophile  j  dont  le  ver  a 
fix  pieds  ,  qui  pourfuit  fa  proie  tantôt  en 
nageant,  taniôt  en  marchant,  fuivant qu'elle 
nage  ou  marche  elle- même  j  mais  l'infeele, 
parvenu  à  fon  état  de  perfedion  eft  un 
excellent  nageur ,  tandis  qu'il  fe  traîne  à 
peine  au  fond  de  l'eau ,  cS:  qu'il  ne  peut 
marcher  fur  les  rives  inclinées.  Enfin,  il  y  a 
des  infedes  aquatiques,  tels  que  la  Corifc, 
le  1-htonscîa ,  les  Punaifes  d'eau,  &c.  qui 
nagent  dans  l'état  de  nymphe  &  dans  celui 
d'infedtesparf.iits,  &qui  ne  marchent  que  très- 
mal  en  tout  tems  ;  il  y  en  a  encore  qui  nagent 
dans  leur  premier  état  feulement,  &  qyi 
nagent  par  ondulations ,  en  pliant  &  aloïk- 
geant  leur  corps  à  la  manière  des  vers,  tel 
eft  celui  de  la  Moucke  à  mafque;  il  y  en  a 
d'autres  qui,  vivant  dans  l'eau  pendant  leur 
premier  état ,  ne  nagent  pas ,  marchent  quel- 
quefois ,  &  fe  laillent  le  plus  fouvent  em- 
porter au  cours  de  l'eau  ou  Botter  à  fa  fur- 
face  ;  ils  fe  logent  dans  un  étui  ou  nacelle 
qu'ils  conftruilent  de  différentes  fubftcinces 
légères;  telles  font  les  larves  des  Friganes. 
Si  leur  nacelle  flotte  le  long  de  la  rive  , 
touche  à  une  plante  ou  au  gravier,  & 
qu'elles  veuillent  s'arrêter  ou  marcher, 
elles  avancent  hors  de  la  nacelle  les  pre- 
miers anneaux  de  leurs  corps  auxquels  les 
pieds  font  attachés,  elles  fe  cramponnent 
ou  elles  marcheur,  &  elles  retiennent  leur 
efquif  ou  le  traînent  après  elles  ;  mais  s'il 
eft  trop  long  tems  à  toucher  quelque  fur- 
face  fixe ,  ou  s'il  eft  devenu  trop  étroit ^  ei  iin 
fi  elles  en  veulent  changer,  elles  en  fortent 
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le  corps  tout  entier ,  fe  lailfent  aller  au  fond 
de  l'eau,  y  marchent  pour  trouver,  tailler, 
joindre  des  pièces  donc  elles  forment  une 
nouvelle  nacelle. 

On  voit  par  cet  expofé  ,  qui  n'ert:  q^'/un 
précis  des  mouvemens  naturels  des  infeélss 
dans  l'eau ,  combien  ces  mouvemens  font 
varies  \  je  n'entreprendrai  donc  pas  de  les 
décrire,  je  me  bornerai  aux  deux  principaux. 
Le  premier  eft  le  marcher  au  fond  ou  fur 
les  bords  de  l'eau,  fur  les  plantes,  &  les 
corps  qui  s'y  renconrrenc  ;  c'eft  le  mouve- 
ment progrtllif-  de  toutes  les  larves  &-  nym 
phes  aquatiques  qui  ont  des  pieds  ,  c'eft  celui 
des  larves  &:  des  nymphes  des  Dcmoifelles  & 
des  éphémères,  d.mt  les  derniers  palfenc  tant  de 
temsfouscette  forme  dans!'eauj&  fi  peu  hors 
de  cet  clément  :  c'eft  une  manière  de  mar- 
cher exécutée  de  la  même  façon,  qui  a  lieu 
fur  terre ,  &  qui  n'offre  rien  de  différent  du 
marcher  ordinaire.  Lorfque  par  quelque 
caufe  que  ce  foie  ,  comme  par  l'agitation 
de  l'eau  ,  la  chute  des  corps  auxquels  ces 
larves  s'ccoient  attachées ,  elles  perdent  pied 
&  fe  trouvent  livrées  à  la  malle  de  Peau  , 
elles  nagent  accidentellement  &  comme  tous 
les  animaux  auxquels  la  natation  n'eft  pas 
naturelle,  par  le  moyen  des  parties  qui  leur 
fervent  à  marcher,  &  à  la  manière  des  ani- 
maux auxquels  elles  reiïemblent  fous  «ce 
point  de  vue,  c'eft-à  dire  ^  en  flcchilTant  cc 
en  étendant  alternativement  leurs  pieds. 

Le  marcher  eft  aufli  un  m.ouvement  progreffif 
na.urel  &c  ie  plus  ordinaire  des  cruftacés  ; 
mais  cei  animaux  ont  en  outre  l'avantage 
d'êcre  encore  de  fort  habiles  nageurs  ;  ils 
jouillent  de  plus  de  la  faculté  de  marcher 
en  avant,  de  côté ,  en  arrière,  &  de  nagtr 
en  avant  ou  en  arrière.  Mais  quelqu'allure 
qu'ils  prennent,  elle  eft  toujours  lente  j  la  nata- 
tion et>-  pour  eux  la  plus  expeditive  :  c'eft  peut- 
être  pou.  compenler  le  manque  de  vitelTe 
qiie  li  nature  leur  a  accordé  la  variété  des 
m  l'cinens.  Quant  au  mecaniime  ,  elle 
■3  'ci-i  oe  ce  que  pat  la  ma  lère  dont  les 
des  cruftacés  ioiit  arci  ulés  avec  le 
iont  ivS  pièces  en  font   articulées 


les  unes  avec  les  autres  ,  ces  animaux  ont 
à-peu- près  une  égale  facilité  à  porter  eu 
avant  ou  en  arrière  ,  ou  d'un  côté  au  <ôtc 
oppoféj  le  pied  tout  entier  ou  feulement 
quelques  unes  des  patries  dont  il  eft  formé  ^ 
de  ce  qu'ils  ont  des  mufcles  propres  à  exécuter 
ces  différens  mouvemens.  L'allure  de  coii 
eft  celle  des  Crabes  ;  elle  n'eft  cependant 
jamais  directe  &  par  une  ligne  droite  , 
mais  toujours  un  peu  oblique  ;  ils  mar- 
chent quelquefois  aulli  à  reculon  ,  &  fore 
rarement  en  avant;  ils  ne  font  de  cette  ma- 
nière que  quelques  pas  :  les  Homares  au 
contraire  marchent  plus  fouvent  en  avant 
que  des  deux  autres  manières  ;  c'eft  aulli 
l'allure  la  plus  ordinaire  des  Ecrevilfes , 
quoique  la  marche  rétrograde  Ôc  de  côté 
leur  loit  aulli  alfez  familière.  Mais  cous  ces 
animaux  nagent  mieux  iSi:  avec  plus  de  vî- 
relTe  ou  moins  du  lenteur  qu'ils  ne  marchent. 
Ils  ont  la  queue  brge  &:  tort  longue  ,  com- 
pofée  de  teuillets  iriobiles  les  uns  fur  les 
autres  ;  ils  la  plient  .à  volonté  fous  le  corps, 
l'ctendenc  horizontalement  en  airière,  ou 
rélèvent  même  un  peu  au-delfus  de  la  ligne 
horizontale  j  elle  eli  concave  en  deflouy,  & 
convexe  en  delTus ,  terminée  par  des  picces 
plattes,  difpofées  en  rayons,  qui  forment 
un  brge  épanoujifement  dans  les  Homarcs 
ou  les  Ecre\  ilîes  j  la  queue  des  Crabes  eft 
platte,  triangulaire  à  fa  parrie  poftérieure  & 
tînit  en  pointe  ;  elle  eft  auffi  moins  longue. 
C'eft  en  étendant  la  queue  pliée  fous  le  corps  , 
en  frappant  l'eau  en  arrière  de  fa  furface 
extérieure  que  les  cruftacés  nagent  en  avant, 
c'eft  en  la  relevant  au-dclfus  de  la  ligne 
horizontale,  en  la  rabaiflant  précipitamment , 
en  frappant  l'eau  d'arrière  en  avant  de  fa 
furface  interne  ,  qu'ils  nagent  en  arrière  ; 
l'effort  de  leur  queue  eft  le  principal  mo- 
bile de  leur  nacarion  ,  mais  ils  font  en  même- 
tems  aidés  par  les  mouvemens  de  leurs  pieds. 

Nous  venons  de  voir  comment  s'exécute  la 
natation  de  la  part  des  cruftacés;  c'eft  la  fé- 
conde forte  de  mouvement  progrelîif  des 
infedes  aquatiques.  Les  larves  des  confins 
nagent  en  dépliant  la  partie  poftérieure  de 
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leur  corps  qui  éroîr  roulée  fur  elle-même  en 
fpirale  \  ils  en  frappent  l'eau  à  -  peu  -  près 
comme  les  cruftacés  de  leur  queue  \  dans 
l'érat  de  repos ,  dans  l'état  habiruel  ,  dans 
le  calme  ,  ces  larves  ont  le  corps  pendant  en 
bas  ,  la  queue  dirigée  en  en  haut  ,  &  fou- 
tenue  à  la  furface  de  l'eau  par  dis  poils  qui 
en  s'épaiiûuilTaiit  ,  forment  un  pavillon  au 
centre  duquel  cil  retenu  un  globule  d'air  ;  fi 
quelque  chofe  effraie  les  larves ,  elles  plient 
&  relferrent  les  poils  du  pavillon  de  leur 
queue  ,  elles  lailfent  échapper  le  globule 
dair  ,  la  psfanceur  de  leur  corps  tend  à  les 
entraîner  au  fond  ,  mais  elles  précipitent 
leur  defceiue  ,  en  roulant  leur  queue  fur 
elle-même  ,  &  en  la  d^^ployant  rapidement 
&  fa. celîivement  celles  en  happent  avec  une 
extrême  vîrelfe ,  la  furface  de  bas  en  haut  ; 
fon  effort  précipité  les  pouffe  rapidement 
vers  le  fond  \  pour  remonter  y  elles  n'ont 
befoin  que  d'étendre  leur  queue  ,  d'épanouir 
les  poils  qui  forment  un  pavillon  en  s'écar- 
tant  ,  d'engager  entre  ces  poils  une  bulle 
d'air,  qu'elles  y  font  paffer  de  leurs  trachées; 
.plus  légères  alors  que  l'eau  ,  elles  montent 
doucement  à  fa  furface  ;  elles  n'ont  donc 
qu'un  mouvement  de  haut  en  bas  ,  &:  de 
bas  eu  haut;  c'cft  à-peu-près  le  feul  qu'elles 
e:a  :utent ,  elles  plongent  &  remontent  au 
Hiême  endroit  fi  l'eau  efl;  calme  ,  ians  mou- 
vement, lî  elle  ne  les  a  pas  emportées  avec 
élt  d'une  place  à  une  autre;  les  nymphes 
ont  la  partie  antérieure  du  corps  beaucoup 
puis  groffe  que  les  larves  ,  la  queue  plus 
courte  &  plus  grêle  ;  elles  ont  près  de  la 
icce ,  un  peu  au-deffous ,  un  appendice  la- 
téral, ou  une  nageoire  de  chaque  côté  ;  à  la 
faveur  de  cet  appendice,  elles  fe  foutiennent 
à  la  furface  de  l'eau  ,  dans  une  fituation  in- 
verfe  de  celle  des  larves,  c'eff  -  à  -  dire  ,  la 
queue  pendante  en  bas  ,  &  la  partie  anté- 
rieure du  corps  tournée  vers  la  furface  de 
l'eau;  elles confervent  leur  tlation  tant  qu'elles 
ne  remuent  pas  leurs  nageoires  ,  qui  lervci'^ 
feulemen:  à  les  foutenir  ,  mais  en  les  agitant- 
dclievant  en  arrière  ,  en  les  fécondant  par 
les  mouvemens  de  leur  queue  ,  elles  nagent 
latéralement  ^  &  palleiic  for:  vite  d'un  côté 


ou  de  l'autre  ,  au  lien  de  ne  faire  que  def- 
cendrs  ;  cependant  elles  plongent  un  peu  ea 
nageant  latéralement  à  la  faveur  des  replis  de 
leur  queue  j  qiii  les  tire  en  en  bas  ;  mais  elles 
plongent  moins  rapidement,  moins  profondé- 
ment que  les  larves  ,  parce  que  leur  queue  eft 
moins  forte,  &  que  les  nageoires  contrebalan- 
cent fon  aétion ,  la  retardent  &c  la  diminuerir. 

Nous  favons  déjà  que  les  larves  &  les 
nymphes  des  Demoifelles  ^  des  Ephémères, 
des  Friganes  ,  &.C.  ne  nagent  qu'acciden- 
tellement ,  que  le  marcher  dans  l'eau  ell 
leur  mouvement  progreflif  naturel  ;  que  les 
larves  des  Ditiques  &  des  Hydrophiles  , 
nagent  &  marchent  naturellement  dans  l'eau  ; 
que  ces  infeéles  nagent  tiès  bien  ,  &  mar- 
ch.nt  fort  mal  dans  leur  dernier  état  ;  ajou- 
tons que  les  Nipa  ,  la  Naucore  ,  les  Corifes, 
les  Notonecla,  les  Punaifcs  aqu.ïtiques  ,  &c. 
dans  l'état  de  nymphe  ou  d'infecle  parfait , 
nagent  nés  bien  ,  èc  fort  vite,  tandis  que 
dans  l'un  ou  l'autre  ctac  ,  ces  infctftes  ne 
marchent  qu'avec  peine  ,  Se  fore  lentement. 

Les  Ditiques  &z  les  Hydrophiles  ont  les 
pieds  de  derrière  très-longs  ,  articulés  de  ma- 
nière qu'ils  les  amènent  très  facilement  à  une 
poiition  tranfverfale  avec  le  corps ,  qu'ils  les 
portent  même  auc^elà  de  cette  polîtion  en 
avant ,  &  les  étendent  avec  force  &:  facilité 
en  arrière  ;  ils  font  plats  des  deux  côtés  , 
tranchans  fur  les  bords  à  leur  exttémité  ; 
enfin  ils  ont  la  forme  ,  la  coupe  6c  la  mobi- 
lité d'une  rame  parfaite  ;  ":!j  font  donc  d'un 
excellent  ufage  pour  la  natation  :  ce  font  leurs 
mouvemens,  femblables  à  c  jhii  dure  rame  , 
qui  rendent  les  Hydrophiles  is;  les  Ditiques 
de  très-bons  nageurs.  Mais  leurs  quatre  pieds 
antérieurs  font  courts  à  proportion  ,  ils  font 
foibles  ,  les  deux  poftérieurs  ne  peuvent  fe 
mouvoir  que  de  devant  en  arrière;  d'arrière  ea 
devant  *,  les  pièces  en  font  articulées  de  façon 
\  qu'elles  ne  fauroieiit  fe  plier  au-deffus  les 
i  uo.  s  des  ai:tres,  S:  que  le  pied  eft  toujouts 
^  nc^effairement  étendu  horizontalement  :  il 
eft  donc  non  fnilement  inutile  pour  marcher , 
mais  il  nuit  par  fa  loiîgueur  ,  fa  poiition  à 
l'effet  des  quatre  pieds  antérieurs  :  il  elt  aifé 
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devoir  pourquoi  'es  Hydrophiles  &  les  Di- 
tiques  nagent  parfaitement ,  &  marchent  fort 
mal.  Les  autres  infeftes  que  j'ai  nommés  dans 
cet  alinéa  ont  les  pieds  difpofés  comme  les 
Ditiques  6c  les  Hydrophiles  ;  ils  les  portent 
de  même  à  plat ,  ne  les  meuvent  que  de  de- 
vait en  arrière  ,  &  d'arrière  en  avant  ;  ils 
jie  fauroient  les  redreiTer ,  &  relever  les  pièces 
dont  ils  font  formés ,  au-delfus  les  unes  des 
autres  j  ils  n'en  fauroient  courber  au  plus  que 
l'extrémité,  (S^:  feulement  celle  des  pieds  de 
devant  :  la  plupart  ont  les  pieds ,  fur  -  tout 
ceux  de  derrière  ,  très-longs  ;  ils  font  par  ces 
raifons  ,  comme  les  Ditiques  Se  les  Hydro- 
philes, de  très  bons  nageurs  ,&  ils  marchent 
rrès-mal  ,  foit  dans  l'état  de  nymphe,  fuit 
tians  c^lui  d'infecles  parfaits  j  pendant  kf- 
quels  leurs  pieds confervcnt  la  mèmepolîtion. 

■De  l'dcUon  de  ramper. 

C'eft  en  rampant ,  c'eft- à-dire,  en  gliflant 
fur  les  terreins  que  les  S.rpens  ,  ks  vers 
propremens  dits  ,  les  larves  des  infeéles  qui 
ont  la  forme  des  vers  ,  palTent  d'une  place  à 
uue  autre.  Les  Serpens  rampent  en  pliant 
leur  corps  en  diftérens  feus  ^  &:  en  l'étendant 
alceniativement ,  en  formant  des  finuofués 
de  droite  à  gauche  ,  de  gauche  à  droite  ; 
ces  linuofiiés  étant  égales  tntr':  lies  ,  le  mar- 
cher exécuté  par  l'aélion  de  ramper ,  a  lieu 
par  la  ligne  droite  qui  ell  moyenne  entre 
les  (inuofités  :  les  vers  &  hs  larves  qui  en  ont 
la  forme  ,  rampent  en  racGOurcilFant  leur 
corps,  en  faifant  r'.ntrer  les  anneaux  dont 
il  ell  formé  en  partie  les  uns  dans  les  autres, 
en  ramenant  par  ce  moyen  les  parties  pof- 
térieures  vers  la  tête,  en  la  portant  eni'uice 
en  avant, en  mcrae-t£ms  que  leurspremiers 
anneaux  ,  en  étendant  le  corps  en  avant  ,  &; 
en  rapprochant,  après ,  les  anneaux  pcftérieuis 
de  la  têie  j  comme  dans  le  premier  inftant 
du  mouvement.  Les  animaux  qui  rampent 
n'ont  point  de  pieds  apparens ,  &  l'on  croit 
communément  qu'ils  en  font  dénués  ;  ils 
n'ont  pas  en  effet  de  pieds  à  proprement 
piuler  ,  mais  ils  ont  des  parties  qui  leur  en 
tiennent  lieu,  qui  en  rempHlfent  les  fonc- 
ions ,  qu'on  peut   par  conféquent  regarder 


comme  des  pieds  \  ces  parties  font  plus  mul- 
tipliées que  les  pieds  proprement  dits  dans 
les  autres  animaux  ;  c'eft  par  leur  moyeu  qu* 
les  reptiles  rampent,  &  c'eft  parce  qu'ils  font 
fort  multiplies,  des  pieds  très-propres  à  fi 
cramponner ,  à  faifir  la  plus  légère  afpériré  du 
terrein  que  les  reptiles  rampent  avec  vîtelîe, 
fur  les  lurfaces  les  plus  polies  ,  qu'ils  y  inoty- 
tent  &  defcendent  perpendiculairement.  Si 
k'S  reptiles  n'avoient  pas  le  moyen  de  fe 
cramponer  fur  le  terrein,  ils  auroient  beau 
raccourcir  leur  corps  ,  ramener  vers  la  tête 
les  anneaux  poftér:eurs  ,  ils  demeureroienc 
toujours  à  la  même  place  ;  leur  corps,  rac- 
courci couvriroic  moins  d'efpace  ;  étendu, 
il  occuperoit  le  même  qu'avant  de  fe  rac- 
courcir j  la  tête  fe  rapprocheroit  de  la  queue 
autant  que  la  queue  de  la  tête  j  &  ce  ne  fe- 
roit  qu'une  alternative  de  raccourciflement  & 
d'alongemeiit,  fans  changement  d'une  place 
à  une  autre  j  il  faut  donc ,  pourqueles  reptiles 
rampent  &:  cheminent  en  avant  j  que  la  par- 
tie antérieure puilfe  fe  cramponner,  fervir  de 
point  dappai  ,  vers  lequel  la  contraétion  des 
anneaux  poftérieurs  les  en  approche  ,  fans 
que  la  partie  antérieure  cède  &  s'approcha 
des  anneaux  poftérieurs  ;  ce  point  d'appui 
néceirairc  ,  ne  peut  être  fourni  que  par  des 
pieds  ou  dcî  parties  qui  en  tiennent  lieu  ; 
c'eft  ce  qu'on  va  mieux  fentir  en  examinant 
la  manière  de  ramper  des  ditférens  reptiles, 
&  les  parties  qui  iervent  à  cette  adion. 

Les  ferpens  ont  le  corps  couvert  d 'écail- 
les minces,  rtès- ferrées,  tranchantes  par  leurs 
bords  ;  elles  tiennent  à  la  peau  par  la 
plus  grande  partie  de  leur  furface  j  mais  leue 
bord  inférieur  n'y  adhère  pas  \  il  eft  libre  ; 
elles  font  rangées  au-deiïus  les  unes  des  au- 
tres par  lignes  parallèles ,  comme  les  arJoifes 
dont  un  toît  eft  couvert  ,  &  elles  débordent 
de  même  les  unes  fur  les  autres  ;  fuppofons 
que  le  ferpent  plie  à  droite  its  quatre  pre- 
mières vertèbres  j  &:  à  gauche  les  quatre  fui- 
vantes  j  qu'il  contracte  les  mufcles  des 
quatre  premières  vertèbres  ;  ces  mufcles  fe 
gonflent,  leur  gonflement  diftend  la  peau  , 
écarte  en  -  dellous   les  écailles,  en  foulèvs 
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les  pinceiu  les  pms 
terrein  ,  &  la  con- 
traôlion  des  mufcles  attire  lei  quatre  vertè- 
bres poftétieures  vers  let  quatre  antérieures; 
quand  elles  en  font  approchées  autant  qu'il 
eft  podible  ,  leurs  mufcles  fe  contraclent  , 
leurs  écailles  inférieures  font  foulevées  ,  elles 
s'appuienc  fur  le  terrein  j  les  mufcles  des  qua- 
tre vertèbres  antérieures  tombent  dans  le  re- 
lâchement 5  les  vertèbres  tendentjpar  l'élaf- 
ticité  des  parties,  à  s'écarter  ,  la  partie  anté- 
rieure du  corps  à  s'étendre  ;  fon  extenfion  ne 
peut  avoir  lieu  en  arrière  ,  les  écailles  des 
quatre  vertèbres  poftérieures  implantées  fur 
le  terrein  s'y  oppofent  j  l'expanfioa  des  quatre 
premières  vertèbres  a  donc  lieu  toute  entière 
en  avant.  Alors  les  mufcles  des  quatre  ver- 
tèbres fecondaires  fe  contraétent  &  attirent 
une  nouvelle  (înuolité  du  lerpenc  ;  celle-ci 
devient  bientôt  un  point  d'appui  pour  les  qua- 
tre vertèbres  intermédiaires  dont  l'expanfion 
a  lieu  en  avant  ,  au  moment  ou  la  contrac- 
tion des  mufcles  ceffe  j  les  finuofités  que 
forme  le  corps  du  ferpent ,  font  fuccefllve- 
ment  attirées  les  unes  vers  le«  autres  ,  &  fe 
fervent  fuccellîvemenr  de  point  d'appui  pour 
leur  expanfion  en  avant  j  en  commençant  de 
la  première  finuoilté  du  côté  de  la  tète ,  juf- 
qu'à  la  dernière  du  côté  de  la  queue  ;  quand 
celle-ci  a  été  rapprochée  de  celle  qui  la  pré- 
cède ,  &  lui  a  fervi  de  point  d'appui ,  les 
luouvemens  recommencent  du  côté  de  la  tête  j 
comme  ils  fe  luccèdent  rapidement ,  l'allure 
eft  prompte.  Si  quelqu'un  doute  que  le  Ser- 
pent rampe  en  attirant  &  poulfanc  alternati- 
vement en  avant  les  replis  de  fou  corps  les 
uns  par  les  autres ,  qu'il  lailfe  en  liberté  dans 
une  chambre ,  un  Naaix  ou  Serpent  à  collier^ 
couleuvre  dont  la  morfure  n'ell  pas  véni- 
meufe  ,  il  verra  ce  reptile  ,  en  dierchant  à  fe 
fauver  ,  monter  le  long  des  murailles  ,  en 
defcendre  ,  ce  qu'il  ne  peut  exécuter  qu'à  la 
faveur  des  points  d'appui  qu'il  trouve  dans  fes 
écailles  foulevées  ;  il  verra  fenfiblement  fes 
finuolicés  s'attirer  &:  fe  poulTer  en  montant , 
s'arrêter  &  fe  foutenir  en  defcendaat. 

1^  vers  proprement  dits  ,  les  larves  qui 


ont  la  même  forme  ,  comme  celles  de  beau- 
coup de  mouches  i  deux  ou  quatre  ailes  , 
n'ont  point  d'écaillés.  Mais  la  peau  des 
vers  ,  celle  des  Lombriques  ou  vers  de  terre  , 
par  exemple  ,  eft  gluante  ;  en  l'appuyiait  fur 
une  furface  ,  elle  y  prend  un  certain  degré 
d'adhéfion.  Le  Lombrique  qui  veut  palfec 
d'une  place  à  une  autre  ,  contourne  fon  cwrps 
à  peu-près  comme  le  Serpent ,  en  formant, 
cependant ,  des  finuofités  moins  nombreufes 
C<  plus  alongées  ;  il  applique  la  premiers 
fur  le  terrein  ,  elle  y  adhère  ,  il  contradle  les 
mufcles  de  fes  premiers  anneaux  ,  qui  ren- 
trent en  partie  les  uns  dans  les  autres  j  la  peau 
qui  fe  raccourcit  ,  forme  des  rides  ,  elles 
pincent  les  inégalités  du  terrein ,  Se  devien- 
nent un  nouveau  &  plus  ferme  point  d'appui, 
la  première  finuofué  attire  la  féconde  que  le 
ver  foulève  pendant  qu'elle  eft  attirée  \  il 
l'applique  enfuite  fur  le  terrein  j  il  en  contradle 
les  mufcles  ,  elle  devient  un  point  d'appui 
pour  la  première  finuufité  dont  les  mufcles  fe 
relâchent  ,&:  dont  l'expanfion  a  lieu  en  avant; 
ce  mouvement  alternatif  s'exécute  comme 
dans  les  reptiles  de  la  tête  à  la  queue ,  &  re- 
commence du  côté  de  la  tête. 

Les  larves  ,  trop  courtes  pour  former  des 
finuofités  j  cheminent  en  raccourciflant  & 
alongeant alternativement  leur  corps,  fuivant 
une  ligne  droite  j  leur  pe.'.a  eft  ,  en  général  , 
vifqueufe  ,  comme  celle  des  Lombriques  , 
elle  eft  donc  fufceptible  d'adhérer  au  terrein; 
elle  forme  également  des  rugofités  dans  l'inf- 
tant  du  raccourciflement ,  ou  de  la  contrac- 
tion des  mufcles  j  les  larves  rampent  donc  eii 
appliquant  fur  le  fol  ,  en  y  appuyant  leurs 
premiers  anneaux  ,  en  en  contraélaut  les  muf- 
cles ,  &  fuccefiivement  ceux  des  anneaux 
poftérieurs  qui  s'attirent  &  fe  fervent  alterna- 
tivement  de  points  d'appui  de  la  tête  à  li 
queue  ,  pour  leur  rapprochement  &c  leur 
expanfion  en  avant.  Mais  ,  en  outre  ,  on  peut 
à  l'aide  de  la  louppe  ,  obferver  fur  la  peau  de 
beaucoup  de  larves  ,  au  bord  de  chaque  an- 
neau ,  fur  les  côtés ,  des  mammelons  propres  à 
fervir  de  points  d'apuis  ,  &  l'on  peut  re- 
garder comme  autant  de  pieds  les  rugofités  de. 
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la  peau  des  larves  (ont  du-s  poiats  fixes  û 
folides  ,  elles  remplacen:  fi  bien  les  écailles 
des  lerpens  ,  les  pieds  des  autres  animaux  , 
même  ceux  qui  fon:  le  plus  propres  à  fe 
cramponner  ,  comme  les  pieds  des  inftd-s 
dans  leur  ccac  de  perfection, que  Lieaucoup  de 
larves  gravilHint  perpendiculairemenc  le  long 
des  parois  des  furfaces  les  plus  polies  :  des 
larves  de  la  mouche  bleue  de  lu  viande  nourries 
au  fond  d'un  bocal  ou  poudrier  de  verre  ,  en 
fortenc  en  moncanc  le  long  des  parois.  Ce- 
pendant ,  il  y  a  des  larves  qui  ne  cheminent 
pas  de  la  manière  que  je  viens  de  dccrire  , 
qui  ne  rampent  pas,  &  ne  font  que  fe  tr.\î- 
iier  £<.  fe  poulfer  par  le  moyen  de  leur  mâ- 
choire &■  de  leur  queue  ,  ou  leur  dernier  an- 
neau. L.'ur  mâchoire  elt  un  crochet  eng.igé 
dans  le  premier  anneau  ;  elles  ;:ppuient  le  le 
cond  ou  1.?  troihème  fur  le  tercein  ;  en  con- 
traient les  mufcles,  qui,  en  fe  gontlant  , 
poulTent  en  avant  le  prem  er  anneau  que  la 
larve  foulève  ;  elle  abaiife  le  premier  anneau  , 
cramponne  le  bout  de  fa  mâchoire  fur  le  ter 
rein  ,  contraîbe  tous  fes  anneaux,  plie  un  peu 
fon  corps  en  arc  ,  (?c  appuie  l'extrémité  du 
dernier  anneau  fur  le  fol  ;  elle  foulève  le 
premier  anneau  ,  dégage  l'a  mâchoire  ;  fes 
mufcles  tombent  dans  le  relâchement ,  l'a- 
longement  du  corps ,  opéré  par  Télalticité  , 
&  (on  expaniîon  ont  lieu  en  avant  ,  à  caufe 
de  la  réfiftance  du  dernier  anneau  apptiyi 
fur  le  terrein  ,  il  efl:  entraîné  vers  les  anté- 
rieurs, par  une  fuite  de  l'expanfion  en  avant, 
au  momen:  où  la  larve  le  redrelfe  ou  celle  de 
l'appuyer  fur  le  cerrein. 

Des  mouvemens  de  la  féconde  efpèce  ,  ou  de 
ceux  au  moyen  defquels  les  animaux  ap- 
prochent d'eux  les  objets  ,  s'en  fai/ijjent  en 
tout  ou  en  partie  ,  en  difpojent  à  leur  gré , 
&  des  mouvemens  au  moyen  dejquels  Us 
fupportent  Icchoc  dis  corps,  ils  en  diminuent 
l'effet,  ou  les  repouffent;  delà  manière  dont 
ils  attaquent  leur  ennemi  ou  leur  proie  ,  ou 
dont  ils  Je  défendent. 

J'ai  traité   dans   l'article   précédent  ,   des 
mouvemens  par  lefquels  les  animaux  chau- 
Eifioire  Naturdle  ,  lnJccUs._  Tome  I, 


gent  de  lieu  ,  £;  p.'til^int  d'une  place  à  une 
autre  ;  je  me  propofe  pont  fujet  de  es  para- 
graphe les  mouvemens  néceffaires  pour  faifir 
les  objets  ,  en  difpofer  à  volonté  _,  en  totalité 
ou  en  partie  ;  ceux  au  moyen  defquels  les 
animaux  foutiennent  la  rencontre  de-  corps 
en  mouvement,  en  fupportent  le  choc,  & 
diminuent  [on  effet,  j  ceux  qu'ils  exécutsnc 
ou  pour  attaquer  ou  pour  fe  défendre.  Ces 
diff.-rens  mouveinens  font  trop  multipliés  , 
ils  font  trop  variés ,  fuivan:  les  circoiiftances  , 
pour  les  pouvoir  décrire  tous  en  détail  :  je 
ne  m'occuperai  donc  que  de  ceux  qui  font 
les  plus  ordinaires  ,  &  que  les  animaux  exé- 
cutent le  plus  habituellement.  N^mis  verrons 
que,  comme  les  mouvemens  qui  nous  ont 
occupés  julqu'ici  ,  ils  font  fubordonnés  à  la 
forme  ,  au  nombte  des  parti' s  que  les  ani- 
maux ont  pour  agir  ;  que  ceux  qui  ont  un 
plus  grand  nombre  de  parties  à  mettre  eu 
aéli on  ,  d;  s  parties  contormces  plus  avanta- 
geufement  ,  font  ceux  qui  exécutent  davan- 
tage, des  travaux  plus  difficiles ,  &  en  même- 
tems  plus  parfaits  ;  mais  nous  remar.]uerons 
qu'il  ne  futïit  pas  d'avoir  desinftrumens  oour 
travailler,  ou  agir  avec  fuite  &  intention  j 
qu'il  faut  encore  en  fentir  le  beloinj  que  les 
travaux  des  animaux  font  en  conléquence  en 
raifon  du  nombre  ,  de  la  forme  des  inftru- 
mens  ou  des  parties  qu'ils  <>nt  pour  agir,  & 
du  befoin  qu'ils  fentent  d'entreprendre  Se 
d'exécuter.  Ainfi  ,  le  Sincre,  conformé  plus 
avantageulementqu  aucun  autreanmial,pouc 
entreprendre,  fuivre  ce  qu'il  auroit  entrepris , 
n'agit  qu'à  l'étourdi  ;  il  fe  meut  ,  il  fe  tour- 
mente ,  il  agite  tout  ce  qui  elt  autour  de 
lui,  parce  qu'il  a  des  parties  tiès- mobiles , 
conformées  d'une  manière  favorable  pour 
agir,  mais  il  ne  marque  point  d'intention 
dans  aucun  de  fes  mouvemens ,  il  n'y  met 
aucune  fuite ,  il  tra,  alfe  ,  il  fe  remue  ,  il 
n'agit  ni  ne  travaille  ,  parce  qu'il  n'éprouve 
pas  le  befoin  de  travailler.  Habitant  des  pays 
chauds  dans  lefquels  les  arbres  font  chargés 
toute  l'année  de  fruits  dont  il  fe  nourrit  , 
il  n'a  befoin  ni  de  ramalfer  des  alimens  , 
ni  de  former  des  magalins  pour  les  confer- 
ver ,  ni  de  fe  préparer  une  retraite  contre  la 
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rigueur  des  falfons.  Le  CaJIor  a.a  contraire, 
conformé  favorablement ,  mais  moins  lieu- 
reufement  que  le  Singe,  habitant  des  cli- 
mats froids  ,  ou  la  rigueur  des  hivers  ,  la 
crue  des  eaux  ,  le  mettroient  dans  le  cas  de 
périr  ,  fent  le  befoin  de  prévenir  là  mifèrc 
à  laquelle  il  feroit  expofé  \  il  conftiuit  des 
digues ,  il  forme  une  enceinte  ,  il  y  ccnduit , 
il  y  ra({;  mble  des  vivres  pur  les  tems  de 
difette:obfervons  en  même- tems  que  leSinge 
fe  réunit  en  troupes  ,  qu'elles  ne  font  en 
commun  ,  comme  les  membres  qui  la  com- 
pofent  en  particulier  ,  que  turbulentes  ,  que 
chaque  individu  y  agit  &  varie  fes  aiHiious  , 
fuivant  fon  caprice ,  &  fans  uniformité;  que 
le  Caftor  ,  au  contraire,  forme  des  focictés 
tranquilles  ,  dans  lefquelles  tout  efl  réglé  , 
chaque  membre  fuit  un  travail  continu  ,  & 
rous  un  plan  général.  Nous  verrons  que  parmi 
les  infeétes ,  les  travau:c  font  de  même  en 
raifoh  des  befoins,  du  nombre,  Se  de  la  forme 
des  parties.  Ainfi  l'Abeille  foiitaire  ,  confor- 
mée comme  l'Abeille  qui  vit  en  fociété  , 
crcufe  un  trou ,  le  partage  en  cellules  j  amafle 
des  vivres  dans  chacune,  y  pond  un  œuf, 
&  fon  travail  eft  fini ,  elle  a  pourvue  à  la 
fubliftance  de  fa  poftérité  ^  qui  n'a  pas  befoin 
d'un  logement  plus  commode  ^  &  qui  rem- 
plira elle-même  les  befoms  qu'elle  éprou- 
vera :  dans  cette  clalfe  ,  chaque  individu 
ayant  un  fejce  ,  les  jeunes  mères  pourvoiront 
aux  befoins  des  petits,  auxquels  elle  don- 
neront nailfance  ;  mais  la  poftérité  de  l'A- 
beille qui  vit ei"!  fociété  j  a  des  befoins  qu'elle 
ne  rempliroit  pas  elle-même  j  il  lui  faut  une 
cellule  ou  un  berceau,  qui  exige  plu:  de  tra- 
vail que  le  trou  dans  lequel  la  poftérité  de 
l'Abeille  foiitaire  ell  commodément  :  il  n'y 
a  ,  parmi  ce  genre  d'infeéles  ,  qu'un  petit 
nombre  de  femelles  ,  il  n'y  en  a  qu'une  |nr 
famille  j  elle  ne  pourroit  préparer  les  celicles 
nécelfaires  pour  chacun  de  fes  petits,  ..S;  leur 
donner  ,  quand  ils  font  nés ,  les  foins  que 
leur  état  exige  ;  les  individus  fe  réuniirenr 
en  fociété  pour  fubvenir  en  commun  ,  aux 
befoins  plus  noinbreux ,  nécelfairts  pour  la 
confervation  de  leur  efpèce.  les  travaux  ,  la 
réunion  en  fociété  ,  font  donc  parmi  les  arii 
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maux  en  raifon ,  ou  des  befoins  réciproques 
des  individus  ,  comine  parmi  les  Caftnrs  ,  ou 
des  befoins  de  la  poftérité  ,  comme  parmi 
les  Abeilles  ,  S<  en  raifon  en  même-tems 
des  mo)ens  d'exécuter.  Les  animaux  plus 
grands  que  le  Caftor ,  (Se  ceux  qui  font  in- 
termédiaires encre  lui  &  les  inftdles  _,  donc 
un  grand  nombre  eft  laborieux  ,  exécutent 
fott  peu  ,  parce  que  la  plupart  manqu?nt  de 
parties  confotmées  d'une  manière  propre 
pour  agir  :  il  eft  probable  que  la  nature  qui 
a  déterminé  leur  conformation  ,  ne  les  lailfe 
pas  fouffrir  de  leur  inaéiicn,  qu'elle  les  a 
dédommagés  ou  par  une  conftitution  plus 
forte  ,  ou  par  des  équivalens.  Ainfi  ceux 
qu'elle  a  coiiverts  de  poils  f:rrts  ,  d'un  duvet 
épais  ,  &:  de  plumes  fi  propres  à  conferver 
la  chaleur  ,  n'ont  pas  beiom  de  préparer  ni 
pour  eux  ,  ni  pour  leur  poflérité  ,.un  abri  aufti 
alfuré  contre  la  rigueur  des  faifons  ,  3c  l'at- 
taque de  leurs  ennemis  que  les  infectes  qui 
font  nuds;  il  leur  fufSc  de  pof.r  leurs  petits 
mollement  ,  de  fe  coucher  ou  fur  eux  ,  on 
près  d'eux  pour  les  échaufler  ;  ils  font  à  por- 
tée de  les  défendre  ,  &  de  leur  fournir  les 
alimens  nécelfaires  ;  enfin  les  mères  furvivenc 
à  la  naiiïancedespttitSj&  elles  peuvent  pour- 
voir à  leurs  befoins  \  mais  les  infeéles  n'exifier  t 
plusquand  leur  poftérité  naît;  il  a  fallu  prévoir 
fes  befoins,  la  garantir  contre  l'intempérie  des 
faifons,  contre  la  rapacité  des  difttiens  ani- 
maux ,  &  la  placer  oa  dans  un  lieu  cù  elle 
trouve  des  alimens  ,  ou  en  ralfembler  dans 
l'endroit  où  elle  doit  naître.  Ces  exemples 
fuiîifenc  pour  démontrer  que  ralfuri.ition  , 
les  travaux  ,  font  en  raifon  des  befoins  : 
l'examen  des  mouvemefiS  fera  voir  que  le 
travail  eft  en  même-tems  une  fuite  du  nom- 
bre &  de  la  conformation  des  parties. 

L'aélion  la  plus  ordinaire  des  animaux  fur 
les  objets  à  leur  portée,  eft  le  mouvement 
parie  moyen  duquel  ils  pretment  eux-mêtncs 
de  la  nourriture,  ou  ils  en  fournilTent  à  l^urs 
petits.  Nous  avons  parlé  de  cette  adtion  en 
tiaitant  des  rapports  entre  la  natuie  des  ali- 
mens ,  &  la  forme  des  parties  qui  fervent 
à  les  prendre.  Je  r.'.'.jouterai  que   fort  peu  à 
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ce  que  j'eu  al  di:.  Les  quaclrLipèJes  qLii  ont  <.'!cs 
clavicules  apparences  (  car  un  ccicbre  auaïo- 
mille,  M.  Vicq-d'Azir ,  en  a  reconnu  dans 
beaucoup  de  quadrupèdes  ,  qu'on  avoir  cru 
en  manquer  )  qui  font  fiflïpèdes  j  qui  ont 
l'habitude  de  redreller  la  partie  antéiieute 
du  corps,  &  d'accroupir  la  partie  poftérieure, 
tels  que  les  Singes  j  les  Makis  ,  \t%  Sarigues , 
les  Ecureuils ,  les  Rats ,  les  Souris ,  &c.  fai- 
fillen:  leurs  alimens  avec  un  des  pieds  de  de- 
vant ,  les  retiennent  en  les  pre^ranc  entre 
leurs  doigts  qu'ils  courbent,  &  la  plante  de 
leur  pied,  Ci  leurs  doigts  fout  longs  &  fle- 
xibles ,  comme  ceux  du  Singe  \  en  les  tenant 
entre  ia  plante  de  leurs  d'eux  pieds  de  devant 
approchés  l'un  de  l'autre  j  fi  les  doigts  font 
courts  (S:  peu  flexibles ,  comme  ceux  des 
Ecureuils  ^  des  Rafs  ;  de  quelque  façon  qu'ils 
les  tiennent ,  ils  les  portent  a  leur  gueule  , 
6:  lei  prcfentenc  entre  les  dents  :  parmi  les 
oifeaux  ^  le  perroquet  donc  les  doigts  font 
longs  &  fort  flexibles,  fiifi:  de  même  fes ali- 
mens avec  un  de  fes  pieds ,  &  les  porte  égale- 
ment à  [on  bec.  L'tléphani  abailfe  les  bran- 
ches &  les  plie  jufqu'à  la  portée  de  fa 
bouche  ,  pour  en  décacher  les  feuilles  ,  &' 
peut-être  aulll  les  fruits,  il  arrache  ce  terre 
les  racines  avec  fes  dcfeiifes  ,  il  les  raniafic: 
avec  fa  crompe  ,  &c  les  porte  à  la  bouche. 
L'aclion  des  animaux  que  je  viens  de  nom- 
mer ,  fur  leurs  ahmens ,  ia  m.mière  de  les 
prendre  dépend  donc  d'une  conformation 
qui  leur  eft  particulière.  Les  autres  quadru- 
pèdes approchent  leur  bouche  des  alimens 
qu'ils  veulent  prend  e  ;  les  carnivores  les  fai- 
fufcnt  de  leurs  dents  ,  qui  fonc  longues,  acé- 
rées &  trauchances  ;  ceux  qui  paillent ,  raf- 
femblenc  avec  leur  langue  l'herbe  éparfe  , 
la  pinceur  encre  leurs  lèvres  ,  candis  que  leurs 
dentsen  féparenc  la  fommicé  du  bas  de  la 
tige.  Mais  je  répécerois  ce  que  j'ai  déjà  dit, 
&  je  renvoie  à  l'article  que  j'ai  indique  plus 
haut. 

Après  le  befoin  de  prendre  des  alimens, 
le  plus  prelTanr  eft  de  fe  garancir  foi  &  fa 
poftérité  de  l'inrempérie  des  laifons  ,  du 
choc  des  corps  en  mouvement  &  de  l'atca- 


que  de  fes  ennemis.  Un  pecic  nombre  de 
quadrupèdes  fe  prépare  un  afyle;  il  le  cher- 
che &  le  crouve  dans  la  cerre  qu'il  fouille. 
Aucun  n'édifie  à  fa  furface  &  ne  s'y  pré- 
pare une  recraite,  parce  qu'aucun  n'en  a 
les  moyens.  Les  quadrupèdes  qui  fouillent 
la  terre  pour  fe  réfugier  dans  les  caviccs 
qu'iis  y  ont  creutées  fonc  fijjipcdes.  Leurs 
doigts  fonc  armés  d'ongles  forts  &  lon^s  , 
peu  courbés,  propres  à  fouir  la  terre,  & 
fore  différens  des  griffes  arquées ,  cranchaïues 
&  acérées  des  quadrupdès  carnivores  ;  ils 
(o:\i  eux-mêmes  foibles,  expofés  à  la  pour- 
fuite  il'un  grand  nombre  d'ennemis  lïc  (iins 
défenfei  ccis  fonc  le  Lapin,  le  Mulot,  le 
Rat,  la  Souns ,  le  Tatou,  &c,  expofés  fur 
la  terre  à  la  pourfuite  des  quadrupèdes  car- 
nivores ,  des  oifea  IX  de  rapine  avides  de  leur 
chair,  fans  défenfe  contre  ces  ennemisj  la 
pluparc  plus  pLÙlfans  qu'eux  par  leur  malle 
iSc  leur  force  individuelle  ,  &  tous  armés 
avancag?ufement  j  ils  feroienc  fans  celfe 
en  danger;  ils  cherchenc  donc  un  afyle  qui 
les  dérobe  à  la  vue  iS:  à  la  pourfuite  de  leurs 
ennemis  :  le  Lapin  fe  réunie  &  forme  une 
forte  d'aflbciacion  pour  le  creufer  ,  ou  plu- 
fieuis  fe  raflemblent  de  concert  au  même 
endroit ,  &  s'y  préparcnc  une  retraite  en 
commun,  parce  que  le  volume  du  corps 
exige  ,  dans  cecce  efpcce ,  une  cavité  fpa- 
tieufe  &:  profonde  pour  s'y  loger,  que  la 
fouille  en  feroit  pénible  pour  un  individu 
feul  ,  qu'à  proportion  qu'elle  eft  poulTée  plus 
profondémenc,  l'afyle  eft  plus  fi^ir^  &  parce 
qu'on  n'y  tranfporce,  on  n'y  raileinble  pas 
de  vivres ,  que  ceux  donc  on  fe  nourrie , 
répandus  aux  environs  de  la  retraire  ,  fuf- 
fifent  aux  befoins  de  l'aggrégacion.  Le  Rat, 
la  Sarigue,  &  les  autres  quadrupèdes  de  cette 
claffe  ne  fe  réuniirent  point  pour  fouiller 
la  cerre  ,  quoiqu'ils  s'y  réfugient  dans  des 
crous ,  parce  qu'à  proprEment  parler  ils  ne 
la  fouillent  pas ,  ils  agrandiflenc  feulement 
des  ouvercures  qu'ils  crouvenc  déjà  faites  , 
ils  fe  concentenc  d'un  efpace  où  ils  trouvent 
feulement  à  fe  loger  j  tk  où  ils  fe  tiennent 
près  de  l'entrée  ;  parce  que  leur  goût  pour 
la  chair  J  leur  voracité  extrême  les  rendent 
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cruel*  ,  les  porrent  à  s'attaquer ,  s'entre-dé- 
chirer  &  fe  dévorer  les  uns  les  autres  ;  parce 
qu'enfin  on  tranfporte  des  vivres  dans  fa 
retraite  ,  qu'ils  font  rares  &  que  la  recherche 
en  eft  pénible  &  dangereufe  ,  &  encore  parce 
qu'un  trou  qui  fe  trouve  tout  fait  en  terre 
&c  alfez  grand ,  une  cavité  au  pied  d'un  mur  ^ 
dans  le  tronc  d'un  arbre  ,  fous  des  décombres 
ralTemblées  ,  fous  une  pierre  ,  &c.  offrent 
un  afyle  dont  on  pioiîte  fans  fouiller  la 
terre. 

Le  Renard  creufe  un  terrier  &  s'y  réfu- 
gie, quoiqu'il  foit  carnacier  ,  qu'il  puide 
fe  défendre  par  la  force  de  fes  morfures  ;  la 
Fouine  ,  le  Putois  ,  la  Belette,  &:c.  quoique 
ces  animaux  mordent  auili  cruellemenc ,  fc 
cachent  également  dans  des  trous,  foit  qu'ils 
les  creufent  ,  foit  qu'ils  profitent  de  ceux 
qu'ils  trouvent  tout  faits,  ou  que  différentes 
circonflances  leur  prcfencent  un  afy'.e  ;  ils 
vivent  folitaires  &  ne  s'entr'aidenc  pas;  tous 
ces  animaux  répandent  une  odeur  très- forte 
qui  s'exhalant  au  loin  les  expoferoit  trop  à 
ctr-;  découverts  en  plein  air ,  &  à  prre  fur- 
pris  dans  les  momens  de  repos  &:  de  fom- 
meil  j  ils  vivent  tous  de  proie,  genre  de  nour- 
riture toujours  difficile  à  fe  procurer  ,  qui 
profcrit  l'aifociation  parce  qu'il  ne  permet 
pas  de  partage  :  le  Renard  ,  de  plus  ^ 
tranfporte  des  vivres  à  fon  renier,  &  les  y 
conferve.  Enfin  le  rems  de  la  chafîe  le  plus 
ordinaire  parmi  ces  efpèces  ,  etl;  celui  du 
repos  ou  du  fommeil  peur  les  autres  ani- 
maux ,  &  le  jour  celui  où  ils  fe  cachent  dans 
leur  retraite  pour  fe  repofer  •  il  en  falloir 
donc  une  où  le  bruit,  la  lumière  ne  les  rrou- 
blalfent  pas  &  ne  filfent  pas  d'impreflîuns 
fur  leurs  fens. 

Les  autres  qua  'rupèdes,  foir  qu'ils  vivent 
en  plaine  ,  foit  qu'ils  habitent  les  bois  ou 
les  montagnes,  ne  fe  préparent  pas  d'afyle. 
La  force  de  leur  conrtitutiou  les  en  dilpenfe 
fans  d>)ute  ,  &  quand  ils  en  foufFriroient , 
c'eft  un  mal  auquel  le  plus  grand  nombre 
ne  peut  remédier  faute  de  moyens  j  car  que 
pourroient  entreprendre  dk  exécuter  ceux  qui 


font  folipèJes,  ceux  dont  le  pied  eft  terminé 
par  une  corne  bifurquée.  Ils  fe  contentent 
donc  du  foible  abri  qu'ils  trouvent  auprès 
des  corps  répandus  dans  les  lieux  qu'ils  ha- 
bitent. Le  Lièvre  qui ,  conformé  comme  le 
Lapin  _,  pourroit ,  dans  les  plaines  qu'il  ha- 
bite ,  fe  creufer  un  terrier ,  fe  cache  au  milieu 
des  végétaux  quand  la  terre  en  eft  couverte; 
quand  la  main  de  l'homme  &  la  rigueur 
de  la  faifon  l'en  ont  dépouillée  j  une  motte 
de  terre,  un  fillon,  une  pierre,  la  moindre 
élévacion  deviennent  un  abri  pour  le  Lièvre; 
il  s'arrête  au  bas  de  i'éminence  qu'il  a  ren- 
contrée,  toujours  ;u-deirous  du  ventj  cent 
elle  rompt  en  partie  la  violence  :  il  trouve 
encore  d'autres  avantages  dans  cette  pofition , 
le  courant  de  l'air  couche  fes  poils  le  long 
de  fon  corps ,  le  vent  &  le  froid  en  pénètjenc 
moins  avant ,  fa  peau  en  eft  mieux  garantie  ; 
la  pluie  ou  les  autres  météores  aqueux  en 
glilient  plus  aifément  fur  fa  robe  ,  &  l'im- 
bibent moins.  Il  en  eft  donc  moins  mal  en 
tout  ,  car  on  a  peine  à  concevoir  qu'il  foie 
bien  :  \\  l'eft  fans  doute  par  fa  conftitution  ; 
mais  il  eft  expofé  ,  fur- tout  en  hiver ,  à  être 
découvert  ,  &  il  eft  fans  défenfe.  Il  forme 
donc  uiie  exception  dont  les  habitudes  font 
très- difficiles  à  expliquer.  Ne  tiendroienc- 
elles  pas  à  ce  que  beaucoup  plus  élevé  fur 
les  jambes  de  devant  que  le  Lapin  ,  portant  la 
tête  plus  haur  j  fans  celfe  aux  aguets ,  toujours 
pi  et  à  prendre  la  fuite  ,  ayant  peut-être  la 
vue  plt's  perçante  &  découvrant  de  plus  loin  , 
ce  que  la  comparaifon  des  yeux  nous  appren- 
droit,  le  Lièvre  découvre  le  danger,  &  s'y 
fouftraic  de  beaucoup  plus  loin? 

Les  quadrupèdes  qui  vivent  dans  les  bois, 
cherchent  j  pour  s'y  repoler ,  les  endroits  les 
plus  fourés ,  ils  s'y  mettent  à  l'abri  ious  le 
feuillage  &  les  branches  ,  &  près  du  tronc 
des  arbres;  ceux  qui  habitent  les  montagnes 
en  font  autant  quand  elles  font  boilées ,  ou 
ils  fe  retirent  fous  l'avance  d'un  rocher,  dans 
les  fentes  &  les  gorges. 

Les  oifeaux  ne  fe  préparent  point  de  re- 
traite pour  eux  ,  quoiqu'ils  en  préparent  avec 
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i'o'in  pour  leurs  petits ,  &  qu'ils  en  aient 
par  conféquent,  le  moyen  ;  ceux  à  qui  leur 
conftitutioii  rend  un  abri  moins  ouvert  à  l'air, 
plus  néceiraire  qu'aux  autres,  le  trouve  dans 
les  trous,  les  fentes  des  arbres,  des  ruchers, 
des  l'âtimens  en  ruines  ou  dégradés  :  tel  elt 
entr'autres  le  Moineau  franc.  Les  oifeaux  de 
nuit  qui  ont  befoin  de  calme,  d'obfcurité 
pendant  le  jour,  cherchent  auffi  defcmblables 
retraites  ;  les  autres  oifeaux ,  comme  les  qua- 
drupèdes, fuivant  qu'ils  habitent  la  plaine  , 
les  bois  ou  les  montagnes,  fe  cachent,  les 
premiers,  au  milieu  des  végétaux,  ou  fe 
mettent  à  l'abri  de  quelqu'élévaiion,  les  fé- 
conds fe  réfugient  fous  le  feuillage  &  les 
branches  des  arbres ,  &:  les  derniers  fe  re- 
tirer:, comme  l'.^ig/c;,  le  Vautour ,  i5cc.  dans 
les  ca.itcs,  les  fentes,  les  sorties  des  mon- 


Une  partie  des  quadrupèdes  ovipares,  tels 
que  les  lézards  qu'on  voit  dans  les  jardins , 
uou.e  un  afyle  pendant  la  nuit  &  dans  les 
cenis  de  pluie,  en  été,  dans  les  creux,  les 
fentes  des  murailles  ou  fous  des  amas  de 
pierres  ;  ces  retraites  font  encore  celles  où 
ils  pallent  l'hiver  engourdis;  d'autres  Lézards 
fe  cachent  fous  les  halliers  les  plus  épais  ,  & 
fous  l'herbe  dans  les  bois;  les  quadrupèdes 
qui  vivent  dans  l'eau,  comme  la  Salamandre  , 
la  Grenouille,  s'entoncent  dans  la  vafe  ,  fe 
cachent  entre  les  touffes  des  plantes  aqua- 
tiques, fous  les  pierres  qui  font  dans  l'eau, 
ou  le  réfugient  dans  des  ttous  qu'ils  trouvent 
au  bord  des  eaux  &  qui  en  font  baignés. 
Les  Crapauds,  quand  ils  fe  jettent  à  l'eau,  & 
&  qu'ils  veulent  fe  cacher ,  s'inhiuient  entre 
les  joncs ,  les  rofeaux  &  autres  pLmtes  aqua 
tiques,  ou  s'enfoncent  dans  des  trous,  dans 
la  vaXe,  fous  des  pierres,  (S:c.  fur  terre,  ils 
fe  mettent  à  l'abri  de  la  chaleur,  du  foleil, 
de  la  fécherelfe,  qui  font  pour  eux  le  mau- 
vais tems ,  fous  l'herbe  ,  des  amas  de  feuilles 
ou  de  pierres,  dans  les  trous  qu'ils  rencon- 
trent en  terre,  dans  les  cavités  des  troncs 
des  arbres  creux;  ils  cherchent  ces  retraites 
dans  les  lieux  frais ,  ombragés,  &  ils  y  reften: 
jufqu'à  j:e  que  la  pluie ,  qui  convient  à  leur 
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conftitLuion  ,  qui  engage  'es  autres  animaux 
à  fe  retirer ,  les  invite  à  fortir  ,  à  fe  répandre 
&c  à  s^'expofer  au  dehors.  Des  trous  creufés 
par  des  animaux  qui  les  ont  abandonnés , 
ou  que  quciqu'autre  canfe  rend  fréqucns  à 
la  furface  de  la  terre  leur  fervent  dafy!«s 
pendant  l'hiver. 

Les  reptiles,  dans  nos  climats  au  moins,  fe 
plaifent  dans  les  lieux  ombragés,  ils  y  ferpen- 
tent  fous  le  couvert  des  herbes ,  entre  les  haies 
•?>;  les  broudailles;  ils  fe  retirent,  pour  y  reftec 
en  re["os ,  fius  les  amas  de  pierres,  dans  les 
troncs  des  arbres  creux,  dans  les  fentes,  les  ca- 
vités ou  les  trous  qu'ils  rencontrent  en  terre ,  & 
ils  paffent  la  faifon  rigoureufe  dans  Qt%  der- 
niers afyles  oii  ils  demeurent  engourdis.  Mais 
ces  reptiles  d'une  énorme  taille  ,  tels  qu'on 
dit  qu'on  en  rencontre  en  Afrique ,  qui 
étouffent  entre  leurs  longs  replis  les  plus 
grands  quadrupèdes,  tn  brifent  les  os,  leur 
aplatiffent  le  corps,  &  les  engloutilfent  en 
les  fuçant  ,  en  les  afpiranr  lentement  ,  ne 
paro'ffent  pas  chercher  de  retraite  ni  d'antre 
où  ils  fe  cachent;  leur  exceilive  force  les 
di-fpenfe  de  cette  précaution  dont  leur  gran- 
deur rendroit  l'exécution  difficile. 

Les  crutliacés  ,  dont  le  plus  grand  nombre 
habite  les  eaux  falées ,  d'autres  les  eaux  dou- 
ces ,  quelques-uns  fur  terre  ,  fe  mettent  à 
l'abiiiS:  fe  cachent,  les  premiers  fousl'avance 
des  rochers,  dans  leurs  fentes,  leurs  cavités; 
les  féconds  s'enfoncent  fous  le  fable  eu  la  vafe, 
ou  entrent  dans  les  trous  creufés  fur  les' rives; 
les  derniers ,  dont  aucun  ne  fe  trouventdaiis 
nos  climats,  fe  tiennent  dans  des  rrous  en 
terre  ,  rels  font  les  ctabes  appelles  tuflurus  à 
la  Guadeloupe  ,  oa  dans  des  fentes  de  rocher , 
ou  fous  les  racines  qui  font  une  faillie  ;  parmi 
les  crullacés  qui  vivent  dans  les  eaux  falées  , 
il  en  ell  un,  celui  qu'on  connoît  commu- 
nément fous  le  nom  de  Bernard  l'Hermite , 
dent  la  partie  poflérieure  du  corps  n'ert  cou- 
verte que  d'une  peau  molle,  &  dépourvue 
du  têc,  qui  défend  le  refte  defes  membres  ;  il 
feroi:  dans  fes  courfes  trop  expofé  au  froif- 
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fement  des  corps  en  mouvement  ou  qu'il 
heurteroic ,  à  la  rapacité  d'ennemis  foibles  , 
de  la  plus  petite  taille  ,  &  par  conséquent 
innombrables;  ilfait  reconnoître«Sc  choilir  au 
fond  de  l'eau,  ou  une  coquille  vuide,  ou  une 
coquille  dont  l'habitant  commence  par  deve- 
nir fa  proie  ;  il  la  choiût  en  volute  ou  cornet  ; 
il  y  introduit  la  pariie  de  fon  corps  qui  a 
befoin  d'un  abri ,  Ik  il  la  traîne  par-tout  avec 
lui  j  la  pottion  de  fon  corps  dépourvue  de 
têt,  eft  plus  grofiTe  dans  fon  milieu  qu'à  fa 
jondion  avec  le  corps ,  elle  eft  un  peu  courbe 
&:  fléchie  en  bas  à  fon  extrémité  j  la  coquille 
préférée  eft  plus  lar^e  dans  fon  milieu,  que 
palTé  fon  entrée  ,  ou  un  relferremenr  circu- 
laire la  rétrécit  ;  c'eft  cette  forme  qui  e!l  la 
caufe  du  choix  qu'en  fait  le  cruftacé ,  la  par- 
tie renflée  de  fon  corps  introduit  un  peu  de 
force ,  5c  en  la  contraignant ,  eft  logée  à  l'aife 
dans  la  cavité  qui  eft  au  milieu  de  la  coquille, 
le  relTerrement  qui  fait  fon  entrée  ,  empêche 
la  partie  du  crabe  ,  qui  s'eft  dilatée  ,  de  ref- 
fortir ,  &:  fa  convexité  à  fon  extrémité,  fert 
de  crochet  pour  la  traîner;  quand  elle  de- 
vient un  logement  trop  étroit,  il  n'^n  coûte 
au  crabe  que  de  conrrader  la  partie  renflée 
de  fon  corps,  de  lalonger,  de  la  retirer  , 
&  de  thoifir  une  autre  coquille  :  il  eft  un 
exemple  frappant  des  rapports  entre  les  ha- 
bitudes, ou  Içs  atlions ,  les  beloins  &  les 
moyens  d'exécuter.  Mais  c'eft  fur-tout  parmi 
les  infeéles ,  que  ces  exemples  font  multi- 
plies ,  qu'ils  font  variés  &  portés  jufqu'à 
l'évidence. 

Les  infe(fies  parvenus  à  leur  dernier  état , 
dans  lequel  la  plupart  ne  vivent  que  peu  de 
tems^couvettsou  d'une  forte  de  têt,  ou  d'une 
peau  membrancufe  ,  agiles'j  ayant  une  vue 
perçante  ,  découvrant  de  tous  les  côtes  , 
prompts  à  fe  dérober  au  danger ,  par  le  vol , 
lacourfeou  le  fuit ,  n'entreprennent ,  neconf- 
truifent  rien  pour  leur  fureté  individuelle; 
ils  n'en  ont  pas  befoin  :  dans  les  inftang  de 
repos,  pendant  le  mauvais  tems  ,  &c  durant 
■  la  nuit  ,  une  feuille  fous  laquelle  ils  s'atta- 
chent le  corps  renverfé  ,  les  gerfures  de  l'c- 
cprçe  des  atbtçs ,  des  fentçs  dans  de  vieux 


les  troncs  des  arbres  creux  ,  les 
cavités  qui  font  entre  des  pierres  amoncelées, 
une  touffe  d'herbe  ,  â-c.  leur  fervent  de  re- 
traite ,  &  les  dérobent  à  la  vue  dj  leurs  enne- 
mis ;  dans  leur  courfes,  imz  armure  quel- 
conque les  gêneroit,  les  rendroit  plus  pefans, 
&  ils  perdroient  plus  à  être  couverts  qu'à 
échapper  nuds  en  fuyant  :  d'ailleurs  ils  font, 
en  quelque  forte,  cuiraifés  ,  &  leur  peau  eft 
une  armure  commode',  fuffi faute  ,  qui  ne 
gène  aucun  de  leurs  mouvemens  :  mais  dans 
leur  premier  érat  ,  dans  celui  de  Larves  , 
lents  à  fuir  ,  peut-être  tous  eu  probablement 
en  grand  nombre,  privés  de  l.i  faculté  de 
voir  ,  couverts  d'unâ  peau  molle,  ils  feroienc 
expofés  à  un  grand  nombre  de  dangers.  Ils 
cuurroienr  encore  plus  de  lifques  fous  la 
forme  de  chryfalide  ;  privés  de  la  vue  ,  hors 
d'état  de  fe  défendre  ,  &  de  chai-ger  de 
place  ,  i's  feroient  dans  cet  état  expolcs  au 
froilfement  de  tous  les  corps  en  mouvemenr, 
à  l'attaque  de  leurs  ennemis  de  toute  efpèce. 
C'eft  donc  dans  l'état  de  larves  qu'ils  tra- 
vaillent pour  leurs  befoins  ,  pour  leur  fiàreté 
individuels  ,  Se  pour  la  chryfrlide  ,  incapable 
de  rien  exécuter  pour  elle-même.  Avant  de 
m'ûccupper  des  travaux  des  larves,  je  ferai 
quelques  remarques  qui  trouveroient  difficile- 
ment place  ailleurs.  En  général  ,  les  infedes, 
parvenus  à  leur  dernier  état  ,  ne  travaillent 
pas  pour  leur  fureté  individuelle  ;  ils  n'en 
ont  pas  befoin  ,  comme  nous  l'avons  vu  : 
cependant  ceux  qui  vivent  en  fociété  ,  comme 
Y  /abeille  ,  les  Guêpes  ,  les  Bourdons  ,  les 
Fourmis  ,  qui  bàtlifeiit  ou  cteufent  ,  &  pré- 
parent des  logemens  pour  leur  poftétité,  en 
profitent  eux  mêmes  dans  leur  dernier  état. 
L'Abeille  trouve  dans  la  ruche  un  abri ,  pen- 
dant la  nuit  j  dans  les  jours  de  mauvais  tems, 
durant  l'été  j  une  retraite  contre  la  rigueur 
de  l'hiver  ,  iSt  des  vivres  amalfés  pendant  la 
belle  faifon  ,  pour  les  tems  de  difette.  La 
fourmi  pa'Je  l'hiver  engourdie  ,  au  centre 
de  la  fourmiiièie  qu'elle  a  ou  creufée  ,  ou 
élevée  5&-C.  L'Abeille  «!•  la  Fourmi  travaillent 
donc  en  même-rems,  &  pour  elles  lc  kur 
profpérité  :  mais  les  Guêpes  ,  les  Bourdons  , 
qui  languiilenc  au  retour  des  premiers  tfoids. 


ELI  Al  I  N  A  î 


que  leur  contiiuiicé  ,  ou  leur  degré  de  force 
aiig'.iieiué,  tuent  dans  la  retraite  que  oes  in- 
fectes ont  prcparie,  où  il  ne  furvit  que  la 
mère  en  qui  rôlide  la  confervatioii  de  l'efpèce , 
ne  travaillent  en  ePret  que  pour  la  poftéritéj 
car  tant  que  la  faifon  eft  douce  ,  ils  fe  paf- 
feroient  d'un  abri  qu'ils  pourroient  rempla- 
cer, comme  les  auires  infedles  ,  eu  fe  réfu- 
giai dans  des  trous  ,  des  fentes ,  des  retraiies 
toutes  préparées  ,  &  qu'ils  n'auroient  pas 
conrtiuites  ;  il  n'eft  pas  probable  que  celles 
qui  font  le  produit  de  leurs  travaux  ,  foient 
deltiiices  au  retour  du  froid  ,  à  prolonger  u<^e 
vie  languiifanre;  il  ne  paroît  pas  dans  le  plan 
de  la  nature  ,  d'étendre  une  vie  mifcrable 
qui  ne  peut  être  confervée,  &  qui  doit  né- 
cetlauemenL  tinir  bientôt. 

Les  araignées  qui  ne  changent  pas  de  forme, 
qui  ne  font  couverces  que  d'une  peau  molle, 
qui  épient,  attendent  long-tems  leur  proi;  , 
ÎSc  la  prennent  à  un  piégequ'ilslui  ont  drL'IIc_, 
comme  certaines  Araignées  j  celles  en  parti- 
culier qui  habitent  les  maifons,  fe  placent  dans 
des  angles,  dans  des  recoins,  dans  des  fentes  , 
des  trous ,  oîi  aboutiilent  les  rers  qu'elles  ont 
tendus  ,  où  l'ébranlement  communiqué  les 
avertit  qu'une  proie  y  adonné  lieu  au  dehors: 
d'autres  Araignées  ,  comme  \ Araignée  Jau- 
ccu/e ,(\u\  s'éiancefur  fa  proieJeF^^cAea/'qui 
la  pourlui:  ,  f  vu  couvertes  d'une  peau  qui  a 
plus  de  réli'.t.:n:c,  t!leç  iont  obligées  de  courir 
liir  les  |'.!ant:s  ,  lU  s'y  expofer  en  vue  ;  mais 
elles  font  mieuxgar.uuifcs.&  dans  les  momens 
d'inaélion  ,  elles  fc  cachent  fous  ics  plantes, 
fous  les  pierres ,  ë<c.  Mus  les  Araignées  qui 
vivent  dans  les  campagnes,  dans  les  jardins, 
qui  y  tendent  des  rets  circulaires  dans  une 
pofKion  verticale ,  qui  en  couvrent  ,  &  en 
falillent  ,  en  embarrailent  les  arbres  à  la  hn 
de  l'été  ,  ont  le  corps  couvett  d'une  peau 
molle  5  elles  fo:it  tort  expofées  aux  coups  de 
vent  ,  aux  météores  aqueux  _,  au  chocdedsi- 
férens  corps,  &  à  la  vue  de  leurs  ennetnis , 
elles  attendent  fort  lon-j^-renis  au  centre  de 
leur  tîlet ,  qu'une  proie  heurte  iS:  fe  prenne 
à  quelque  poiiit  de  f.i  circonférence;  elles 
n'ont  de  retraite  que  fous  les  f.uilles ,  fous 


les  angles  que  forment  les  branches  ;  elles 
ne  s'y  retirent  que  par  les  plus  mauvais  tems  , 
&  elles  deineurcnc  le  p'us  ft)uv£nt  expofées 
à  tous  les  dangers  qui  les  menacent  :  aulli  , 
quoic]ue  les  elpèces  parmi  ces  lottes  d'Arai- 
gnées,  foient  très- fécondes  ,  quoiqu'il  y  aie 
un  fi  grand  nombre  de  jeunes  à  la  Fin  de 
l'été  ,  qu'il  femble  qu  •  leur  poftcriié  devroic 
couvrir  la  lurface  des  arbres  Tannée  fuivanre, 
il  .n'y  a  que  peu  d'in  ^ividus  à  la  fin  du  prin- 
tems  ,  au  commencement  de  l'été  ,  ts:  un 
grand  nombre  feulement  à  la  fin  de  cette 
laifon.  C'eft  que  non-feule;r.eut  le  ftoid  tue 
à  l'automne  les  individus  qui  ont  furvécu  , 
mais  qu'un  grand  nombre  de  ceux  qui  font 
nés  de  la  ponte  précédente  ,  qui  commeti- 
cenc  à  tendre  leurs  lacs  en  été  ,  périt  par  di- 
vers accideas  avant  d'avoir  atteint  fa  croif- 
fuicc  ,  &  de  s'être  reproduit. 

Je  n''en:reprendrai  pas  d'epuifer  la  def- 
cription  des  travaux  que  les  larves  entrepren- 
nent (?c  exécutent  pour  elles  ou  pour  la  chry- 
falide  donc  elles  doivent  prendre  la  forme , 
je  me  bornerai  aux  plus  remarquables. 

Les  larves  qui  ont  le  corps  couvert  de 
poils ,  ou  d'épines  qui  les  garantirent ,  celles 
qui  font  nues  ,  mais  qui  naillent  patmi  des 
fubftances  au  milieu  delquelies  elles  trouvent 
en  même  tems  &  de  la  nourriture  £<  un  abri , 
n'ont  ni  befoin  de  rien  exécuter  j  ni  n'en- 
tteprennent  rien  ^  les  premières  fupportent, 
fans  incommodité  ,  le  choc  ordinaire  des 
corps  qui  peuvent  les  toucher,  l'intlueiice  de 
l'air  &;  la  chute  des  météores  aqueux  qui  ne 
font  ni  exceflifs  ,  ni  trop  violens  ou  trop  ré- 
pétés :  les  autres  font  furtifamment  à  couvert 
par  les  fubftànces  qu'elles  dévorent,  i?c  dans 
lefquelles  elles  s'infinuent  :  ainfi  les  Chenilles 
velues ,  hs  Chenilles  épineules  ,  les  larves 
qui  vivent  de  chairs  corrompues  ,  dans  les 
cxcrémens  des  animaux  ,  au  milieu  des 
fubftances  végétales  qui  fe  pournlTent  , 
n'ont  befoin  de  rien  exécuter  pour  fe  mettre 
à  l'abri  ;  les  dernières  ne  travaillent  pas  mê- 
me en  faveur  de  la  Chrylalide,  parce  que 
leur  peau  qui   étoic    molle  ,  fans  léfiftance  , 
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s'épaifllt ,  Te  durcie ,  fe  defTc-che  &■  ilevieiu  un 
têc  fous  lequel  la  Chryfalide  fera-  en  fùi-eté  : 
leur  précaution  fe  borne  ou  à  s'enfoncer  au  mi- 
lieu des  fubitances  dont  elles  fe  font  nourries , 
&  à  s'y  cacher  fous  leur  épailTeur ,  ou  à  s'en 
éloigner  pour  fe  mettre  à  couvert  fous  une 
pierre  ,  dans  un  trou  ,  une  ferre  ,  S>cc.  L -s 
larves  qui  vivent  dans  le  bois  ,  dans  les  fj- 
mences,  au  centre  des  fruits  j  n'ont  befoin  , 
pour  elles  ,  que  d'agrandir  leur  logement  ci 
mefure  qu'elles  croiilent  3  c'e:l  ce  qu'elles 
exécutent  en  mème-teras  qu'elles  fe  nourrif- 
fent  ,  en  détachant  autour  d'elles  les  alimens 
qui  fervent  à  leur  accroiffement.  Mais  les 
larves  qui  font  nues ,  qui  vivent  non  à  l'inté- 
rieur ,  mais  à  la  furiace  des  fubftances  dont 
elles  fe  nourrllfent  j  qui  ne  trouvent  pas  leurs 
alimens  accumulés,  mais  qui  les  rencontrent 
dilléminéi  &  qui  font  obligées  ,  pour  en 
faire  ufage  ,  de  palfti-  d'un  endroit  n  un  autre, 
font  nécelîi.tées  à  prendre  ,  &  prennent  en 
eft'ec ,  des  préca  nions  pour  elles  mêmes  ;  & 
en  prennent  en  proportion  de  la  fenfibilité, 
de  la  hnelle  de  la  peau  ,  de  (on  manque  de 
réfiftar.ce.  Ainfi  ,  plufieurs  Chenilles  rafes , 
telles  eue  celles  du  Papillon  à  queue  du  fe- 
nouil,  ce\hs  de;  Papillons  brajficaires  ,  les 
Chenilles  arpemeufes  &  les  Chenilles  des  Pa 
^i//on^  Sphinx,  Sic,  ne  prennent  pas  d'au- 
tre précaution  ,  celles  des  deux  premières  ef- 
pcces  ,  que  de  fe  tenir  plus  fouvent  en-delfous 
qu'en  delïus  des  feuilles  des  plantes  dont  elles 
fe  nourriilent  ;  d'avoir  ,  fur-tout  ,  cette  at- 
tention dans  les  momens  d'inaélion  ,  ou  ceu>: 
pçndanc  lefquels  elles  ne  prennent  pas  de 
nourriture  :  celles  des  deux  autres  efpèces  , 
dans  ces  mêmes  inftans  ,  contraûent  tous 
leurs  mufcles  à  la  fois ,  &  fjnt  dans  une  forte 
de  tendon  ou  de  convulhon  générale  qui 
roidic  tout  leur  corps  ,  qui  lui  dorme  de  la 
confiftance  &  le  met  en  état  de  réfifter  ;  les 
Chenilles  arpenteufes  fe  collent  contre  l'é- 
corce  du  tronc  &  des  branches;  elles  font ,  en 
général, d'un  ton  de  couleur  grife  ;  appliquées 
liirl'écorce  ,  elles  en  font  donc  peu  différentes, 
elles  font  peu  apparentes ,  elles  frappent  peu 
la  vue  ,  la  tenfion  générale  de  toutes  leurs 
Hbres  les   met  plus  en  ét?.c  de  fupporter  le 


contad  des  corps  qui  peuvent  les  heurter  ; 
elles  ont  donc  peu  à  rifquer  pendant  leur 
état  de  repos  ;  elles  ne  font  expofées  que  quand 
elles  prennent  des  alimens  ,  ou  qu'elles  paf- 
fent  d'un  lieu  à  un  autre  \  mais  elles  ne  man- 
gent que  par  intervalles  ,  avec  rapacité  & 
promptitude  ;  leur  marcher  efl  fi  prompt  , 
qu'il  eft  une  forte  de  courfe ,  &  elles  palfent 
la  p'us  grande  partie  de  leur  vie  dans  un 
état  où  elles  ont  peu  à  craindre;  les  précau- 
tions qu'elles  prennent  leur  fuflifent  donc  , 
&  répondent  à  leurs  b  foins.  D'autres  Che- 
nilles arpenreu'es  fe  laillent  pendre  ve  tica- 
iement  en  en  bas ,  retenues  par  les  deux  pieds 
de  derrière  ,  tandis  qu'il  y  en  a  qui  prenant 
une  pofition  diredlement  oppofée  ,  fe.drelfenc 
perpendiculairement  en  s'appnyant  fur  les 
deux  derniers  pieds  ;  mais  les  unes  (^  les  au- 
tres font.,  dans  leur  pofition  ,  en  un  état  de 
fpafme  &  de  rigi-i  é  ;  tous  leurs  mufcles 
font  en  contraétion.  Les  Chenilles  des  Papil- 
lons Sphinx  ne  mangent  de  mênie  que  par  in- 
tervalle ,  &  palTer.t  beaucoup  de  terni  dans 
l'inaction  ;  tous  leurs  mufcles  font  alors  auffi 
en  contracl.'on  ,  &'  elle-,  prennent  l'atritudc  in- 
clinée ,  le  corps  redrcllé  à  demi  ,  Se  courbé 
en  diff"érens  fens  ,  ce  qui  a  fait  donner  le 
nom  de  Sphinx  a.ix  Papillons  dans  lefquels 
elles  fe  changent  ,  &  qui  conviendroit  mieux 
aux  chenilles:  celles-ci  &  les  arpenteufes,  qui 
fe  laillent  pendre  ou  qui  fe  drel'ent  verticale- 
ment ,  ne  font  fixes  que  par  une  bafc  flexi- 
ble ;  leur  corps  cède  à  Timpulfion  qu'il  peut 
recevoir  ;  le  choc  des  corps  en  a  moins  d'eflec 
(Se  eft  a  moins  à  craindre  ;  c'eft  le  rofeau  qui 
s'incline  &  fe  redretle,  fans  fouffrir  d'avoir 
été  fléchi.  Mais  cette  pofition  ne  met  pas  à 
l'abri  de  la  pourfuite  des  ennemis ,  Se  laifle 
expofé  à  leur  vue  :  les  arpenteufes  d'un  ton  de 
couleur  obfcure  ,  fe  confondent  aifémentavec 
les  mêmes  branchages  auxquels  elles  font 
attachées  ,  &  ne  font  pas  faciles  à  diftin- 
guer  que  de  ptès  :  mais  les  Chenilles  des 
Sphinx  ont  des  couleurs  ,  plufieurs  efpèces  en 
ont  de  brillantes  ;  elles  reftent  donc  expofées 
au  rifque  d'être  aifcment  apperçues. 

Les  Chenilles   des   papillons  Braflicaires 
vivent 


vivent  le  plas  ordinairemeiu  de  plantes ,  fous 
les  feuilles  larges  defquelies  elles  trouveiit  un 
abri  fpacioiix  ^  &  une  ombre  étendue  c]ui 
les  dérobe  à  la  vue  j  &  les  garantit  contre 
la  chiue  &  le  choc  des  corps  ;  mais  celles  du 
Papillon  à  queue  du  fenouil  ne  fe  cacl|j;nc 
6c  ne  fe  mettent  qu'imparfaitement  d  cou- 
vert parmi  les  feuilles  étroites  de  la  plante 
dont  elles  fe  nourrilîent;  elles  on:  des  cou- 
leurs brillante"; ,  &  elles  font  par  confcquent 
fort  expofées.  Les  papillons  Sphinx  ,  ceux  à 
queue  du  fenouil  font  beaucoup  moins  nom- 
breux dans  chaque  efpèce  que  les  papillons 
braflicaires ,  quoique  les  Chenilles  des  uns& 
des  autres  foient  rafes  ,  &  fe  tiennent  à  la 
fiitface  des  feuilles  dont  elles  fe  nourrillent. 
Peut-être  la  fécondité  des  PapiMons  eû:-ei!e 
la  raifon  principale  de  cette' différence  j  mais 
Jie  dépendroit-elle  pas  aulli  ,  en  partie,  de 
ce  que  les  Chenilles  des  Sphinx  ,  celles  du 
Papillon  à  queue  du  tenouilreftent  plusexpo- 
ices  à  la  vue  de  leurs  ennemisj  de  ce  qu'elles 
ont  des  couleurs  brillantes  ,  &.'  qu'un  plus 
grand  nombre  ell:  détruit?  Les  individus  font 
beaucoup  plus  nombreux  dans  l'efpèce  du 
Sphinx  du  Troène  ,  donc  la  Chenille  el\ 
d'un  vert  qui  fe  confond  avec  le  teudlage  ,  6c 
qui  n'a  qu'un  trait  rougeâtre  de  chaque  côté 
du  corps  ,  qu'ils  ne  le  font  dans  ies  efpèce> 
du  Sphinx  du  Tyrimale,  de  la'Vigne,  donc 
les  Chenilles  ont  des  couleurs  brillantes  ,  & 
font  un  fignal  qui  appelle  l'ennemi  de  ion. 
Ainii  l'écLit  feroic  dangeeux  &  louveiic  fu- 
nefte ,  mcme  parmi  les  Chenilles, 

Nous  n'avons  encore  confidéré  que  des 
larves,  auxquelles ,  quoiqu'elles  foienc  nues, 
il  fuffit  ,  pour  leur  fûrecé  ,  de  prendre  par 
différentes  circoi^ft^iKes  quelques  légères  pré 
cautions  ;  nous  allons  en  examiner,  foie  de 
nues,  foit  de  couvertes  de  poils,  qui  ,  po;ir 
fe  garantir ,  exécutent  &  renouvellent  de 
longs  5;  pénibles  ttavaux.  Nous  reconnoî- 
trons  que  ies  premières  y  font  néceffitées 
par  la  délicateiïe  ,  la  fénfibilité  de  leur  peau  •■, 
les  fécondes,  par  les  circonllauces  dans 
lefquelles  elles  fe  trouvent  pendant  leur 
vie. 

Hifioirc  Naturelle  ,  Infecîes,  Tome  I. 
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Les  reignes  qui  rongent  les  pelleteries  & 
les  étoffes  de  laine,  celles  c]<ii  (e  nourriiTesit 
&   fe  vèidTeac  de  feuilles,  qui  toutes  font 
des  larves  ^  celles  des  friganes  ,  qui  vivent , 
dans    Feau  ,   &c.    confttuifeni     des    four- 
reaux à  rintciieur  defquels  elles  fc«;t  gaian- 
ciîSj  les  premières, de  l'ir.iluônce  de  l'air  &  des 
météores  aqueux ,  toutes  font  cachées  à  la 
vue    de  leurs  ennemis,    &  protégées  contre 
les  froiliemens,  la  preOion,  le  choc  des  corps. 
Po;:r  palier  d'une  place  à  une  autre,  ou  pour 
trianger ,  elles  n'expofent  au  dehors  qu'une  par- 
tie de  lîurs  corps  ;  fa  plij's  grar.de  portion  reiie 
cachée  dans  l'étui  qu'elles  traîneau  avec  elles 
ou  elles  pâturent  autour  de  leur  foureau  fur 
les  endroits  où  la  partie  qui  en  eft  fortie  peut 
atteindre  :    dans  le  rellie  du  tems  ell:s  de- 
meurent retirées  à  fon  intérieur.  Si  le  four- 
reau devient  trop  court  ou  trop  étroit,  dans 
le  premier  cas,  elles  l'alongent,  dans  le  fé- 
cond, elles  le   fendent  dans   toute   fa  lon- 
gueur  pour  y    placer   une    pièce    intermé- 
diaire  qui   l'élargit;  elles  ne  quittenc  poinc 
leur  fourreau  pour  fe  métamorphofcr ,  mais 
elles  le  fixent  en  quelqu'endioit   ou  il   foie 
lui  -  même   à    Tabri ,    hors    de   la    vue    de 
leurs  ennemis,  elles   le  ferment  &  eles   y 
fubiiTènt  leur  cliap.gemenc  en  chtyfalide  ce 
en  infeéte  parfait  :  elles  n'aban.'Ioniîent  donc 
leur  foutreau  en  aucun  tems,  il  leur  eit  tou- 
jours ntcelTaire  ;  fi  on  les  cire  avec  la  pré- 
caution de  ne  pas  les  blelfer,  de  ne  pas  même 
les    froiirer  ,    qu'on     les    mette    dans     une 
chambre,  furtine  furface  où  elles  ne  trouvent 
pas  de  quoi  fe  faire  un  nouveau  fourreau  , 
elles  périifent  en  fort  peu  de   tems;  on  ne 
prolonge  pas  même  leur  vie  fi  on  leur  donne 
des  fubftances  dont  elles  le  nourrilfent  <^  fe 
vêtiiTent  ,  mais  en  trop  petite  quantité  pour 
fubvenir  à  ces  deux  befoins.  Il  n'ePc  pas  à 
préfumer  que  ce  foie  la  diète  qui  les  faffe 
périr  fi-tôt,  puifque  les  autres  larves  en  fup- 
portent  fans  peine  une  beaucoup  plus  lon- 
gue ;  de  plus,  elles   font  fervir   le  peu   de 
(ubilance  qu'on   leur  fournit  à  commencer 
par  fe  vêtir  par  préférence  à  le  confammer 
comme  aliment  :  enfin,  quelque  légèrement 
qu'on  les  touche  ell^  dcnnent ,  par  les  mou-; 
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vemens  violens  qui  fuccèdent  ,  les  marques 
d'une  extrême  fenfibiliré  ;  elles  s'agitent  par 
l'effet  du  fouffle  feui,  tandis  que  les  autres 
larves,  cgalcmeiu  ivaes,  s'inquiètent  à  peins 
d'un  pareil  attouchement,  &  y  paroifïenc  fort 
peu  fenfibles.  Ce  font  donc  autant  de  preuves 
que  les  larves  qui  fe  conftruifent  des  four- 
reaux ne  fauroicnt  fupporter  les  teignes  ,  le 
Conrad  immédiat  &  l'influence  de  l'air , 
même  dans  une  chambre ,  les  larves  des  fri- 
ganes  ,  le  contad  aulll  immédiat  de  l'eau, 
&  qu'elles  ont  la  peau  d'une  extrême  fenfi- 
bilité.  C'eft  donc  cette  conftitution  qui  les 
oblige  à  fc  conltruire  des  fourreaux  &  à  ne 
jamais  en  forcir. 

Les  larves  du  Criocère  carmin  &  du  Crio- 
cère- porte- croix  de  l'afperge,  celles  des  Ca^'^ 
Jîdes  ,  que  M.  de  Réaumur  a  nommées 
Hotantocs  ^  font  courtes,  molles,  prefque 
pu'peufes  ;  leur  peau  eft  très- fine  &  fort  ri 
dée ,  elles  fe  couvrent  de  leurs  excrémens , 
ils  font  mois  &  vifqueux ,  leur  anus  s'ouvre 
en  deffus  à  l'extrémité  du  corps  \  les  larves 
des  Criocères  j  en  pinçant  leurs  excrémens 
entre  les  vides  de  leur  peau  ,  les  font  reunon- 
ler  jufqu'à  leur  tête  ,  &  parviennent  bien- 
tôt, car  ces  larves  mangent  beaucoup,  à  s'en 
couvrir  en  delfus  tS:  fur  les  ccités -,  elles  les 
accumulent  en  les  preflant  ,  &  ellea  en  éta- 
bliiTent  une  couche  épailFe  au-delfus  de  leur 
corps,  ils  forment  une  malfe  ,  &  ils  adhèrent 
entr'eux  &  à  la  peau  par  leur  vifcofité;  ils 
garantirent  la  larve  du  contad  de  l'air,  de  la 
pluie,  ils  amortilTent  par  leur  moHetre  l'efter 
du  choc  des  corps j  &  ils  cachent  à  la  vue 
des  animaux  de  rapine  une  proie  fucculente, 
très-lente  dans  fes  mouvemens,&  fans  dé- 
fenfe.  Si  l'on  retire  la  larve  de  delTous  l'amas 
de  (es  excrémens,  qu'à  mefure  qu'elle  tente 
de  s'en  couvrir,  on  les  enlève  ,  fa  peau,  qui 
étoit  fouple ,  humide  ,  ridée ,  ne  tarde  pas 
à  fe  délVécher  ,  fe  durcir,  fe  tendre,  &  la 
larve  à  périr.  Le  manteau  toujours  humide, 
qui  empêche  l'adion  défTcchante  de  l'air  fur 
la  peau  lui  étoic  donc  nécelfaire;  aulli  quand 
les  excrémens  trop  anciens  commencent  à  fe 
deiïechsr,  la  larve  les  rejette  telle  par  les 
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mouvemens  convenables  de  (zs  anneaux ,  & 
les  remplace-c-elle  par  des  excrémens  plus 

frais. 

Les  larves  des  Cafîîdes  ne  fe  couvrent  pas  im- 
médiatement de  leurs  ordures  ;  un  appendice 
bifurqué  ,  incliné  de  l'extrém.ité  de  leur  corps 
à  la  tête  eft  uiie  forte  de  toît  portatif  fur  le- 
quel elles  lesdépofent,  les  reçoivent,  iurle 
plan  duquel  elles  gliiTent,  s'ariêtent  en  avant 
par  la  rencontre  de  la  tête  &  s'accumulenc 
derrière  les  unes  les  autres. 

On  voit  en  grande  abondance  en  été  fur 
l'herbe  des  prairies,  fur  le  gazon  &:  différentes 
plantes  dans  les  jardins,  des  amas  de  mouiïe 
blanche ,  femblables  à  de  la  falive  battue  8c 
remplie  de  bulles  d'air.  Si  le  dégoût  de  la  ref- 
femblance  le  ces  amas  avec  une  matière  dsnt 
on  rcconnoîc  bientôt  à  leur  grand  nombre 
qu'il  faut  les  diftinguer  ,  ne  détourne  pas  de 
les  examiner,  on  trouve  à  leur  centre  une  larve 
ou  une  nymphe  de  procigale  ;  la  larve  n'a  encore 
rien  qui  rellemble  à  des  aîles  &  à  leur  four- 
reau,, &c  la  nymphe  a  un  commencement  de 
l'un  &  de  l'autre.  On  croit  communément 
que  l'amas  au  milieu  duquel  on  les  rencontre 
eft  celui  de  leurs  excrémens;  mais  le  volume 
de  ces  amas  en  proportion  de  finfede  ,  la 
fluidité  de  la' matière  donr  il  eft  formé,  la 
grande  quantité  de  bulles  d'air  qu'il  con- 
tient j  me  font  penfer  que  ces  amas  fout 
plutôt  formés  par  les  fucs  épanchés  de  la 
planre ,  que  l'infede  pique  avec  fa  trompe  pour 
en  pomper  la  fève ,  c]ue  izs,  excrémens  font  feu- 
lement délayés  par  ces  lues  &  mêlés  à  leur 
mafle;  cette  origine  explique  pourquoi  ces  amas 
font  remp»lis  d'une  C\  grande  quantité  de  bulles 
d'air ,  car  on  fait  combien  cet  élément  eft 
abondant  dans  les  végétaux  &  dans  leurs  fucs. 
Quoi  qu'il  en  loir  ,  la  larve  &  la  nymphe 
de  la  procigale  ont  toute  la  partie  pollérieure 
du  corps ,  qui  en  fait  la  plus  grande  por- 
tion j  molle  iS:  pulpeufe  :  ces  iiiftdes  ne  mar- 
chent que  tics- lentement  ,  ils  avoient  donc 
befoin  d'un  abri  qui  confervât  la  moileife, 
la  fouplefle  de  leurs  membres  &  les  dé- 
robât à  la  vue  dt  leurs  ennemis  ;  mais  quand 
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les  écuis  &  les  aîles  ont  pris  leur  accroille- 
menc,  ils  couvrent  autant  qu'il  le  faut  la 
partie  pollérieure  du  corps ,  ôc  l'infede  qui 
a  la  faculté  de  voler ,  échappe  plus  aifément 
au  danger;  aufïi  ne  fe  tient-il  plus  au  centre 
A'iin  amas  formé  autour  de  lui ,  mais  il  vit 
à  la  manière  des  infeéles  en  général ,  «Se  ne 
prend  que  les  précautions  ordinaires  de  fe 
cacher  fous  les  feuilles ,  fous  les  angles  des 
branches ,  &c. 

La  larve  du  Fourmilion  eft  nue  ou  cou- 
verte de  quelques  poils  qui  ne  fauroient  guères 
la  garantir ,  elle  marche  à  reculons  &  fort 
lentement ,  elle  vit  de  proie  ;  elle  re  pou- 
roit  l'atteindre  en  la  pourfuivant ,  elle  ne  la 
verroit  pas  l*^  la  fuivroit  par  confisquent  fort 
mal  ;  elle  ne  la  joindroit  pas,  quand  même 
elle  l'appercevroit ,  à  ciufe  de  la  lenteur 
de  fa  marche  ;  elle  lui  tend  un  piège  où 
elle  fe  prend  &:  fe  livre  à  la  puillance 
de  fon  ennemi  :  ce  piège  eft  un  trou 
en  entonnoir  renverfé,  creufé  dans  un  fable 
fin  ou  une  terre  fèche  réduite  en  poufîlcre  ; 
le  Fourmilion  fe  tient  au  fond  j  il  y  efl:  ca- 
ché ;  lorfqu'un  infede  vient  à  paffer  fur 
les  bords  du  trou ,  ou  à  s'y  pofer  en  ceiïant  de 
voler,  le terrein s'écroule,  &  l'cboiilement  en- 
traîne avec  lui  l'infeélequi  l'a  caufé ,  il  tombe 
au  fond  du  trou  oii  le  Fourmilion  le  faifitentce 
les  deux  branches  de  fon  façoir  :  elles  font  fortes 
Se  très-longues,  elles  ont  un  mouvement  laté- 
ral &  un  mouvement  vertical  •  le  premier 
fert  à  faifir  la  proie  qui  tombe  à  leur  por- 
tée j  le  fécond  à  lancer  en  l'air  une  pluie  de 
fable  ou  de  pouOîère  quand  linfede  eft  afTez 
fort  pour  s'accrocher  aux  côtés  de  l'enton- 
noir ou  qu'il  tente  d'échapper  en  fe  fervant 
de  fes  aîles.  Il  arrive  quelquefois  que  la  proie 
fe  fait  long  -  tems  attendre  ,  m:iis  la  larve 
eft  en  état  de  fupporter  une  longue  abfti- 
nence  ,  comme  on  peut  s'en  aiïlirer  en  la 
plaç.mt  dans  un  poudrier  couvert ,  où^on  ne 
lui  donne  aucun  infeélejOÙ  aucun  ne  fau- 
roit  entrer  ^  &  où  elle  attend  au  fond  du 
trou  qu'elle  creufe  dans  le  fable  qu'on  a  mis 
au  fond  du  poudrier ,  l'occafion  de  failîr 
une  proie.  La  larve  du  Fourmilion  tournit 
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un  exemple  frappant  du  rapport  entre  les 
befcins ,  les  moyens  d'exécuter  &  la  natur3 
du  travail. 


D'autres  larves  ,  d'efpèces  nombreufes  &: 
fort  abondantes  en  individus  ,  quoiqu'elles 
foient  auflî  nues ,  quoiqu'elles  fe  noutrilTent 
de  proie  ,  n'exécutent  aucun  travail  pour  fe 
mettre  à  l'abri  ,  ni  ne  drelTent  aucun  piège  ; 
elles  fe  réfugient  feulement  dans  des  trous , 
des  fentes ,  fous  des  pierres ,  &c.  ,  à  la  ma- 
nière la  plus  ordinaire  ,  &  pourfuivent  leur 
proie  :  mais  leur  peau  eft  plus  épailfe  .,  elle  eft 
plus  fcche  ,  moins  fufceptible  des  impref- 
fions  du  contaét,  du  choc  il'  du  froiffement  ; 
elles  ont  de  fortes  mâchoires  ,  qui  font  des 
armes  offenfives  &  défenfives  ,  redoutables 
pour  des  ennemis  de  leur  forte  ,  qui  font  ceux 
qu'elles  ont  le  plus  fouvent  à  combattre  ; 
entin  elles  font  agiles  ,  aétives  Se  courent 
avec  vîtelFe.  Telles  lont  les  larves  des  Sta- 
philins  ,  des  Carabus  de  Linné,  ou  Bupreftes 
de  Geoffroy ,  àit^faux  CaJJîdes^àei  Diciques , 
des  Hydrophiles ,  Sec. 

Nous  venons  de  palier  en  revue  una»partie 
des  larves  qi'.i  font  nues  ,  &  des  précautions 
qu'elles  prennent  ou  des  travaux  qu'elles  exé- 
cutent chacune  en  raifon  de  leurs  befoins  & 
de  leurs  moyens.  Nous  allons  nous  occuper  de 
quelques-unes  qui ,  quoique  vêrues  &  couver- 
res  d'un  vêtement  allez  bien  fourni  ,  conf- 
traifent ,  avec  foin  j  des  retraites  où  elles 
font  à  l'abri  contre  les  impreilîons  de  l'air  , 
les  météores ,  la  pourfuite  de  leurs  ennemis  ; 
telles  font  deux  fortes  de  chemilles  ;  Id  pre- 
mière eft  la  Chenille  que  Al.  de  Réaumur  a 
nommé  la  commune'.  Se  les  autres  Chenilles 
font  celles  qu'il  a  appellées  procejjionnaires , 
d'après  une  des  particularités  de  leur  vie.  La 
Chenille  commune  naît  au  commencement 
de  l'automne  ;  elle  fort  des  œufs  dépofés  près 
les  uns  des  autres  par  une  même  mère  ;  la  fa- 
mille eft  très-nombreufe  ;  les  individus  qui 
la  compofent  fe  réunilfent  pour  filer  en  com- 
mun à  l'extrémité  des  branches,  fur  prefque 
tous  les  arbres  indifféremment ,  un  nid  dans 
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lequel  ils  fe  retirent  \  Us  en  forcent  penclanc 
le  commencement  de  l'automne  ,  pour  ronger 
le  parenchyme  des  feuilles  dont  ils  fe  nour- 
riffent ,  pour  jouir  de  l'influence  de  l'air  & 
du  foleil  quand  il  fait  doux  &  beau;  mais  ils 
rentrent  la  nui:  dans  leur  nid  j  ils  l'y  padeiu 
toute  entière  ,'ainfi  qr.e  les  jours  dan.s  lefquels 
Jecieleft  fombre  ,  l'air  trais,  le  tems  plu- 
vieux ,  &:  ils  n'en  fortent  pas  de  l'hiver;  ils 
recommencent  leurs  ccurfes  &  leurs  rentrées 
au  retour  du  printems ,  iu'qu'à  ce  que,  deve- 
nais plus  forts  ,  i's  fe  féparent  ,  ils  abandon- 
nent le  nid  ,  ils  vivent  chacun  de  leur  côté  ^ 
i'olés  (^  à  la  manière  des  autres  Chenilles  ve- 
lues.  Les  ProcelTionnaires  palfenc  leur  vie  en  fo- 
ciété  ,  n'abandonnent  jamais  leur  nid  ,  l'a- 
grandillent  à  mefure  qu'elles  occupent  plus 
de  place  en  devenant  plus  grandes ,  &y  fu- 
billent  même  leur  chani^emenc  en  Chryfali- 
cles  &  en  papillons  ,  elles  ne  manginc  que 
deux  fois  par  jour  j  &  elles  ne  (oitent  que 
pour  manger  ;  leur  pâture  achevée  ,  elles  ren- 
trent dans  leur  nid  ou  elles  relient  immobi- 
les. I!  eft  évident  que  leo  Chenilles  de  l'efpèce 
appellée  la  Commune  ,  qui  naiffent  à'  la  fin 
deiffirfé  ,  qui  n'ont  acquis  de  la  force  qu'au 
print^ps  d.'jî  un  p;.u  avancé  ,  ai:roicnr  eu 
irop  a  fouffnr  fi  elles  étoieiu  r(.fi;ces  expofées 
aux  irHuences  de  1.^.  im  de  l'automne  &  de 
l'hiver;  qi;e  la  rigueur  d;,la  mauvaife  faifon 
les  auroit  fait  périr  ,  év'  que  les  oifeau.s  qui 
en  font  avides  _,  tels  que  les  Méfanqes  ,  les 
Chardonertts  ,  auioient  aifii'ment  dé.:ouvtrt 
&  faili  ,  fur  ks  arbres  dénués  de  feuilles  ,  les 
individus  qui  auroient  réfifté  plus  long- teins 
à  l'inlluence  de  la  failoii.  La  longueur  de  la 
première  époque  de  leur  vie  ,  à  la  féconde  ou 
celle  à  laquelle  efes  abandonnent  l-eur  nid  , 
leur  toiblelle  pendant  U  durée  de  cette  épo- 
que ,  les  rifques  qu'elles  eulTent  courus  expli- 
quent donc  pourquoi  elles  conluuifent  un  nid 
qui  fatisfaii  à  leurs  befoins.  Quant  aux  pro- 
cefnonnaires ,  on  ne  voit  pas  fi  bien  d'oii- 
vient  elles  rentrent  dans  leur  nid  ;  même 
(|uand  elles  oiit  atteint  toute  leur  viç^ueur  : 
on  fent  bien  que  ,  palTant  la  plus  grande 
partie  du  tems  dans  l'inadtion  ,  elles  font 
beaucoup  plus  en  fûteté  dans  ui^  nid  j  mais 


cette  prccai-rion  femble  avoir  quelque  chofe 
d'exceliif;  d'autres  larves  ou  d  autres  Chenil- 
les qui  palîent  aulli  beaucoup  de  tems  fans 
faire  de  mouvemens ,  ne  la  prennent  point  ; 
il  eft  donc  probable  qu'elle  n'eft  pas  la  feule 
raifou  pour  laquelle  les  ProcelTionnaires  conf- 
truifent  un  nid  ,  qu'il  fatisfait  encore  a  d'au- 
tres befoins  que  nous  ne  favons  pas  détermi- 
ner ;  peut-être  les  Proceflionnaires  ont- elles 
befoin  d'un  certain  degré  de  chaleur  qu'elles 
fe  procurent  mutuellement  comme  le  con- 
cours des  Abeilles  échauffe  la  ruche  :  c'eft 
ce  qu'on  pourroit  favoir  en  plaçant  la  boule 
d'un  thermomètre  dans  un  nid  ,  en  fournif- 
fant  des  alimens  à  des  Proceflionnaires  ifo- 
k'es  \  li  elles  périffoient ,  il  feroit  démontté 
que  le  nid  remplit  quelque  befoin  indifpenfa- 
ble,  &  (i  la  liqueur  du  thermomètre  y  mon- 
toit,  il  feroit  probable  que  ce  befoin  ell  celui 
d'un  certain  degré  de  chaleur.  Je  ne  m'é- 
tendrai pas  davantage  fur  les  précautions 
que  les  larves  prennent,  fur  les  travaux  qu'el- 
les exécutent  pour  elles-mêmes  ,  pour  leur 
propre  fureté  j  pour  remplir  leurs  diiférens 
befoins  ;  je  remarquerai  feukmeut  que  beau- 
coup de  celles  qui  prennent  le  moins  de  pré- 
cautions ,  qui  n'exécutent  aucun  travail  ,  y 
font  autorif.'es  par  les  circonftances  dans  lef- 
quelles  elles  naifient  &  vivent ,  ainfi  que  je 
l^ai  dit  au  commencement  de  cet  article , 
par  la  fureté  &  les  commodités  qu'elles 
trouvent  dans  les  endroits  qu'elles  habitent  , 
ou  au  milieu  des  matières  dont  elles  fe  nour- 
riirent  ;  que  quant  aux  autres  c][ui ,  ne  joullfanc 
p^S  des  nu'mes  avant.'iges ,  qui  étant  nues  , 
ians  défenfe  ,  ne  paroillcnt  ni  plus  prévoyan- 
tes, ni  ne  font  plus  labotieufes ,  tk.  reftent  , 
par  leur  négligence ,  par  les  circonftances  dans 
lefquelles  elles  vivent  ,  expofées  à  tous  les 
dangers  qui  les  menacent,  telles  qu'un  grand 
nomi  re  de  Chenilles  raies  ,  les  larves  des 
Mcuclus  àfcic  j  tkc.  La  durée  de  leur  vie  cft 
très-courte  ,  leur  accroiffement  rapide  ,  &  le 
pallage  à  l'état  de  nimphe  fort  prompt  ;  la 
brièveté  du  tems  qu'elles  palîent  dans  leur 
premier  état  ,  diminue  donc  la  maflTc  des 
dangers  J  fur-tout  pour  l'efpèce  \  elle  eft  coii- 
fervce,  elle  eft  fuftifamment  riche  en  iiidivi- 
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dus ,  parce  qu'ils  relient  peu  de  cems  expo- 
les  ,  <k  qu  il  n'y  en  a  qu'un  peiit  nombre  de 
dérruits  ,  d'enlevés  ,  qui  périlTent  par  des 
accidens  que  la  durée  du  tems  rend  moins 
nombreux.  Je  paiTe  aux  précautions  que  les 
larves  prennent  ,  aux  travaux  qu'elles  exécu- 
tent en  faveur  de  la  cliryfalide.  Il  ne  faut  pas 
perdre  de  vue  que  la  larve  j  la  cliryfalide, 
l'infede  parfait  font  le  même  individu  dans 
tiois  é[acs  ditférens  ,  &  que  c'elt ,  par  confé- 
quent  ,  pour  lui  qu'il  travaille  dans  chacun 
de  ces  états. 

Les  larves  dont  la  peau  ,  lorfqu'elles  font 
parvenues  au  dernier  degré  de  cet  état,  fe 
durci:,  devient  plus  épaiflé,  fe  raccourcit 
&  prend  la  forme  d'un  barillet  ^  à  l'intérieur 
duquel  l'inlcdte  fe  métaraorphufe,  n'entre- 
prennent aucun  travail  avant  de  palfer  à  l'état 
de  chryfalide  j  elles  s'entoncent  leulement 
plus  avant  dans  les  matières  dont  elles'  fe  font 
nourries  ;  biles  fe  cachent  davantage  fous 
leur  épailîeur  ^  ou  elles  quittent  ces  matiè- 
res &  fe  retirent  à  l'écart  fous  une  pierre  , 
dans  un  trou,  une  fente  j  elles  ne  portent 
pas  leur  précaution  plus  loin.  Leur  peau,  qui 
s'eft  durcie,  quileur  tient  lieu  de  l'enveh.ippe 
de  chryfalide  ,  les  garantit  luffifamment.  On 
n'a  pas  ,  ce  me  femble  ,  remarqué  que  ces 
larves  ne  changent  point  de  peau  ,  depuis 
leur  naiffance  jufqu'au  moment  où  fon  en- 
durcillement ,  fa  retraite  la  change  en  enve- 
loppe de  chryfalide  j  elle  eil:  toujours  avant 
cette  époque  ,  molle  ,  fouple  ,  humide  à  un 
certain  degré  j  elle  s'érend  &  fe  prcce  au 
développement  de  l'infeite  qui  croît.  La 
peau  des  autres  larves  ,  qui  en  changcîu 
piLilieurs  fois  j  eft  au  contraire  sèche  peu  de 
jours  après  qu'ils  en  ont  changé,  elle  n'eft 
fraîche  que  les  premiers  jours,  au  moins  à 
fa  furface;  elle  ne  cède  pas  à  l'acciGilTement 
du  corps  qu'elle  couvre;  fa  couche  fupérieure, 
qui  efi  dciféchée  &  dans  une  exrenllon  for- 
cée ,  fe  fend  ,  le  fcpare  de  la  couche  infé- 
rieure, fe  retire,  par  fon  élafticité ,  en  un 
paquet  vers  l'extrémité  du  corps,  où  fon  adhé- 
rence eft  plus  forte  J  &  tombe  bientôt.  La 
féconde  couche  ,  qui  fe  trouve  ,  par  la  chute 
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delà  première,  expofée  au  contaél  de  l'air, 
fe  defsèche,  &  finit  par  fe  fendre  &:  tom-  ■ 
ber.  La  peau  de  ces  larves  paroît  donc  formée 
par  des  couches  qui  n'ont  qu'une  foible  ad- 
hérence ,  &  qui  fe  féparent  fucceflivement  ; 
quand  la  dernière  eft  tombée,  c'eft  alors  qu« 
paroît  l'enveloppe  de  chryfalide ,  d'abord 
molle  &  pulpeufe ,  &  que  l'adion  de  l'air 
defsèche  bientôt,  qui  ne  tarde  pas  à  prendre 
de  la  confiftance. 

Il  étoit  donc  nécelTaire  que  les  larves  pré- 
vinlTent  les  rifques  qui  auroient  lieu  en  pa!'- 
fant  à  cet  état,  &  remplaçalfent  par  des  en- 
veloppes factices  les  tégumens  naturels  qui 
ont  été  dépouillés;  mais  ce  befoin  n'exifte 
P^s  pour  les  larves  qui  n'ont  pas  changé  de 
peau  ;  la  leur  fe  fépare  à  l'intérir'ur  du  corps 
qu'ellecouvre;  fes  couches  qui  fe  defsèchenr, 
contraûent  entr'elles  une  union  plus  intime; 
fa  confiftance  plus  forte  j  fa  texture  plus  com.- 
pac^e  qui  en  reluirent ,  ainfi  que  de  la  re- 
traite que  ptennent  les  couches  dégagées  au 
corps  auquel  elles  adhéroient ,  la  changent 
en  une  armure  qui  tient  lieu  ,  à  la  fois,  & 
de  tégumens  fadices  &  d'enveloppe  de  chry- 
falide. 

Les  larves  qui  changent  de  peau  prennent 
des  précautions  avant  de  palier  à  l'état  de 
chryfalide,  qui  dépendent  de  la  dur.e  du 
tems  pendant  lequel  l'infede  doit  relier  dans 
cer  état  ,  des  circonftancts  dans  Itfqutlles 
elles  ont  vécu.  Ainfi  plulieurs  efpècesde  Che- 
nille qui  deviennent  des  Papillons  diurnes  , 
les  larves  Aqs  Coccinelles  ,  Sic.qui  ne  doivent 
reiter  que  peu  de  jours  dans  l'état  de  chry- 
falide ,  fe  contentent  de  fe  fufpsndre  par  le 
moyen  de  quelques   lils    entre  lefquels  el 
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leurs  pieds  de  derrière  ,  aux  bran- 
ches ,  aux  tiges ,  ou  aux  feuilles  des  plantes 
fur  lefquelies  elles  ont  vécu  ;  quelquefois 
elles  s'accrdchent  à  d'autres  corps  qui  font 
voifins  :  peu  de  rems  après  qu'elles  fe  font 
fufpendues ,  la'dernière  couche  de  leur  peau 
fe  fend  ,  laifle  glilTtr  la  chryfalide  ;  elle  eft 
alors  très-molle,  elle  pince  entre  les  plis  de 
fa  peau  qu'elle  contradk,  la  couche  de  la  peau 
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qui  vient  de  fe  fendre  ,  qui  eft  accrochée  & 
retenue  par  les  fils  ,  elle  fe  hilFe  à  reculons  , 
au  haut  de  cette  peau,&.-  fe  fixe  en  engageant 
le  crochet  qui  termine  fon  corps  entre  les 
fils  attachés  fur  la  plante ,  ou  quelqu'autre 
corps  ;  fa  peau  perd  bientôt  fa  fouplelTe  , 
fe  durcit  &  devient  une  armure  contre  les 
froilTemens  légers, les  courans d'air ,  la  chute 
des  météores  j  mais  c'eft  une  armure  foible 
contre  l'attaque  des  ennemis  ,  foit  qu'ils  en- 
lèvent &  engloutillenc  la  chryfalide  entière  ^ 
comme  certains  oifeaux  ,  foit  qu'ils  la  dé- 
chirent &  la  dévorent  par  parties  ,  comme  les 
larves  de  plufieurs  efpèces  d'infectes ^  ou  qu'ils 
la  percent  pour  y  dépofer  des  œjfs  ,  d'où 
fortent  des  larves  qui  dévorent  à  l'intérieur 
de  la  chryfalide,  l'infeéie  qu'elle  devoir  dé- 
fendre, comme  le  font  les  larves  des  Ichneu- 
mons ,  des  Cynips.  Les  chryfalides  demeurées 
à  découvert ,  expofées  à  la  vue  j  courent  donc 
un  grand  nombre  de  hazards  &:  de  danqers; 
mais  elles  ne  les  courent  que  pendant  peu 
de  jours  ,  leur  orand  nombre  ,  le  peu  de 
durée  du  tems  diminuent  le  péril ,  &  af- 
furent  la  confervation  de  l'efpèce.  Il  périt 
beaucoup  de  ces  chryfalides,  mais  il  y  çw 
a  allez  qui  s'échappent  aux  dangers ,  aflez 
de  confervées  j  les  infeétes  parfairs  qui  en 
fortent  font  en  aiïez  grand  nombre  pour  que 
les  efpèces  n'en  foutïrent  pas ,  ci:  que  par  leur 
fécondité,  ils  réparent  la  perte  des  individus.  Il 
n'en  feroit  pas  de  même  des  infectes  qui 
paffent  plufieurs  mois  ,  près  d'une  année 
même  dans  l'état  de  chryfalide.  Ceux-ci  au- 
roient  à  foutfrir  de  la  révolution  des  faifons , 
des  rigueurs  de  l'hiver  auxquelles  les  pre- 
miers ne  font  pas  expofcs  ,  &  la  durée  du 
tems  rendtoit  les  périls  de  la  patt  des  enne- 
mis j  bien  plus  redoutables  ;  il  y  aiiroit  bien 
moins  de  ptobabiliré  d'y  échapper  :  il  c  ft  donc 
néceflfaire  que  les  larves  prennent  en  faveur 
des  chryfalides  des  précautions  dont  celles-ci 
ont  b.  foin  :  elles  confident  en  général  à  s'en- 
tourer d'une  enveloppe  quigarantifTe  de  l'in- 
fluence de  l'air  &  des  météores,  qui  dérobe 
à  la  vue  des  ennemis  ,  qui  rende  leurs  enire- 
prifes  ou  diirliciles  îk.  capables  de  les  rebu- 
ter, ou  inexécutables  fuivant  leurs  forces  , 


&les  moyens  qu'ils  ont  pour  attaquer;  l'exé- 
cution ,  le  genre  des  précautions  font  déter- 
mines en  particulier    par    les    circonftances 
dans    lefqueiles  les   larves  ont  vécu  ,  dans 
lefqiielles  elles  fe  trouvent ,  ^  par  les  moyens 
ou  les  relTources  qui   exiftent  en  elles.  Les 
larves  qui  habitent  en  terre ,  comme  celles 
du  Hanneton  ,  ou  dans  des  fubllances  ana- 
logues ,  comme  celles  du  Monccros ,  qu'on 
trouve  dans   lô   Tan  ou  le  bois  vermoulu , 
battent  le  terrein  avec  la  partie  antérieure 
de  leur  corps ,  l'écartent  fur    les  côtés  ,   le 
foulèvenc  &  l'affermllFent  en  le  foulant,  en 
le  prelfanc  avec   la  même  partie  ;   elles  ei\ 
augmentent  la  folidité  en  répandant  fur  les 
parois  de  la  cavité  qu'elles  ont  formée  autour 
d'elles,  une  humeur  vifqueufe  qui  en  agglu- 
tine ,   en  lie  les  molécules  ,  elles  fortifient 
encore  le  terrein  en  y  étendant  ,  en  y  atta- 
chant quelques  fils  de  foie  ,  qui  en  rendent 
en  même  tems  la  furface  plus  unie,  &  plus 
douce.  Ce  travail  achevé  ,    elles  attendent 
l'inftant  de  paffer  à   l'état  de  chryfalide  :  la 
profondeur,  l'ùbfcurité de  la  retraite,  metteur 
à  couvert  d'un  grand  nombre  de   dangers  , 
la  rédftance  de  fes  parois  pare  à  beaucoup 
d'autres ,  à  l'attaque  d'un  grand  nombred'en- 
nemis  foibles  ,   &   en   rebure  d'autres   dans 
leurs  entreprifes.  C'eft  donc  un  afyle  tran- 
quille ,  alfuré  contre  l'influence  de  Tair ,  les 
rigueurs  delà  mauvaife  faifon  ,  les  météores, 
la  pourfuite  d'un  grand  nombre  d'ennemisj 
c'eft  tout  ce  que  peuvent  des  larves  qui  ne 
trouvent  en  elles  qu'une  petite  quantité   de 
matiète    vifqueufe  ,   de    furs  propres  à    en 
former  S<.  tendre  quelques  fils  de'foie  :  m.ais 
les  larves  en  qui  ces  fucs  font  abondans  , 
qui  d'ailleurs  vivent  audehors    &:    à  la  fur- 
face  de  la  terre,  prennent  un  autie  genre  de 
précautions  :    elles  confiftcnt,  en  général, 
à  conftruire  une  coque  de  foie ,  à  fe  retirer 
au  centre,  &  à  y  palïér  à  l'état  de  chryfalide: 
mais  la  coque  eft  placée  cifféremment ,  fi:i- 
vant  les  fubftances  dont   les  larves  fe  font 
nourries  j  les  endroits  rù  elles  ont  vécu  ,  fui- 
vant  le  tems  que  l'infedle  doir  palfer  fous  la 
forme  de  chryfiilide  ;  de   même  la  rcxtute  , 
la  force  ,  i'épailfeur  de  la  coque  ^  vaiitnt  fe- 
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Ion  que  l'infede  demeurera  plus  long-tems 
en  chryfaîide  ,  &  que  la  larve  abonde  da- 
vantage en  fucï  propres  à  en  former  de  la 
foie  :  mais  ces  fucs  fonc  toujours  plus  abon- 
dans  dans  les  larves,  dont  Tinfede  demeure 
plus  de  tems  dans  l'état  de  chryfaiide.  Ren- 
dons ces  propofirions  plus  fenfibles  par  des 
exemp'es.  La  larve  ou  la  chenille  ^ que  M.  de 
Réauraur  a  nommée  la  commune  ,  le  change 
en  un  Papillon  j  après  avoir  pallé  quelques 
jours  feu'ement  dans  l'état  de  chryfaiide  ; 
elle  file  une  coque  ,  d'un  tiffu  lâche  ,  p^u 
épais ,  qu'elle  attache  à  la  bifurcation  des 
branches ,  ou  même  à  quelques  feuilles  ,  fans 
en  craindre  la  chute  ;  la  larve  ou  chenille  du 
Papillon  ,  ou  plutôt  de  la  Phalène  ,  paqua  de 
feuilks  se. lies  ^  une  Chenille  à  aigreites  de 
l'orme  fott  grande  ^  demeurent  en  chryfi- 
lide  encore  moins  de  tems  que  la  Chenille 
appellée  la  Commune;  elles  conllruifent une 
coque  d'un  tilîu  plus  lâche,  moins  fourni; 
la  dernière  ne  s'entoure  que  d'une  forte  de 
réfeau  llal'que  :  toutes  deux  placent  leur 
coque  à  tetre  fous  la  laillie  de  quelque  tronc 
d'arbre,  d'une  branche  ou  d'une  pieire.  Si 
l'on  examine  ces  chenilles  prêtes  à  hier  ,  on 
ne  leur  trouve  que  des  réfervoirs  de  la  foie 
peu  vaftes;  iî  l'on  examine  au  contraire  la 
Chenille,  du  grand  Pacn  de  nuit,  dans  la 
même  circonftance ,  on  voit  que  les  réfer- 
voirs de  la  foie  font  fi  étendues  dans  cette 
latve  ,  qu'ils  occupent  une  partie  de  (on  in- 
térieurj  &  que^  proportion  gardée j  ils  ap- 
prochent d'être  auiii  grands  que  les  réfervoirs 
du  ver  a  foie.  Mais  le  Papillon  grand  Paon 
de  nuit  patle  fept  à  huit  mois  en  chryfa- 
iide ;  ceile-ci  a  donc  befoin  d'être  mieux 
abritée ,  plus  sûrement  garantie  ;  la  larve 
quitte  les  aibtes  fur  lefquels  elle  a  vécu, 
cherche  un  trou,  une  fente  dans  une  mu 
raille  j  un  abri  fous  l'avance  d'une  pierre  , 
ou  d'une  corni:he,  elle  s'y  réfugie  &  conf- 
truit  une  coque  d'un  tilfu  ferré  ,  épailie  , 
impénétrable  à  l'eau  ,  très  -  difficile  à  per- 
cer ,  à  ouvrir  ,  ou  à  déchirer  ,  tant  elle 
oppofe  de  réfiftance.  Jai  dit  que  les  réfervoirs 
de  la  foie,  font  en  proportion  aufli  grands 
dans  la  larve  du  grand  Faonde  jour ,  que  dans 


celle  du  Papillon  du  ver  à  foie.Miisce  dernier 
Papillon  ne  palTe,  dans  nos  climats  ,  que 
cinq  à  fix  femaines  dans  Tctac  de  chryfaiide; 
ces  cinq  à  fix  femaines  font  au  milieu  de  la 
plus  belle  faifon;  cependant  la  larve  forma 
une  coque  prefqu'aulfi  follde  que  celle  du 
i^aon  de  jour.  Le  ver  à  foie  paroît  donc 
taire  une  exception;  pour  en  juger,  il  fau- 
droit  l'avoir  obfervé  dans  les  climats  où  iî 
vit  naturellement  j  il  eft  étranger  dans  le 
nôtre.  Peut-être  pafife-t-il  beaucoup  plus  de 
tems  en  chryfaiide  dans  les  lieux  dont  il  eft 
originaire,  ce  tems  y  eft  peut  être  celui  de 
la  mauvaife  faifon  ,  celui  de  ces  pluies  fi 
abondantes  a  certaines  époques  dans  les  pays 
chauds  5  ou  le  ver  à  foie  eft  peut-être  expofé 
à  d'autres  dangers  que  nous  ne  connollfons 
pas,  qu'il  ne  court  pas  dans  nos  climats, 
où  il  vit  à  l'abri  de  nos  propres  toits;  il  eft 
bien  vraifemblable  que ,.  demeurant  dans 
(ctn  pays  natal  à  l'air  libre  ,  il  y  palfe  plus 
de  tems  dans  l'état  de  chryfaiide,  &  qu'il 
court  au  moins  par-là  un  danger  plus  long. 
Les  larves  des  PapULpr.s  Sphinx,  qui  fonc 
fortgtandes,  mais  en  qui  la  matière  de  la 
foie  eft  fort  peu  abondante,  dont  le  Papil- 
lon paii'e  dans  l'état  de  chryfaiide  àpeuprès 
autant  de  tems  que  te  l'.aon  de  jour  ,  & 
y  paile  la  même  faifon  ,  defcendent  pour 
le  méiatnorphofer  des  plantes  fur  lefquelles 
elles  ont  vécu ,  s'enfoncent  profondément 
en  terre  ,  &  s'y  conftruifent  une  retraite  ,  oit 
iorte  de  coque,  à  la  manière  des  larves 
qui  ont  vécu  dans  la  terre  ;  c'eft  dans  fon 
lein  que  les  larves,  qui  n'ont  la  faculté  que 
de  filer  fort  peu  ,  dont  l'infeâe  palfe  beau- 
coup de  tems  dans  l'état  de  chryfaiide  ,  cbtr- 
clrent,  en  général  ,  un  afyle,  &c  s'y  en  prépa- 
rent un  par  les  mêmei  moyens  que  les  larves 
qui  y  ont  toujours  vécu. 

Plufieurs  efpèces  de  larves  ,  qui  ne  fiu- 
roient  de  même  filer  que  fort  peu ,  n'en- 
trent point  en  terre  ,  mais  eiies  iorriheii!: 
leur  coque,  trop  foible,  par  des  fi.i^;jnfns 
de  feuUès  ,  de  brins  de  bois  ,  de  grains 
de  fable  qu'elles  lient  enfemble.  En  générai, 
la   durée  de  l'éu!:  de  chryfaiide  eti  coiitie 


CX-X".'11J 


DISCOURS 


parmi  ces  efpèccs  ;  mais  lî  cette  durée  eft 
longue  ,  comme  dans  l'efpèce  de  la  Frigane, 
par  exemple  j  donc  !a  larve  vit  dans  l'eau  , 
&  y  palle  à  l'cint  de  chryfalide  ,  la  matièi'e 
delà  foie  eft  plus  abondante  daris  la  larve  j 
elle  file  une  co-que  plus  achevée  à  rincérieur, 
elle  la  forcihe  au-dchors  par  des  marières 
plus  folides ,  plus  rapprcchces,  en  plus  grand 
nombre  ,  mieux  jointes  ,  plus  folidemenc 
agglutinées^  elle  prend  en  outre  la  précaution 
d'attacher  fa  coque  à  quelque  et  rps  folide , 
îi;  de  la  mettre  fous  fon  abri.  Ci.;  endant  il 
y  a  des  larves  qui  ne  paroîcioicni  pas  avoir 
befoin  de  faire  des  coques  ,  ni  même  de 
rien  changera  la  retraite  dans  laquelle  elles 
fe  trouvent  en  palîant  à  l':;:  a  de  c!u-yialide, 
dont  les  unes  font  cepcrdaiit  des  coques  , 
dont  les  autres  jendent  des  brms  de  foie 
autour  de  leur  afyle.  Telles  fout  parmi  les 
premiètes  les  laives  des  Ichnei'.mons  ^  des 
Cynips ,  qui  iubiifent  leurs  métamorphoies 
fous  les  tégumens  des  infcdtes  dont  elles  ont 
dévoré  la  fubftance  à  l'intérieur  ;  telles  font 
encore  parmi  les  premières,  les  larves  des  four- 
m'i's,  &  parmi  les  fécondes,  celles  AtsAhàlUs, 
clés  Gnî:pes  ,  &c.  Mais  les  larves  des  Ichneu- 
n-!Oiis&  des  Cynips,  qui  fubiffent  leur  méta- 
mo:phofe  fous  les  tc'.nunens  de  l'infecte  dont 
elles  ont  dévoré  la  fubilance  ,  n'auroient  pour 
eriveloppe  ou  que  la  peau  flafque  de  la  larve 
qui  auroit  (ervi  à  les  nourrir,  ou  l'enveloppe 
grêle,  sèche  &  fragile  de  la  chryGlide, 
dopit  elles  auroient  confommé  la  fubflance. 
L'enveloppe  de  la  première  efpèce ,  fans 
con!:Rance,  fans  foutien  ,  fe  feroit  collé  fur 
les  chryfalldes  des  Ichneumons  j  ou  des  Cy- 
nips ,  elle  les  auroit  opprimé  par  fon  poids 
&  les  eût  blelfé  par  fes  plis,  -fes  rides, 
au  moment  où  ces  chryfalides  ne  font  qu'n:-:e 
pulpe  organifée  ,  donc  les  parties,  fans  réfîf- 
rance,  peuvent  être  bleffées ,  altérées  dans 
leur  arrangement  parle  plus  léger  concacl: 
elles  avoieiit  donc  befoin  d'être  protégées 
pr.r  une  coque  ,  quoiqu'en  apparence  ce  fe- 
ccurs  fcmble  leur  ccre  inutile.  Les  larves 
des  fourmis  exigent  des  foins  ^iri  né  font 
pas  néceffaires  pour  la  plupart  des  autres  lar- 
ves ,  Si.  dont  les  ouvrièies  s'açquicccm  ;  elles 


l?stranfportent  deux  fois  tous  les  jours ,  fou« 
vent  davantage,  dti  fond  de  la  fourmilière 
fous  fes  couches  fupérieures ,  &:  les  en  rap- 
portent fous  les  plus  profondes  ;  la  première 
opération  s'exécute  quelques  heures  après  le  le- 
ver du  fo'eil.o;  la  féconde,  quelque  tems  avant 
qu'il  fe  couche  ;  mais  fi  le  rems  eft  variable  , 
elle  eft  répétée  plulieurs  fois  dans  la  journée, 
Iclon  que  le  ciel  fe  couvre,  ou  qu'il  devient 
lerem  ,  que  Tair  s'échauffe  ,  ou  qu'il  fe  ra'- 
fraîchic;  lorfque  quelqu'accident ,  quelqu'en- 
nemi  trouble  la  tranquillité  de  la  fou'.milière, 
porte  le  défordre  dans  fon  arrangement  ik 
la  renverfe,  les  ouvrières  fauvent  les  chry- 
falides en  les  portant  à  l'écart;  elles  les  rap- 
portent enfuite  à  la  fourmilière  quard  le 
danger  eft  palTé,  l'ennemi  retiré  ,  ou  mis  en 
fuite,  &  le  défordre  réparé  j  c'eft  en  les 
prenant  entre  leurs  mâchoires,  &  iesprefîant 
doucement ,  que  les  ouvrières  leur  rendent 
ces  ditférens  fetvicts.  Quelque  mollement 
qu'elles  les  pielfent,  elles  n'eulTent  pn  ,  fur- 
tout  dans  les  premiers  jours  ,  manquer  de 
les  blelT'er-,  ainll  elles  avoient  befoin,  même 
fous  l'abri  delà  fourmilière,  d'une  Ci-que 
qui  les  garantît  de' l'effet  des  foins  qui  leur 
font  nécelfiiires. 

Quant  aux  larves  des  Abeilles ,  à  celles  des 
Guêpes  ,  &c.  il  n'en  tft  peut  être  pas  d'aulli 
délicates  ,  dont  la  peau  foit  auffi  mince  , 
dont  la  fubftance  ait  aufti  peu  de  confîftance  , 
&  qui  deviennent  des  chryfalides  auili  vraie-  ' 
menr  pulpeufes,  aulTi  prêtes  de  n'être  qu'une 
matière  liquide  organfée;  la  cellule  conf- 
truite  par  les  ouvrières  dans  la  ruche  ou  le 
guêpier',  peuvent  bien  mettre  la  larve  i^'  la 
cliryfalide  à  l'abri  des  dangers  à  craindre  du 
dehors  ;  mais  les  inégalités  ,  la  dureté  des 
parois  de  la  cellule  ,  inévitables  d'après  la  ma- 
tière employée  à  fa  conftruétion  ,  les  excré- 
mens  rendus  par  la  larve  ,  dont  quelques-uns 
auroient  échappé  à  la  reciierche  des  ouvrières, 
avant  dç  fermer  la  cellule ,  auroient  fufîl  pour 
bleffer  les  chryfalides  au  moment  ou  les  lar- 
ves paifent  à  ce:  état  ;  elles  préviennent  ce 
rifque  par  une  couche  de  foie  fur  laquelle  la 
la  chrylalicîe  repofera  mollement  ,  S>c  fans 
danger 
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danger  d'être  blelTée.  Je  viens  de  donner  une 
idce  des  précautions  que  prennent  ,  des  tra- 
vaux qu'exécutent  les  larves ,  ou  pour  elles- 
mèm.s  ,  ou  en  faveut  des  chtyfalides.  Je 
vais  en  préfencet  une  de  ce  que  les- infedes, 
en  particulier ,  parvenus  à  leur  état  de  per- 
fection j  de  les  animaux  j  en  général  ,  qui  ont 
atteint  l'âge  de  fe  reproduire,  entreprennent 
&  exécutent  en  faveur  de  leur  poftérité.  Je 
continuerai  ,  dans  cet  expoféj  de  comparer 
entf 'elles  les  différentes  familles  ^  les  rap 
ports  entre  les  travaux  ,  les  befoins  Se  les 
moyens.  Avant  d'entrer  en  matière  ,  je  le- 
marquerai  que  parmi  tous  les  animaux,  en 
général ,  c'eft  la  mère  feule  qui  prend  tiais 
les  foins  ,  qui  exécute  tous  les  travaux  nécef- 
faircs  pour  la  poftérité  ,  excepté  parmi  le  petit 
nombre  d'infeiftes  qui  vivent  en  fecieté ,  5c 
la  famille  des  oifeaux  daiis  laquelle  les  efpèces 
forment  non  une  alfociation  nombreufe  , 
mais  une  réunion  de  deux  individus  de  fexe 
différent ,  dont  la  durée  eft  égale  à  celle  de 
la  faifon  qui  permet  de  fe  reproduire.  Dans 
les  autres  clalfes  d'animaux ,  le  mâle  jouit  , 
donne  l'exiftence  &  fe  repofe  :  on  diroic  qu'il 
ne  peut  rien  ajouter  au  préfent  qu'il  a  fait , 
&  que  tout  le  refte  eft  au  deffous  de  lui  : 
ainfi  le  fexe  dont  l'extérieur  annonce  la  fupé 
riorité  &  la  force  ne  travaille  pas  eu  faveur 
de  fa  poftérité  ,  &  fait  le  don  le  moins  pré- 
cieux ;  car  l'exiftence  ne  feroit  qu'un  préfent 
inutile  ,  qui  n'auroit  pis  d'effet  fans  les  foins 
ncceiTaires  pour  la  confetver  ;  le  fexe  le  p'us 
foible  fe  charge  de  tous  les  détails,  exéciue 
tous  les  travaux  néceOaires  ,  tend  des  fervi- 
ccs  d'autant  plus  grands ,  que  ceux  qui  les 
reçoivent  en  éprouvent  le  befoin,  «S:  qui  méri- 
tent d'autant  plus  de  recounoiffance  ,  qu'ils 
paroilîent  volontaires.  Malheur  à  l'homme 
infenlîble  qui  refufera  au  jeune  animal  de 
fuivre  fa  mère ,  de  la  careûTer  par  l'attrait  du 
fentimeni  ,  qui  le  verra  traîné  après  elle  , 
attaché  par  le  dur  lien  de  la  foibleffe  &  de 
la  néceiïlté  !  d'où  vient  proftituer  fon  génie 
à  chercher  des  caufes  phyhques  qu'on  ne  pé 
nccreia  pas  ;  dont  la  pourfuite  eft  horrible  lî 
elles  n'exiftent  pas  ;  dont  la  dccouvette  ,  fi 
ellÉs  exiftent ,  répandroit  l'amertume  fur  ce 
Hljlo'ire  JSaturdU  j  Infectes.  Tome  I, 
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qui  fait  la  douceur  de  la  vie!  Homme  fimple 
Se  doux  ,  j'aiine  mieux  avec  toi  voir  le  jeune 
animal  bondir  d'alègreffe  à  la  voix  de  fa 
mère  j  courir  à  elle  ,  la  careiTer ,  la  fuivre  par 
l'impulHon  du  fentiment  \  la  mère  fe  com- 
plaire au  milieu  de  fa  famille  j  S<  jouir  ,  par 
tendreffe  ,  des  travaux  qu'elle  exécute  pour 
fes  enfans  :  la  fenlibilité  mutuelle  que  je  leur 
fuppofe  avec  toi,  ou  vraie  j  ou  apparente, 
me  confole  un  mftant  de  la  dureté  que  je 
vois  ,  d'ailleurs  répandue  fans  cclfe  fur  l'uni- 
vers y  en  couvrir  la  furface. 

Les  femelles  des  grands  quadrupèdes  car- 
nivores ,  prêtes  à  mettre  bas ,  ne  prennent  pas 
d'autres  précautions  que  de  fe  recirer  dans 
les  endroits  des  forêts  les  plus  fourres  &  les 
plus  fe.'icaires  :  elles  y  cherchent  un  abri  fous 
la  faillie  d'un  rocher  ,  à  l'entrée  d'une 
caverne  ,  ou  fous  le  penchant  de  quelqu'ar- 
bre  courbé  par  quelqu'accident  quelconque  ; 
elles  préparent  !e  terrein  ,  en  écartant  les 
corps  qui  pourroient  nuire,  en  le  foulant  & 
l'applanllfant  \  c'eft  en  cet  endroit  qu'elles 
donnent  naiffance  à  leurs  petits  ,  qu'ils  fe- 
ront reçus  fur  la  mouffe  &  le  gazon  qui  y 
ont  crû  naturellement ,  fur  les  feuilles  que  le 
vent  y  a  pouffées ,  ou  fur  un  amas  de  litière 
que  la  mère  y  apporte  &  y  étend  quelquefois. 
Qtiand  les  petits  feront  nés  ,  les  foins  de  la 
mère  confifteront  d'abord  à  les  féparer  du 
placenta  ,  en  coupant  le  cordon  ombilic -l;  une 
fedhoii  trop  prompte  expoferoit  les  petits  .1 
péfir ,  en  perdant  leur  fang.  La  mère  obli- 
tère le  cordon  ,  le  fait  tomber  par  macération 
en  le  comprimant  doucement ,  &  pendant 
long  tems  entre  fes  dents  ;  elle  dévore  enfuite 
&  le  cordon  &  le  placenta  ,  ils  auroient ,  en 
fe  corrompant  ,  infcélé  l'air.  Le  goût  naturel 
à  la  mère  pour  la  chair ,  fait  comptendre  fans 
peine  qu'elle  falfe  ce  repas  i  mais  les  femel- 
les ,  qui  ,  dans  toute  autre  occafion ,  ont  de 
l'averfion  pour  la  chair,  dont  l'efpèce  ne  s'ea 
nourrit  pas  ,  Se  ne  vit  que  de  végétaux  ,  exé- 
cutent la  même  opération  ,  Se  font  le  même 
repas  dans  la  même  circonftance  :  le  befoia 
de  prévenir  la  putridité  eft  le  même  ,  Se  il 
commande  plus  impétieufement  que  la  râ- 
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pugnance  pour  la  chair  ;  quelques  efpèces  au- 
roient  pu  porter  à  l'écart  le  placenta  &  le  cor- 
don ,  fouiller  la  terre  &  les  enfouir  ;  mais  le 
plus  grand  nombre  des  efpèces  n^auroic  pas 
eu  les  moyens  d'exécuter  cette  opération  , 
elle  auroit  détourné  la  mère  ,  &  l'auroir  for- 
cée à  s'abfencer  dans  un  tems  où  fa  piéfence 
ne  ceiïe  pas  d'être  néce'.Iaire  à  fes  petits.  Les 
foins  qu'elle  continue  de  leur  donner  confif- 
tent  à  les  lécher  ,  pour  enlever  le  dépôt  vif- 
queux  des  eaux  dans  lefquclles  ils  ont  été 
plongés  dans  ion  fein  ;  pendant  ces  différen- 
tes opérations  elle  communique  à  fes  pe- 
tits ,  auprès  defquels  elle  fe  tient  couchée  , 
la  c!ialeur  dont  ils  ont  befoin  ;  elle  leur  pré- 
fente  enfuite  fes  m:imelles,  qui  fe  remoliltent 
de  lait  au  mème-rems  que  fes  petits  ont  be- 
foin de  teter.  Leurs  premiers  excrémens  font 
liquides  &  viCqueux ,  il  feroit  impolîible  de 
les  ramader  &  de  les  rejetter  ,  ils  nuiroient 
&  par  leur  humidité  &  par  leur  odeur,  la 
mère  à  leur  afpeétj  ou  n'éprouve  pas  de  ré- 
pugnance ,  ou  elle  la  furmonte  ,  peut-être 
même  ont-ils  pour  elle  de  l'attrait;  elle  les 
enlève  Se  elle  en  nettoie  la  couche  tk  le  fonde- 
ment de  fes  enfans  avec  fa  langue.  Quand  , 
par  la  fuite  ,  les  excrémens  prennent  de  la 
confiftance  ,  ou  les  petits  les  dépofent  fur  les 
bords  de  la  couche  ,  ou  la  mère  ,  dans  les 
premiers  tems  ,  les  rejette  avec  (ss  dents , 
ou  les  poulîe  avec  fes  pieds  au  dehors  cV  les 
écarte.  Quant  à  l'urine  ,  elle  s'imbibe  dans  le 
terrein  dans  les  premiers  jours ,  (Scies  petits 
la  rendent  enfuite  ou  fur  les  bords  de  la  cou- 
che ,  ou  ils  en  fortent  pour  la  dépofer  ;  s'il 
furvient  quelque  danger  ,  la  mère  fe  lève 
pour  les  prévenir  :  s'il  paroît  quelqu'ennemi, 
elle  s'avance  à  fa  rencontre  ,  le  combat  &  le 
met  en  fuite  j  ou  fucconibe  fous  fes  efforts  j 
mais  ni  la  fupériorité  de  l'ennemi  ,  ni  l'in- 
tenfité  du  danger ,  ni  la  douleur  des  blelfu- 
res,  ne  la  déterminent  à  abandonner  fespetits, 
elle  meurt  auprès  d'eux  en  les  défendant.  Ce- 
pendant j  la  néceOité  de  pourvoir  à  fa  fub- 
fiftance  &  à  la  leur  ,  la  force  de  les  quitter 
pour  chercher  une  proie  &  s'en  nourrir  :  elle 
s'écarte  le  moins  ,  elle  les  rejoint  le  plutô: 
qu'il  lui  eft  polTible  -,  elle  ne  s'éloigne  qu'à  la 
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diftance  où  elle  peur  entendre  les  cris  de  fa 
famille  ;  mais  fi  la  difette  de  proie ,  la  challe 
la  conduifent  plus  loin  ,  fes  petits  ont  encore 
peu  à  rifquer  ;  leur  couche  eft  un  lieu  re- 
douté des  autres  animaux  carnaciers  plus  foi- 
bles ,  dont  ils  n'approchent  pas  volontiers  , 
parce  qu'il  eft  incerrain  fi  la  mère  eft  abfente  , 
parce  que  fi  elle  l'eft  ,  fon  retour  peu:  être 
prochain  ,  &  ce  qui  rend  l'état  des  petits  en- 
core plus  fur,  parce  que  leur  chair  n'eft  pas, 
en  général  ,  du  goût  des  animaux  carnivores. 
Ainfi  l'abfence  de  la  mère  ,  parmi  les  grandes 
efpèces  d'animaux  carnaciers  ,  n'accroît  pas 
beaucoup  les  dangers  que  courent  les  petits. 
Quand  ils  commencent  à  grandir  j  &  que  le 
lait  n'eft  plus  pour  eux  une  nourriture  fuffi- 
fante  ,  la  mère  leur  apporte  ou  une  proie  en- 
tière ,  ou  les  membres  de  celle  qu'elle  a  dé- 
chirée ,  &  ils  font  curée  dans  la  couche  ; 
mais  quand  ils  font  en  état  de  marcher  ,  ils 
en  fortent  pour  fuivre  la  mère  ,  pour  s'exer- 
cer &  fe  fortifier  autour  d'elle  ,  pour  profiter 
de  la  proie  qu'elle  abat  ;  bien-tot  ils  s'ef- 
laient  a  pourfuivre  celles  qui  (ont  foibles  ,  & 
ils  en  attaquent  de  plus  fortes  par  la  fuite;  la 
mère  les  rainène  d'abord  tous  les  foirs  , 
à  la  couche  qui  les  a  reçus  en  naiffant  ;  mais 
quand  ils  font  affez  forts ,  ils  paffent  les  nuits 
ou  à  chaffer  avec  elle ,  ou  ils  fe  repofent  ea 
commun  dans  un  lieu  où  ils  s'arrêtent  enfem- 
ble  y  leur  fociété  dure  jufqu'à  ce  que  les  pe- 
tirs  aient  acquis  à-peu-près  tout  leur  accroif- 
fementj  qu'ils  commencent  à  fentirun  befoin 
qui  fe  renouvelle  pour  la  mère  :  c'eft  celui  de 
fe  reproduire;  fon  impreffion  plus  viveque celle 
de  tous  les  au-res  fentimens ,  les  fait  oublier. 
La  famille  fe  fépare  ,  parce  que  ce  nouveau 
fentiment  ne  permet  pas  d'autre  allociation 
que  celle  de  deux  individus  de  fexe  différent. 
La  mère  s'éloigne  la  première  ,  parce  que  le 
befoin  commence  par  elle  &  lui  commande 
plus  impérieu(ement;  ce  font  enfuite  les  jeu- 
nes mâles  ,  parce  que  plutôt  formés,  ils  font 
plus  prelfés  de  jouir ,  &:  qu'ils  cherchent  des 
femelles  plus  âgées  ,  qui  répondent  à  leur  de- 
fir.  Enfin  les  jeunes  femelles  fe  féparenr,  parce 
qu'elles- mêmes  éprouvent  le  befoin  qui  a  dif- 
perfé  la  famille.  S'il  en  eft  quelqu'une  parmi 
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hs  quadrupèdes,  comme  le  Chevreuil,  parmi 
les  oifeaux  ,  comme  le  Pigeon  &■  la.  Tourte- 
relle ,àzns  laquelle  les  petics,  naliranscommu- 
Hcmencparcoiiple^ordinairementmâle  &  fe- 
melle j  demeureiu  unis  coure  leur  vie  ,  c'eft 
que  les  deux  jumeaux  parviennent  en  même- 
tems  au  terme  de  leur  accrollfement ,  fentenc 
enlemble  le  même  befoin  ,  &  font  en  état  de 
répondre  mutuellement  à  leurs  defirs. 

Un  grand  nombre  des  faits  que  Je  viens  de 
rapporter  ,  convient  également  non- feule- 
ment aux  femelles  quadrupè  :es  carnivores  de 
taille  moyenne  ,  mais  à  celles  des  efpèces  les 
plus  foibles;  il  convient  de  même  aux  femel- 
les des  quadrupèdes  herbivores ,  quelque  foit 
leur  taille  ;  tels  font  le  foin  de  retrancher  le 
cordon  ombilical  ,  de  prcvenir  les  fuites  de 
fa  putréfadion  ,  ainfi  que  celle  du  placenta  , 
d'entretenir  la  couche  propre  ,  d'allaiter  les 
petits ,  de  les  réchauffer ,  de  les  défendre  j 
de  leur  apporter  de  la  nourriture  félon  Ion 
efpèce  ,  ou  de  les  conduire  pour  en  chercher 
avec  eux  ,  &:c.  Et  tels  font  aulli  les  motifs , 
la  durée  d-'  leur  union  ,  telle  eft  la  caufe  de 
leur  féparation.  Je  ne  répéterai  donc  pas  les 
faits  généraux  qui  fe  retrouveroientdans  i'hif- 
toire  de  chaque  efpcce  ;  je  ne  m'attacherai 
qu'aux  faits  paitlculiers. 

A  proportion  que  les  efpèces  font  moins 
fortes,  les  femelles  pièces  à  mettre  bas, 
cherchent  des  retraites  plus  folitaires  ,  plus 
cachées,  plus  profondes ,  S<  elles  y  préparent 
avsc  plus  de  foins  une  couche  plus  commode 
pour  àcs  petits  plus  délicats.  Les  femelles  de 
moyeime  taille  encrent  plus  avant  dans  les 
cavernes  ,  les  antres  ,  où  elles  fe  cachent 
dai:s  le  tronc  des  arbres  creux ^ elles  amalFenc 
des  feuilles  ,  des  plantes  fèches  autour  de 
leur  couche,  &  l'en  couvrent  pour  en  déro- 
ber la  vue  ,  elles  étendent  fur  le  fond  de 
la  moulfe  ou  d'autres  matières  propres  à  for- 
mer un  coucher  mollet  &  chaud  ,  quelques- 
unes  le  couvrent  du  poil  qu'elles  s'arrachent 
elles  mêmes  feus  le  ventre  ,  &  qui  tient  peu 
alors  j  à  caufe  de  la  dillention  de  la  peau. 
Dans  les  momens  d'abfence  elles  couvrent 


leurs  petits  àes  mêmes  matières  fur  lesquelles 
ils  font  couchés ,  elles  les  dérobent  a  la  vue 
des  ennemis,  &  elles  confervenv  la  chaleur. 

Pami  les  efpèces  qui  fouillent  la  terre 
pour  s'y  préparer  des  retraites  en  tout  tems , 
ou  qui  habitent  de  même  pendant  toute  leur 
vie  dans  des  crous  que  les  individus  rencon- 
trent &:  dont  ils  profitent  ^  les  femelles  ou 
poulîent  leur  fouille  plus  profondément  dans 
des  lieux  plus  folitaires,  ou  cherchent  des 
repaires  tout  formés  dans  des  endroits  plus 
fombres,  moins  fréquentés  j  elles  y  préparent 
la  couche  de  leurs  petits  en  y  portant  les 
difféieiues  matières  qu'elles  peuvent  ren- 
contrer, comme  des  feuilles  fèches,  de  la 
moulfe  ,  des  floccons  de  laine  ou  de  poils 
qui  fe  font  attachés  aux  haies ,  aux  arbres 
épineux  ,  aux  halliers  près  defquels  des  ani- 
maux ont  pallé.  Mais  toutes  ont  foin  de 
s'éloigner,  autant  qu'elles  le  peuvent,  des 
lieux  fréquentés  par  des  animaux  même  de 
leur  efpèce  \  les  femelles  des  efpèces  qui 
vivent ,  comme  le  Lapin ,  en  une  forte  de 
focicté,  ou  qui  fe  retirent  en  commun  dans 
le  même  repaire  ,  lorfqu'elles  font  prêtes  à 
mettre  bas,  le  quittent,  s'en  éloignent  & 
préparent  en  un  endroit ,  auffi  caché  qu'il 
eft  polTible ,  une  couche  pour  leurs  petits. 
Les  quadrupèdes  &  les  animaux  en  général , 
excepté  quelques  infedes  qui  vivent  en  fo- 
ciété,  n'ont  aucun  attachement  pour  leurs 
femblables ,  ni  aucun  égard  pour  la  foiblelfe 
àçs  petits  de  leur  propre  efpèce.  Il  n'y  a 
que  la  femelle  en  général ,  &  parmi  les  oi- 
leaux,  le  père  &  la  mère  à  qui  chaque  fa- 
mille foit  chère.  Non-feulement  elle  eft  in- 
différente aux  autres  individus  de  même  ef- 
pèce ,  mais  il  la  détruifent  pour  peu  qu'elle 
les  importune  ,  &:  plufieurs  l'infulctnt  fans 
fujet.  C'eft  pour  prévenir  les  fuites  de  ce 
mépris  ou  de  cette  averfion  des  animaux  en 
général  pour  les  jeunes  de  leur  efpèce  ,  Se 
des  cruautés  des  ennemis  d'efpèces  diffé- 
rentes, que  les  mères  prennent  tant  de  foin 
de  fe  retirer  en  des  lieux  cachés ,  d'y  mettre 
bas  leurs  petits  dans  la  retraite.,  &  de  ne 
les  conduire,  tant  qu'ils  font  foibles j  qu'à 
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travers  des  lieux  folltaires.  La  femelle  du 
Lapin  fournie  un  exemple  remarquable  de 
ces  précaution?.  Prête  à  mettre  bas  j  elle  quitte 
le  terrier,  elle  prépare  à  l'écart,  dans  le  lieu 
le  plus  folitaire ,  une  cavité  peu  profonde  , 
ouverte,  &  non  pas  creulée  en  voûte  comme 
le  terrier ,  elle  amalTe  autour  des  feuilles , 
des  herbes  fèches  ,  elle  en  couvre  le  fond 
de  la  cavité  ,  elle  mec  par-delTus  une  par- 
tie des  poils  qui  couvraient  fon  ventre  &: 
qu'elle  s'arrache;  elle  mec  bas  fes  petits,  fe 
couvre  av-c  eux  de  feuilles,  d'herbeSj  pour 
fe  dérober  à  la  vue,  &  étend  fur  fes  petits 
une  partie  des  poils  dont  elle  s'eft  dépouillée, 
elle  les  en  couvre  avec  foin,  &  mec  par- 
dellus  des  brouffailles  toutes  les  fois  qu'elle 
fort  pour  chercher  de  la  nourriture  ,  en  forte 
qu'on  peut  palfer  très  près  d'eux  lans  les 
appercevoir ,  &  qu'on  ne  parvient  qu'avec 
beaucoup  de  recherches  à  les  découvrir  ,  Ç\ 
l'on  n'eft  fécondé  par  des  chiens  dont  la  finefle 
de  l'odorac  leur  indique  le  rahouillct.  C'ell 
le  nom  qu'on  donne  au  repaire  de  la  Lapine. 
Quelques  femelles,  comme  celles  des  Mar 
mo^es  _,  des  Sarigues ,  ont  fous  la  partie  infé- 
rieure du  ventre  une  peau  qui  lailte,  entre  fi 
furface  &z  L>  ventre,  un  vide  ;  les  petits  y 
partent,  ou  plutôt  la  mère  les  y  loge  après 
leur  nailfance;  ils  y  font  à  portée  des  ma- 
melles :  quand  ils  commencent  à  marcher 
&  à  courir,  ils  defcendenc  de  cec  efpèce  de 
fac  pour  s'exercer  autour  de  leur  mère  ;  au 
plus  léger  fignal  qu'elle  leur  donne  à  l'ap- 
proche d'un  danger  qu'elle  découvre ,  ils  y 
rentrenc,  &  la  mère  prend  la  fuite  chargée 
de  fa  famille  qu'elle  emporte  avec  elle.  Nous 
ne  ronnoilîons  pas  bien  les  habitudes  de  ces 
efpèces ,  qui  fe  trouvent  en  Amérique,  où 
on  les  a  peu  obfervées,  mais  il  eft  vraifem  ■ 
blable  que  leur  manière  de  vivre  les  expofe 
à  des  dangers  fréquens ,  que  les  vivres  donc 
elles  fe  nourrilfent  ne  fe  trouvent  pas  aifé- 
ment ,  que  les  petits  feroient  demeurés  trop 
long-cems  privés  des  foins  de  leur  mère  pen- 
dant qu'elle  eût  cherché  de  la  nourriture  , 
i?c  que  c'eft  par  ces  raifons  que  la  nature  a 
préparé  lous  le  ventre  de  la  inère  un  afyle 
dans  lequel  les  petits  pulfent  fe  retirer  ,  & 


•à  la  faveur  dRquel  elle  pùc  les  fauver  ,  en 
les  emporcant  avec  elle  dans  la  fuite  qu'elle 
prend.. 

Les  oifeaux  apportent  plus  de  foins,  em- 
ploient plus  d'induftiie  que  les  quadrupèdes 
à  préparer  pour  leurs  petits  une  couche  qu'on 
nomme ,  par  rapport  aux  oifeaux  ,  leur  nid. 
Parmi  ces  animaux ,  aimables  à  bien  des 
égards,  les  deux  fexes  contractent,  dans  la 
faifon  de  fe  reproduire ,  une  union  qui  dure  au- 
tant que  les  befoins  de  la  fa  mi  lie  à  laquelle  ils  fe 
préparent  à  donner  la  nallfance,  &  l'un  &  l'au- 
tre partagent  les  foins  nécelTaires  pour  remplir 
les  bjfoins  des  petits  avant  (^c  après  leur  naif- 
fance.  Ces  be'oins  font  en  effet  de  deux  for- 
tes :  les  uns  regardent  les  petits  avant  qu'ils 
foient  nés  ,  pendant  qu'ils  ne  font  encore 
que  contenus  dans  l'oeuf,  les  autres  les  con- 
cernent après  qu'ils  font  fortis  de  lœuf.  Les 
oifeaux  qui  fe  perchent  placent  leur  nid  fur 
les  arbres ,  un  grand  nombre  à  la  bifurca- 
cion  des  branches  ,  près  de  leur  extrémité, 
fous  le  feuillage  le  plus  épais  ,  ou  plus  près 
du  tronc  ,  fous  Tabri  de  quelque  branche 
fupérieure  ;  les  uns  au  fommet  des  arbres 
les  plus  élevés  ,  les  autres  fuF  des  arbres 
beaucoup  moins  hauts ,  à  moitié  même 
de  la  hauteur  de  ces  arbres,  plufieu's  fur  de 
fimples  arbultes ,  parmi  les  haies  &  les  buif- 
fons;  il  y  en  a  qui  le  conftruifent  même  près 
de  terre,  &  quelques-uns  à  terre  même,  au 
pied  des  buitîons  j  plufieurs,  comme  le  Re- 
mii ,  le  Loriot  ^  en  Europe  ,  les  Troupiales  , 
en  Amérique ,  le  Toucnam-corvi  ,  dans  les 
Indes ,  fufpendcnt  leur  nid  aux  branches  des 
arbre?.  Tous  ces  oifeaux  le  compofent  de  brins 
d'herbe  fèehe  ^  de  moulTe  ,  qu'ils  tranfpor- 
tenc  avec  leur  bec.  Se  qu'ils  entrelaffenc  avec 
beaucoup  d'art  j  ils  fortifient  l'extérieur,  fui- 
vant  la  taille  de  leur  efpèce  ,  les  uns  par 
le  moyen  de  menues  branches ,  les  autres 
en  y  appliquant  du  /ichen  ,  qu'ils  cnlèvenc 
fur  le  tronc  ou  les  grolTes  branches  des  ar- 
bres; ils  garnilTenc  l'incéricur  de  crin  ,  de 
poils,  de  Jainc,  de  plumes  qu'ils  trouvent 
&  ramalfenc  dans  la  campagne  ,  le  long  des 
haies,  fut  les  chemins,  ôcc.  Le  m.île  Si  la 
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femelle  cenconrent  à  amalfer  les  marériaiix 
lia  nid;  mais  ceft  la  femelle  qui  contribue 
le  plus  à  leur  arrangement  ;  elle  les  affermit 
en  les  foulant  avec  fes  pieds  ,  en  les  pref- 
(a:it  du  puids  de  Ion  corps  qu'elle  tourne  en 
dirtcrens  fcns  ,  en  les  pliant  fous  l'efiort  de 
fes  ailes  qu'elle  étend  a  demi;  ces  dificrens 
mouvemens  confolident  les  matériaux  du 
nid  en  les  rapprocliant ,  en  les  uni(îant  plus 
îinimement,  décident  la  forme  ronde  qu'il  a 
à  l'intérieur,  &  déterminent  les  dimenlions 
de  fa  cavité  :  il  eft  ordinairement  plus  fpa- 
cieux  à  fon  foiid  que  vers  fes  bords ,  qui  re- 
viennent en  recouvrement  au-delfus  du  fond, 
fur-tout  dans  le  nid  des  elpcces  plus  petites 
&  plus  foibles.  Il  en  refulte  que  le  nid  eft 
moins  ouvert,  moins  acceiïible  à  l'air  à  fon 
intérieur.,  que  la  pluie  y  pénètre  plus  dif- 
ficilement ^  que  les  œufs  &  les  petits  y  font 
plus  chaudement;  c'ert  ptincipalement  en 
étendant  fes  pieds  latéralement  que  la  mère 
élargi:  le  fond  du  nid  ,  &  en  les  relevant 
un  peu ,  qu'elle  foulève  les  bords  &  les 
approche  en  recouvrement  du  fond.  J'ai 
dit  principalement,  parce  que  ces  dimen- 
fions  lont  celles  qu'elle  trace  dans  ie  premier 
arrangement  des  matériaux. 

Ce  font  les  efpèces  plus  grandes,  donc  le 
nid  plus  fpacieux  eft  plus  ditlicile  à  cacher  ^ 
qui  le  placent  au  fommet  des  arbres  les  plus 
liauts  ,  comme  la  Pie  ,  Us  Corneilles ,  les 
oifeaux  de  proie  de  taille  ordinaire ,  &:c.  L'é- 
lévation fupplée  à  la  fureté  que  procure  une 
pofition  plus  difficile  à  découvrir  ;  les  oifeaux 
de  moyenne  taille,  comme  les  Gmes ^  le 
Merle  ,  &c.  fe  fixent  fur  des  arbres  moins 
haui.s,  mais  plus  touffus,  à  travers  les  bran- 
ches &  le  feuillage  defquels  la  vue  perce 
moins  aiiément  :  les  plus  petites  efpèces  pré- 
fèrent les  haies  &  les  builTons,  parmi  lef- 
queîs  le  nid  eft  plus  à  couvert  Se  mieux  caché. 

M  Ion  compare  les  nids  des  efpèces  dont 
je  vK-ns  de  par'.er ,  on  pourra  remarquer  en 
géi^jral  que  les  mieux  faits  ,  j'entends  par 
cerr  expreffion  ceux  qui  ont  le  plus  de  lo- 
liiit.- ,  qui  donnent  le  moins  de  pailage  à  l'air , 


CXXXUJ 

dont  les  matériaux  font  mieux  entrelaces,  Cent 
ceux  des  efpèces  qui  ont  le  bec  plus  lon^r 
&:  plus  fin;  ce  bec  faic  l'office  d'une  pince 
qui  agit  de  plus  loin  ,  par  un  levier  plus 
long,  qui  a  plus  de  force,  qui  écarte  moins 
les  matériaux  en  s'introduifant  entre  leurs 
couches.  Ainfi  le  nid  des  Fauvettes ,  en  gé- 
néral ,  &  des  oifeaux  à  bec  fin  ,  eft  mieux 
conftruit  que  celui  des  gros-becs  y  des  Pin- 
çons ,à\x  Bouvreuil,  &c.  Pour  le  fuipendre 
il  faut  neceliairement  employer  plus  d'arc 
pour  entrelacer  les  matériaux^  d'abord  autour 
d'une  branche  ,  enfulte  entr'eux  ,  fuivanc 
la  longueur  du  nid  j  car  ceux-ci  font  ordi- 
nairement oblongs.  Le  Loriot  ,  les  Trou- 
piales  qui  fu!pendent  leur  nid,  ont  le  bec  fore 
long,  le  Trouplalel'ade  plus  fort  délié  ;  fou 
nid  eft  plus  folide  Se  beaucoup  mieux  conf- 
truit que  celui  du  Loriot,  dont  le  bec  eft 
moins  long  (Se  plus  épais.  Le  Remizj  qui 
fufpend  auin  fon  nid,  a  le  bec  alFez  court, 
mais  il  eft  très  fin. 

Il  y  a  des  efpèces  qui ,  quoiqu'elles  fe 
perchent,  ne  placent  pas  leur  nid  comme 
je  viens  de  l'expofer  ;  tel  eft  le  Moinzau- 
franc.  Accoutumé  à  fe  retirer  dans  des  trous, 
des  fentes ,  les  cavités  des  vieux  bâtimens  , 
il  y  faic  fon  nid  iS:  le  conftruit  avec  alfez  de  né- 
gligence; il  n'a  befoin  de  préparer  qu'un  cou- 
cher doux  &■  chaud;  les  parois  du  trou  contien- 
nent les  matériaux  du  nid  qui  ont  â  peine 
befoin  d'être  joints  enfemble  ;  aulH  le  moi. 
neau  fecontente-il  à-peu-près  de  les  ranjaTer 
&  de  les  porter  dans  le  trou  où  il  a  delfeiiii 
de  nicher.  Les  Pics,  les  Perroquets,  ne  ni- 
chent pas  non  plus  fur  les  arbres  j  mais  dans 
des  trous,  ou  qu'ils  y  creufenr  dans  le  tronc j 
ou  qu'ils  y  trouvent  déjà  ouverts.  Ce  font 
les  Pics  qui  creufenr  les  trous  :  ils  ont  le  bec 
en  forme  de  coin,  très-forc  Se  gros;  il  eft 
propre  à  entamer  le  bois ,  à  en  rompre  les 
fibres  ,  à  le  creuier^  il  le  feroic  peu  à 
ramalfer  des  brins  d'herbes  ,  Se  point  du 
couc  à  les  entrelacer.  Les  Perroquets,  donc 
le  bec  eft  court ,  exceffivemenc  épais  ,  donc 
les  deux  mandibules  font  crochues ,  ne 
pourroienc  entrelacer  &  lier  enfemble  au- 
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cune  des  matières  propres  à  conftniire  un 
nid ,  ils  piotîtenc  ,  fuivant  leur  taille ,  des 
trous  que  des  Pics  de  même  grolTeur  ont 
creufés  l'année  précédente  ou  au  commen- 
cement de  la  faifon  ,  qui  ne  leur  fervent 
plus  &  qu'ils  ont  abandonnés.  Les  Perroquets 
de  taille  trop  grande  pour  rencontrer  des 
trous  creulés  par  des  Pics  qui  leur  convien- 
nent ,  ou  élargillent  ces  trous  quand  il  y 
peu  à  faire ,  ou  nichent  dans  des  arbres  creux. 

Les  Hirondelles  ,  dont  le  bec  court,  min- 
ce, plat,  eft  fans  force,  ramalfentde  la  terre 
que  l'eau  a  détrempée  ,  l'appliquent  contre 
une  muraille  ou  un  rocher ,  &:  en  bâti(Tènt 
un  nid  qu'elles  garniiïent  de  quelques  plu- 
mes à  l'intérieur  :  c'eft  tout  ce  qu'elles  peuvent 
faire  dans  nos  climats  feptentrionaux.  Mais 
dans  les  pays  chauds  de  l'Amérique  , 
où  il  croît  des  plantes  dont  les  femences  ai- 
gretées  fournilient  une  houatre  ou  fubllance 
légère ,  facile  à  tranfpotter,  qui  fe  feutre 
aifément  ;  il  y  a  des  Hirondelles  qui  em- 
ploient cette  fubftance  pour  en  conftruire 
leur  nid  :  elles  lui  donnent  une  forme  cir- 
culaire ,  pyramidale  ,  &  le  fixent  par  fa 
bafe  à  la  furface  d'un  bâtiment ,  d'un  ro- 
cher ou  d'un  arbre. 

Les  oifeaux  de  proie  diurnes  de  la  plus 
grande  taille ,  comme  les  Aigles  ,  les  F'aa- 
tours ,  tranfportent  quelques  bûchettes  à  la 
cime  des  rochers  les  p'us  efcarpés ,  au  haut 
des  montagnes  que  ces  oifeaux  habitent,  les 
pofent  en  travers  d'une  éminence  à  une  autre 
&  étendent  delfus  quelques  plantes  fèches  ; 
cet  amas  groffier,  qu'on  nomme  aire,  ell  leur 
nid  ;  il  leur  fuffit,  fa  fituation  le  met  à  l'abri 
des  dangers  à  craindre  de  la  part  des  ani- 
maux terrellres  qui  ne  peuvent  parvenir  à 
fa  hauteur  j  &  la  puilfance  de  ceux  qui  le 
conrtruifent  alTurent  contre  les  autres  oifeaux 
la  tranquilité  des  petits  auquel  il  eft  deftiné. 

Les  oifeaux  noflurnes  auxquels  l'obfciirité 
ne  celîe  pas  d'être  nécelTaire  ,  conftruifent 
leur  nid  dans  les  antres  ,  les  rrous  de  murs , 
les  fentes  j  les  troncs  d'arbrçs  creux  où  ils  ont 


courume  de  fe  retirer  pendant  le  jour ,  fui- 
vant leur  tÇ^hce. 

Les  oifeaux  qui  ne  fe  perchent  pas,  placent 
la  plupart  leur  nid  à  terre  ,  mais  dans  des 
lieux  &  fur  des  terreins  différens  ,  félon  leurs 
habitudes  ,  fuivant  la  nature  des  aliraens 
dont  ils  vivent.  Ainfi  la  Perdrix  grife, qui  ha- 
bite les  plaines ,  y  fait  fon  nid  au  milieu  des 
terres  enfemencées  ;  la  Perdrix  rouge ,  qui  vit 
fur  les  rerres  en  colline  ^  le  place  parmi  les 
brouffailies  j/e  Proyer,  le  Traquet ,  qui  habi- 
tent les  prairies ,  nichent  au  milieu  de  l'herbe 
la  plus  touffue.  Certaines  efpèces  de  Tra- 
quets ,  qui  ne  vivent  que  dans  les  bois ,  qui  fe 
tiennent  communément  fur  les  terriers  des 
Lapins  ,  &  qui  ne  trouvent  apparemmenc 
qu'en  ces  endroits  les  infeftes  dont  ils  fe 
nourriffent  \  les  Bergeronnettes, qui  fréquen- 
tent aulîî  les  bois  plus  volontiers  que  la  plai- 
ne ,  qui  fuivent  les  troupeaux  pour  prendre 
les  mouches  qu'ils  attirent ,  conftruifent  leur 
nid  ,  les  premiers  toujours ,  &  les  lecondes  le 
plus  fouvent  parmi  la  bruyère  ,  le  genêt  & 
les  brouftailles  qui  forment  la  lifièredes  bois  , 
lieux  près  defquels  les  troupeaux  viennent 
fouvent  paître. 

Les'V^anneaiix  ,  la  BécalTe  ,  le  BccalTeau  & 
tous  les  oifeaux  qui  fe  nourrilTent  de  vers  de 
terre  ,  nichent  ou  dans  les  endroits  des  bois 
les  plus  humides  ,  où  la  terre  fe  conferve 
plus  long-tems  fraîche,  où  les  vers  en  for- 
tent  plus  conftamment  j  où  ils  font  leur  nid 
fur  des  terreins  marécageux  ,  parmi  les  her- 
bes grolîîères  qui  y  croiirent.  Tous  ces  oifeaux 
foulent  feulement  le  terrein  &  l'herbe  ,  au 
centre  de  l'endroit  ou  ils  veulent  conftruiie 
leur  nid  ;  ils  entrelaffent  enfuite  ou  les  brins 
d'herbe  ,  ou  les  rameaux  des  halliers  qui  bor- 
dent l'aire  qu'ils  ont  battu  ,  ils  les  courbent 
au-de(ïus  de  cet  aire  ,  ils  en  font  une  palif- 
fade  ,  &  une  forte  de  toît  ,  qu'ils  écartent 
pour  fortit ,  &:  qui  fe  rapproche  par  fon  clafti- 
cité  j  puis  ils  couvrent  le  fond  &  les  côtés  du  nid 
demouffcjde  crin,  de  laine,  de  poils,  de  plu- 
mes ,  &c. ,  ou  fimplement  de  plantes  fèches, 
fuivant  qu'ils  font  d'efpèces  plus  grandes  & 
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plus  fortes ,  ou  plus  petites  &  plus  délicates. 
Cependant, il  y  adesoilesux  quine  feperchenr 
pp.s  ordinairement ,  qui  fe  nourrillent  de  Poif- 
Ions  ,  &c  qui  frcquentenc  ,  par  cette  raifon  , 
le  bord  des  eaux  ,  dont  les  uns  nichent  fur  la 
cime  des  arbres  les  plus  hauts  _,  &  les  autres 
fur  le  fommec  des  cdihces  les  plus  élevés. 
Tel  e(!  ,  dans  nos  pays  le  Héron  ;  6c  dans 
ceux  du  nord  la  Cigogne.  Leur  taille,  le  vo- 
lume qu'occupe  leur  nid  ,  les  feroit  trop  aifé- 
ment  découvrir  à  terre  j  ils  y  feroient  trop  in- 
quiétés par  le  palfage  ,  le  concours  des  au- 
tres animaux  j  d'ailleurs  ils  ont  le  bec  très- 
long  ,  fort  effilé  à  proportion  ,  propre  à 
traniporter  &  ;\  mettre  en  œuvre  les  différen- 
tes matières  propres  à  conftruire  un  nid  ;  leurs 
aîles  font  très-amples ,  &  leur  vol  efl  prompt. 
11  leur  coûte  donc  &  peu  de  rems  &r  peu  de 
peine  pour  fe  tranfporter  du  lieu  où  ils  ont 
établi  leur  nid  ,  aux  endroits  où  i's  trouvent 
leur  nourriture  ;  enfin  ils  en  apportent  à  leurs 
petits  jufqu'à  ce  qu'ils  foienr  en  état  d'en 
chercher  eux-mêmes ,  &  ce  n'eft  que  dans 
ce  temsque  les  jeunes  commencent  à  defcen- 
dre  fur  le  bord  des  eaux.  Mais  les  autres 
oiseaux  qui  fréquentent  également  les  eaux 
pour  y  chercher  à  vivre  ,  placent  différem- 
ment leur  nid  ,  d'après  des  circonftances  dif 
férentes  dans  lefjuelles  ils  fe  trouvent.  Ur, 
grand  nombre  a  les  pieds  palmés  ou  femi 
palmés  ,  beaucoup  plus  en  arrière  qu'en  avant , 
&'  fors  du  centre  de  l'équilibre  ;  ces  oifeaux 
auroient  beaucoup  de  peine  à  fe  tenir  fur  les 
arbres  ;  ils  ne  s'y  perchent  donc  pas  &  n'y 
conftruifent  pas  leur  nid  \  ils  n'apportent  point 
de  nourriture  à  leurs  petits ,  ils  ne  leur  en  dé- 
gorgent pas;  mais  les  petits  cherchent  eux- 
même  leurs  aiimens  ,  prefqu'aulîî-tôt  qu'ils 
font  nés ,  en  fuivant  leur  mère,  &  ils  fe  jet 
tent  à  l'eau  avec  elle  ;  il  falloit  donc  qu'il 
pulTent  defcendre  du  nid  prefqu'en  naiiîanr. 
Le  père  &  la  mère  le  conftruifent  ou  à  terre 
parmi  les  rofeaux  &  les  joncs  qui  fervent  à 
le  cacher ,  ou  fur  des  troncs  d'atbres  fort  bas , 
tels  que  des  faules ,  des  ofiers  qui  ont  été  fou- 
vent  éîêtés  &  d'où  la  defcente  ou  la  cKûte  j 
foit  fur  le  fommet  des  herbes ,  foit  fur  la 
futtace  de  l'eau  même  eft  fans  rifque  pour  les 


petits  :  on  doit  encore  obferver  qu'une  fois 
fortis  du  nid,  ils  n'y  rentrent  plus ,  mais  qu'ils 
fe  repofent  &  couchent.à  terre  parmi  les  joncs 
ou  autres  plantes,  fous  les  aîles  &  les  plumes 
de  la  mère  qui  les  réchauffe.  Les  Canards^  les 
Oies  ,  les  Poules  d'eau  ,  les  Plongeons  _,  les 
Grèbes ,  les  Foulques ,  &:c.,  font,  en  général , 
dans  le  cas  dont  je  viens  de  parler.  Cepen- 
dant ,  il  y  a  quelques  oifeaux  palmés  qui 
perchent ,  & ,  parmi  ceux-ci ,  quelques  uns  qui 
nichent  fur  les  arbres  ^  tels  font  les  Cormo- 
rands,\ts  Anhingjs,  le  Canard  de  l'Amérique 
feptentrionale  ,  connu  vulgairement  fous  le 
nom  de  Canard  brancliu  ,  &  nommé  par  M. 
de  Bufton  ,  le  beau  Canard  huppé.  Qu'on  falfe 
attention  à  la  pofuion  des  pieds  de  ces 
oifeaux  ,  on  les  trouvera  avancés  vers  le  de- 
vant ,  de  placés  au  centre  d'équilibre  ^  à-peu- 
près  comme  dans  les  autres  oifeaux  qui  per- 
chent, 1  hiftoire  du  Cormorand  nous  apprend 
de  plus  ,  qu'il  nourrit  fes  petits  en  leur  dé- 
gorgeant le  poiflbn  qu''il  a  pris.  Quant  i 
l'Anhinga  j  les  natura liftes  ne  nous  ont  pas 
appris  comment  il  mène  &c  comment  vivent 
fes  petits.  Il  refte  donc  le  Canard  branchu  ; 
il  fe  plaît  dit-on  ,  au  haut  des  plus  grands  ar- 
bres :  il  y  conftruit  fon  nid  :  quand  les  petits 
font  nés ,  le  père  &  la  mère  les  tranfportenc 
doucement,  pofés  fur  leur  dos  &  en  planant; 
ils  les  defceiident  du  nid  où  ils  ne  retourne- 
ront plus,  à  la  furface  des  eaux.  La  chofe 
n'eft  peut-être  pas  impoflible  ^  mais  elle  a  je 
ne  fais  quoi  de  merveilleux  ,  qui  paroît  auto- 
rlfer  à  en  douter.  Ne  feroit-il  pas  plus  vrai 
que  les  Canards  branchas  placent  leur  nid 
alTez  bas  fur  les  arbres ,  comme  beaucoup  de 
Canards  de  nos  climats  j  pour  que  les  petits 
^.'élancent  d'eux- mêmes  à  l'eau? 

Ce  qu'on  vient  de  lire  concerne  particu- 
lièrement les  oifeaux  qui  vivent  fur  les  eaux 
douces  :  ceux  de  mer  ont  coutume  de  fe  raf- 
fembler  pour  nicher  fur  des  rochers  à  fleur 
d'eau  jou  des  iflots  ifoles  &  déferts  au  milieu 
des  Hors  :  c'ell  v.a  afyle  environné  de  toutes 
parts  :  aucun  animal  n'y  pénètre  ;  l'homme 
même  n'y  aborde  qu'avec  peine  ,  &  rare- 
ment, la  tranquillité,  la  fureté  y  font  entières: 
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c'efl:  peut-être  une  des  laifons  pour  lefquelles 
les  individus  font  fi  nombreux  ,  en  général  , 
parmi  les  efpèces  a'oifeaux  de  mer  ,  tels 
que  les  Goelans  ,  les  Hirondelles  ,  les  Fous  , 
les  Manchots ,  &c. 

Tous  les  oifeaux  d'eau  compofent  leur  nid 
d'herbes  fcches  ôc  groflières ,  comme  les  feuil- 
les de  rofeau  ,  les  différences  plantes  aquati- 
ques ,  quand  ce  font  des  oifeaux  qui  fré- 
quentent les  eaux  douces;  d'algue ,  de  moujfe 
arrachée  entre  les  f-entes  des  rochers ,  quand 
ce  font  des  oifeaux  de  mer  ;  la  tenicUe  d'un 
grand  nombre  s'arrache  ,  au  moment  de  pon- 
dre ,  les  plumes  ou  le  duvet  fous  le  ventre  , 
pour  en  garnir  l'intérieur  du  nid.  Il  y  a  quel- 
ques taits  particuliers  dans  l'énoncé  defquels 
je  ne  fuis  pas  entré  ,  dont  le  détail  me  con- 
duiroit  trop  loin.  Je  n'en  rapporterai  que 
deux.  La  poule  d'eau ,  à  qui  la  proximité  de 
cet  élément  eft  apparemment  iî  nécelTaire  , 
qu'elle  ne  peut  s'en  éloigner  en  aucun  tems  j 
ralfemble  fur  l'eau  &c  joint  enfemble  des 
feuilles  fèches  de  rofeau  ,  elle  en  compofe  un 
rid  flottant ,  qui  s'élève  ou  baiffe  félon  que 
l'eau  monte  ou  defcendj  mais  pnur  empêcher 
que  ou  fon  cours  ne  l'entraîne ,  ou  qu'il  ne 
devienne  le  jouet  des  vents,  elle  l'attache  par 
quelques  feuilles  lougues  liées  d'une  manière 
lâche,  à  la  tige  de  la  même  plante  ,  en  Ibrte 
qu'il  peut  haulfer  ou  bailfer  fans  craince  qu'il 
foie  entraîné  ou  pouffé  hors  de  fa  place.  Le  Mar- 
lin-Pèchcur ,  qui  le  nourrit  de  Poiffon,  qui  a  le 
bec  très-long  ,  fort  gros  &  très-poijuu,  creufe 
un  trou  en, terre  le  long  des  rives  à  pic,  &  y 
place  fon  nid  ;  il  s'élance  facilement  des  bords 
du  trou  ,  ou  fur  l'eau  pour  faifir  la  proie  qui 
paioîc  à  la  furface  j  ou  fur  les  branches  des 
arbres  voifins ,  pour  épier  la  proie  qui  fe  mon- 
tre ;  il  ne  l'a  pas  pkuôr  enlevée  ,  qu'il  eff  a 
portée  de  rentrer  dans  fon  nid  fans  s'expofer 
a  la  lenteur  &  au  rifque  d'un  long  vol ,  pen- 
dant lequel  il  pourroic  être  vu  ,  enlevé  lui- 
même  par  un  oifeau  de  proie  ,  ou  force  de 
lâcher  &  de  céder  la  capture  qu'il  vient  de 
faire.  D'ai'Ieurs  (on  nid  eft  autant  à  l'abri  & 
auiîî  caché  qu'il  le  puiffe  être.  Mais  il  lui 
falloir ,  pour  le  placer  avec  tant  d'avantage  , 


un  inftrument  perforatlf ,  auflî  fort  que  l'cft 
fon  bec ,  &  conformé  comme  il  l'eil. 

Les  quadrupèdes  ovipares  ,  foit  qu'ils  vi- 
vent fur  terre,  foit  qu'ils  vivent  dans  l'eau  , 
les  reptiles  en  général ,  &  les  vers  proprement 
dits ,  ibit  qu'ils  foient  nuds  comme  les  vers 
de  terre,  ou  qu'ils  vivent  dans  un  tuyau  ou 
une  coquille  ,dépofent  leurs  œufs  ou  dans  des 
trous  en  terre  ,  ou  dans  le  fable  en  des  lieux 
peu  fréquentés  j  ou  dans  la  vafe  ,  ou  entre 
les  fentes  des  rochers ,  ce  loiii  feul  fuflicà  leur 
efpèce  La  température  de  l'atmofphère  com- 
munique au  germe  alfez  de  chaleur  pour  le 
mettre  en  mouvement  ,  &  pour  entretenir  le 
développement  &  l'accroillenent  de  l'em- 
brion  ;  les  petits ,  ennail'ant  ,  n'ont  pas  be- 
foin  non  plus  d'une  autre  chaleur  que  de  celle 
de  l'atmofphère ,  &  ils  font  en  état  de  cher- 
cher eux-mêmes  leur  nourrirure.  Suivant  les 
voyageurs  ,  PAuiruche  ,  p..rmi  les  oi'eaux  , 
s'écai'te  des  animaux  de  cette  clatfe ,  &  le  rap- 
proche des  quadrupèdes  ovipares  par  !e  dépôt 
de  fes  œufs  dans  le  fable  ;  par  leur  abandon  , 
le  développement  du  germe  par  la  feule  cha- 
leur de  l'atmofphère  ,  &  la  faculté  des  petits 
de  pourvoir  a  leurs  befoins  au  fortir  de  l'œuf. 
Ainfi  j  félon  le  rapport  des  befoins  &  des  cir- 
•onftances ,  les  habitudes  des  efpèces  les  plus 
éloignées  fe  rapprochent. 

Les  Poiffbns  dépofent  leur  frai  ,  c'eft  ainfi 
qu'on  nomme  leurs  œufs  ,  fur  les  plantes 
aquatiques ,  fur  les  rochers  couverts  de  mouf- 
fes  &  baignés  par  les  eaux  ,  ou  fur  quelqu'au- 
tre  corps  qui  plonge  dans  l'eau  \  une  vilco- 
fitc  qui  lui  eft  propre  l'y  cole  ,  les  oeufs  y 
croilfent  abandonnés  du  poiffon  qu'il  les  y  a, 
pour  ainfi  dire  jettes ,  &  les  petits  y  naillent. 
Le  frai  des  poiffons  expofeà  la  vue  des  diffé- 
rens  habicans  de  l'eau  ,  prefque  tous  voraces, 
à  la  gourmandife  des  oifeaux  d'eau  qui  es 
font  avides ,  court  donc  de  grands  dangers  : 
il  en  périt,  fans  doute  une  portion  conlidc- 
rable  ,  &  c'eft  pour  cette  raifon  ,  vraifembla- 
blement  ,  que  ies  poillons  font ,  en  général  , 
fi  féconds ,  &  plus  que  ne  le  font  aucun  des 
autres  animaux  Cependant ,  malgré  l'aban- 
don 


PRÉ  LJ^M  IM4  i  R  E. 


GXXXVlj 


^on  du  fiai  par  les  pDiirons  &'  leurs  r.ci;!!- 
gence  apparente  a  Ion  égard  ,  on  auic  re- 
marquer qu'ils  ne  le  dcpofeiu  que  fur  des 
corps  fixes  auxquels  ils  puiireat  le  coller,  & 
qui  l'empêchent  de  devenir  le  jouet  des 
eaux  \  qu'ils  le  rcpandenr  près  du  bord  , 
aux  endroirs  acceffibles  à  moins  d'ennemis  , 
&  fréquentés  par  de  plus  foibles  ,  par  de 
plus  ailés  à  rallaher  :  que  les  poslfons  de  mer 
viennent  fraier  à  l'embouchure  des  rivières 
&  des  fleuves ,  où  les  tem,  êtes  &  l'agitation 
des  dots  font  moins  à  craindre,  &'  où  les  en- 
nemis ,  qui  ne  fe  plaifent  que  dans  les  eaux 
fr.lces  ,  ne  fréquement  c]ue  pour  y  dépofer 
eux-mêmes  leur  Irai. 

Nous  venons  de  voir  quelles  précautions 
les  quadrupèdes  pre;:nenc  paur  préparer  une 
couche  à  leurs  petits,  les  foins  qu'ils  leur  ren- 
dent ,  &  le  tems  q  e  ces  foins  duteiu;  les 
rapports  entre  les  befoins  de  la  famille  &  les 
facultés  de  la  mère  ,  chargée  Lule  de  veiller 
à  fa  confcrvation.  Nous  avons  vu  de  incme 
les  précautions  que  les  oifeaux  apportent  à  la 
"  conllruclioii  de  leur  nid  ,  la  m'^anière  dont  ils 
le  conftruifen:,  quelles  font  les  matières  qu'ils 
y  emp'oient ,  en  quels  lieux  ils  le  placent  iiii- 
vaut  leur  efpèce  j  nous  avons  parlé  des  b.  foins 
des  jeunes  ^'  àti  moyens  d'exécuter  dontjoull- 
itw  le  père  ils:  la  mère  qui  partagent]  «s  foins  né- 
cellaires  pour  la  couvée;  enfin  nous  avons  re- 
connu que  les  quaJrupèdes ovipares,  les  repti- 
les, les  poillons,  les  vers  dcpofe.it  leurs  œufs 
en  des  lieux  convenables  à  leur  efpèce  , 
&  que  ce  foin  fulHt  pour  que  le  germe  fu 
développe  ,  que  les  petits  font  ,  en  iiaif 
f-înc ,  en  é  at  de  pourvoir  à  tout  ce  qui  leur 
ell  nécelfaire.  Il  nous  reile  à  continuer  d'ob- 
ferver  ks  oifeaux  dans  la  (uite  ,  des  foi r.s 
qu'ils  don;ient  à  la  couvée  ,  après  la  co!:!lru- 
tioa  du  nid ,  Sk.  à  terminer  cet  article  par 
l'evpofé  des  précautions  que  les  infecTces  pren- 
nent,  ou  des  travaux  qu'ils  exécute;u  en  fa 
veur  de  leur  poftérité. 

Qijand  parmi  les  oifeaux  le  père  &:  ia 
mère  ont  raflemblé  les  matériaux  du  nid  , 
qu'ils  l'ont  conftruir ,  &  que  la   mère   fur- 
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tout,  lui  a  donné  la  forme  qu'il  doit  avoir, 
le  teins  de  la  ponte  eft  très-proche  :  alors  la 
mère  garde  le  nid  par  intervalles  pendant  le 
jour,  &  elle  y  palfe  la  nuit.  E  il- ce  pour  s'ha- 
bituer à  1  afliduiîé  de  l'incubation  ,  ou  ,  char- 
gée du  poids  de  fes  œufs,  fe  repofe-t  elle 
mieux  dans.fon  nid?  A  peine  quelques  jours 
fe  font-ils  écoulés,  que  la  mère  dépofe  un  pre- 
mier œuf;  c'ell  ordinairement  le  matin,  quel- 
que tems  apiès  le  lever  du  foleil.  Cette  opéra- 
tion eft  faris  doute  pénible  ;  la  (-'ilatatioii 
de  l'oviduélas ,  des  goutte>  de  fanç^  dont  la 
coquille  de  l'œul-  eft  quelquefois  mcuchetée 
en  lontun  témoignage.  Lorfque  la  ponte  n'eO: 
que  d'un  petit  nombre  d'œufs  elle  a  iieu  de 
jour  en  jour,  &  elle  finit  le  quatrièmej  fi  , 
comme  cela  eft  ■très-commun  parmi  les  pe- 
tits oifeaux  j  c'ePc  le  nombre  des  œufs  d'une 
couvée  ;  mais  'Ù  la  ponte  eft  de  beaucoup 
d'œuls  ,  comme  vingt  (Se  davantage,  ai;  lî 
que  la  chofe  a  lieu  dans  les  efpèces  de  la 
Perdrix  ,  du  Faifan  ,  alors  après  quatre  ou 
cinq  jours  de  ponte  continue  ,  il  y  a  un  ou 
deux  jours  d'intervalle.  Mais  foit  que  la 
ponte  s'exécute  d'un  jour  à  l'aurre  fans  in- 
terruption ,  foie  qu'il  y  on  sir  ,  la  femelle 
qui  a  commencé  à  pondre,  ne  refte  fur  f.s 
œufs  que  par  momensj  &;  ne  couve  pas  aiïez 
de  rems  de  fuite  pour  que  le  germe 
comiiience  à  fe  développer  par  l'aclion  de 
la  chaleur.  Ce  n'eft  que  quand  la  mère  ne 
doi;:  plus  pondre  qu'elle  garde  le  nid  avec 
alfîduité  ;  alors  elle  ne  le  quitte  plus  que 
par  intervalles  fort  courts  j  &  le  germe  com- 
meiice  à  fe  développer-  en  même- tems  dans 
tous  les  œufs ,  au'.îi  le-s  petits  en  fortent-ils  tous 
le  même  jour  à  quelques  heures  les  ui.s  des 
autres .  &  le  plus  fouvent  prefqu'cn  même- 
tems.  S'il  y  a  donc  des  petits,  plus  foibles  q;ie 
les  autres ,  ce  a'eft  pas  qu'ils  iortent  des  œufs 
pondus  Jes  derniers,  que  les  petits  plus  ro- 
bufte.;  aieiit  comm-encc  a  vivre  plutôt  d.ins 
les  œufs  qui  ont  été  dépofés  ks  premiers  j  c'tft 
que  parmi  les  couvées,  comme  parmi  les  por- 
tées des  quadrupèdes,  il  y  a  des  individus 
plus  ou  moins  .robuftes,  fans  qu'on  puille  en 
déterminer  la  caufe.  Comment  a-ton  d'ail- 
leurs imaginé  que  les  petits  fe  formali-.n: 
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pkitôc  par  l'incubation  interrompue  de  la 
mère  ,  dans  les  œufs  dépofcs  les  premiers 
jours  ,  fans  que  le  germe  pérît  par  les  in- 
tervalles de  troid  auxquels  l'abfence  de  la 
mère  expofe  les  œufs  ,  fans  que  ces  petits 
formés  plutôt,  rompiffent  la  coquille  avant 
ceux  dor.t  le  développement  auroit  commencé 
pluta'd  '  N'eft  ce  pas  la  formation  achevée  & 
complète  du  jeune  oife?u  qui  dct.rmine  né- 
celjairemcnt  fa  fortie  de  l'œuf?  puifque  tous 
les  petits  d'une  couvée  rompent  la  coquille 
le  même  jour ,  c'eft  donc  que  les  germes 
ont  commencé  à  fe  développer  tous  en  même 
temsj  s'il  y  avoir  quelque  différence  de  tems 
dans  ce  développement,  les  petits,,  formés 
dans  les  œufs  dépofcs  les  premiers  ,  fortiroient 
de  la  coquille  deux  ou  trois  jours  parmi  les 
petits  oifiaux,  de  dix-huit  ou  vingt  jours  dans 
les  efpèces  de  la  Perdrix  &  du  Faifan ,  avant 
les  pouflîns  nés  des  œufs  pondus  les  derniers. 
En  ne  couvant  que  par  intervalles  jufqu'à 
ce  que  la  ponte  foit  finie,  la  mère  prévient 
l'inconvénient  d'un  développement  du  germe, 
d'une  nailTarxe  de  petits  à  tems  inégaux.  Il 
en  auroit  réfulté  du  trouble  ,  de  la  confu- 
fion  dans  la  couvée  ,  &  peut-  être  l'impof- 
libiiité  Je  i'é'ever.  Des  jaunes ,  âgés  de  plu- 
fîeurs  jours  j  eudent  accablé  fous  leur  poids 
des  petits  qui  n'auraient  fait  que  de  naître  ; 
dins  les  elpèces  qui  dégorgent  de  la  nour- 
riture f,  celle  qui  convient  aux  nouveaux 
nés  auroit  été  trop  peu  fubllantive  pour 
îes  pttits  p!us  âgés,  &  les  alimcns  pro- 
pres à  ceux  ci  eulient  été  indigefles  pour  les 
autres  :  dans  les  efpèces  parmi  lefquelles  les 
petits  cherchent  eux  tnêmes  leur  nourriture 
en  fuivant  leur  mère,  il  y  en  auroit  eu  de 
nés  &  qu'elle  auroit  eu  befoin  d'.ccompa- 
gner  hors  du  nid  ,  tandis  qu'elle  n'auroit  pas 
dû  le  quitter,  à  caufe  des  œufs  dont  les  petits 
li'auroienr  pas  encore  été  forcis. 

En  vain  objeélera-t-on  que  dans  les  ccu 
vées  des  oifeaux  qu'on  nourrit  .  il  y  a  des 
petits  qui  nailTent  à  un,  deux  jours  d  inter- 
valle les  uns  des  autres.  Jugiz-vous  des  ani- 
maux qui  vivent  en  liberté,  par  ceux  que 
vous  avez  réduits  en  captivité  ?  Si  vous  les 


comparez  pour  en  reconnoître  les  différence*, 
cette  méthode  eft  fûre,  autrement  elle  n'eft 
pas  bonne,  &  ne  conduit  pas  à  des  r.fultats 
vrais.  Au  lieu  du  Serin  qui  vit  dans  l'appar- 
tement,  examinez  la  Poule  j  moins  éloignée 
dans  la  balfe-cour  ,  de  l'état  naturel;  tous 
fes  poufluis  font  nés  au  plus  tard  dans  l'in- 
tervalle de  douze  ou  quinze  heures  ;  la  femme 
à  laquelle  le  foin  en  eft  cor.fié  le  fait  ,  &  fi 
elle  laKfe  jufqu'au  lendemain  les  œufs  dont 
il  n'eft  pas  forti  de  petits,  c'eft  par  furabon- 
dance  de  précautions;  mais  palfé  vingt-quatre 
heures  elle  ôte  tous  ces  œuts  comme  inutiles. 
L'attention  de  la  mère  de  ne  couver  avec  afli- 
duité  qu'aptes  que  la  ponte  eft  complète  j 
étoit  donc  d'une  importance  extrême  ^  (Si  il 
eft  facile  d'en  juger  par  les  inconvéniens  qui 
auroient  eu  lieu  fi  elle  y  avoit  manqué  par  un 
attachement  précoce  &  mal  entendu  pour  fa 
fsmille.  La  durée  de  l'incubation  varie  , 
comme  celle  de  la  geftation  ,  fuivant  la  gran- 
deur des  efpèces:  les  plus  petites  ne  couvent 
que  pendant  douze  à  quatorze  jours ,  d'autres 
pendant  dix-huit ,  plufieurs  pendant  vingt 
à  vingt  (Se  un  jours,  (Se  quelques-unes  juf- 
qu'à vingt-neuf  (Se  trente.  Pendant  que  l'incu- 
bation a  lieu,  la  mère  ne  quitte  le  nid  que  lejour, 
j.imais  la  nuit;  elle  ne  le  lève  dans  la  journée 
qu'une  fois  ou  deux  pour  chercher  en  hâte 
de  la  nourriture;  dans  plufieurs  efpèces  le  mâle 
lui  en  apporte  par  intervalles  ^  &  la  lui  pré- 
fente fur  le  nid  ,  mais  pas  en  alfez  grande 
quantité  pour  l'alimenier;  cependant  ce  n'elt 
que  parmi  les  efpèces  qui  dégorgent  des  ali- 
mens  à  leurs  petits  ou  qui  vivent  de  proie. 
Les  mâles  ne  fournirent  rien  aux  femelles 
qui  font  gtanivorei  (Se  d'efpèces  qui  ne  dé- 
gorgent pas;  elles  pourvoient  elles-mêmes  à 
leur  nourriture  en  totalité.  Mais  tous  les  mâ- 
les, excepté  parmi  un  petit  nombre  d'efpèces, 
fe  tiennent  près  du  nid  pendant  le  tems  de 
l'mcubation  ,  ils  volent  à  l'entour ,  ils  veillent 
à  fa  (ûreté  fuivant  leur  pouvoir.  Une  preuve 
qu'ils  y  veillent  ,  c'eft  qu'ils  s'agitent ,  c'eft 
q-iils  donnent  dt.s  marques  d  inquiétude  , 
qu'ils  poullent  des  cris  de  pLiince  à  l'approche 
d'un  ennemi;  qu'au  lieu  de  prendre  la  fuite, 
ils  voiit  à  fa  lencontre,  ils  volent  autour  de 
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lui ,  ils  l'atraqaent  les  premiers  s'il  n'efl:  pas 
trop  puill'aiu  ,  &  s'il  ne  paroîc  pas  impollible 
di  le  mettre  en  tuite  :  au  lieu  de  la  timidité 
&  (ié  la  piomptittule  à  fuir  qui  leur  loiit 
OidijiaireSj  les  mâles  oLnz  attaquer  des 
euneinis  plus  forts  qu'eux,  devant  lefquels 
ils  eulleiit  fui  de  nés -loin  en  route  autre 
occafion.  Aiuli  des  Moineaux  ,  des  Fauvettes 
ofentfe  mefurerà  des  Pie  grièches,  &:  celîes- 
ci  à  la  piuparr  des  oifeaux  de  proie  ,  6c  fou- 
veut  le  courage  fuppléant  à  la  for^e,  dcciae 
le  combat  en  faveur  du  plus  foible  &  de  ia 
caufc  la  plub  jufte.  Mais  fi  le  mâle  eft  abfeut , 
s'il  ed:  vaincu  <&  forcé  de  fc  recirer,  la  fe- 
melle ,  plus  eniiammée  encore  que  lui  ,oppore 
plus  de  rciiftance  à  l'ennemi  ,  &.  ne  lui  cède 
ou  qu'en  tombant  fous  fes  coups ,  ou  parce  que 
its  blt-lfures  la  mettent  hors  d'état  de  con- 
tinuer le  combat.  Nous  venons  de  nous  oc- 
cuper d'un  moment  de  trouble  &  d'inquié- 
tude. Mais  dans  les  tems  de  calme,  quand  la 
tranquillité  règne  autour  du  nid  ,  qu'il  ne 
paroîc  pas  d'ennemi  &  que  le  ciel  elt  dé- 
couvert &  fcrin  ,  le  mâle  fe  tient  fouvent 
pofé  fur  quelque  branche  près  du  nid;  il  y 
fait  entendre  fon  chant  ou  les  accens  pro- 
pres à  foji  efpcce  donc  la  continuité  eft  une 
forte  de  ramage.  On  a  die  que  c'ctoic  pour 
complaire  à  fa  femelle  ,  pour  charmer  l'ennui 
de  l'incubation.  Mais  qui  fait  fi  la  femelle 
s'ennuie  ,  (i  un  foin  qui  lui  plaît  ,  qu'elle 
prend  librement,  la  contraint  &  lui  coure? 
II  n'y  a  pas  d'apparence.  Le  mâle  ne  chante-il 
pas  tout  iîmplement  parce  que  fes  befoins 
fontremplisj  qu'il  jouit  de  toute  l'a  vij^ueur , 
qu'il  eft  par  conféquent  heureux,  tk  que  le 
chant  eft  l'expreftlon  du  contentement  inté- 
rieur ?C'eft  par  cette  raifoii  qu'il  chance  Ix-rs 
de  la  faifon  des  couvées  ;  quand  l'air  eft 
doux  ,  que  les  vivres  ne  lui  manquent  pas  , 
&  qu'il  ne  fait  pas  entendre  fou  ramage 
quand  il  foufFre  de  la  rigueur  de  la  faifon  , 
que  les  a'.imens  font  rares ,  &  qu'il  n'eft  pas 
fatisfait,  parce  qu'il  n'eft  pas  heureux.  Quoi 
qu'il  en  f'itj  il  pafte  les  nuits  ptès  du  nid, 
&  continue  la  même  m-'.nière  de  vivre  pen- 
dant le  tems  que  lincubation  dute. 

Ce  que  je  viens  de  lapporcer  ne  concerne 
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que  les  efpèces  qui  s'unifTent  par  couple,  &c 
dans  hfquelles  les  deux  fexes  contradent  une 
forte  d'union.  Mais  dans  relies  ou  un  feul  mâle 
tend  plu  lieu  rs  femelles  fécondes,  comme  les  ef- 
pèces du  Coq  ,  du  Faifau  ,  des  Tétras,  chaque 
temelle  qui  a  été  fécondée^qui  fent  le  be'oin  de 
pondre,  s'éloigne  des  lieux  tréquentés  par  les 
mâies  \  elle  chache  unt  retraite  qui  leur  foie 
inconnue,  elle  p.end  autant  de  précautions 
contre  leur  rencontre  que  contre  'es  ennemis 
de  ^on  efpèce  ,  &■  elle  auroit  en  effet  autant  à 
en  craiii.'re  ;  ils  détruiroieuc  fon  nid ,  ils 
caiTeroient  fes  œufs  ou  donneroienc  la  more 
à  fes  petirs.  Ils  reiremblent  aux  niâles  des 
quadrupèdes,  à  qui  les  petits  de  leur  efpèce 
n'mfj  iienr  aucun  attachemenr,  qui  les  mal- 
traitent fan,  fujet  ,  &  ils  poulfent  plus  loin 
leur  indifférence  ou  même  leur  haine.  Com- 
ment, me  dira- c- on,  placez- vous  le  Coq 
parmi  ces  mâles  dont  les  habitudes  font 
barbares,  le  Coq  qui  vit  au  mili.u  de  fa 
famille  ,  qui  la  défend  ,  qui  l'appelle  pot;r 
lui  diftnbuer  les  vivres  qti'il  a  trouvés?  Re- 
maïqu'.z  que  fon  extérieur  annonce  plus 
d'autorité  que  d'arrachement,  que  fes  mou- 
vemens  brufques  dccèlent  une  vi'jler.ce  qui 
n'cft  que  contrainte,  qu'elle  éclate  aux  plus 
légers  indices  de  manque  de  foumillion ,  qu'ils 
font  punis  par  de  rudes  châtimens.  Le  Coq 
maltraite  fouvent  la  mère  &  les  petirs  qui 
fe  font  rallemblés  autour  de  lui  à  fon  ap- 
pel :  on  diroit  ,  à  leur  ait  fournis,  à  fon 
maintien  abfolu,  qu'ils  reçoivent  fes  ordres 
plutôt  que  fes  dons.  Je  ne  reconnois  point 
i  ces  marques  une  famille  chérie  qui  en- 
toure un  père  fendble.  La  femme  de  baiie- 
cour,  qui  connoît  bien  le  Coq  ,  parce  qu'e'le 
vit  avcc  lui  ,  le  craint  \  elle  préparc  à  fa 
femelle  un  nid  dans  un  lieu  féparé,  elle  en 
interdit  l'entrée  au  Coq  ,  elle  ne  ramène  à 
la  balTe-cour  la  mère  &  les  poulîlns  que 
quand  ceux-ci  font  déjà  grands ,  ou  elle  les 
y  place  fous  la  mue  qui  les  mer  à  1  abri 
des  accès  de  fureur  5:  de  violence  du  Coq. 
El. fin  ,  la  mère  elle-même  ,  fi  on  ne  lui  a 
pas  préparé  de  re  raire ,  en  cherche  une  quand 
elle  s'apprête  à  couver.  Elle  fe  retire  dans 
les  lieux  les  plus  folicaires ,  &  le  foin  avec 
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lequel  elle  fe  cache  annonce  fes  craintes  j 
elle  ne  rejoint  le  Coq  ,  elle  ne  ramène  au 
près  de  lui  fes  enfans  ,  que  quand  ils  fcnc 
en  état  de  fupporrer  fon  empire.  C'eft  fa 
violence  qu'elle  redoucoit,  c'eft  à  lui  qu'elle 
vouloir  fouftcaire  fes  petits  pendant  qu'ils 
étoient  foibles  ,  car  elle  a  moins  à  craindre 
dans  la  batfe  -  cour  que  dans  l'endroit  où 
elle  fe  caciie  ,  du  Renard  ,  de  la  Fouine  j 
de  la  Belerte ,  &:c.  de  l'oifeau  de  proie 
&  des  différens  ennsn:iis  de  fon  efpèce. 
La  femelle  du  Coq  connoît  donc  fes  incli- 
nations, elle  le  craint,  &  j'ai  dû,  d'après 
elle,  lui  alfigner  le  rang  dans  lequel  je  l'ai 
placé. 

Les  exceptions  dont  je  viens  de  parler  , 
ces  exemples  d'un  penchant  féroce  dans  les 
mâles ,  font  d'autant  plus  extraordinaires 
parmi  lesoifeaux,  que  ce  peuple  a  en  géné- 
ra! des  habitudes  douces ,  &  que  même,  parmi 
les  efpèces  qui  vivent  de  proie,  le  mâle 
chérit  fa  famille,  en  prend  foin  &  la  dé- 
fend. Eft-ce  ,  comme  on  l'a  dit,  parce  que 
les  mâles  qui  ont  plafieurs  femelles^  font 
plus  ardens  ,  plus  impatiens  de  jouir  ,  qu'ils 
s'irnrent  à  la  vue  de  leur  famille,  qu'ils  mal- 
traitent &  détruisent  des  objets  qui  détour- 
nent,  qui  éloignent  d'eux  la  mère,  qui 
l'occupent  &  la  fouftraient  à  leur  emprelTë- 
ment?  Cette  caufe  de  la  férocité  des  mâles 
me  paroît  peu  vraifemblable  dans  des  efpè- 
ces parmi  lefquelles  les  femelles  font  beau- 
coup plus  nombreufes  que  les  mâles ,  &  ceux- 
ci  ,  fans  celfe  ,  à  portée  de  fe  fatisfaire. 
Seroit-ce  l'excès  ,  l'abus  outré  des  p'aifirsqui 
rendroit  atroce  ?  Ceci  eft  une  interprétation 
morale  qui  ne  peut  convenir  aux  animaux. 
Incapables  de  vertus  &  de  vices,  il  n'eft 
point  pour  eux  d'abus.  Cette  interprétation 
ne  fournit  donc  pas  la  raifon  de  la  férocité 
des  mâles;  je  ne  crois  pas  non  plus  qu'elle 
dépende  de  l'ardeur  immodérée  deleuriem- 
pérament ,  parce  que  je  vois  d'autres  mâ- 
les qui  ne  font  pas  moins  ardens,  non 
feulement  n'avoir  pas  les  mêmes  habitude'' 
atroces  ,  mais  chérir  leur  famille  :  tel  eft, 
par  exemple  ,  le   Moineau-franc.  Tant  ^e 


fa  femelle  ne  fait  que  préparer  fon  nid  ,  i! 
eft  plus  agité,  plus  impctueux  ,  il  jouit  plus 
fouvent  qu'aucun  autre  mâle  ;  il  fouffre  plus 
impaci6.mmenc  l'approche  d'un  individu  de 
fon  efpèce  ;  il  eft  plus  empreOc  à  l'éloigner, 
&  il  le  comb.1t  avec  plus  d'acharnement  : 
tous  fes  mouvemens  alors  ,  la  turgclTence 
dans  laquelle  on  lui  trouve  les  parties  de  la 
génération  ,  ii  on  l'examine  dans  ce  rems  , 
annoncent  .l'intenfité  de  (qs  bcfoins  &r  la 
violence  de  fes  defirs  ;  cependant  il  devient 
tranquille  aulfi-tôt  que  la  femelle  a  fini  fa 
ponte  ;  non-feulement  il  ne  la  troub'e  pas , 
mais  il  la  féconde  dans  tous  les  foins  nécef- 
faires  pour  la  couvée. 

Cet  exemple  m'indique  donc  que  la  force 
des  defirs  ne  rend  pas  atroce,  &  me  dif- 
fuade  de  croire  qu'elle  foit  l'origine  de  la 
férocité  de  quelques  mâles  parmi  les  oifeaux  ; 
férocité  dont  il  ne  me  femble  pas  qu'on 
conuoilfe  encore  le  principe. 

J'ai  parlé  au  commencement  de  cet  arti- 
cle des  foins  que  la  couvée  exige ,  depuis 
que  la  ponte  eft  finie  jufqu'à  la  naiffance 
des  petits  :  quand  ils  font  nés ,  la  mère  con- 
tinue de  leur  procurer  la  chaleur  nécelfalre 
en  gardant  le  nid  \  elle  y  entretient  la  pro- 
preté, en  enlevant  les  excrcmens  delà  même 
manière  que  la  femelle  des  quadrupèdes  : 
pendant  ce  rems  elle  nourrit  Us  enfans  ^ 
félon  l'efpèce  dont  elle  eft,  ou  en  leur  dé- 
gorgeant de  la  nourriture ,  ou  en  leur  ap- 
portant des  vivres,  comme  desinfe(5tes  mu- 
tilés, des  vers,  ou  une  proie  plus  forte.  Si 
les  petits  font  en  étar  de  marcher  ou  de 
nager  à  la  fortie  de  l'œuf ,  &  qu'ils  ramaf- 
fent  eux-mêmes  leur  nourriture  ,  comme  les 
j.unes  Perdreaux  ,  les  Canards,  le  père  & 
la  mère  les  conduifent  dans  les  endroits 
convenables,  veillent  à  leur  sûreté;  la  mère 
les  rapelle  fouvent  <?c  les  réchauffe  fous  fes 
plumes ,  fous  fes  ailés  à  demi  étendues ,  en 
s'accroupilfanr.- Le  père  (Se  la  mère  les  ramè- 
nent le  foir  au  nid';  la  nière  s'y'  place  pour 
Ifs  échauffer,  &  le  père  pafle  la  nuit  au- 
piès ,  ou  fi  les  peiics ,  une  fois  fortis  du  nid , 
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n'y  cloivent  plus  rentrer,  comme  beaucoup 
doifeaux  deaii  \  la  mère  ralfemble  le  foir 
fes  enfans  fur  le  rivage  ,  à  l'abri  des  plaines 
aquatiques  ,  s'accroupir  fur  le  rerrein,  tandis 
que  les  petits  s'inluuient  fous  fes  aîles  &  entre 
l'épaideur  de  fon  plumage.  Mais  dans  les  ef- 
pèces  parmi  lefquelles  les  petits  ne  font  ni 
en  état  de  marcher  au  forcir  de  l'œu!:  ,  Jii 
de  chercher  leur  nourriture,  la  mère  con- 
tinue de  garder  le  nid  Hc  de  les  nourrir  , 
jufqu'à  ce  qu'ils  puifient  inarcher ,  voler  & 
commencer  à  ratnairer  eux  mêmes  des  vivres  ; 
le  mâle  partage  avec  elle  le  foin  de  nourrir 
les  petits ,  (Se  dans  quelques  elpcces,  comme 
celles  du  Pigeon  ,  de  la  Tourterelle,  il  con- 
tinue de  garder  le  nid  ,  par  intervalles ,  en 
faveur  des  jeunes ,  comme  il  l'a  fait  peur 
les  œufs.  A  proportion  que  les  petits  de- 
viennent plus  fous,  qu'ils  fe  couvrent  de 
plus  de  plumes  j  la  mère  eft  moins  afiidue 
à  girder  le  nid  :  une  remarque  que  l'on  ne 
doit  pas  négliger ,  c'eft  que  parmi  les  efpè- 
ces  qui  nourilknt  leurs  petits  en  dégorgeantj 
le  mâle  &  la  femelle  ne  donnent  à  leurs 
pe;its,  dans  les  premiers  jours,  qu'une  pulpe 
prefque  fluide  ,  qu'à  mefure  qu'ils  avancent 
en  âge ,  ils  leur  dégorgent  une  nourriture 
plus  folide ,  &  qu'ils  iînilTeiit  par  leur 
fournir^  des  grains  entiers  ,  tels  qu'ils  les  ont 
avalés  &  à  peine  amollis  par  un  féjour  fort 
court  dans  le  jabot. 

J'ai  cru  long-tçms  que  le  père  &  la  mère 
dégorgeoient,  dans  les  premiers  jours,  plus 
long-tems  après  avoir  mangé,  &  plus  tôt  dans 
les  derniers;  que  la  pulpe  à  demi-fluide, 
nourriture  pendant  le  premier  âge,  étoit  le 
produit  d'une  digeftion  avancée ,  &  qu'elle 
remontoit  d'une  dilatation  membraneufe&: 
mufcubire  fituée  à  l'extrémité  dii  canal  qui 
aboutit  du  jabot  au  géder  ;  j'avois  été  con- 
firmé dans  cette  opinion,  parce  que  j'avois 
toujours  trouvé  des  grains  fort  amollis  dans 
la  partie  du  canal  donc  je  parle  ,  &  une 
matière  pulpeufe  ,  blanche,  à  demi-fluide, 
&  femblabie  à  la  (ubftance  que  le  père  & 
la  mère  dégorgent  dans  les  premiers  jours  : 
je  ne  fuis  pas  convaincu  que  cette  opinion 


ne  foir  pas  vraie ,  mais  je  fuis  prêt  à  en  re- 
cop.noître  la  faullecé  ,  fi  rol:ferv;,rion  con- 
firme la  découverte  iuivante  d'un  célèbre 
anacomiite  Anglois  :  il  allure  que  dans  le 
tems  que  les  oifeaux  dégorgent  à  leurs  petits 
une  matière  pulpeufe,  des  glandes  fituéesà 
l'entrée  de  l'œfuphage  ,  fe  tuméhent,  fe  rem- 
plilFent  d'un  fluide  femblable  à  du  lai:,  ré- 
pondent aux  fondions  des  mammelles,(Sv'  que 
la  pulpe  que  les  oifeaux  dégorgent  efl  un 
véritable  lait.  Nous  retrouverons  parmi  les 
infedcs  des  efpèces  qui  dégorgent  aufli  les 
alimens  dont  ils  nourriflent  leurs  petits,  & 
qui  leur  en  dégorgent  de  plus  fluides  dans 
les  premiers  jours.  Nous  en  obfervcrons 
d'autres  qui  amalTent  des  alimens  pour  leurs 
petits,  quand  ils  leiont  nés  ,  &  qui  meccenc 
les  plus  pulpeux  à  leur  portée  pour  les  pre- 
miers tems. 

Il  efb  probable  ,  car  je  ne  fnche  pas  qu'on 
l'ait  obfervé  ,  que  les  oiléaux  qui  ne  dégor- 
gent pas,  mais  qui  apportent  des  vivres  à 
leurs  petits ,  en  choifillent  de  plus  faciles  à 
digérer  à  proportion  que  les  petits  lont  plus 
jeunes. 

Enfin  ,  le  tems  arrive  où  les  petits  font 
en  état  de  quitter  le  n:d;  ils  l'abandonnent 
ordinairement  dans  la  matinée  \  c'elt  un 
inllant  de  péril  pour  eux  ,  &  d'inquiétude 
pour  le  père  &  la  mère^  ceux-ci  fc  placent 
à  peu  de  diftance  du  nid,  à  la  vue  de  leurs 
petits  ;  ils  les  invitentt  piar  des  cris  d'appel 
à  les  joindre;  les  jeunes  y  font  excités  par 
le  beloin  de  recevoir  de  la  nourriture;  ils 
eflaient  donc  leur  force ,  ils  fe  rifquent  à 
fortir  du  nid  ,  &:  ils  s'élancent  à  la  faveur  de 
leur  premier  vol  vers  le  père  &  la  mère  : 
ils  en  reçoivent  quelques  alimens  :&  ceux- 
ci  fe  tranl'portant  aufli- tôt  un  peu  plus  loin, 
invitent  de  nouveau  leurs  enfans  à  un  nou- 
vel etfort  :  quand  ces  premiers  elT.iis ,  ré- 
pétés un  certain  noaibre  de  fois ,  font  heu- 
reux j  le  fort  de  la  famille  du  côté  de  (es 
forces  eft  décidé,  elle  prend  rclfor  avec  le 
père  &  la  mère,  pour  continuer  des  vidées 
qui   deviennent  de  plus  eu   plus_  longues  : 


:xl 


DISCOURS 


m.iis  il  arrive  quelquefois  qu'en  fortam  du 
nid,  ou  dans  les  premiers  elTais,  un  petit 
plus  foible  nefauroit  fe  tranfporter  jufqu'au- 
près  du  pète  &  de  la  mère  ,  qu'il  s'abat,  ou 
iur  une  branche  plus  balfe  ,  ou  encore  dif- 
lame  du  but ,  ou  que  même  il  eft  entraîné 
par  le  poids  de  fon  corps  jufqu'à  terre  j 
alors  toute  la  famille  fe  raproche  de  lui , 
&.  proportionne  à  ks  forces  fes  nouvelles 
volées.  Tes  nouveaux  elTais  ;  mais  s'il  s'elt 
blellé  en  tombant ,  s'il  eft  né  mal  conformé , 
&:  qu'il  ne  pui(re,dars  ce  moment,  ni  parla 
fuite,  faivre  la  famille,  le  père  &  la  mère 
ne  la  conduifeiit  qu'à  quelque  diftance  ,  re- 
viennent fouvent  à  leur  petit  hors  d'état  de 
les  accompagner  j  ?c  ne  l'abandonnent  pas 
jufqu'à  ce  qu'il  pcrilfe  d'accident  ou  de  mi- 
sère malgré  leurs  foins. 

Cependant ,  les  oifeaux  qui  dégorgent  de 
la  nourriture  à  leurs  petits ,  ne  leur  en  don 
rent  pas  en  tout  tems  alfez  pour  fatisfaire 
leur  avidité  ,  il  leur  en  refufent  au-delà  de 
leurs  befoins;  lorfqu'ils  les  nourrilTent  encore 
en  les  accompagnant ,  ils  leur  diminuent  la 
quantité  des  alimens ,  pour  les  forcer  à  pren- 
dre l'habitude  d'en  chercher  eux-mêmes ,  & 
ils  les  abandonnent  au  moment  où  ils  font 
en  état  de  fatisfaire  eux-mêmes  à  leurs  be- 
foins. Parmi  les  efpèces  qui  font  plufieurs 
couvées  de  fuite  ,  le  père  &:  la  mère  quittent  la 
première  couvée  en  état  de  fe  palfet  de  leurs 
foins,pour  fe  préparer  à  une  nouvelle  ponte  :  les 
petits  ne  fe  féparent  point  j  ils  continuent 
de  fe  fuivre  les  uns  les  autres ,  peut-être  par 
habitude  ,  peut  être  parce  qu'ils  y  trouvent 
quelques  avantages.  Les  couvées  de  même 
efpèce  fe  réunilFent  plufieurs  enfemble  ;  c'eft 
par  cette  ralfon  qu'on  voit  les  jeunes  oifeaux 
voler  par  troupes  Iur  la  fin  à::  l'été  ^  pendant 
l'automne  &  durant  l'hiver.  Ces  alfociations 
durent  jufqu'au  printems  ;  les  mâles  &  les 
femelles  fe  féparenr  par  couple,  au  commen- 
cement de  cette  faifoii  ,  pour  donner  à  des 
individus  de  leur  efpèce  ,  dont  ils  vont  de- 
venir pères  &  mères  ,  les  foins  qu'ils  ont 
reçus  eux-mêmes  l'année  précédente. 

A  la  fin  de  l'été  ,  les  troupes  fonc  nombreu- 


fes,  mais  elles  le  deviennent  moins  à  meHjre 
que  la  frifon  avance.  Ce  n'elt  p,îs  qu'elles 
fe  divifent  «S:  forment  des  bandes  à  part  ,  des 
pelotons  féparés,  c  eft  q  je  la  rareté  des  vivres, 
les  rigueurs  de  l'hiver  ,  les  oifeaux  de  proie 
qui  enlèvenr  chaque  jour  quelques  vicluiies 
paimi  ces  troupes  ,  dimuuienc  progieflive- 
ment  le  norubre  des  individus  q.ii  leb  com- 
pofent.Si  elles  s'éroient  ci^iifervées  complètes 
de  la  fin  de  Técé  au  printems  fu'vant ,  les 
nouvelles  familles  auroieiu  pioduit  une^popu- 
lation  fi  grande  que  le-  campagnes  en  au- 
roient  cté  dcvaftées  ,  les  animaux  auxquels 
elle  auroit  donné  la  chalfe  ,  détruits ,  &  qu'elle 
eût  peut  être  péri  elle- m.  nie  ^  faute  de  vi- 
vres ,  au  lieu  d'alïurer  la  confervation  de  l'ef- 
pèce. 

Les  pères  &  mères  qui  ne  fonr  qu'une 
ponte  ,  ne  fe  féparent  pas  de  leurs  petits 
avant  le  recour  du  printems,  &  les  petits  ne 
les  quittent  pas  ;  ils  continuent  de  les  fuivre 
&  de  fe  tendre  à  letir  cri  d'appel.  Ces 
oifeanx  forment  aufli  des  bandes  j  mais  elles 
ne  ont  compofées  que  d'une  famille;  ce  n'eft 
que  quand  le  pète  éc  'a  mère  ont  tombé  fous 
les  coups  des  chalfetirs  ,  que  lors  que  divers 
accidens  ont  réduit  la  'amille  à  un  pettt  nom- 
bre ,  qu'elle  fe  joint  à  une  famille  plus  heii- 
reufe  parmi  laquelle  elle  eft  fouvent  reçue  j 
car  il  y  a  des  fan-,  lies  qui  relient  ifolécs  j  ré- 
duites à  crois  ou  quatre  i/idividus.  Pendant 
cette  longue  aUbciation  des  pères  &  mères  <Sc 
des  petits  ,  &c  durant  celle  des  oifeaux  qui 
font  plufi-^urs  pontes  ,  le  mâle  &i  la  femelle 
veiiltnc  à  la  lii'etéde  leur  famille;  ils  l'aver- 
rilïent  du  Jauger  qu'ils  découvrent  \  lorlque 
les  petits  font  encore  foibles  dans  les  longues 
alfociations ,  &  prefque  pendant  toute  la  du- 
rée de  celles  qui  font  plus  courtes ,  à  caufe  du 
nombre  des  pontes  ,  le  père  trace  à  fes  petits, 
que  Ion  cri  a  avertis  du  péril  ,  la  route  pat 
laquelle  il  eft  prudent  de  fuir  ;  pendant  qu'ils 
le  luivent  ,  qu'ils  s'éloignent  fur  fes  traces  , 
la  mère  s'exfofe  à  la  vue  de  l'ennemi  ,  elle 
s'y  offre  même  ,  &C  fuyanc  avec  lenteur  du 
côté  oppolé  à  celui  par  lequel  fa  famille  cher- 
che à  échapper  ^  feignant  même  fouvent  de 
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ne  pouvoir  fuir  ,  elle  cherche  à  tromper  l'en- 
iiemi ,  à  lui  faire  fuivre  une  faulTe  voie  ,  à  l'at- 
tirer ,  à  donner  le  tems  à  ^ès  petits  de  s'écar- 
ter,  de  fe  fouftraire  au  péril;  il  ne  l'intimide 
pas  pour  elle  j  elle  ne  le  connost  que  pour  fes 
eiifans  \  fouvent  elle  y  fuccombe  ,  fouvent 
aufli  elle  ne  réullît  pas  à  tromper  fon  enne- 
mi; alors  elle  le  luit,  elle  redouble  d'efforts 
pour  l'abufer  ,  elle  fe  repofe  fur  le  père  du 
loin  d'éloigner  (es  enbns  ,  ion  retour  vers 
eux  ne  feroit  que  les  découvrir,  Mais  fi  elle 
n'a  pas  fuccombe  fous  les  coups  de  l'ennemi , 
fi  fa  feinte  l'a  trompé  ,  fi  elle  Ta  conduit  pat 
une  faulFe  voie  ,  au  moment  où  elle  juge 
qu'un  éloignement  allez  grand  met  fa  famille 
en  (ûreié  ,  e  le  fe  foultrait  elle-mènie  au 
danger  par  une  prompte  fuite  ;  cependant 
elle  fuit  par  un  long  circuit  ,  en  fuivant  àti 
détours  qui  la  font  perdre  de  vue  à  fon  enne- 
mi j  &  de  fiçon  qu'elle  Jie  lui  indique  pas  la 
retraite  de  fa  famille  qu'elle  rejoint. 

Peuple  aimable  ,  je  ne  me  ferai  point  un 
plaifir  de  te  voir  tomber  fous  mes  coups,  je 
n?  te  dreiïerai  pas  de  piège;  je  refp£6lerai  tes 
haSitudes  ;  elle  me  rappelle  l'idée  des  plaifirs 
les  plus  doux  y  elles  m'en  oflrent  au  moins 
l'apparence,  je  me  plaiiai  à  t'obferver;  1  idée 
vraie  ou  fauffe  que  tu  es  heureux  ,  que  tu  l'es 
par  les  affections  donr  tes  mouvemens  me  pa- 
roillent  des  fii^nes  extérieurs ,  me  fait  plaifir  ; 
elle  me  confolera  ,  elle  m'occupera  agréable- 
ment quelques  iniiins ,  elle  me  diltraira  des 
effets  d'un  Ipeclacle  oppofé  ,  dont  la  rencon- 
tre forcée  m'atcrifte  trop  fouvent. 

Nous  voici  enfin  parvenus,  après  de  longs 
détails  ,  aux  ineéles  qm  fjiit  notre  objet  prin- 
cipal :  mais  ,  pour  mieux  connoître  les  ioins 
qu'ils  prennent  pour  leur  poftérité  ,  pour  en 
mieux  juger  en  les  comparant  aux  foins  que 
les  autres  animaux  prennent  de  leurs  petits  j 
il  falloit  fuivre  les  détails  dans  lel'quels  je  fuis 
entré  ;  il  le  falloit  d  autant  plus  que  nous  al- 
lons retrouver  parmi  les  infedes  des  exem- 
ples de  ce  que  nous  avons  obfervé  parmi  les 
autres  animaux  ,  &  de  la  conformité  dans  les 
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circonflances  ,  entre  les  exemples  qui  fe  cor- 
refpondent. 

Les  infectes  font  ou  vivipar?s  ,  iSc  il  n'y  eti 
a  qu'un  petit  nombre  ,  ou  i's  font  ovipares. 
Les  infetles  vivipares  ne  préparent  point  de 
nid  pour  leurs  petits  ;  ils  les  mettent  bas  dans 
les  retraites  qu'ils  habitent  eux-mêmes  ,  ou 
fur  les  fubftances  dont  ils  fe  nourri.Tent.  lis 
ont  tout  fait  en  leur  donnant  la  naiiiance  ; 
les  infedes  nouveaux  nés  n'ont  pas  befoin  de 
foins  ;  ils  font  en  état  de  marcher  ,  de  fuir, 
à  portée  de  la  nourriture  qui  leur  convient , 
la  chaleur  de  l'atmofphère  leur  fuffit;  ils  fe 
difperfent  donc  chacun  de  leur  côté  ,  «Se  fe 
réfugient  dans  quelque  partie  de  la  retraite 
où  ils  font  nés. 

Les  infeéle*  ovipares  ne  prennent  ,  eu 
grand  nombre  ,  d'autres  précautions  pour 
leur  poftérité,  que  de  dépofer  leurs  œufs  en 
des  lieux  convenables;  cette  exprelfion  fup- 
pofe  deux  conditions  ;  la  première  que  les 
ceuh  foient  ,  jufqu'à  ce  que  les  petits  en  for- 
tent ,  à  l'abri  des  intempéries  de  l'atmof'phère , 
difficiles  à  découviir ,  cachés  à  la  vue  des  ani- 
maux qui  les  détruiroient  ,  &  expofés  le 
moins  qu'il  eft  poflible  à  leurs  recherches;  la 
féconde  que  les  petits ,  en  nailfànt ,  foient  ."i 
portée  de  la  nourriture  qui  convient  à  leur  ef- 
pèce.  Ces  deux  genres  de  précautions  fonc 
plus  iimples  ou  plus  recherchés  &  très- 
variés. 

Quand  les  petits  ne  doivent  refter  que  pea 
de  tems  cachés  fous  l'enveloppe  de  l'œuf, 
que  les  matières  qui  feront  propres  à  les  nour- 
rir contiennent  des  fucs  qui  font  du  goCu  de 
la  mère,  elle  dépofe  fes  œufs  fur  ces  mêmes 
matières ,  fans  beaucoup  de  foin  pour  les  ca- 
cher. Ainfi  plufieurs  efpèces  de  mciuches  font 
leur  ponte  fur  les  chairs  en  putréfaction  ,  ou 
parmi  les  amas  de  fumier  qui  fonc  des  fub- 
ftances  propres  à  la  nourriture  de  leurs  petits, 
^  donc  les  mouches  elles  mêmes  pompent 
les  fucs  avec  avidité;  leurs  œi:fs  ,  qu'elles  jet- 
tent  par  grouppes  fur  ces  fubflances ,  font  ai- 
fés  à  y  teconnoîcre  ;  mais  la  fermentation  de 
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ces  mêmes  fubftaiices ,  la  chaleur  qu'elle  pro- 
duit ,  accélère  le  dévelo|-ipcmeiit  du  germe  fi 
rapidement ,  que  les  vers  font  fouvent  fonis 
des  œufs  en  moins  de  vingt- quatre  heures. 

Lorfque  la  mère  ne  fe  nourrit  pas  de  la 
même  fubllance  ou  de  la  même  manière  que 
les  petits ,  le  loin  de  dèpofer  les  œufs  lur 
une  fubftance  ,  ou  près  d'une  fubflance  qui 
convienne  aux  jeunes  vers  pour  les  nourrir,, 
efi;  une  recherche  de  plus.  Ainfi  le  Papillon 
qui  pompe  le  fiic  des  fljurs  de  toute  efpèce 
dans  les  jardins,  fur  le-:  prairies,  les  quitte, 
s'en  éloign.e  ,  pour  dépofer  Çqs  œuts ,  ou  fur  la 
plante  ,  ou  fur  l'arbie  dont  les  feuilles  font 
la  nourriture  propre  aux  Chenilles  qui  foiti 
loiit  de  fes  celiFs. 

■  Si  la  naiflTai-.cc  des  petits  ,  dans  le  cas  que 
nous  venons  d'&samiiier,  fuitdeprèsla  ponte, 
la  mère  ne  prend  guères  d'autre  précaution 
que  de  depofer  fes  œufs  fur  la  plante  ou  fur 
l'arbre  qui  doivent  f'ournir  des  alimens  à  fes 
petits  ;  elle  les  place  feubment  plus  fouvent 
en  dcllous  qu'en  deilus  des  feuilles  ou  ces 
brandies  ;  ils  en  font  plus  à  l'abri  ^  &  moins 
expoiésd  la  vue  ;  elle  le  contente  de  cette  at 
teiition  ,  fur- tout  fi  la  coquille  des  œufs  a  une 
conhibmce  affez  forte  pour  réiifter  jufqu'à  un 
certain  point,  &  garantir  la  fubftance  qu'elle 
contient.  Mais  {\  ce  n'eft  que  long-tems  après 
la  ponte  que  les  vers  doivent  fortir  des  œufs, 
fi  ceux-ci  doivent  être  ,  pendant  l'automne  & 
l'hiver  ,  i'efpoir  de  Tefpèce  dont  les  ii-divi- 
dus  ont  péri  à  la  fin  de  l'été ,  &  dont  la  confer- 
vation  ,  pendant  la  mauvaife  faifon  ^  la  re- 
production au  printems.  n'ont  d'autre  reifource 
que  les  œufs,  a^ors  la  mère  tes  place  de  ma- 
nière qu'ils  foient  plus  à  l'abri ,  «Se  moins  expo- 
fés  à  être  détruits  par  des  accidens  quelcon- 
ques, fans  oublier  cependant  la  proximité  des 
tlimens  dontles  jeunes  vers  fe  nourriront.  Elle 
dépofe  donc  lesœufs entre  les  gerfures  de  l'écor- 
ce  des  atbres,  dans  des  fentes, des  trous  qu'elle 
trouve  fur  les  premières  couches  du  bois ,  ou 
fous  à^i  pierres  ,  des  touffes  de  plantes 
fcches  ,  ou  entre  les  fentes  des  rochers  &:.  des 
bâ  jmens  près  defquels  croiilenc  des  végétaux 


propres  à  nourrir  (qs  petits ,  comme  les  mtirs 
d'un  efpalier ,  ècc. 

Les  femelles  dont  nous  venons  de  parler  juf- 
qu'ici ,  &  toutes  celles  qui  leur  reffemblenc  , 
dépofent  fimplement  leurs  œufs  à  la  furface 
des  corps  \  elles  ne  fauroient  en  faire  davan- 
tage :  elles  manquent  de  moyens  pour  prendre 
d'autres  précautions  ,  &  elles  feroient ,  appa- 
remment fuperh'ues  pour  le  développement 
du  germe.  Mais  il  y  a  un  grand  nombre  d'ef- 
pèces  dans  lefquelles  les  œufs  exigent  dey  pré- 
cautions plus  recherchées ,  des  foins  particu- 
liers ;  dans  la  plupart  de  ces  ef[.èces  ,  les  fe- 
melles ont  Ats  moyens  qui  manquent  aux 
autres,  &  dans  quelques-unes  j  la  cor.ferva- 
tion  de>  œufs  efl  un  etTet  de  leur  propre  na- 
ture ,  de  l'ariangement  que  la  mère  kuc 
donne  ,  de  la  fubftance  dont  elle  les  end'uir. 
Nous  allons  donner  des  exemples  de  ces  dif- 
féreiu  cas. 


Le  Papillon  qui  provient  de  la  chenHIe  ap- 
pellée  la  Livrée  ,  déio.'e  fes  œ-ufs  à  la  fin  de 
l'été.  Les  Chenilles  n'en  fortenc  qu'au  prin- 
rems  fuivant  j  quand  les  feuilles  commen- 
cent à  poulfer  ;  la  mère  dépofe  cependant  f's 
œufs  en  plein  air  ,  (ans  leur  procurer  au- 
cun abri  ,  elle  les  arrange  en  cercle  autour 
d'une  même  branche  fur  laquelle  leur  amas 
foime  une  forte  d'anneau  ;  le  germe  ne  pé- 
rit point  dans  ces  œufs  malgré  les  rigueurs 
dû  plus  violent  hiver  ,  les  larves  en  fortenc 
vigoureufjs  au  printîms  ;  mais  les  œnifs  onz 
une  coquille  fort  épailfe  &  fort  dure  ,  la 
mère  les  preife  les  uns  contre  les  autres ,  elie 
répand  par-delfus  une  humeur  qui  j  en  fe  dt-f- 
fèch  int ,  forme  une  couche  de  vernis  fort 
épailfe.  Ces  précautions  dépendent ,  en  partie  , 
de  la  nature  des  œufs ,  en  partie ,  d'un  moyen 
particulier  à  la  mère^  elles  fufiîfent  pour  ga- 
rantir les  œufs  des  alluvions  ,  de  la  rigueur 
du  froid  j  de  la  voracité  des  ennemis  qui  né- 
gligent les  efforts  necellaires  pour  entamer 
un  amas  aufli  rcfillaut  ,  aulti  peu  confi-Jéra- 
ble  ,  &c  dont  l'enveloppe  a  peut  cite  un  goùc 
défagrvable  pour  eux. 

l'ii 
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Un  autre  Pap?I!on  dans  lequel  Te  change 
la  Chenille  connue  fous  le  nom  de  la  com- 
mune ,  depofe  fes  œufs  à  la  fin  de  Tété  ;  les 
larves  en  fortent  de  quinze  jouis  à  trois  fe- 
nijines  après  la  ponte.  Les  œufs  ont  une  co- 
quille fort  mince,  très-peu  rcfiftante  ;  cepen- 
dant la  mère  les  dépofe  beaucoup  plus  foii- 
vent  en  delFus  qu'en  defTous  des  feuilles ,  & 
pat  amas  propres  à  frapper  la  vue  ,  à  attirer 
les  diiïcrens  animaux  ,  pour  qui  ils  feroient 
une  proie  ;  mais  elle  a  les  derniers  anneaux  du 
corps  couverts  de  long  poils  très-fournis  j  elle 
dépofe  fes  œufs  par  lignes  ou  files  parallèles  ; 
elle  a'.onge  l'exttémité  de  fon  dernier  anneau, 
la  recourbe  en  delKis  de  fon  corps ,  s'en  fert 
pour  pincer,  encre  fes  plis,  les  poils  dont  elle 
e!î  couverte,  &  pour  les  arracber;  elle  les 
place  enfuite  fur  la  première  file  d'œufs 
qu'elle  vient  de  dépofer  ,  en  les  inclinant  de 
manière  qu'ils  la  recouvrent  ;  elle  dépofe 
aprcj  une  féconde  file  d'œufs  j  la  pointe  des 
poils  fe  trouve  prife  entre  la  première  ^"  la 
féconde  ligne  ;  ces  œufs  font  enduits  d'une 
humeur  gluante  qui  ^  en  fe  delfcchant  ,  s'en- 
durcit,  colle  &  retient  les  poils  ;  ils  garantif- 
fent  les  œufs  des  alluvions ,  &  les  cachent  à 
la  vue  des  animaux  qui  en  feroient  avides. 
Cependant ,  ces  exemples  n'en  font  encore 
que  de  foins  peu  nombreux  ,  de  travaux  ta- 
cilesj  à  mefure  que  nous  avancerons,  nous  re- 
connoîcrons  des  précautions  plus  recherchées, 
des  be'oins  relatifs  aux  œufs  ou  aux  larves, 
^  des  moyens  différens  relatifs  à  la  femelle. 

Il  y  a  des  larves  qui  fe  nourrllTent  non 
à  la  furface,  mais  à  l'intérieur  des  fubftances 
qui  leur  fervent  d'aliment;  la  plupart  des 
femelles ,  dans  les  efpèces  qui  font  d-ins  ce 
cas ,  ont  une  tarrière  ;  c'eft  un  indiumeiit 
propre  à  percer  la  fubftance  dont  la  larve  fe 
nourrira,  à  former  une  ouverture  proportion- 
née à  la  profondeur  à  laquelle  il  convient 
que  les  œufs  foient  dépofés.  Parmi  d'autres 
efpèces ,  quoique  les  larves  ne  vivent  pas  à 
ï'iiîtérieur ,  mais  à  la  furface  des  fubftinces 
dont  elles  fe  nourrilTen:  ,  il  eft  nécelfaire  que 
les  œuts  foient  dépofés  oa  à  l'intérieur  de 
ces  mènies  fubftances ,    ou  à  l'intérieur  de 
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fubfùancesdont  rinfe6le  qui  y  àépofe  Çqs.  œufs 
ne  fait  fa  nourriture  dans  aucun  de  fes  états. 
Les  femelles,  parmi  ces  efpèces,  ont  des  tar- 
rières,  où  elles  fouillent  avec  leur  tcte  & 
leurs  pieds  de  devant  les  fubftances  mobiles  & 
peu  réfiftantes  dans  lefquelles  elles  veulent 
dépofer  leurs  œufs  ;  elles  s'enfouilTent  elles- 
mêmes  fous  ces  fubftances,  &  l'on  pourroic 
dire  qu'elles  fe  creufent  un  tombeau  pour 
préparer  un  berceau  à  leurs  enfans. 

Les  larves  des  Capricornes ,  celles  des 
Leptures,  &c.  vivent  à  Tintérieur  du  bois 
fur  les  troncs  ou  les  branches  des  arbres  dont 
'Is  percent  les  fibres  &  s'en  nourtllfent;  les 
femelles  on:  des  tarrières  peu  longues,  mais 
alfez  pour  percer  les  premières  couches  de 
l'ccorce  &  y  dépofer  leurs  œufs.  Les  jeunes 
larves  ,  qui  ont  des  mâchoires  très  •  fortes , 
fe  fraient  une  ouverture  plu'  profonde  :  mais 
des  petits  qui  naitroient  prelles  les  uns  contre 
les  autres,  qui  ont  belbin  chacun  d'une  re- 
traite féparée,  fe  nuiro'.ent;  la  mère  ne  dé- 
pofe donc  qu'un  œuf  au  mime  endroit,  elle 
les  répand  à  des  diftances  conveaa'les  fur 
le  même  arbre  ou  fur  d'autres  arbres  de  même 
efpèce.  I!  en  léfulte  &  plus  de  commodités 
pour  fes  petits,,  &  moins  de  déprédation 
pour  chaque  arbre.  Cependant  il  y  a  des 
larves  qui  vivent  à  l'intérieur  des  fubftances 
dont  elles  fe  nourrifient ,  fans  que  les  fe- 
m.-lles  patoilTent,  dans  ces  efpèces,  avoir  de 
tarrières,  &  quoiqu'il  y  en  ait  qu'  n'en  o:x 
certainement  p.is.  Dans  ce  cas  les  mères  ren- 
trent dans  la  clafle  de  celles  qui  dépofenc 
leurs  œufs  à  la  furface  des  fubftances  dont 
les  larves  fe  nourrilTent,  &  celles-' i  s'intro- 
duifent  à  l'intérieur  de  ces  mêmes  fubftances 
en  les  perçant  à  l'aide  de  leurs  mâchoires. 
Tels  font  plufiïurs  efpèces  de  Charançons  y 
les  Milahres ,  &c.  On  trouve  leurs  larves 
dans  le  bled  j  la  plupart  des  femences  légu- 
mineufes ,  &  dans  difterentes  fortes  de 
grains  i  cependant  les  femelles  de  ces  efpèces 
ou  n'ont  pas  de  tarrières.  Qu'elles  en  ont  de  (î 
courtes  j  ou  de   placées  de  f"açon  qu'on    ne 
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icrieiir  da  bois  de  faule  ,  plufieius  efpcces 
lia  teignes  dont  les  larves  pénècrent  à  lin- 
t;!-ileur  des  fruits  iiouvellemeiu  noués ,  &  y 
trouvent  leur  nourriture ^  celles  dont  la  larve 
ron^e  l'intérieui:  du  bled  ^  n'ont  certainement 
pas  de  tarrière,  à  en  juger  au  moins  d'après 
la  conformation  ordiraire  des  infedies  de 
niïme  genre,  &  à  moins  que  ceux  dont  je 
viens  de  parler  ne  falfeist  une  exception  j  que 
les  femelles  n'aient  peut-être  une  tarrière 
peu  apparente ,  cachée  à  l'intérieur  de  Vovi- 
duîLiS,  &  qui  ne  parcifTe  au  dehors  que  dans 
rinllant  de  la  ponte  ;  c'efl:  ce  qu'il  faudroit 
examiner^  ce  qu'on  feroit  conduit  à  recher- 
cher avec  plus  de  foin  ,  (i ,  ayant  ent"ermc 
des  femelles  après  l'accouplement  dans  des 
poudriers  avec  des  grains  fur  lefquels  elles 
ont  coutume  de  dépofer  leurs  œufsj  le  mi 
crofcope  n'en  faifoit  pas  découvrir  lur  la  fur- 
face  de  ces  grains ,  fi  on  n'y  appercevoit  pas  de 
trous ,  &  fi  cependant ,  quelque  tems  après  j 
on  trouvoit  des  larves  à  l'intérieur  des  graines. 

Un  a  (fez  grand  nombre  d'efpèces  dépofe 
fes  œufs  i  l'intérieur  de  diflerentes  fubllances , 
quoique  les  larves  fortent  des  profondeurs 
où  elles  font  nées  ,  &  viennent  vivre  à  la 
futface  y  de  foit  que  les  larves  fe  nourriirent 
des  fubilances  à  l'intérieur  defquelles  les  œ.ifs 
ont  été  dépofés,  foit  qu'elles  cherchent  d'au- 
tres alimens  après  leur  naii:ance.  Cette  pré- 
caution a-t-ellc  pour  but  de  mieux  cacher 
les  œufs?  Oa  pourroit  le  croire,  fi  les  larves 
ne  nailfoient  jamais  que  loi  g-  tems  apiès  lapon 
te;  mais  parmi  lesefpèces,  dont  nous  parlons, 
il  y  enadansleftiuellesla  fortie  deslarves  hors 
des  œufs  a  lieu  peu  de  jours  après  la  ponte. 
Seroit-ce  parce  que  les  œufs  ont  befoin  de 
l'humidité  qui  règne  à  l'intérieur  des  fubf- 
tances  dans  lefquelles  ils  font  dépofés  ;  que 
quand  cette  fubftance  eft  organilée,  la  rup- 
ture de  fes  vailfeaux  fournit  un  épanchement 
de  lues  qui  font  ablorbés  par  les  pores  de 
la  coquille  ,  qui  palTent  dans  l'œui:  &  qui 
fournllFent  des  alimens  au  germe  qui  fe  dé- 
veloppe, au  ver  qui  y  eft  déjà  formé  &  qui 
y  prend  de  l'accroilfement  ?  Cette  opinion 
paroîc  en  par;ic  fondée  en  ce  qu'en  général 


les  œufs  dont  il  s'agit  font  enveloppés  d'une 
membrane  extenhble  plutôt  que  d'une  co- 
quille triable,  en  ce  que  p'ufieurs  fortes  de 
ces  œufs  paroillent  croître  ôc  augmenter  de 
volume  du  moment  de  la  ponte  à  ce  ui  o.ii 
les  larves  en  fortent.  U  fembleroir  dore  qu'il 
feroit  palfé  quelque  nouvelle  fubllance  .i  l'in- 
térieur de  l'œut  qui  l'auroit  accru  ;  mais  il 
eft  pollible  que  l'expenfion  d'une  pelliailc 
flexible  ne  foir  due  qu'à  ce  que  les  molé- 
cules contenues  dans  l'œuf,  en  développant  la 
la  larve,  en  occafionnant  fon  accroiiîement  , 
ont  pris  un  arrangement  diflérent,  d'après 
lequel  elles  occupent  plus  de  place  &  font 
paroître  le  volume  de  l'œuf  augmenté ,  fans 
qu'aucune  fubftance  étrangère  ait  pénétré  du 
dehors  à  fon  intérieur;  ce  changement,  dans 
l'arrange ment'^'des  molécules  ,  étoit  peut-être 
ncceffaire  pour  le  développement«de  la  larve. 
Celle-ci  ne  pouvoir  refterpliée  fur  elle-même, 
comme  l'embrion  dans  le  fein  des  fem.elles 
quadrupèdes  ,  &  dans  l'œuf  parmi  les 
oifeaux  ;  alors  il  falloir  que  la  fuLftance  de 
l'œuf  fût  contenue  par  une  membrane  foi.:- 
ple,  extenfible  ;  il  falloit ,  poiiHr  que  cette 
membrane  ne  perdîr  pas  ces  qua'ités  ,  que 
l'œuf  fût  dépoïé  dans  un  lieu  profond  où  le 
contact  de  l'air  ne  denéchât  pas  la  membrane, 
où  l'humidité  qui  l'environne  confervat  la 
fouplelfe,  l'extenfibilité  de  cette  même  mem- 
brane. Je  laide  auxobfervateurs  à  décider  par 
laquelle  decesralfons  il  y  a  des  infeétes  qui 
dépofent  leurs  œufs  à  l'iiitérieur  de  différentes 
lûbfknces,  quoique  les  larves  viennent  en 
nailTant  vivre  à  la  furface.  Du  nombre  de 
ces  infedes  font  les  Mouches  àfcie,  les  Ci- 
gales  ,  &c.  Les  f-'melles  ont  une  tarrière 
propre  à  percer  par  fa  pointe,  «Se  qui  ,  den- 
telée fur  les  côtés ,  fait  en  même-tems  l'of- 
fice de  fciej  elles  percent  l'écorce  des  jeunes 
branches,  elles  la  fendent  dans  fa  longueur 
5c  Va.  détachent  des  fibres  de  l'aubier,  en 
la  foulevant  jutqu'à  une  certaine  protondeur  ; 
elles  dépofent  leurs  œufs  fous  l'écorce  fou- 
levée  ,  fendue  dans  fa  longueur  ,  mais  non 
coupée  en  travers ,  en  forre  qu'elle  continue 
de  recevoir  des  fucs.  Les  œufs  fe  trouvent 
donc  placés  d.ui5  un  lieu  humide  où  il  tranf- 


PRELIMINAIRE. 


pire  même,  un  cpanchemen:  du  bois  i5c  de 
1  écorce  :  les  larves  en  iiailllv!:  fortem  fans 
peine  de  cecce  retraite,  &  viennenr  cherclier 
leur  nourriture  fur  le  mcme  arbre,  fous  une 
poriion  de  iécorce  duquel  elles  fjut  nées  \ 
elles  la  trouvenr  dans  les  feuilles  qu'elles 
rongent  &  fur  lefquelles  elles  hnbirent.  Les 
Sjuterei-es ,  les  Criquets,  les  Grilkns ,  ont 
des  carr'ères  la  plupart  fort  longues;  ces  in- 
fectes dépofent  leurs  œufs  tn  terre  profon- 
dément; il  paroît  que  ce  n'eft  que  pour  les 
mieux  cacher  ou  les  placer  dans  une  atmof- 
plière  humide  dont  ils  ont  befoin  ,  car  les 
uyinphes  forcent  de  terre  en  nailTanCj  & 
viennent  à  fa  furface  chercher  leur  nourriture 
fur  les  plantes.  Les  Hannetons  enfoncent  en 
rerre  la  partie  po-ftérieure  de  leur  corps  , 
terminée  par  un  f  rolongement  courbe  , 
mince  ,  applati  j  qui  fait  les  fondions  de 
carrière  ;  mais  d'autres  Scarabcs  ,  dont  les  der- 
niers anneaux  arrondis  ne  permettroient  pas 
qu'ils  pulfent  les  introduire^  dans  la  terre  , 
comm?  les  Monoczros  ,  les  Scarabés  de  la 
Tofe,  lyc.  la  fouillent  avec  leur  tête  i?*:  leurs 
pieds  de  devant,  s'y  incroduifent ,  s'y  en- 
fouident  &  y  dépoienc  leurs  œufs  ainfi  que 
les  Hannetons.  Les  femelles  des  Tipu'es  ont 
auflî  une  carrière  j  &'  l'enfoncent  en  rerre 
dans  les  prairies  pour  dépofcr  leurs  œufs. 
Tous  ces  infeéles  ont  foin  de  faire  leur  ponte 
près  du  pied  de  quelqu'arbre  ou  de  quelque 
plante  dont  les  racines  fervironc  de  nourri 
ture  aux  larves  qui  les  rongeront  &  qui  ref- 
tero.ic  en  terre  jufqu'à  ce  qu-.  l'infecle  ait 
acquis  fon  der.iier  àc^rt  de  p;ri"çc1ion. 

Les  faits  que  j'ai  rapportés  jufqu'ici  four- 
nilTenc  l'exemj'le  d'infeches  tji-.i  placent  co  ;- 
venahlemenc  leurs  œufs,  fuivant  les  befoins 
des  larves ,  la  nature  des  œu's;  qui  prennent 
plus  de  précarions ,  qui  rr.onc-enc  plus  ci'in- 
duPtrie  ,  qui  oi^  plus  de  moyens  pour  exé- 
cuter.  fuivai;:  qu'il  y  a  plus  de  befoin'i  à 
remplir.  Nous  e.".  allons  conûdirer  de  plus 
étoiinans  encore  par  le  choix  des  endroits 
dans  lelquels  ils  dépofent  leurs  œufï.  Les 
femelles  des  uns  ont  des  carrières,  te'ies  font 
celle;  des  Ichruumons  ,  des  Cynps  j  elles  s'en 
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fervent  pour  percer  la  peau  des  larves  ou 
l'enveloppe  de  cliryfalides  d'efpèces  diffé- 
rentes de  la  leur  ,  beaucoup  plus  ^rande  & 
plus  fortes.  Elles  ne  font  point  de  plaies  ca- 
pables de  donner  la  mort;  leur  piqCue  même 
n'eft  pas  probablement  fort  cîouloureufe  ,  car 
l'infedle  qui  l'éprouve  la  fouffre  fouvent  fore 
craquillemenr  ;  elle  n'en  (^i  pas  moins  fu- 
nefte.  La  femelle  ,  à  l'aide  de  fa  carrière, 
dépofe  fes  œufs  fous  la  peau  de  la  vldime 
qu'elle  a  choifie  :  les  larves  naident  bientôr, 
<Sc  fdns  que  Tinfede  qui  les  porte  dans  fou 
intérieur  paroilLe  en  fouffrir ,  fans  qu'il  ceffb 
fes  fondions,  elles  dévorent  fa  fubftance.  Si 
c'eft  une  larve  qui  a  été  piquée  ^  celles  qui 
font  nées  à  fon  intérieur  ne  blelfent  poiiU 
les  organes  qui  fervent  à  la  faire  vivre ,  elles 
rongent  les  organes  de  la  chryfalide  qui  au- 
roit  fuccédé  à  la  larve  &  la  fuhftance  qui 
auroit  fervi  au  développement  de  celle-ci- 
la  larve  qui  a  été  piquée  parvient  à  fon  der- 
nier terme  ,  elle  fe  feroit  alors  changée  en 
chryfalide  ^  elle  finit  fans  fùbir  cette  méta- 
morphofe,  parce  que  la  fubftance  de  la  chry- 
falide qui  lui  auroit  fuccédé  a  été  détruite. 
Si  c'eit  fous  I  enveloppe  de  chryfalide  que 
les  œufs  onc  été  dépo  es ,  les  iarves  n'en- 
dommagent pas  cecce  enveloppe,  ni  les  or- 
ganes qui  la  coniervcnt  dans  un  état  où  ils 
onc  be'.'oin  elles- mênies  qu'elle  demeure, 
mais  ehes  dévoreic  les  organes  de  l'i.ifede 
qui  feroit  forti  de  la  chryfalide,  &  la  fubf- 
tance qu'elle  conrenoit  pour  la  cranfmertre 
à  ces  organes,  pour  en  produire  le  dc\el.'r- 
pement  ;  il  ne  fort  donc  pas  de  la  chryfa- 
'ide  un  inl'ecte  de  l'efpèce  de  celui  de  e^ui 
e  1;  provient,  mais  un  aucre  infede  ou  dIu- 
lieurs  autres  in!ec''ces  d'une  efpèce  diftérence; 
Ltdeur,  dites-le  vous  même,  quel  eft  l'inf- 
cind  ou  la  maui  invifible  qui  conduit  la  fe- 
melle, qui  lui  faic  diftinguer  la  vidime qu'elle 
doic  choifir,  reconnoître  l'endroic  oii  e'ie 
doic  la  piquer,  la  profondeur  à  laquelle  elle 
peut  incroduiie  fa  carrière  fans  lui  caufer  la 
mort  ?  qui  inllruit  la  larve  nallfante  à  mé- 
nager ,  à  refpeder  les  organes  qu'il  lui  eft  im- 
porta;itde  con!trver,à  ne  s'attacher  qu'à  cz'xk 
qu'elle  peut,  fans  danger  pour  elle,  factulec 
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à  fon  appécit  ?  Aiiifi  cet  infecte  qui  n'eft  qu'un 
point ,  qui  ne  paroîc  que  vil ,  quand  on 
le  fuicj  quand  on  l'obferve ,  devient  le  fu- 
Jet  d'une  profonde  méditation.  Mais  fuivons- 
en  d'autres  non  moins  étonnans  ,  dans  le 
choix  des  endroits  où  ils  font  leur  ponte ,  & 
peut  être  encore  plus  furprenans  par  les  vic- 
times dertinées  ^  nourrir  leurs  petits.  Nous 
verrons  un  des  quadrupèdes  les  plus  grands 
&  les  plus  fiers  ,  un  autre  des  plus  prompts 
à  la  courfe  ,  &:  deux  autres  que  l'iiomme 
à  pris  fpécialement  fous  fa  garde  j  ne  pou- 
voir échapper  à  la  pourfuite  d'un  foibls  in- 
fedej  être  contraints  de  recevoir  fes  œufs 
à  leur  intérieur,  nourrir  fes  petits  de  leur 
fubftance  j  fans  pouvoir  fe  délivrer  de  leur 
importunité,  Tinfede  qui  les  brave  j  péné- 
trer hardiment  jufques  dans  les  vifccres  de 
l'un,  malgré  fa  réfiibnce,  Se  fortir  tranquil- 
lement après  une  opération  cruelle  d'un  lieu 
dont  il  ne  fembloit  pas  qu'il  dût  ofer  ap- 
procher. Le  genre  de  l'infedte  dont  je  parle 
efl:  XOeJlrc.  Il  y  en  a  plufieurs  efpèces.  Ce 
•font  des  mouches  à  deux  aîles ,  à  peu  près 
de  la  grolTeur  des  Bourdons  de  moyenne 
taille,  lemblables  à  ces  infedes  par  la  quan- 
tité de  poils  qui  les  couvre ,  p;a-  la  teinte 
de  ces  poils  &  les  bandes  de  différentes  cou- 
leurs qui  les  coupent;  mais  bien  différentes 
en  ce  que  les  Oeftres  n'ont  que  deux  aîles, 
point  de  trompe,  &  trois  points  ou  enfon- 
cemens  au  lieu  de  bouche.  Tel  efl:  le  pente 
d'infede  dont  une  cfpèce  dépofe  fes  œufs 
dans  le  rccium  du  Cheval,  une  féconde  ef- 
pèce  dans  les  conques  du  nez  du  Mouton , 
une  troifième  dans  la  gorge  du  Cerf,  &  une 
quatrième  fous  le  cuir  des  Bœufs. 

Le  Cheval  connoît  ce  qu'il  a  à  craindre  de 
l'oeftre.  Lorfqu'il  l'apperçoitils'agitej  ihemue 
fa  queue  ,  il  la  balance  pour  l'écarter,  il  rue 
même  quelquefois  fans  fujet  au  jugement  de 
fon  condudcur  j  fes  mouvemens  n'intimident 
pas  l'Oellre ,  il,  épie  de  quclqu'endroit  voi- 
fin  où  il  efl:  pofé  ,  ou  en  voltigeant  autour 
du  Cheval ,  rinfl:ant  qu'il  rend  fes  excrémensj 
il  «n  profite,  il  fond  fur  l'anus  qui  fe  pré- 
fente en  dehors,  il  fe  place  entre  quelques- 


uns  des  plis  qu'il  forme  j  îl  s'y  crampone; 
l'intellin  qui  s'efl:  vidé  ell  rappelle  à  l'inté- 
rieur par  un  mouvement  naturel,  il  entraîne 
en  rentrant  l'infede  qui  s'y  efl:  attaché,  &  l'in- 
troduit à  l'entrée  du  canal  incellinal  fans  le 
blelTer,  parce  qu'il  n'exerce  qu'une  compref- 
(\<y\\  douce  entre  des  membranes  molles  & 
abreuvées  de  férofité.  L'Ocftre  ,  auquel  le 
Cheval  a  procuré  lui-même  l'entrée  dans  le 
lieu  où  il  vouloir  pénétrer,  remonte  à  quel- 
que diftance  le  long  de  l'inteftin,  &  dépofe 
fes  œufs  en  faiiant  fon  trajet  :  l'impreflîîon 
de  fes  pieds  ,  celle  des  poils  dont  il  eft  hé- 
riifé  fur  une  membrane  auflî  fenfible  que 
la  membrane  interne  des  intellins ,  excitent 
de  vives  douleurs  dans  l'efpace  qu'il  parcoure  , 
le  Cheval  en  devient  fouvent  hors  de  lui- 
même  ,  il  fe  couche  ,  il  fe  roule  ,  il  fe  re- 
lève fans  que  fes  mouvemens  inquiètent  ni 
troublent  le  paifible  inlede  :  il  achève  fon 
opération  ,  &  quand  elle  eft  finie ,  il  fore 
tranquillement  ,  fans  avoir  éprouvé  aucun 
accident ,  en  fe  rapprochant  de  l'anus  qu'il 
fait  regagner.  Mais  il  lailfe  fes  œufs  à  l'in- 
térieur &  de  nouvelles  caufes  de  douleurs  : 
elles  fe  font  fentir  quand  les  larves  j  peu  de 
jours  après  la  ponte ,  fortent  des  œufs ,  elles 
remontent  fouvent  très-haut  le  long  du  ca- 
nal inteftinal ,  &  s'y  fixent  à  différentes  dif- 
tances  les  unes  des  autres  j  la  partie  de  leur 
corps  qu'on  doit  regarder  comme  la  tète,  efi: 
armée  d'un  fuçoir  &  de  deux  crochets;  les 
anneaux  dont  leur  corps  eft  compofé  fons 
bordés  de  poils  toides ,  dirigés  du  côté  de 
la  queue  \  les  larves  alongent  leur  corps  en 
avant ,  en  s'appuyant  fur  les  poils  dont  elles 
font  armées,  elles  fe  cramponnent  enfuite 
avec  leurs  deux  crochets,  &:,  en  fe  raccour- 
cilfant ,  elles  fe  traînenr  en  avant  ;  ce  font 
ces  mouvemens  longs  &  irritans  qui  renou- 
vellent les  douleurs  du  Cheval,  mais  elles 
ceflent  quand  les  larves  fe  ftnt  fixées  cha- 
cune à  une  place  ;  il  ne  paroît  pas  qu'elles 
en  changent  alors ,  elles  y  demeurent  atta- 
chées par  le  moyen  des  deux  crochets  tSc  par 
l'appui  que  leur  fournit  les  poils  dont  leurs 
anneaux  font  bordes.  Ni  le  mouvement  pé- 
riftaltique  ,  ni  le  palfage  de  la  malfe  alimeu- 
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taire  ne  font  capables ,  le  premier  ,  de  les 
dccaciier ,  le  fécond  de  les  enrraî.ier  j  elles 
lucenc  ou  le  mucus  des  inteftins,  ou  le  chyle 
dont  elles  font  baignées,  &  elles  parviennent 
paifiblement  au  terme  de  leur  accroiirement. 
Quand  elles  l'ont  atteint ,  elles  fe  retournent  ; 
alors  le  mouvement  périftaltique ,  le  paflTage 
des  alimens  les  portent  vers  l'anus,  fans  que 
la  diredlion  des  poils  s'y  ojpofe  ;  elles  y 
font  conduites  avec  les  excrémens ,  &  elles 
fe  laill'ent  rouler  à  terre  :  leur  chute  ne  le? 
incommode  pas ,  parce  que  leur  corps  eft 
fouple  ,  parce  qu'elles  tombent  fur  des  ma- 
tières qui  ont  peu  de  réfiftance ,  &  que  leurs 
poils  amortilTent  en  grande  partie  la  force 
du  choc.  Elles  fe  traînent  à  terre  pour  fe 
cacher  fous  quelque  pierre  ,  ou  pour  entrer 
en  terre  &  devenir  chryfalide  fous  l'enve- 
loppe de  leur  propre  peau.  Un  fait  remar- 
quable dans  l'hiftoire  de  ces  larves,  c'eft  que 
baignées  par  le  mucus  des  inteftins  j  par  le 
chyle,  leurs  trachées  en  feroi^-nt  bouchées, 
&  elles  périroient  faute  de  refpirer ,  h  elles 
n'avoient  de  chaque  côté  de  la  tête  uneboarfe 
oa  une  demi-calotte  qui  couvre  l'ouverture 
des  trachées  ,  qui  permet  à  l'air  de  s'y  intro- 
duire par  une  légère  fcilfure,  mais  qui  en 
écarte  le  fluide  qui  les  boucheroit ,  en  dé- 
tournant fon  cours.  Ainfi  l'organifation  par- 
ticulière de  ces  larves  correfpond  de  la  ma- 
nière la  plus  marquée  à  leur  befoin ,  au  fcit 
oià  elles  font  placées  (S;  où  elles  trouvent  leur 
nourriture. 

"Un  autre  Oeftre  s'introduit  dans  les  con- 
ques du  nez  du  Mouton  j  y  dépofe  fes  œufs 
éc  fe  retire.  Les  larves  de  cetre  efpèce  ref- 
femblent  à  celles  qui  fe  nourrificnt  dans  les 
inteftins  du  Cheva!  j  elles  remontent  par  les 
mêmes  moyens  des  conques  du  nez  dans  les 
finus  frontaux  ,  &  s'y  nourrilfent  du  mucus 
qui  les  enduit  intérieurement;  elles  y  pren- 
nent leur  accroillemenc ,  &  quand  elles  font 
parvenues  à  for.  terme,  elles  repalTent  dans 
les  conques  du  nez  d'où  elles  fe  lailTent  rou- 
ler à  terre  pour  fubir  leur  métamorphofe 
de  la  même  manière  que  les  larves  qui  ont 
vécu  dans  les  inteftins  du  Cheval,  11  ne  patoît 


pas  que  l'entrée  de  l'Oeftte  dans  les  conques 
du  nez  ,  le  trajet  de  fes  larves  caufent  de 
vives  douleurs  au  Mouton  ;  on  lui  voit  quel- 
quefois lecouer  &  tourner  la  tête  fans  qu'il  aie 
de  m.-iladie ,  &  particulièrement  celle  donc 
ces  mouvemens  font  un  lymptôme,  on  croit 
alors  qu'ils  (ont  occafioimés  par  l'impcrtu- 
nitéjle  picotement  qu'excitent  ou  l'Oeftre, 
ou  fes  larves.  C'eft  à  ces  feules  marques 
d'une  légère  incommodité  que  fe  borne  tout 
le  mal  que  l'Oeftre  patoît  caufer  au  Mouton. 

On  trouve  tréquemment  au  printems  dans 
l'arrière-bouche  des  cerfs  qu'on  tue  en  ceue 
faifon  ,  une,  quelquefois  deux  tumeurs  fore 
confidérables  ,  elles  font  formées  pat  le  gon- 
flement du  tift"u  cellulaire;  leur  intérieur  efl: 
une  forte  de  bourfe  remplie  de  larves  fem- 
blables  à  celles  des  Otflres ,  c'eft  pourquoi 
j'en  parle  en  cet  endroit.  M.  de  Reaumur, 
qui  a  obfervé  ces  larves,  n'a  pu  parvenir! 
connoître  l'Oeftre  qui  leur  donne  nailfance. 

Une  quatrième  efpèce  d'Oeftre  dépofe  (ts 
œufs  dans  l'épallfeur  du  cuir  des  bctes  à 
cornes;  les  femelles  de  cette  efpèce  ont  uns 
tartière  avec  laquelle  elles  ouvrent ,  elles 
percent  &  elles  incifent  le  cuir  ;  elles  dépo- 
lent  un  œuf  dans  chaque  plaie  ,  car  elles 
en  font  autant  qu'elles  pondent  d'œufs; 
elles  choifiilent  de  préférence  les  jeunes  bê- 
tes J  &  peu  de  celles  qui  ont  plus  de  deux 
ans,  elles  s'attachent  fur- tout  au  bas  du  col 
entre  les  deux  épaules.  La  plaie  qui  a  été 
ouverte  ,  &  dans  laquelle  un  œuf  a  été  dé- 
pofe j  refte  fiftuleufe  ,  elle  ne  fe  ferme  pas, 
parce  que  l'œut  eft  un  corps  étranger  qui 
empêche  le  rapprochement  de  les  lèvres  j 
la  larve  qui  fuccède  à  l'œuf,  devient  de  mê- 
me un  corps  étranger,  &  entretient  par  La 
même  raifon  la  plaie  ouverte.  C'eft  ,  fi  l'on 
me  pafle  cette  comparaifon ,  une  forte  de 
cautère  ;  bientôt  il  furvient  inflammation  & 
fupuration  ;  comme  l'ouverture  eft  très- 
petite ,  le  pus  n'a  pas  cl'iflue,  il  s'accumule 
dans  la  plaie  ,  il  fe  forme  une  tumeur  qu'il 
remplit,  il  macère  les  fibres,  il  en  fait  pro- 
grcflîvemenc  tomber  de  nouvelles  en  fanu- 
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raiion,  il  accroît  le  volume  de  la  tumeur 
au-dehors  pat  fou  expanfiou  ^  par  la  place 
qu'il  occupe  ,  &  fa  cavité  à  l'intérieur  par 
le  délabrement  des  fibres  ;  la  larve  qui  eft 
baignée  au  milieu  du  pus ,  dont  les  tra- 
chées font  garanties  de  ion  coiuadj  le 
fuce  &  s'en  nourrit  ;  fon  abondance  devient 
plus  grande  à  mefure  qu'en  croifiant  elle  en 
confomme  davantage,  &  la  place  qu'elle 
occupe  devient  plus  fpacieufe  à  mefure 
qu'elle  a  befoin  de  plu,  d'efpace  en  gran- 
dilTant  Lorfqu'elle  eft  parvenue  à  fon  terme, 
elle  s'approche  davantage  de  l'ouverture  de 
Ja  tumeur,  la  fonte  &  la  iupuration  y  de- 
viennent plus  abondantes  j  l'ouverture  s'a- 
j'andit  Jes  bords  s'en  relâch.ent  &s'amollif- 
fent  ,  la  larve  les  dilate  ,  fe  fait  jour  en 
les  écartant ,  &  fe  lailTe  rouler  à  terr^-  pour 
fubir  fa  uiétamorphofe  à  la  manière  des 
larves  de  fon  genre. 

Quoique  les  tumeurs  que  caufent  les Oef- 
tres  foier.t  fort  grolTes ,  que  leur  nombre 
foit  fou\  ent  fott  grand  fur  le  col  d'un  feul 
animd  ,  les  bâes  qui  en  font  chargées  ne 
paioident  pas  en  fouiTrir  :  on  a  même  cru 
remarquer  que  celles  fur  qui  oii  en  compre 
davantage  !ont  les  mieux  portantes.  Cette 
opinion  peut  erre  fondée  .  ou  ce  fait  peut 
Cire  vcri.able.  En  efFer ,  les  tumeurs  font  j 
comme  je  l'ai  déjà  dit  ,  de  véritables  cau- 
tères ,  elles  font  plus  ordinaires  fur  les  ani- 
maux qui  pâturent  dans  le>  prés  bas  ,  dans 
des  forêts  marécîgetifes,  lieux  cù  l'air  eft 
plus  chargé  d'cxhalaîfons ,  où  les  animaux 
font  exposés  à  pli:s  de  maladies  ;  leroit-  ce 
à  prévenir  celles  qui  auroient  eu  lieu  que 
les  Otllrigs  feroient  deftinés?  L'idée  de  Texif- 
tenre  de  cx:s  maladies  auroit-e!le  éré  la  raufc 
ce  la  produélion  d'une  efpèce  ,  &  de  celle 
de  la  confervation  des  individus  fi'une  au- 
tre J  L'Ocflre  du  Cerf,  celui  du  Mouton  , 
celui  du  Cheval,  leur  feroient  ilsaufli  utiles, 
tiî  paroillant  fe  nourrir  de  leur  fubftance  ; 
ccsitribueroient-ils  à  leur  coniervation  ,  en 
Its  délivrant  de  quelqu'humeur  nuilîble  ou 
par  Ion  rrop  d'abondance  ,  ou  par  its  qua- 
iiits?  Qui  o^era  l'alhnner  ou  le  nier,  quand 


l'exemple  de  rO.;fl:re  des  bœuf»  femble  l'in- 
diquer? Ainil,  l'on  reconnoit,  quand  0.1  ne 
prononce  qu'après  avoir  obfervé  ,  que  ce 
qui  paroiiïoit  une  contradiélion  ,  cç  qui  fem- 
hlo;t  nuire  à  la  confervation  des  êtres,  con-" 
tribue  à  leur  accord  réciproque,  à  leur 
entreiien  mutuel. 

Un  très- petit  noinbre  des  infeftes  dont 
nous  venons  de  nous  occuper  ,furvit  de  quel- 
ques jours  feulement  à  la  naillance  de  fes  pe- 
tits ;  tous  ou  prefque  tous  meurent  après 
avoir  dépofé  leurs  œufs ,  &  avant  que  les  lar- 
ves en  fortent  \  celés  ci ,  par  la  polition  où  la 
mère  a  eu  foin  qu'elles  fulfent  placées  en  naif- 
fant,  t'ouvevont  facriement  tout  ce  qui  leur 
fera  récelfaire.  Le  foin  ,  les  précautions  des 
inleiles  dont  nous  venons  de  parler  ,  de» 
v.ieiu  donc  le  borner  ,  comme  ils  (-  bornent 
en  etftt ,  à  phicer  leurs  œufs  convenablemienc. 
Mais  il  ert  quelques  infeéles  qui  meurent 
peu  ap.ès  la  ponte  ,  qui  ne  voient  point  naî- 
tre leuts  petiis ,  dont  les  larves  ont  beloia 
d'un  logement  ,  (S:  ne  pourroierr  pas  le  pré- 
parer; dont  les  petits  fe  nourrilfenr  d'ahmeiis 
qu  ils  ne  pourroieiit  ni  trouver  ni  s'en  empa- 
rer. Les  mères ,  parmi  ces  efpèces ,  préparent 
un  logement  pour  les  larves ,  &  y  araade  t  la 
nourriture  qu!  leur  fera  nécelfnire,  à  l'mftant 
où  elles  naîtront  ,  ô:  pendant  tout  le  tems 
qu'elles  garderont  leur  première  forme.  1  c:  les 
font  les  Aheïlks  &  les  Guêpes  folitairts.  1!  y 
en  a  un  alTez  grand  nombre  d'efpèces  \  t.  utes 
ont  de  fortes  mâchoires,  qui  font  les  princi- 
paux inllrumens  dont  e  les  fe  fervent  pour 
les  travaux  qu'elles  exécutent  en  faveur  de 
Lurs  petits  \  les  unes  ouvrent  la  terre  fur  un 
terrein  uni  ,  i5c  y  creufent  un  canal  cylindri- 
que, les  aures  percent  la  terre  coupée  à  pic, 
ik  la  fouillent  en  creufant  une  galerie  un  peu 
tortueufe  ;  il  y  en  a  qui  entament  le  mortier  , 
qui  lie  les  pierres  ,  &  qui  creufent  an  trou 
cylindrique  entre  les  joints  j  une  autre  elpèce 
s'attache  au  bois  &  le  perce  fuivant  la  lon- 
gueur des  fibres. 

Toutes  apportent  ,  &  dépofent  à  l'entrée 
du  canal  qu'elles  oLivtent ,  les  matières  qu'el- 
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les  détachent  avec  leurs  mâchoires  j  quand  la 
gaiciie  a  des  dunenlions  fufhlanieî  en  lon- 
gueur &  en  largeur  ,  la  femelle  qui  l'a  conf- 
truice  apporte  au  fond  ou  une  pâtée  qu'elle 
recueille  fut  les  fleurs  6^'  qu'elle  compofe  de 
leurs  fucs ,  ou  elle  y  dégorge  une  pulpe  qui 
eil  le  produit  des  alim-/ns  qu'elle  a  pris  & 
qu'elle  a  en  grande  partie  d'gérés,  ou  elle 
y  tranfpoice,  fuivant  les  efpèces  &  le  genre 
de  nouiriture  qui  convient  aux  larves  j  des 
infectes  qu'elle  a  faifis  au't^l ,  qu'elle  n'a  pas 
blelfés,  qu'elle  force  d'entrer  dans  un  tuyau 
où  ils  peuvent  être  contenus  ,  mais  où  ils 
font  hors  d'état  de  faire  le  pbs  léger  mouve- 
ment \  elle  les  place  de  façon  que  la  tête ,  la 
feule  partie  dont  ils  pourrolent  fe  fervir  pour 
fe  défendre,  foit  tournée  du  côté  de  l'ouver- 
ture du  trou  ;  fi  elle  y  a  dépofé  une  palpe , 
elle  a  rempli  la  pirtie  la  plus  profonde  d'une 
pulpe  plus  liquide  ,  &  la  partie  plus  avan- 
cée d'une  pulpe  plus  épaifle.  Ces  foins  rem- 
plis ,  elle  dépofe  un  œuf  au  fond  de  la  gale- 
rie j  elle  revient  à  fon  entrée,  elle  ramalTe  des 
fragmens  des  matières  qu'elle  en  a  retirées, 
elle  les  porte  ,  entre  fes  mâchoires  ,  jufqu'à 
l'endroit  de  la  galerie  qu'elle  a  approvifion- 
née ,  &  elle  y  conflruit  une  cloifon  qui  forme 
uns  premiète  cellule  au  fond  du  tuyau  ;  elle 
s'occupe  enfuite  à  amairer  de  nouveaux  ali- 
Witws  ,  à  former  une  nouvelle  cellule  au  fond 
de  laquelle  elle  lailfe  un  œufj  elle  parvient, 
de  cette  façon  ,  jufqu'a  l'entrée  de  la  galerie, 
partagée  en  autant  de  cellules  quelle  avoit 
d'œufs  à. y  pondre  ,  &  fouvent  en  lîx  ,  huit , 
ou  dix.  Une  cloifon  qui  mure  au  dehors  la 
dernière  cellule  ,  ferme  l'entrée  du  canal  & 
des  difiérentes  cellules  qu'il  contient  ;  les  lar- 
ves qui  naiOent  dar.s  chacune  ,  font  des  vers 
très-foibles  ,  dont  la  fubdance  n'elf  prefque 
que  pulpeufe  ;  mais  elles  font  parfaitement  à 
l'abri  dans  leur  cellule  ;  elles  y  trouvent  ou 
une  pulpe  liquide  dont  elle  fe  nourrilTent  les 
premiers  jours ,  &  dont  elles  font  pL's  pro- 
ches ,  ou  une  pulpe  épailTe  qui  leur  fcrt  d'a- 
iiment  à  mefure  qu'elles  fe  fortifient ,  ou  des 
infectes  vivans ,  au  lieu  de  corps  morts  qui  les 
aiiroientinfedés,  mais  des  infcdes  hors  d'état 
de  fe  défendre  par  la  pofition  forcée  qu'ils 


iont  contraints  de  garder  ,  Se  dont  elles  dévo- 
rent les  parties  les  plus  molles  les  premiè- 
res ;  à  mefure  qu'elles  croillent  leurs  piovi- 
lîons  duninuent  ,  &  i'efpace  dont  ell  s  ont 
befoin  devient  plus  grand  ;  enfin  elles  arri- 
vent au  terme  de  leur  accroiiiement  en  hnif- 
fant  de  confommer  leurs  alimens;  alors  elles 
tendent  quelque^  ÎÏU  d^  foie  auteur  des  parois 
de  la  cellule,  &  elles  pallent  à  l'état  de  nim- 
phe  ;  elles  en  fortent  armées  de  mâchoires 
fortes  comme  celles  de  leur  mère  ,  &  elle;  s'en 
fervi-nt  pour  démolir  la  cloifon  qui  ferme  leur 
cellule,  en  fortir  ,  fe  répandre  dans  la  cam- 
pagne ,  ik  fe  préparer  à  exécuter  des  travaux 
femblables  à  ceux  qui  ont  eu  lieu  pour  elles. 

Un  fait  qui  ne  paroît  pas  éclairci  dans  l'hif- 
toire  de  ces  infccies  ,  clf  de  lavoir  fi  chaque 
femelle  ne  creufj  qu'une  galerie  ^  ôc  ne  pond 
que  de  huit  à  dix  ou  douze  œufs  ;  ou  fi  la 
vie  des  femelles  ,  plus  longue  qu2  celle  de 
beaucoup  d'autres  efpèces  ,  leur  permet  de 
creufer  fuccelîîvement  plufieurs  galieries ,  & 
de  fiTe  difFcrentes  pontes.  La  fécondité  ordi- 
naire aux  infedles  ,  le  grand  nombre  d'indi- 
vidus, d'Abeilles  &  de  Guêpes  foliiaires  ré- 
pandues dans  les  campagnes  ,  font  des  motifs 
de  croire  csr.e  fuppofition  fondée  ;  mais  il 
faudroit  que  l'obfcrvatron  décidât  de  fa  réalité 
ou  dskoa  défaut  de  vérité. 

Les  infedes  dont  il  nous  reftc  à  parler  , 
furvivent  à  la  naillancede  leurs  petits  ;  ceux-ci 
font  très-foibles  en  fortant  de  l'œuf,  incapa- 
bles de  pourvoir  à  leurs  befoins.  La  mère  ,  G. 
c'efl  une  efpèce  dans  laquelle  les  individus 
adulcc-s  vivent  ifolés ,  prend  foin  des  petits; 
mais  fi  c'en  eft  une  dans  laquelle  les  indivi- 
dus palTent  leur  vie  en  fociété  ,  des  infcdles 
qui  n'ont  pas  de  fexe  prennent  foin  des  jeu- 
nes ,  &  pourvoient  ù  toutes  leurs  nécelîités. 
Ce  font  ces  deux  fortes  d'infectes  qui  exécu- 
tent les  travaux  les  plus  confidérables  ,  les 
plus  compliquées,  ceux  qui  paroilfent  le  pro- 
duit de  plus  d'mdullrie  ,  &  pour  lefquels  il 
faut  employer  plus  de  moyens ,  fe  fervir  dîinf- 
:  trumens  plus  variés.  Je  vais  fuivre  une  par- 


D  î  s  C  O  U  R   S 


clij 

rie  de  leurs  opérations  ,  en  commençant  par 
ceux  donc  les  foins  pour  leurs  petits  exigent 
les  travaux  &  les  attentions  les  moins  confi- 
dérables. 

Les  Araignées,  celles  même  qui  ne  ten- 
dent pas  de  toile  ,  filent  une  forte  de 
bourfe  pour  y  dépofer  leurs  œufs.  La  mère, 
quand  elle  a  tait  fa  ponte  ,  tranfporte  par-tout 
avec  elle  la  bourfe  qui  contient  le  dépôt  de 
fes  œufs  ,  elle  la  charge  avec  fes  deux  pieds 
de  derrière  ,  fur  l'extrémité  de  fon  dos  ,  & 
l'y  foutienc  avec  ces  deux  mêmes  pieds  ; 
lorfque  les  petits  font  nés,  ils  forcent  de  la 
bourfe  j  Ç\  c'ell  une  efpèce  qui  tende  une  toile , 
ils  fe  répandent  fur  celle  que  la  mère  a  filée  , 
&  ils  y  profitent  des  proies  qui  s'y  embarrai- 
fent  ;  fi  c'ell:  une  efpèce  qui  ne  file  pas,  qui 
faifilTe  fa  proie  en  la  fuivant  &c  s'élançant  lur 
ellcj  les  petits  accompagnent  leur  mère  & 
fucent  la  proie  qu'elle  a  arrêtée  ;  mais  ni  dans 
l'une  ni  dans  l'autre  efpèce  ,  la  mère  ne  perd 
jamais  la  bourfe  de  vue  &  ne  SQn  delfaific  , 
elle  la  tient  toujours  prête  au  befoin  :  recon- 
ruîcelle  quelque  menace  de  danger,  auflitôt 
un  fignal  rafiemble  fes  petits ,  ils  rentrent  en 
hâte  dans  la  bourfe  ,  elle  s'en  cliarge  &  fuit 
avec  fa  famille  qui  ne  pourroi:  la  fuivre. 
Cette  union  des  petits  encr'eux  &  leur  mère  , 
dure  tant  que  les  petits  font  foibles  j  que  leur 
manque  de  force  ne  leur  permet  pas  de  déve- 
lopper leurs  habitudes  féroces  &  fanguinaires  ; 
car  ce  font  celles  des  Araignées  parmi  lef- 
quelles  les  individus  même  d'efpèce  fembla- 
ble  ,  s'encre-déchirenc  &  fe  dévorent  les  uns 
les  autres.  Quand  les  petits  ,  déjà  forts  ,  ne 
pourroient  plus  refter  en  fociité  fans  com- 
mencer entr'eux  des  combats  qui  fiiiiroient 
par  leur  deftrudiion  ,  &  qu'ils  font  chacun  en 
écar  de  pourvoir  à  leurs  befoins ,  ils  quittent 
leur  mère  ,  ils  fe  féparent  &  vont  vivre  éloi- 
gnés les  uns  des  autres. 

La  Courtiliète  ,  cet  infedte  ,  l'un  des  plus 
grands  de  nos  c'.im.us  ,  fi  redouté  des  culti- 
vateurs à  caufe  des  ravages  qu'elle  exerce  dans 
les  potagers  &  les  parterres ,  plus  favorablc- 
rnciiC   traitée  qu'aucun   autre   infîde    pour 


fouiller  la  terre,  la  creufeà  une  profondeur 
alfez  grande  ,  prépare  au  fond  de  l'excava- 
tion qu'elle  a  formée  ,  un  nid  qu'elle  com- 
pofe  de  moulFe  ,  elle  y  dépofe  ks  œufs  ,  & 
fuivant  que  l'air  eft  frais  ou  chaud  ,  fec  ou 
humide  j  le  matin  &c  le  foir  ,  elle  porte  fes 
œufs  ,  qu'elle  tient  doucement  entre  ks 
dents ,  près  de  la  furface  de  la  terre  au  haut 
du  nid ,  pour  leur  faire  éprouver  l'intluence 
favorable  de  l'acmofphère  ,  ou  elle  les  redef- 
cend  au  fond  ,  pour  les  garantir  de  l'intem- 
périe. Elle  n'exécaie  ce  travail  qu'une  fois 
chaque  jour  ,  fi  l'état  du  ciel  eft  confiant  , 
mais  s'il  efi:  variable  ,  elle  le  répiète  autant  de 
fois  qui!  arrive  des  changemeus  dans  l'ac- 
mofphère. 

Les  Fourmis  qui  habitent  nos  climats ,  ou 
creufent  en  terre  des  chemins  qui  aboutiffenc 
à  des  excavations  qu'elles  ont  formées  ,  8c 
qu'elles  remplifiéiit  de  fragmens  de  toute 
forte  j  ou  elles  élèvent  à  la  lurfac2  de  la 
tcite  des  monceaux  de  ces  mêm'".s  fragmens  j 
les  cavités  qui  en  font  remplies ,  les  amas 
plus  ou  moisis  élevés  qui  en  !ont  formés 
font  Thabitation  des  Foutnis,  le  lieu  deftiné 
à  élever  les  petits.  C'eft  à  eux  qu'il  eft  con- 
faccé  fpécialcmeut  &  pendant  la  belle  fai- 
ion  j  c'eft  pour  eux  qu'il  a  été  préparé  j  car 
les  Fourmis  pourroient  vivre  hors  de  cet  afyle, 
5c  n'y  habitent  pas  quelquefoispendant  1  été, 
fans  en  fouifrir  ;  elles  n'ont  befoin  de  s'y 
retirer  que  pendant  l'hiver.  Ces  fourmi- 
lières ,  formées  de  fragmens  de  toute  ef- 
pèce ,  qui  femblenr  amoncelés  au  bafard  j 
ne  préfentent  que  l'idée  d'un  travail  fans  in- 
duftrie.  11  paroît  fufliFe  que  les  Fourmis  ra- 
malfent  avec  leurs  mâchoires  &  tranfportenc 
les  fragmens  qu'elles  dépofent  en  lui  mon- 
ceau ;  mais  quand  on  conlidère  ce  qui  fe 
pafte  au  milieu  de  ces  amas ,  quand  on  voit 
un  peuple  innombrable  y  aller  (k  veifir  li- 
brement ,  y  charier  diverfes  fubftances  dont 
il  eft  charge  ,  fans  que  l'amas  s'écroule,  fans 
que  les  fragmens  dont  il  eft  compofé  roulent 
fur  ce  peupie  qui  eft  en  mouvement  ,  fans 
que  leur  éboulement  lui  coupe  le  palTage  Se 
l'oblige  à  chaque  pas  de  déblayer  ce  qui  fe- 
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foie  tombé  ,  alors  on  ne  peuc  ie  clifpenrcr 
de  recoiinoîir;  que  les  frai?mens  dont  la  four- 
milière ell  compofée  ont  été  dépofés  dans 
un  ordre  ,  un -arrangement  refpedlifs,  tels 
qu'ils  s'étaieiJt,  fe  foutiennent  mutuellement  ^ 
qu'ils  le  prêtent  à  un  écartemenc  &  à  un 
rapprochement  fuccellif  qui  ne  les  dcfunit 
pas ,  &  que  ce  qui  ne  paroilFoit  qu'un  amas 
confus  de  fragmens  ,  eft  un  affemblage  de 
matériaux  artirtement  dilpofés  &  appuyés 
réciproquement  les  uns  lut  les  autres.  Tels 
font  quelques  ouvrages  de  charpente  ^  cer- 
ta'ns  ponts,  dans  lefquels  les  pièces  dont  ils 
font  formés,  coupées  pour  s'adapter  enfemblc, 
placées  avec  art  à  côté  les  unes  des  autres, 
s'écartent  par  les  mouvemens  qui  ont  lieu 
fur  les  ponts ,  fans  que  ks  pièces  fe  délu- 
niilent,  fans  que  l'ouvrage  s'écroule.  Il  ne 
paroît  donc  pas  que  les  fourmilières  ne  foient 
dans  nosclimas  qu'un  amas  confus  j  il  femble 
au  contraire  indifpenfable ,  d'après  ce  qui 
s'y  palfe,  que  les  matériaux  en  foient  placés 
avec  beaucoup  d'art.  On  le  reconnoît  plus 
volontiers  dans  les  fourmilières  qu'on  ob- 
ferve  dans  beaucoup  de  pays  chauds ,  parce  que 
l'ordre  y  ell  plus  évident  j  telles  font  ces  tour- 
milières  qu'on  trouve  en  Afrique  &  aux 
Indes ,  que  leur  hauteur  a  fait  comparer  aux 
cafés  des  nègres ,  &  qui  ont  beaucoup  plus 
de  folidité;  telles  font  cl-s  longues  galeries  , 
ces  chemins  couverts  ,  crcufés  &  coniftuits  en 
Amérique  par  les  Poiix  de  h^is ,  Sec.  Mais 
dans  ces  paysmème,il  y  a  des  Fourmis  qui  tra- 
vaillent comme  les  nôtres,  &  auxquelles  on 
trouve  les  mêmes  caraclères  génériques  quand 
on  les  examine.  Les  infeiies,  au  contraire, 
qui  conftruifent  ces  hautes  &  folides  four- 
milières ,  qui  forment  ces  longs  chemins 
couverts ,  n'ont  point  les  caraftères  généti- 
ques des  Fourmis  ,  ils  en  ont  de  particuliers , 
ils  conftituent  un  genre  féparé  ,  celui  du 
Termes.  Voyez  ce  mot.  Il  patvût  donc  que 
les  Fourmis  travaillent  de  la  même  manière 
dans  tous  les  pays  ;  que  les  infedes  auxquels 
on  en  donne  communément  le  nom  à  caufe 
d'une  relfemblance  générale  dans  la  forme  ^ 
d'une  certaine  conformité  dans  les  habitudes, 
&  d'un  rapport  apparent  dans  la  conftruc- 
Hi/coire  Naturelle,  bifecies  ,    Tome  I. 
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tion  de  leur  ^afyle  ,  doivent  en  être  diftin- 
gués  &  placés  dans   le   genre  du  Termes  ; 


que  b  poffétité  ,  dans  ie  genre  de  ces 
fecles  &  dans  celui  de  la  Fourmi^  exis-re 
des  travaux  analogues  ,  mais  encore  plus 
grands  dans  le  genre  du' Termes  que  dans 
celui  de  la  Fourmi.  Nous  allons  donner  une 
idée  de  ce  qu'ils  font  dans  l'un  &  dans 
l'autre  genre. 

Il  y  a  trois  forres  d'individus  parmi  les 
Fourmis  &  les  Termes,  comme  parmi  tous 
les  infedes  qui  padent  leur  vie  en  f  ciété; 
les  femedes  qui  font  très-peu  nombreuf  s  & 
peut-être  unique;  dans  chaque  famille  au  tems 
de  la  reproduélion  ,  les  mâles,  qui  f  )nt  en 
un  nombre  fort  kmité ,  &  les  Mulets  ou  les 
individus  privés  de  fexe  qui  font  très  nom- 
breux. C'efl:  fur  ceux-ci  que  roulent  tous  les 
travaux,  non-feulement  c.;ux  de  la  conllruc 
tion  des  afyles ,  mais  dci  l'entretien  même 
des  petits  ;  les  mâles  ne  fervent  qu'à  fé- 
conder les  femelles  ,  &  l'emploi  de  ces  der- 
nières ell:  de  perpétuer  l'efpèce  par  le  dépôt 
de  leurs  œufs. 

Le  froid  de  l'hiver  ne  tue  point  les  Four- 
mis ,  mais  il  les  engourdit  i  elles  paflTent  cette 
faifon  fans  faire  de  mouvement,  fans  pren- 
dre de  nourriture,  retirées  au  centre  de  la 
fourmilière,  où  elles  font  garanties  de  l'excef- 
five  rigueur  du  froid  ,  des  alluvions  &•  des 
dangers  différens  qu'elles  auroient  courus 
au  dehors  :  quand  ia  chaleur  les  remet  en 
mouvement  au  retour  du  printems ,  les  ou- 
vrières fortent  de  la  fourmilière  pour  répa- 
rer les  défordres  qui  peuvent  y  être  arri- 
vés ,  pour  ramalfer  dans  la  campagne  de  nou- 
veaux matériaux,  pour  en  rapporter  des  vivres 
qu'elles  diftribuent  aux  mâles  ,S:  aux  femelles; 
ceux-ci  fe  préparent  à  perpétuer  l'efpèce  par 
une  nouvelle  reproduifioni  la  femelle,  re- 
tirée au  fond  de  la  fourmilière  ,  y  dépofe 
fes  œufsj  ils  font  blancs ,  alongcs,  fort  pe- 
tits ,  femblables  à  la  pointe  d'une  aiguille. 
Il  faut  bien  fe  garder  de  les  confondre  avec 
lei  nymphes  qu'on  donne  comme  un  aliment 
fain  &  agréable  aux   jeunes    F:iraiis,    au.x 
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Perdreaux,  Se  qu'on  nomme  très-impropre- 
ment œufs  de  Fourmis. 

Quand  la  femelle  a  commencé  fa  ponte,  les 
ouvrières  tranfportent  tous  les  matins  les 
œufs  du  fond  de  la  fourmilière  à  fa  furface  , 
&  les  en  redefcendent  le  foir  ;  elles  répè- 
tent cet  exercice  pluiieius  fois  dans  la  jour- 
née 3  fuivant  que  l'air  fraîchit  ou  s'échauffe  j 
que  le  ciel  fe  couvre  &  indique  une  pluie 
prochaine ,  ou  qu'il  s^cclaircit  &c  devient 
ferein.  Loi  fque  les  larves,  qui  font  de  fore  petits 
vers  blancs ,  font  fortis  do  l'œuf,  les  ouvrières 
ont  un  foin  de  plus  à  remplir,  celui  de  leur 
apporter  des  alimens ,  car  elles  ne  difcon- 
tinuent  pas  de  les  mettre  à  portée  d'éprou- 
ver les  influences  favorables  de  l'atmofphère 
Se  de  les  foullraire  à  celles  qui  feroient  nui- 
fibles.  Quand  les  larves  ont  pris  leur  accroif- 
femenr  ,  elles  paffent  à  l'état  de  nymphe 
fous  une  enveloppe  membraneufe  ;  elles  exer- 
cent encore  alors  les  ouvrières ,  qui  les  portent 
à  différentes  places  de  la  fourmilière,  fui- 
vant l'état  de  l'atmofphère,  qui  les  tranf- 
portent au  haut  tous  les  matins,  &  au  fond 
tous  les  foirs.Mais  l'attachement  de  ce  peuple 
pour  fa  pofiérité  n'éclate  jamais  d'une  ma- 
nière aufii  fenfible  que  quand  quelqu'acci- 
dent  ou  qaelqu'enn.mi  a  porté  le  défordre 
dans  la  fourmilière,  l'a  renverfée  en  totalité 
ou  en  partie,  &:  en  a  difperfé  les  matériaux 
avec  le  dépôt  qu'ils  rcnf-'ermoient ;  on  voit 
alors  les  ouvrières  dans  une  adliviré  qu'on 
ne  fauroit  peindre,  dans  un  mouvement  fem- 
blable  au  reflux  dune  eau  agitée,  fe  faifir 
tiîs  vers ,  des  œufs,  des  nymphes ^  &  les 
tranfporter ,  en  les  tenant  entre  leurs  mâ- 
choires loin  du  lieu  où  il  y  a  du  danger,  y 
accourir  pour  y  enlever  &  en  tranfporter 
une  nouvelle  charge  j  d'autres  ouvrières  af- 
iaillant  l'ennemi  fans  craindre  fa  fupériori- 
té  ,  fans  que  la  vue  des  victimes  qu'il  im- 
mole les  écarte,  elles  le  harcèlent  par  leur 
morfure,  elles  b  fatiguent  par  leur  nombre  ^ 
(Se  l'obligent  fouvent  à  s'éloigner  puni  de 
fon  entreprifcj  quelquefois,  fuivant  {"aforce^ 
félon  celle  des  alTaillans  &  leur  nombre,  la 
payant  par  la  perte  de  fa  vie  &  devenant 


la  pâture  du  peuple  dont  il  a  troublé  la  tran-^ 
quilité.  Cependant  on  voit  la  même  adivité 
continuer  parmi  les  ouvrières  après  le  dan- 
ger ;  mais  elle  a  un  autre  objet  ,  l.s  unes 
réparent  le  défordre  ,  les  autres  rapportent 
fous  les  matériaux  déjà  replacés  j  les  œufs, 
les  vers,  les  nymphes  qu'elles  avoient  portés 
en  dépôt  à  l'écart. 

Il  paroît,  d'après  ce  que  les  voyageurs 
ont  écrit  fur  les  Termes  ^  d'après  l'hilïoire 
que  M.Sméathman  en  a  donnée,  ces  dernières 
années ,  que  ces  infectes  fuivent  en  faveur 
de  leur  poftétité  les  mêmes  pratiques  ,  les 
mêmes  habitudes  que  les  Fourmis.  Mais  foie 
que  les  Termes  aient  befoin  de  fe  garantir 
davantige  contre  les  influences  de  l'atmof- 
phère, les  longues  &  abondantes  pluies  des 
régions  où  ils  viveur ,  foit  qu'ils  aient  à  re- 
douter des  ennemis  plus  dangereux ,  ils  bà- 
tilfent  des  retraites  beaucoup  plus  folides;  ils 
les  compofen  t  de  terre  qu'ils  détrem  penr,  qu''ils 
péttilTenr.ils  enferment  des  murailles  épailîes 
&  en  conftfuifent  des  huttes  élevées  de  ttois, 
quatre  pieds  j  ou  des  chemins  couverts  fî 
folides  que  les  plus  grands  animaux  peuven: 
monter  lur  cesbâtimcns  fans  les  écrafer ,  qu'il 
faut  des  inftrumens  rrès-durs  &  Aqs  coups 
très-forts  pour  les  entamer.  L'intérieur  eft 
divifé  en  rues ,  en  cellules  habitées  par  les 
trois  fortes  d'individus  qui  compofent  la  fd- 
mille  ;  ils  travaillent  à  fa  propagation,  y 
apportent  les  mêmes  foins  que  les  Fourmis, 
montrent  le  même  emprelfement  à  la  fouf- 
traire  au  d^anger ,  &  la  défendent  avec  le 
même  courage. 

Les  Guêpes  qui  vivent  en  fociété  ,  for- 
ment des  familles  plus  ou  moins  nombreufes 
fuivan:  les  efpèces  ;  elles  font  compofées  de 
trois  fortes  d'individus  :  il  n'y  a  dans  chaque 
famille  qu'une  femelle  à  la  fiia  de  l'cté  j  l'ha- 
bitation de  ces  infeétes  eft  une  retraite  di- 
vifée  par  rayons  8c  par  cellules  ,  à  la  ma- 
nière des  Abeilles  \  mais  la  matière  que  les 
Guêpes  emploient  eft  fort  différente.  Ce  n'efî 
pas  de  la  cire  qu'elles  compofent  leurs  al- 
véoles, elles  les  couflruifent  des  libres  ligneufes 
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du  bois  on  des  tiges  des  plaines  qu'elles  rc- 
duifeiit  en  une  lorte  de  pâte  ou  de  bouillie; 
ce  font  la  même  matière  &  le  mcme  art 
qui  font  en  ufage  dans  les  papeteries;  les  guê- 
piers font  formés  des  couches  d'un  vrai  papier, 
appliquées  les  unes  fur  les  autres  \  les  mâchoires 
de  rinfecfle  lui  fervent  à  couper  les  fibres  , 
à  les  brifer,  une  liqueur  qu'il  dégorge  à  les 
amollir ,  fes  pieds  à  les  pétrie  &  à  les  ré- 
duite en  une  pâte  liquide.  C'eft  de  cette 
pâte  que  les  Guêpes,  qui  l'étendent,  qui  la 
façonnent  j  la  poliirent  avec  leurs  pieds, 
compofent  leur  logement.  Les  unes  fufpen- 
dent  leur  guêpier  à  quelque  branche  d'arbre 
&  l'attachent  par  un  pédicule  ,  les  autres 
conltruifent,  dans  des  arbres  creux,  de  larges 
trous  de  murs  ,  ou  fous  l'avance  d'un  toit, 
la  laillie  d'une  roche  ,  dans  les  grenier.  L'ou- 
vrage efl:  couvert  par  une  enveloppe  exté- 
térieure  qui  l'entoure ,  qui  tient  lieu  de 
muraille  &  de  toît;  il  n'y  a  d'ouverture 
qu'au  bas  pour  l'entrée  &  la  fortie  des  ha- 
bitans ,  l'intérieur  eft  divifé  en  rayons  ou 
plattes  -  formes  horizontales ,  &  les  rayons 
font  partagés  par  descloifons,  en  des  alvéoles 
ou  cellules.  Il  y  a  des  chemins  couverts  qui 
s'élèvent  perpendiculairement  de  l'entrée  au 
haut  des  dernières  plattes-formes ,  ces  che- 
mins font  des  tu)'aux  qui  on:  une  ouver- 
ture latérale  fur  chaque  rayon  ou  chaque 
platte-forme  ;  par  ce  moyen  on  peut  de  l'en- 
trée monter  au  plus  haut  du  guêpier ,  ou 
s'arrêter  à  chaque  étage.  Qui  a  vu  dans  les 
amphithéâtres  des  anciens  ct%  chemins  qui 
s'élevoient  du  bas  en  haut  des  gradins  fur 
lefquels  on  s'alléyolc,  dans  hfquels  on  avoir 
pratiqué ,  à  différens  étagesj  des  ouver- 
tures que  les  latins  nommoient  vomïtoria  , 
par  où  l'on  paifoit  de  ces  chemins  ,  fur 
les  degrés  qui  fervoient  à  s'alTeoir  ,  aura 
aifémenc  une  idée  du  canal  qui  conduit  du 
bas  au  haut  du  guêpier.  Soit  que  les  Guê- 
pes qui  habitent  les  pays  chauds  ,  comme 
la  Guiane  ,  le  Brefil,  foienc  d'une  eipèce  plus 
délicate  que  celles  qui  vivent  dans  nos 
contrées ,  foit  qu'elles  aient  befoin  de  pren- 
dre plus  de  précautions  contre  les  fortes  & 
/ongues  alluvions  auxquelles  elles  font  expo- 


fées  fous  ces  climats,  elles  conflruifencdes 
gi'êpiers  beaucoup  plus  folides  que  ceux  qu'on 
ttouve  en  Europe,  quoique  ks  ouvriers  qui 
les  bàrilfentj  foient  d'une  taille  beaucoup 
plus  petite  :  la  matière  de  ces  guêpiers  a 
paru  fi  ana'ogue  au  carton  ,  qu'on  en  a 
nommé  les  Guêpes  qui  les  conftruirenc, 
mouches  canonnières. 

Ce  ne  peut  être  qu'en  faveur  de  leur  pof- 
térité  que  les  Guêpes  entreprennent  de  exécu- 
tent le  long  &  pénible  travail  dont  je  viens 
de  donner  une  idée;  en  effet j  elles  palTenc 
impunément  les  nuits  hors  de  toute  retraite 
dans  la  belle  faifon  ,  &  il  leur  fuffît  alors  , 
fi  le  tems  efl:  mauvais  ^  de  fe  mettre  à.  l'abri 
dans  quelque  trous  ,  quelques  fentes  ;  aux 
premières  atteintes  du  hoid  ,  en  automne  , 
elles périffent  toutes,  excepté  la  mère  qui  fe 
trouve  dans  chaque  famille.  Ce  ne  peut  donc 
être  pour  elles  qu'elles  ont  conflxuit  un  guê- 
pier dont  elles  pourroient  fe  paffer  en  été, 
&  qui  ne  les  garantit  pas  ,  au  retour  de  l'au- 
tomne ^  des  effets  du  froid;  elles  n'ont  pu 
travailler  qu'en  faveur  de  leur  pofliérité.  La 
mère  plus  fortement  conftiniée  que  les  mâles 
&  les  ouvrières ,  rcfifte  au  froid  le  plus  rigou- 
reux ;  il  l'engourdit  ,  mais  il  ne  la  tue  pas  ; 
les  premières  impreffions  de  la  chaleur  ,  au 
retour  du  printetiîs ,  la  raniment;  elle  a  été  fé- 
condée par  les  mâles  avec  lefquels  elle  a  vécu  j 
fes  ovaires  font  chargés  d'œuh  qui  font  la  ref- 
fource  de  refpècejiSc  la  fouche  d'une  nouvelle 
population;  mais  ces  œufs  exigent  un  lieu  pour 
les  dépofer  j  un  endroit  où  les  petits  foienc 
commodément,  &  ceux-ci,  de  grands  foins 
pour  les  élever  ,  car  ils  font  incapables  de 
fubvenir  eux-mêmes  à  leurs  befoins.  Une 
feule  femelle  par  familles,  relie  du  peuple  qui 
les  compofoit  ,  fe  charge  de  tous  ces  foins  , 
8c  donne  des  marques  peut-être  plus  grandes 
qu'aucune  autre  mère  ,  de  courage  ik  d'atta- 
chement pour  les  enfans  auxquels  elle  va 
donner  la  naiffance  ;  le  guêpier  où  elle  a  palfé 
l'hyver  eft  rempli  des  corps  de  fes  compa- 
gnes qui  y  ont  péri ,  les  cellules  y  font  déla- 
brées par  les  ufages  auxquels  elles  ont  fervi , 
ce  feroic  un  lieu  mal  fain  &  fans  commodité 
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pour  les  jeunes  ;  la  chaleur  y  développeroit 
rinfedtioii  des  corps  morts  ;  h.  mère  en  for:. 
Elle  commence  un  nouveau  guêpier  ,  elle  ne 
le  compofe  que  de  trois  ou  quatre  cellules  ; 
elle  dépofe  un  œuf  dans  chacune  &  en  atten- 
dant que  les  larves  en  forcent ,  elle  conftniic 
de  nouveaux  alvéoles,  &  y  dcpofe  des  œufs  j 
mais  aulll  tôt  qu'il  y  a  des  larves  de  nées , 
elle  ceiïe  de  conftruire  pour  vaquer  à  d'autres 
foins  ;  elb  apporte  de  la  campagne  desfrag- 
mens  de  fruits  ou  des  lambeaux  de  chair  qu'elle 
divife  par  portions ,  Se  qu'elle  partage  entre  (es 
jeunes  larves  ;  où  fi  le  tems  ell  trop  mauvais 
pour  quelle  puilfe  quitter  le  gucpier  ^  fi  fes 
recherches  ont  été  infru6bueules  ,  elle  fait 
remonter  de  fon  eftomac  ou  le  bolus  dans 
lequel  fe  font  changé  f.s  propres  alimens , 
ou  te  miel  qu'elle  avoir  lues  fur  les  fleurs, 
&  elle  le  dégorge  à  chacune  des  larves 
auxquelles  elle  difttibue  la  becquée  à  la  tna- 
nière  des  oifeaux.  Ce  n'eft  même  ,  dans  les 
premiers  jours,  qu'en  dégorgeant ,  qu'elle  les 
nourrit ,  &  ce  n'eft  que  quand  elles  ont  pris 
de  la  force  ,  qu  elle  leur  apporte  des  alimens 
folides.  Les  larves  ,  aux  befoins  defque'les  la 
mère  a  pourvu  ,  atteignent  enfin  le  terme  de 
leur  accrollfement  ;  alors  la  mère  ferme  , 
par  une  çloifon  ,  l'ouverture  de  la  cellule 
dans  laquelle  elles  ont  été  élevées  ^  elle 
donne  fes  foins  à  d'autres  larves  moins  avan- 
cées en  âge  ;  les  premières  n'ont  plus  befun 
de  fes  fecours ,  elles  palTent  à  l'état  de  nim- 
phe  ;  en  en  fortant  peu  de  jours  après ,  elles 
lompenc  avec  leurs  mâchoires  la  cloifon  qui 
fermoir  leur  alvéole  ,  elles  en  forcent  pour 
commencer  à  travailler  ,  à  former  une  fa- 
mille, &  fervir  celle  qui  doit  naître  ;  ce  font 
des  aides  qni  vont  foulager  la  mère  ,  qui 
bientôt  même  la  remplaceront  pour  tout  ce 
qui  concerne  la  conftruélion  du  guêpier  &  l'é- 
ducicion  des  larves.  Quand  leur  nombre  eft 
fuffifant  ,  la  mcre  ne  s'occupe  plus  de  ces 
foins ,  elle  ne  quitte  plus  le  guêpier ,  ei!e  par- 
court fuccellîvemenc  les  cellules  que  les  ou- 
vrières nouvellement  nées  ont  conftruices  , 
elle  y  dépofe  fes  œufs  j  celles  ci  travaillent 
pour  la  conflrudlion  ,  en  employant  la  même 
matière  que  la  mère  ,  en  luivanc  le  même 


plan  j  elles  donnent  les  mêmes  foins  aux  lar- 
ves ;  chaque  jour  i!  fort  des  Guêpes  des  al- 
véoles ou  elles  ont  ité  élevées ,  la  famil.e  s'ac- 
croît ,  le  nombre  ces  individus  qui  la  compo- 
fenc  s'élève  ,  fuivant  les  efpèces ,  à  plufieurs 
douzaines,  centaines  ou  milliers-,  mais  ces  fa- 
milles, ce  peuple  ,  quelque  foit  le  nombre  des 
individus ,  doivent  leur  origine  à  la  fécondité 
d'une  feule  mère  ,  à  la  conftirucion  qui  l'a 
confervée  pendant  l'hiver  ,  à  fon  courage  6c 
à  fes  foins ,  quand  vivant  feule  ,  elle  étoit 
l'unique  reiïource  de  l't^fpêce.  Ne  feroit-il 
pas  jufte  de  donner  aux  femelles  des  Guêpes 
le  premier  rang  parmi  les  animaux  ,  fi  c'eft 
d'api  es  l'accachement  pour  les  pecics  ,  d'après 
les  foins  qui  leur  fonc  rendus,  d'après  l'adi- 
vité  &  le  courage  à  les  fervir  que  l'on  doit 
taire  cas  des  efpèces  ?  Cependant  ,  il  n'y  a 
que  quelques  naturaliftos  qui  aient  parlé  des 
Guêpes  avec  éloge  ,  tandis  qu'on  ne  tarit  pas 
fur  celui  des  Abeilles,  parce  que  les  premiè- 
res ne  cravaillenc  que  pour  elles ,  &  que  nous 
retirons  de  grands  avantages  des  travaux  des 
fécondes  \  mais  la  mère  des  Abeilles  qu'on 
a  tant  célébrée  ,  qu'on  vante  fi  fouvent  ^  à 
laquelle  ou  donne  le  nom  de  reine  ,  ne  fe 
trouve  jamais  réduite  à  être  feule  ,  elle  e(l 
toujours  ,  au  contraire ,  entourée  d'une  fli- 
mille  nombreufe  ;  tous  fes  foins  font  préve- 
nus ,  elle  eft  de  la  plus  grande  utilité  ;  mais 
elle  ne  rend  de  fervice  qu'en  multipliant  ; 
elle  ne  bâtit  point  d'alvéoles  ,  elle  ne  nourrit 
point  fes  premiers  enfans  ;  elle  ne  relève  l'ef- 
pèce  que  par  fa  fécondité  ,  non  par  fes  tra- 
vaux, fon  courage  &c  fes  foi-  s,ainfi  que  le  fait 
la  femelle  des  Guêpes.  Cependant ,  l'ufage  a 
prévalu  ,  &  prévaudra  fans  doute  ,  de  faire 
l'éloge  des  Abeilles  com;Tie  les  plus  induf- 
trieux  ,  les  plus  laborieux  ,  les  plus  éti  nnans 
des  infeéles  ,  ôc  c'eft  par  cette  raifon  que  je 
terminerai  cet  article  par  un  précis  de  leurs 
travaux. 

Il  y  a  peu  de  perfonncs  qui  ne  fâchent  qu'une 
ruche conrient  trois  lortes  d'Abeilles ,  une  fe- 
melle ou  mère,  qu'on  nom  i  e  ioav^mh'-eine^ 
plufieurs  mâles  iS.'  uu  grand  nombre  d'A- 
beilles qui  n'ont  point  de  fexe ,  qu'on  appelle 
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les  Mulets  ou  les  ouvrières.  Ces  trois  fortes 
d'Abeilles  réunies  forment  des  peaplades 
très-nombreulcs,  dans  iulquellss  le  nombre 
des  individus  montent  au  milieu  de  l'écé  à 
dix  ,  quinze  mille  &  davantage.  Ces  peu- 
plades font  alors  compofées  d'Abeilles  âgées 
d'un,  deux  ans,  ou  même  davantage,  car 
on  ne  fait  pas  encore  combien  c.s  infedes 
peuvent  vivre  d'années, iSj  de  jeunes  Abeilles 
qui  font  nées  du  commencement  du  prin- 
tems  au  milieu  de  l'été.  Ces  nouvelles  gé- 
rérations  rendent  la  peuplade  trop  nombrtufe 
pour  le  lieu  qu'elle  habite  5  d'ailleurs  ,  par- 
mi les  Abeilles  qui  font  nées  depuis  le  pnn- 
tems,  il  y  a  de  jeun. s  feir.ellej  j  les  petits 
auxquels  elles  font  prêtes  à  donner  la  naif- 
fance,  ne  poutroient  trouver  de  place  dans 
la  ruclie  :  elles  prennent  donc  le  parti  de 
la  quitter  &  de  ch.rcher  une  nouvelle  ha- 
bitadon  où  elles  s'établilient ;  elles  foHt  fui- 
vies  ,  dans  leur  émigration ,  par  un  ou  plu- 
fieurs  milliers  d'ouvrières  &  par  un  petit 
nombre  de  mâles.  Ces  troupes ,  qui  fortent 
fous  la  conduite  d'une  jeune  mère,  font  ap- 
pelles e[]'airns.  Le  nombre  qui  en  fort  chaque 
année  d'une  ancienne  ruche  eft  en  propor- 
tion du  nombre  des  femelles  qui  y  font  nées 
depuis  le  printems ,  &  celui  des  ouvrières 
qui  forment  les  elTaims  ,  en  proportion  de 
la  quantité  qu'il  en  ell  aufll  née  ^  de  forte 
que  fi  trois  nouvelles  femelles  font  nées  dans 
l'ancienne  tuche  ,  il  en  fort  trois  elfaims. 
Leur  fortie  n'a  guère  lieu  que  du  mois  de 
juin  à  celui  d'Ajut;  plutôt  j  les  eiraims  ne 
font  pas  encore  formes,  plus  tard,  ils  n'au- 
roient  pas  allez  de  tems  avant  l'automne  pour 
s'établir  dans  une  nouvelle  habitation  &  y 
amalfer  des  provifions  pour  l'hiver.  J'ai 
parlé  d'abord  des  elfaims  ,  parce  qu'en  les 
fuivant  nous  les  verrons  entreprendre  les 
travaux  pour  l'établiliement  d'une  habitation  , 
donuer  leurs  foins  à  l'éducation  dont  la  fe- 
melle qu'ils  accompagnent  va  devenir  la 
mère  ,  &  nous  fuivrons  ce  peuple  laborieux 
deouis  le  commencement  jufqu'à  la  fin  de 
fci  travaux. 

Chaque  elTaim,  en  fottaiu  de  l'ancienne 


ruche,  entre  ordinairement  dans  une  habita- 
tion qu'on  a  eu  la  précaution  de  lui  préparer  , 
qu'on  lui  prclente  ,  à  caufe  de  l'intciêt  qu'on 
a  de  le  loger,  &:  dans  laquelle  on  le  force 
fouvent  de  fe  réfugier  par  la  frayeur  qu'on 
lui  caufe  ou  la  violence  même  qu'on  emploie 
pour  l'y  placer.  Ces  détails  feront  expliqués 
dans  Ihiltoire  des  Abeilles.  Mais  fi  l'ellaini 
qui  vient  de  prendre  fon  effor  ne  trouve 
pas  d'habitation  qu'on  lui  offre,  ou  fi  il  la 
dédaigne  ,  fi  il  s'élève  trop  au-delTus  &  s'é- 
loigne trop  pour  qu'on  le  fuive  ^  enfin  allez 
pour  qu'on  le  perde  de  vue,  il  fait  alors  fe 
choifir  lui-même  une  retraite ,  où  bien  plus 
libre ,  il  ne  travaillera  que  pour  lui  ,  &;  point 
au  profit  de  i'iomme.  Ainli  les  dons  que  le 
fore  offre  au  foîble  font  fouvent  dangereux 
&  cachent  un  piège  qu'il  lui  tend.  L'elîaim 
qui  a  befoin  de  fe  loger  ,  fe  fixe  dans  le 
tronc  d'un  arbre  creux,  entre  les  fentes  d'un 
rocher^  ou  à  l'entrée  de  quelque  cavité  fou- 
terrainejcar  les  Abeilles  dittèrent  des  Guêpes 
en  ce  que  Ifs  premiers  établilfent  leur  ha- 
b  tation  fouvent  en  plein  air,  la  revêtiifenc 
d'une  enveloppe  générale  ,  au  lieu  que  les 
Abeilles  ne  conftruifent  leur  rnche  que  fous 
un  abri  qu'elles  ont  rencontré  tout  préparé; 
mais  le  guêpier  ne  doit  fervir  que  pendant 
une  année  ;  il  n'y  aura  d'être  vivant  pen- 
dant l'hiver  que  la  femelle  ,  aifez  rol'ufte 
pour  en  fupporter  les  rigueurs.  La  ruche  au 
contraire  eft  un  établilTement  pour  une  fuite 
d'années  ^  elle  doit  garantir  pendant  l'hiver 
un  peuple  nombreux  qui  n'en  fortira  pas , 
&  même  des  jeunes  encore  éloignés  de  l'état 
où  ils  auront  atteint  toute  leur  force  :  la 
ruche  exigeoit  donc  qu'elle  fût  placée  fous 
un  abri  dont  le  guêpier  n'a  pas  befoin. 

Si  l'on  doutoit  que  les  infedes  qui  vivent 
en  lociété  ne  travaillent  pas  pour  eux  &  feu- 
lement pour  leur  pofténté  ,  les  Abeilles  le 
prouveroient.  On  en  obtiendroit  fans  doute 
également  la  démonftration  fi  on  mettoic 
les  autres  infeétes  aux  mêmes  épreuves  qu'on 
a  fouvent  fait  fubir  aux  Abeilles.  Si  l'on 
enlève  à  un  elTaim  qui  vient  d'entrer  dans 
une  habitacion  la  femelle  qu'il  y  a  fui  vie  ,  U 
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ne  commence  aucun  travail  ;  les  ouvrières 
vont  à  la  campagne,  mais  pour  prendre  de 
la  nourriture  ;  elles  ne  rapporten:  ni  maté- 
riaux ni  provilîons.  Quand  on  prive  l'elfaim 
de  la  femelle,  (î  les  travaux  écoient  déjà  en 
flûivicc  ,  ils  font  interrompus  aulîî  tôt  l'en- 
lèvement, on  continue  de  nourrir  les  petits 
qui  font  nés  ,  mais  on  ne  ronftruit  plus  de 
rayons  ni  de  cellules,  &  fi  l'abfence  de  la  mère 
continue  ,  on  arrache  même  de  leurs  cafés  les 
œufs  ,  les  vers  ,  les  nymphes  :  on  détruit 
une  population  qui  feroit  inutile ,  qui  ue 
pourroic  fe  perpétuer.  Rend-on  à  relfaim  la 
femelle  qu'on  avoit  enlevée,  aufli-tôt  le 
travail  eft  commencé  ou  repris ,  &  coutume 
avec  aclivité. 

Lorfqu'un  eflTaim  s'efl:  déterminé  fur  le 
cTioix  nu  lieu  où  il  veut  habiter  ,  une  par- 
tie des  ouvrières  vole  à  la  campagne  ,  &  y 
va  recueillir  ,  fur  les  arbres  ,  particulière- 
ment fur  le  peuplier  ,  une  forte  de  réfine 
liquide  ,  qu'on  a  nommée  propo/is.  Elles 
pompent  cette  fubftance  fluide  avec  leur 
trompe  ,  l'apportent  au  lieu  où  doit  être  la 
nouvelle  ruche  ,  la  dégorgent  fur  la  furface 
interne  de  l'abri  extérieur  ;  cette  matière 
vifqueufe  ne  rarde  pas  à  s'épaiffir  ;  les  ou- 
vrières j  qui  ne  font  pas  fotties  ,  l'étendent 
avec  leurs  pieds  &  en  bouchent  toutes  les 
fentes  ,  tous  les  trous  qui  peuvent  être  au- 
tour des  parois  de  l'abri  ;  on  ne  laide  qu'une 
ouverture  deftinée  pour  l'entrée  8c  la  fortie  ; 
quand  les  parois  de  l'abri  font  revêtus  d'une 
couche  de  propolis  qui  garantilTe  du  vent ,  ' 
qui  défende  l'entrée  de  l'eau  dans  les  al- 
luvions  j  alors  on  commence  la  conftruélion 
de  la  ruche  j  elle  fera  formée  de  plateaux 
verticals  ôc  parallels  ,  ou  qui  approchent  de 
ces  deux  poluions  ,  &  les  plateaux  ,  qu'on 
nomme  gâteaux  ou  rayons  ,  feront  divifés 
en  cellules  ;  il  y  aura  des  rues  ou  chemins 
entre  les  gâteaux  pour  parvenir  de  l'entrée 
de  la  ruche  au  haut  des  rayons  ,  &c  pafl'er 
des  uns  aux  autres.  Tout  le  monde  fait  que 
la  matière  que  les  abeilles  emploient  à  la  j 
conftrudion  des  gâteaux  ,  eft  la  cire  ,  qu'elles  | 
ja  récoltent  fut  les  fleurs  ,\£c  la  compofent  j 


de  ces  grains,  qui  ,  femblables  à  un  amas 
de  poudière  diverfement  coloré  ,  couvrent 
les  écamînes  ,  &  s'en  détachent  aifément. 
C'cfl:  de  ces  grains  que  les  Abeilles  com- 
pofent la  cire  ,  mais  ils  ne  font  pas  de  la 
cire  toute  formée  :  fi  on  les  pétrit  on  les 
réduit  en  globules  qui  ont  l'apparence  de 
la  cire  ,  qui  s'étendent  de  même  fous  les 
doigts  j  mais  ces  globules  au  lieu  de  fe 
fondre  ,  fe  deflechent  ,  fe  durciflent  &  fe 
fendent  par  l'adion  de  la  chaleur  ;  au  lieu 
de  couler  ,  de  s'allumer  dans  le  feu  &  de 
jetter  de  la  flamme  ,  ils  fe  divifent  ,  ils  fe 
confument  fans  fondre  ,  fans  répandre  de 
flamme.  Lorfque  ces  pouffières  ont  été  tra- 
vaillées par  les  Abeilles  j  elles  ont  les  pro- 
priétés qui  leur  manquoient  auparavant;  ces 
propriétés  font  celles  de  la  cire;  ainfi  c'ell 
le  travail  des  Abeilles  qui  convertit  en  cire 
les  pouffières  qui  n'en  font  que  la  matière.  Ce 
changement  n'eft-il  l'etretque  d'une  (impie  tri- 
turation exccjtce  par  les  Abeilles ,  ajoutent- 
elles  aux  poufliières  qu'elles  triturent ,  une  fubf- 
tance  qu'elles  tirent  de  leur  intérieur  ,  ôc 
qui  change  les  poullières  en  de  véritable 
cire?  Nous  examinerons  cette  quefl;ion  après 
que  nous  aurons  obfervé  la  récolte  des  pouf- 
iières  par  les  Abeilles  ^  le  tranfport  &:  le  dépôt 
qu'elles  en  font  à  la  ruche. 

Les  pouffières  des  étamines  font  des  grains 
qui  ont  peu  d'adhérence  les  uns  avec  les 
autres,  &  avec  l'étamine  même,  quand  ils 
font  en  maturité  ;  ils  tombent  &  s'en  fé- 
parent  aifément  alors  pour  s'attacher  à  toutes 
les  ftibftances  dont  ils  font  légèrement  tou- 
chés ;  quand  ils  font  à  ce  point ,  l'Abeille  , 
pour  s'en  charger ,  n'a  befoin  que  de  palFec 
&  repafler  autour  des  étamines  ;  les  pouf- 
fières qui  en  tombent  s'attachent  fur  les  poils 
dont  elle  eft  couverte  ,  &  elle  fort  du  calice 
de  la  fleur  ,  teinte  par  les  pouffières  dont 
elle  l'a  dépouillée  ;  alors  elle  palfe  ,  longitu- 
dinalement  de  la  tête  .à  l'anus  ,  en  deiïïis 
de  fon  corps ,  fes  deux  pieds  intermédiaires 
armés  de  houppes  de  poils  ,  elle  s'en  fert 
pour  fe  broder,  elle  ralfemble  les  pouflières 
à  l'extrémité  de  fcs  deux  pieds  qu'elle  cidii% 
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alternativement  l'un  fur  l'autre ,  elle  en 
prelFe  les  grains  j  les  roule  les  uns  fur  les 
autres ,  &  elle  en  forme  deux  boules  qu'elle 
faitgliller  fur  fes  jambes  pollérieures.  Celles- 
ci  font  armées  de  deux  palettes  ,  fur  lef- 
qaelles  les  boules  trouvent  une  alîîeice  ; 
l'Abeille  les  y  retient  en  étendant  fes  pieds 
horizontalement  en  arrière,  &  en  fixant  le 
centre  de  gravité  entre  les  deux  pieds ^  dont 
les  palettes  font  inclinées  l'une  vers  l'autre; 
elle  prend  donc  alors  fon  vol  pour  retourner  à  la 
ruche  ,  fans  que  la  vîtelle  du  mouvement  lui 
faife  courir  le  rifque  de  perdre  fa  récolte 
en  chemin  ;  fouvent  elle  n'a  pas  feulement 
les  deux  pieds  de  derrière  charges  de  pe- 
lottes  de  poufliètes  j  mais  tous  les  poils  des 
différentes  parties  de  fon  corps  en  font  cou- 
verts ;  en  arrivant  à  la  ruche  j  elle  va  s'ar- 
rêter à  un  endroit  qui  e(l  le  dcpoc  de  la 
cire;  des  ouvrières  qui  y  font  en  grand  nombre, 
la  déchargent  des  pelottes  qu'elle  apporte  , 
des  poullicres  qui  la  couvrent  &  qu'elles  en- 
lèvent en  la  brolFant  j  ces  nouvelles  matières 
font  ajouté^.:  à  celles  dont  on  a  déjà  formé 
un  amas  ;  l'ouvrière  qui  vient  d'être  déchar- 
gée fe  repofe  un  inltant  ;  quelquefois  une 
ou  plufieurs  de  ies  compagnes  lui  préfentenc 
le  bout  de  leur  trompe  ,  vers  lequel  elles  ont 
rappelle  de  leur  eftomac  une  aoutte  de  miel: 

1.  •^  (  "^    •  1-  r 

1  ouvrière  accepte  ce  uon  qui  relevé  les 
forces  ,  &  retourne  chercher  à  la  cam- 
pagne uns  nouvelle  charge.  Quand  le  ciel 
el\  ferein  ,  l'air  chaud  ,  la  récolte  abondante, 
il  arrive  fouvent  que  l'Abeille  qui  revenoit 
à  la  ruche  avec  fa  charge,  en  rencontre 
une  autre  qui  en  fort  pour  aller  à  la  ré- 
colte :  toutes  deux  s'arrêtent  ,  ctlle  qui 
venoit  de  fe  décharger  prend  le  farJeau 
de  la  dernière  ,  retourne  à  la  ruche  tandis 
que  l'autre  rubroulle  de  chemin  pour  re- 
gagner l'endroit  où  la  récolte  eft  abon- 
dante. Cet  échange  a-c-  il  pour  objet 
d'abréger  le  tems  j  ou  de  diminuer  la  fa- 
tigue? Nous  venons  de  voir  ce  qui  le  pâlie, 
lorfque  les  pouffières  font  en  maturité  & 
faciles  à  détacher  ,  mais  ce  feul  cas  n'eft  pas 
celui  où  elles  foient  propres  à  fournir  de  la 
cire  ,  &  la  récolte  ne  feroic  pas  affez  rapide 


fi  on  n'attendoit  la  maturité  des  poufllères  ; 
avant  de  l'avoir  atteinte  ,  elles  adhèrent  for- 
tement les  unes  aux  autres ,  &  à  l'étamine  , 
elles  font  cachées  fous  une  écorce  dure  qui  les 
contient  ;  l'Abeille  a  un  travail  de  plus  à 
exécuter  j  elle  détache  les  poufllères  avec  fes 
mâchoires  ,  elle  s'en  fert  pour  rompre  les 
capfules  dont  l'élaflicité  fait  jaillir  les  grains 
qu'elles  contenoient  ^  ils  retombent  fur  les 
poils  de  1  Abeille  ,  ou  elle  les  ramalFe  avec 
fes  pieds  ,  elle  en  forme  de  pelottes  ,  elle 
s'en  charge  de  la  manière  que  j'ai  expofée , 
&  elle  revient  à  la  ruche  ,  chargée  d'une 
provilion  qui  lui  a  coûté  plus  de  travail. 

Les  poufllères  de  la  récolte  i5c  du  dépôt 
defquelles  nous  venons  de  nous  occuper , 
font  le  fond  de  la  matière  deltince  pour 
la  conftru6lioii  des  rayons  ik  des  alvéoles  ; 
c'eft  peut-être  aufli  une  partie  de  la  nour- 
riture des  Abeilles  ;  mais  elles  font  à  la 
campagne  une  autre  récolte  non  moins 
importante  ,  qui  efl:  la  bafe  de  leur  nour- 
riture &  de  celle  de  leur  poftérité  :  cette 
récolteeft  celle  du  miel  3  c'eft  unfuc  vifqueux, 
d'une  couleur  citrine  ,  d'un  goût  fucré  ,  fans 
odeur,  ou  d'une  très-foible  odeur  tirant  fur 
celle  l'ambre.  Ce  fuc  eft  le  produit  d'une 
féctétion  qui  a  lieu  dans  les  plantes  ;  il  eft; 
féparé  par  d;S  glandes,  ou  corps  analogues, 
placées  à  la  bafe  des  iîeurs  ;  il  en  découle 
&  s'amalfe  dans  des  réfervoirs  qui  fon:  aullï 
partie  de  la  fleur  ,  &  qu'on  nomme  nec- 
taires. C'eft  donc  pour  les  fleurs"  l'a  décharge 
d'un  fuc  furabondant  ou  nuifible ,  &  pour 
un  grand  nombre  d'infecles  qui  en  fonc 
leur  nourriture,  pour  les  Abeilles  en  parti- 
culier ,  une  provilion  toute  préparée-;  il 
ne  s'agit  pour  ceux  qui  ne  font  point  de 
récolte  J  que  d'enlever  ce  fuc  comme  ali- 
ment, &  pour  ceux  qui  amaflent  des  vivres 
en  magafni  ,  comme  les"  Abeilles  ,  de  le  té- 
coher  i^  pour  le  befoin  du  moment,  oc 
pour  ceux  qui  auront  lieu  par  la  fuite.  C'ell; 
à  ce  travail  qu'une  partie  des  ouvrières  qui 
vont  à  la  campagne,  eft  occupée,  tandis 
qu'une  autre  partie  i'eft  au  tranfport  des 
poufllères;  les  premières  cnlèveuc  le  miel. 
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en  le  pompant  avec  leur  trompe;  elles  en 
remplillenc  leur  eftomac,  elles  regagnenr 
la  ruche,  &c  y  dégorgea:,  dans  l'endroit  qui 
efl  dsftiné  à  en  être  le  magafni,  le  miel 
qu'elles  on:  apporté.  Mais,  comme  c'eft  un 
fuc  liquide  &  coulan:  ,  il  feroi:  perdu  ,  il 
gâceroit  même  la  ruche ,  fi  on  le  dépoloi: 
avant  d'avoir  conftruit  un  réfervoir  propre  à 
le  contenir.  Ce  réfervoir  eft  un  certain 
nombre  d'alvéoles,  formés,  comiaie  les  au- 
tres avec  de  la  cire,  &  deRinésà  fervir  de 
magafin  pour  la  provilion  d^  miel  ;  on  ne 
la  commence  donc  que  quand  les  alvéoles, 
deftinées  à  la  contenir  ,  font  conftruites. 
Comme  cette  conftrudion  eft  le  premier  tra- 
vail ,  le  premier  foin  qu'on  remplit  à  l'in- 
cécieur  de  la  ruche  ,  nous  allons  nous  en 
occuper  d'abord  ,  &  fuivre  tout  ce  qui  le 
fait  au  dedans ,  après  avoir  examiné  ce  qui  fe 
palfe  au  dehors. 

Il  n'eft  pas  facile  d'obferver ,  ni  par  confé- 
quent  de  décrire  les  travaux  qui  on:  lieu  à 
l'Ultérieur  de  la  ruche  ,  fur-tout  ce  qui  eft 
relatif  à  la-conftrudion  des  rayons  &  des  al- 
véoles ;  la  caufe  de  cette  difficulté  vient  de  ce 
que  les  Abeilles  forment ,  pour  kurs  différens 
travaux  ,  des  grouppes  dans  lefquels  elles 
s'entalfent  au-deftlis  les  unes  des  autres.  On 
ne  peut  guère  ,  même  en  logeant  des  Abeil- 
les dans  une  ruche  vitrée ,  voir  que  ces  group 
pes  ;  mais  on  ne  fauroit  diftinguer  ce  qui  fe 
fait  au-delFous  où  eft  le  foyer  du  travail.  Il  n'eft 
p.is  aifé  non  plus  d'imaginer  d'oii  vient 
les  Abeilles  forment  ces  amis  dans  lefquels  il 
n'y  a  que  celles  qui  font  à  la  partie  inférieure 
qui  travaillent,  tandis  qu'elles  font  couvertes 
par  des  couches  épailTes  d'Abeilles  qui  font 
dans  l'inaiSiion.  Ne  pourroit'on  pas  penfer 
que  cette  conduite  d'un  peuple  qui  paroîr 
agir  en  tout  fi  fagement ,  eft  fondée  ,  dans 
cette  ocrafion  ,  fur  le  motif  fuivaiit ,  Se  que 
ee  motif  eft  fur  -  rout  vraifemblable  dars 
la  baiiiTe  de  la  ruche  ?  On  fait  que  la  cire, 
qui  en  eft  la  matière  ,  eft  une  fubftance 
dudile ,  qui  le  devient  davantage  par  la  cha- 
leur ,  qui  s'anaollit  par  Con  action  ,  &  qui  eft 
alors   puis  aifce  à  étendre  j   à  façonner  ,  à 


mettre  en  œuvre  ;  il  n'eft  pas  douteux  d'ail- 
leurs qu'un  certain  nombre  d'Abeilles  raf- 
femblées  produifent  une  chaleur  qui  fe  ré- 
pand autour  d'elles.  L'obfervation  qu'on  en  a 
fouvent  fait  dans  les  ruches ,  dont  l'air  eft  très- 
échauffé  ,  &  l'eft  en  proportion  du  nombre  des 
Abeilles  ,  ne  perinet  pas  d'en  douter.  Je 
croirois  donc  que  les  Abeilles  fe  raftemblenc 
autour  des  travailleurs ,  qu'elles  les  couvrent 
pour  leur  procurer  une  chaleur  qui  facilite 
leurs  travaux  en  différens  cas,  &  en  particu- 
lier ,  dans  la  bâtilfe  des  rayons  Si  des  alvéo- 
les. Ne  pouvant  voir  les  travailleurs  qui  conf- 
truifent^en  a£t;on,  on  ne  fauroit  juger  de 
leur  opération  qu'après  qu'elle  eft  achevée  , 
&  de  la  manière  dont  ils  l'ont  exécutée,  que 
d'après  les  qualités  de  la  matière  qu'ils  ont  em- 
ployée ,  &  des  inftrumens  qu'ils  ont  pour  la 
inettre  en  œuvre.  En  fuivant  cette  façon  de 
procéder  ,  qui  eft  celle  à  laquelle  la  conduite 
des  Abeilles  nous  réduit  ,  on  trouve  qu'une 
ruche  eft  un  bâtiment  ou  un  logement  com- 
pofé  de  gâteaux  adoilcs  deux  à  deux  ,  pofés 
à-peu-près  verticalement  ou  pei  incHnés  , 
parallèles  ;  que  les  gâteaux  font  conftruits  en 
les  attachant  d'abord  au  haut  de  la  voiue  ou 
enveloppe  ious  laquelle  on  bâtit ,  &  qu'on 
les  continue  en  defcendant  vers  le  bas;  que 
le  nombre  des  gâteaux  adoffés  deux  à  deux 
eft  en  proportion  de  la  capacité  de  l'euve- 
loppe  extérieure  \  qu'entre  cliaque  rang  de 
gâteaux  doubles  j  il  y  a  une  efpace  vuide  qui 
eft  une  rue  étroite  ou  un  chemin  pour  aller 
&  venir  par-tout  dans  la  ruche  ,  &  palfec 
d'un  rayon  ou  gâteau  à  un  autre.  Quant  aux 
rayons  ,  on  trouve  qu'ils  font  divifés  en  cel- 
lules hexagones  ,  d'une  capacité  fuflifante 
pour  qu'une  Abeille  puiile  y  être  logée  j  mais 
de  manière  à  remplir  totalement  la  cellule  , 
6j  à  ne  pouvoir  s'y  retourner  ;  on  trouve  un 
certain  nombre  d'alvéoles  plus  fpaiieux  , 
mais  dont  la  coupe  eft  la  même  ,  &:  enfin 
trois  ou  quatre  par  rui.hcs  ,  beaucoup  plus 
grands  ,  &  comme  formes  d'alvéoles  ordi- 
naires, conftruits  à  côté  les  uns  des  autres  , 
fans  cloifon  mitoyenne.  Les  alvéohs  de  la 
première  force  font  dellincs ,  en  plus  grande 
partie  ,  à  fervir  de  berceau  aux  ouvrières  qui 
viendront 
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viendront  à  naître  ;  il  y  en  a  un  certain  nom- 
bre de  réfervé  pour  y  mettre  le  miel  en  dé- 
pôt ,  &  fervir  de  magalin.  Les  alvéoles  un  peu 
plus  grands  font  ceux  dans  lefquels  on  élève 
les  rnàies  ^  dont  la  taille  ell  plus  forte  que 
celle  des  ouvrières  ;  (Se  Qi-\'ài\  les  cellules  plus 
vaftes  que  toutes  les  autres  ,  font  celles  ou  la 
mère  dépofe  dans  chacune  un  œuf  qui  con- 
tient la  larve  d'une  jeune  femelle.  Il  lui  faut 
beaucoup  plus  de  place  ,  parce  qu'elle  devient 
beaucoup  plus  grande.  Après  avoir  reconnu 
la  matière  que  les  ouvrières  ont  employée 
pour  la  conftruilion  des  rayons  &  des  alvéo- 
les j  la  difpofition  &  l'ordonnance  de  ces  bà- 
tilfes  ,  fi  l'on  examine  les  ouvrières  edes-inê- 
mes&  les  inftrumens  qui  fontàleuruf.îge  ,on 
eft  convaincu  qu'elles  ont  façonné  la  cire  en 
la  macérant ,  en  la  pctrifTant  avec  leurs  mâ- 
choires ,  qu'elles  s'en  fervent  pour  la  mode- 
ler &  l'appliquer,  qu'elles  l'oiit  enfuite  éten- 
due &  polie  en  la  prelfanc  fous  les  palettes 
dont  leurs  pieds  de  derrière  font  armés;  mais 
quel  principe  les  a  déterminées  dans  l'ordon- 
nance des  rayons  «S:  la  coupe  des  alvéoles? 
Ce  point  efl  celui  fur  lequel  on  s'eft  le  plus 
étendu  en  éloge  ^  fur  lequel  on  a  le  plus 
vanté  l'induftrie  des  abeill'*s  \  on  a  été  jufqu'à 
dire  qu'elles  avoient  réfolu  un  des  problêmes 
de  géométrie  les  plus  difficiles  ;  tracer  des 
figures  pour  des  logemens  qui ,  placés  à  côté 
les  uns  des  autres  ,  occupent  le  moins  de 
place  polîible  ,  &  dont  la  conftruclion  exige 
la  moindre  quantité  de  matière.  Les  alvéoles 
de  toute  autre  forme  que  l'exagone  auroient , 
dit-on  ,  occupé  plus  de  place  ,  &  il  eût  fallu 
em,  loyer  plus  de  matière  à  les  conftruire. 
D'autres  obfervateurs  n'ont  p.is  nié  cette  pro- 
polîtion  ,  mais  ils  ont  avancé  celle-ci  :  enfon- 
cez des  corps  cylindriques,  de  la  forme  qui 
eft  propre  aux  Abeilles ,  dans  une  fubftance 
molle  ,  comme  celle  que  ces  infedes  em- 
ploient ,  capable  de  conferver  de  même  le 
creux  que  les  corps  enlonccs  y  auront  formé; 
retirez  ces  coips  ,  s'ils  croient  ferrés  les  uns 
contre  les  autres,  comtne  les  Abeilles  le  font 
en  bàtilîant,  vous  trouverez  dans  la  fubftance 
où  vous  aurez  formé  des  creux  ,  des  cellules 
ou  cavités  exagones.  La  forme  des  alvéoles 
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des  Abeilles  ,  le  peu  de  matériaux  qu'us 
coûtent  j  n'eft  donc  pas  i'efi'ec  de  leur  inten- 
tion ,  mais  celui  de  la  circonftance  dans  laquelle 
elles  travaillent ,  confoimée-;  comme  elles  le 
font.  Mais  fi  les  Abedles  avoient  prellènti 
qu'en  fe  prelîànt ,  en  fe  ferrant  pour  travail- 
ler ,  elles  produiroient  un  o.ivrage  tel  que  le 
leur  eft  en  effet  ;  Ci  c'étoit  là  leur  but  en  fe 
ralFcmbiant ,  en  formant  des  grouppss  pour 
conjlruire  ,  en  feroient-elles  moins  étonnan- 
tes ?  Et  coiriment  faurez-vous  en  effet ,  fi  ce 
n'fcft  pas  leur  but  ?  Leur  travail  eft  ,  fans 
doute,  admirable  quel  qu'en  foit  le  principe; 
mais  foit  qu'elles  le  connoilfent  &  qu'elles 
agilfent  en  conléquencc  j  loit  qu'elles  ne 
loient  qu'un  inftrument  modelé  pour  la  conf- 
trudtion  de  es  travail,  par  l'intelligence  qui 
leur  donne  l'exiftence  j  elles  annoncent  , 
comme  tous  les  animaux  ,  comme  tous  les 
êtres ,  comme  la  nature  entière  ,  la  gloire 
de  celui  dont  le  fouftle  la  viviiîe  ,  l'anime  & 
la  met  en  mouvement ,  dont  le  globe  de  la 
terre  &  la  moindre  de  fes  parcelles,  la  Balei- 
ne &  le  Ciron  célèbrent  le  pouvoir  &  la  pré- 
voyance ,  devant  qui  tous  les  degrés  s'antan- 
tillént ,  qui  peut  conduite  dans  leurs  opé- 
rations ,  d'après  le  même  principe  j  i!?crElé- 
piiant  (Se  l'inleéle. 

Une  autre  qucftion  qu'on  peut  élever  au 
fujet  de  la  cire  ,  ^  que  nous  avons  déjà 
indiquée,  eft  de  favoir  comment  les  Abeilles 
lui  procurent  la  duétilité  qui  lui  eft  ne^ef- 
(aire  pour  l'employer.  Les  poullières  ne  con- 
tiennent qu'une  cire  imparfaite  ;  elles  en 
font  la  matière  ,  8c  elles  ne  iont  pas  de  vé- 
ritable cire.  Parmi  les  auteurs ,  les  uns  ont 
penfé  que  les  Abeilles  prenoient  comme 
aliment  tout  l'amas  deftiné  à  ctte  cor.verti 
en  cire;  qu'une  partie  fervoit  en  effet  à  les 
nourrir  ,  &  qu'une  portion  plus  ccnfidérable 
fubilfoit  dans  leur  eftomac  un  changeaient 
après  lequel  elles  dégorgeoient  cette  portion 
qdi  avoir  acquis  alors  les  qualités  de  la  cire  , 
&  qui  en  étoit  de  véritable.  D'autres  ont  cru 
que  les  Abeilles  ne  font  jamais  ufage  de  la  cire, 
m  brute  ni  élaborée,  comme  alimens  ,  qu'el- 
les convertiffenc  les  pouffières  en  cire  vérita-; 
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table  à  force  de  les  ciirurer  avec  leurs  denrs, 
de  les  pftrir  avec  leurs  palettes  en  y  mêlant 
du  mie!  qu'elles  dégorgent  en  petite  quan- 
tité. Swammerdam  a  une  autre  opinion,  & 
il  a  penfé  que  les  pouflîères  étoient  con- 
verties en  cire  par  le  mélange  de  la  liqueur 
que  les  Abeilles  expriment  par  leur  aiguil- 
lon. Chacune  de  ces  opinions  a  fes  parti- 
fans,  mais  toutes  crois  manquent  de  ces 
preuves  qui  annoncent  la  vérité  ,  &  qui 
changent  en  démonftration  l'opinion  qui  en 
eft  appuyée. 

Nous  venons  de  connoîcre  ,  autant  qu'il 
efl  pollible ,  comment  la  bâtUre  d'une  ruche 
eft  exécutée,  nous  allons  fuivre  les  autres 
travaux  qui  y  font  exercés.  Lorfqu'il  y  a  un 
commencement  de  rayons ,  des  cellules  ou 
achevées  ou  prêtes  de  l'être ,  la  mère  s'en 
approche,  elle  enfonce  dans  chaque  cellule 
la  partie  poftérieure  de  fon  corps  S<.  elle  dé- 
pofe  un  œufi  elle  eft  accompagnée,  dans 
cette  marche  ,  par  des  mâles  qui  l'entourent , 
&  par  des  ouvrières  :  ces  dernières  la  broifent 
fouvent,  d'autres  lui  prdfentent  du  miel  ou 
bout  de  leur  trompe;  à  mefure  que  la  mère 
&  fa  fuite  s'éloigne,  fi  les  alvéoles  étoient 
achevés  ,  les  ouvrières  n'y  rouchent  plus,  ou 
elles  n'y  font  que  quelques  recherches  d'ap- 
propriment  ;  s'ils  n'étoient  pas  finis ,  elles 
achèvent  de  les  conftruire.  Un  fait  très-re- 
marquable ,  c'eft  que  la  mère  ne  dépofe  dans 
les  cellules  les  mo:ns  vaftes  que  des  œufs 
d'où  proviennent  des  ouvrières ,  dans  les 
cellules  plus  fpacieufes  ceux  qui  contiennent 
le  germe  des  mâles ,  é\:  dans  les  cellules 
plus  grandes  que  toutes  les  autres  les  œufs 
d'où  forciront  des  larves  qui  fe  changeront 
en  femelles.  Seroit  -  ce  que  la  mère  feroit 
libre  de  dépoler  à  fa  volonté  un  œuf  d'une 
force  ou  d'une  autre  :  mais  comment  dif- 
ccrneroit-elle  l'efpèce  de  l'œuf  qui  eft  con- 
tenu à  fon  intérieur  &  qu'elle  va  dépofer? 
Seroic-ce  parce  que  les  alvéoles  fe  trouvent 
prêts  dans  un  ordre  qui  répond  à  celui  dans 
lequel  les  œufs  fe  détachent  de  l'ovaire,  & 
les  ouvrières  connoîtroient- elles  à  quelque 
figne  le  tcms  où  la  mère  dcpofeta  des  œufs 


d'une  certaine  force?  Ou  feroit- ce  enfin, 
comme  on  l'a  avancé  il  y  a  quelques  an- 
nées ,  que  le  germe  contenu  dans  chaque 
œuf,  fuivant  que  la  larve  prendra  plus  (>ii 
moins  de  nourriture  ,  peut  devenir  une  ou- 
vrière ,  un  Bourdon  ou  mâle  ,  ou  femelle. 
Dans  cette  fuppofition,  chaque  germe  con- 
ciendroic  les  mêmes  organes ,  qui  fe  déve- 
lopperoicnc  ou  refteroient  affaillés  ,  fuivanc 
la  quantité  d'alimer.s  ;  il  renfermeroic  les 
paities  des  deux  fexes  ,  ce  qui  n'eft  guère 
vraifemblable  Dir.s  les  larves  peu  nourries 
qui  d  'Viennent  des  mulets  ,  il  n'y  aiiroit  au- 
cun développement  de  fexe  ;  on  peut  fup- 
pofer  que  celui-ci  n'ait  lieu  qu'après  le  dé- 
veloppement des  organes  edencie  s  à  la  vie 
de  l'individu,  mais  commenc  concevoir  que 
dans  la  femelle,  les  organes  du  fexe  mufculin 
ne  fe  feroient  pas  développés  par  l'effet  d'une 
nourriture  abondante?  Pourquoi  n'y  aaroic-il 
que  les  organes  d'un  lèxe  qui  fe  dévelop- 
peroient,  fi  le  défaut  d'ahmens  ou  leur 
abondance  pouvoit  reftreindre  à  la  privation 
de  tout  fexe,  ou  produire  le  développement 
de  l'un  ou  de  l'autre  \  les  organes  dift'c- 
rens  devtoient  prendre  de  l'exteniîon  en 
même-tems ,  &  les  Abeilles,  largement  nour- 
ries dans  l'état  de  larve,  feroient  hermaphro- 
dites, ce  qui  eft  concraire  à  la  vérité.  D'ail- 
leurs, les  obfervaceurs  ont  reconnu  des  dif- 
férences dans  la  grolfeur  des  œufs  des  trois 
fortes  :  c'en  eft  allez  pour  prouver  qu'ils  con- 
tiennent des  germes  différens  \  ainfi  l'explica- 
tion alléguée  lurla  ponte  des  œufs  d'où  provien- 
nent les  trois  différentes  fortes  d'Abeilles,  n'eft 
nullement  vraifemblable,  &  l'on  peut  croire 
que  quand  on  a  dit  qu'on  avoir  retiré  un  ver 
d'une  cellule  deftinée  pour  une  femelle,  un 
autre  ver  de  l'alvéole  d'une  ouvrière ,  qu'on 
avoir  fait  échange  de  cellules  entre  ces  deux 
vers ,  que  celui  qui  devoir  n'être  qu'une  ou- 
vrière ctoit  devenue  une  femelle  ,  &:  celui 
qui  devoir  avoir  ce  lexe,une  ouvrière,  on 
s'eft  mépris  dans  l'échange  qu'on  a  cru  faire 
des  deux  vers;  ou  fi  l'on  ne  s'eft  pas  mépris, 
les  Abeilles  qui  fe  feront  appciçu  du  troque 
qu'on  avoit  fait,  auront  rv  ribli  les  Ci:ofes 
dajis  l'ordre  qui  leur  convieuc.  Ne  vaut-il  pas 
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teiieux,  au  lieu  de  chercherde  vaines  expli- 
cations ,  avouer  que  le  dépôt  de  chaque 
œuf,  dans  une  cellule  qui  lui  convient  j 
ert  un  fait  donc  nous  ignorons  le  principe  , 
un  de  ces  rapports  qui  lient  toutes  les  par- 
ties ,  ("ans  que  nous  pcnctrions  k  caufe  qui 
les  rapproche. 

Peu  de  jours  après  le  dépôt  des  œufs , 
il  en  fort  un  ver ,  ou  une  larve  très-foible, 
d'une  fuhftance  prefque  pulpeufe  \  elle  pé- 
nrcit  en  fort  peu  de  tems  li  elle  ctoit  aban- 
donnée à  elle  même  ;  les  ouvriites  font  char- 
gées de  lui  donner  les  foins  qui  lui  font 
nécelïaires ,  &  de  fournir  à  fes  beloins  qu'elle 
ne  pourroic  remplir  \  le  premier  eft  celui  de 
prendre  de  la  nourriture  \  des  ouvrières  qui 
vifitent  fuccedivemenc  les  alvéoles  dégorgent 
des  alimens  aans  ceux  où  il  eft  né  des  larves, 
ou  ceux  dans  lefquels  il  y  en  a  de  plus 
âgées  qui  ont  befoin  de  proviilons  ;  elles  les 
dépofent  près  de  la  larve  ,  qui ,  les  trou- 
vant à  fa  portée  ,  s'en  nourrit  commode - 
me;n  ;  dans  les  premiers  jours  ,  les  vivres 
confident  en  un  fuc  épaiOi  ,  dans  les  fui- 
vans  ,  en  une  bouillie  liquide  ,  &  dans  les 
derniers ,  en  une  pâtée  plus  épaille.  Quand 
les  larves  font  parvenues  au  terme  de  leur 
accroiirement  ,  les  ouvrières  cellent  de  leur 
porter  de  la  nourriture  ,  elles  enlèvent  ce 
qui  peut  en  rcfler  ,  s'il  y  en  a  eu  de  crop^ 
elles  enlèvent  aulîî  les  excrémens  que  la  larve 
a.  rendus  ,  elles  netroyent  fa  cellule  &  finif- 
fent  par  la  fermer  avec  un  couvercle  de  cire. 
La  larve  ,  enfermée  dans  fa  demeure,  y  étend 
quelques  fils  de  foie ,  &:  y  palTe  à  l'étac  de 
chrylalide.  Elle  en  fort  fous  la  forme  d'une 
<Ies  crois  fortes  d'Abeillîs  ,  dans  laquelle  elle 
a  dû  fe  changer  j  elle  abat ,  avec  fes  mâ- 
choires ,  le  couvercle  de  l'alvéole,  en  fort 
pour  fécher  ,  pendant  quelques  momens , 
fes  membres  encore  mouillés  de  la  férofué 
que  contenoit  l'enveloppe  de  nymphe  ,•  puis 
elle  fe  mêle  aux  Abeilles  de  la  force  àt(- 
quelles  elle  eft  ,  &  ,  fe  conformant  à  leurs 
habitudes  ,  ou  elle  parcage  avec  elles  les 
travaux  ,  eu  elle  fert  à  la  propagation  de 
ref{.èce. 


!  Il  fî  palTe  beaiico'ip  d'autres  .id'ons  dans 
!  l'intérieur  de  la  ruche  ,  tels  que  ces  moi>- 
\  vemens ,  une  agitation  générale  qui  annon- 
cent &  qui  précèdent  de  plufieurs  jours  la 
fortie  àes  effaims  j  des  combats  qui  ont  quel- 
quefois lieu  j  la  dellruftion  des  miles  en  un 
certain  tems  ,  8cc.  Mais  cqs  faits  qui  ne  pa- 
roilfenc  pas  relatifs  aux  foins  nécelTàires  pour 
la  poilétitéj  ne  le  font  pas  au  fujec  que 
je  traite  en  ce  moment ,  &  ils  font  rap- 
portés dans  l'hiftoire  particulière  des  Abeille?. 
F'oye^  Abeilles. 

n  nous  refte  ,  pour  completter  ce  qai 
concerne  l'aéiion  mufculairCj  à  examiner  iei 
niouvemens  des  animaux  pour  diminuer 
l'effet  du  choc  &  de  la  chute  des  corps  , 
ceux  par  le  moyens  defqnels  ils  écartent  les 
objets  qui  leur  nuifent  ,  la  manière  dont  ilj 
attaquent  &  fe  défendent. 

Lorfque  les  animaux,  auxquels  la  nature 
n'a  point  accordé  d'armure  ou  de  défenfes , 
font  menacés  du  choc  ou  de  la  chute  im- 
prévus d'un  corps  prêt  à  les  atteindre  ,  ils 
contraient  tous  leurs  mufclcs  en  même 
tems  j  ils  rapprochent  tous  leurs  membres 
autant  qu'ils  le  peuvent  ,  ils  fe  replient  en 
quelque  forte  fur  eux-mêmes  ,  comme  fi  en 
préfentant  moins  de  furtace  ,  ils  avoient 
moins  à  craindre  ,  ils  étoient  attaquables 
par  moins  d'endroits  ,  ou  qu'en  réunillant 
leurs  forces ,  en  les  raffemblant ,  ils  oppo- 
faflcnt  plus  de  réfiftance  au  coup  qui  les 
menace.  Mais  les  animaux  qui  ont  une  ar- 
mure ,  comme  des  cornes ,  un  bois  ,  des 
griffes  ou  des  ferres ,  fi  il  leur  refte  un  inf- 
tant ,  préfentent  leur  armure  au  corps  prêt 
à  les  happer  j  le  taureau  j  le  cetf  en  re- 
çoivent le  choc  fur  leurs  cornes  ou  leur 
bois ,  qui  détournent  la  diredion  du  corps 
en  mouvement  ,  qui  en  afloiblillent  le 
choc,&  en  garantirent  les  parties  du  corps 
qui  l'auroient  éprouvé;  les  quadrupèdes  car- 
nivores &  les  oifeaux  de  proie  fe  retouraent 
fur  le  dos  ,  courbent  leur  corps  en  en 
rapprochant  les  deux  extrémités  ,  &  pré- 
fentent au  corps ,  qui  va  les  atteindre  ,  leurs 
xij 
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dents  &  leurs  griffes,  ou  leur  bec  5:  leurs 
ferres.  Les  poilîons ,  don:  la  force  eft  dans 
leur  queue  ,  la  courbent  &c  la  dirigent  pour 
recevoir  &  repoufTer  le  coup  prèc  à  les  frap- 
per. Les  autres  animaux  ont  peu  de  moyen? 
à  oppofer  ,  &  fupponent ,  s'ils  n'ont  pu 
prendre  la  fuite  ,  toute  la  force  du  choc  ou 
de  la  cluîte  \  mais  les  infedles  ont  une  rel- 
fourci  qu'ils  tirent  de  leur  foiblelfe  même, 
ou  plutôt  qu'ils  doivent  à  la  petiteiïe  de 
leur  taille  ;  ils  rapprochent ,  connme  les  grands 
animaux  ,  leurs  puties  les  unes  des  autres, 
ils  couchent  leurs  anrennes  le  long  du  cor- 
celet  ,  ils  plient  leurs  pieds  fous  le  corps  , 
ils  retirent  leur  ttte  à  l'intérieur  du  corce- 
let ,  ci  ils  fe  lailîent  tomber  :  ils  fe  perdent 
ou  parmi  les  plantes  ou  entre  l'amas  des 
matières  ,  au-deifus  dsfqucUes  ils  étoient 
posés  j  le  corps  qui  alloit  les  frapper  ou 
îuit  la  direflion  fans  les  toucher ,  ou  fi  il 
tombe  à  la  mjme  place  qu'eux  ,  il  ne  les 
frappe  que  foiblement  ,  parce  que  fon  choc 
fe  partage  entre  les  infectes  &  les  fubfiances, 
parmi  lefquelles  ils  font  tomme  petdus. 
Cette  retlource  n'en  eft  une  que  pour  les 
-infectes  qui  ont  atteint  leur  dernier  état.  Les 
larves  n'en  ufent  pas  génétaiement  ,  &  feu- 
lement quelques  unes  d'entr'elles.  Les  auttes 
ne  tentent  de  fe  garantir  qu'en  fe  raccour- 
ciffant  j  en  donnant  à  leur  corps  une  forte 
de  roideur  par  la  contrasflion  générale  de 
tous  les  mufcles.  Mais  les  nymphes  &  les 
chryfalides,  incapables  de  mouvement,  ref- 
tent  expofées  à  toute  l'intenlité  du  danger, 
&  c'eft  fans  doute  une  des  raifons  pour 
lefquelles  les  larves ,  avant  de  palier  à  l'un 
de  ces  deux  états  ,  choililfent  avec  tant  de 
foin  une  retraite  où  la  nymphe  ,  la  chry- 
falide  aient  peu  à  craindre  d'ctre  atteintes 
par  des  corps  en  mouvement. 

Les  quadrupèdes  dépourvus  d'armes  fe 
fervent  de  leurs  pieds  pour  écarter  les  objets 
en  repos  qui  leur  nuifent.  Les  fiOipèdes  ont 
plus  d'avantage  ,  à  cet  égard  j  que  ceux  qui 
font  folipèdes ,  ou  ceux  donc  le  pied  eft 
termiiK-  par  une  corne  bifuiquée.  Ainfi,  un 
allez  grand  nombre  de  fiflipèdes  nétoie  le 


terrein,  le  découvre,  en  écarts  totu  ce  qui 
lui  nuit ,  en  le  déblayant  avec  fes  pieds  qux 
raiiiïent  la  furface  ,  écartent  &  poulfent  fur 
les  côtés  ce  qui  le  couvroit.  Les  folipèdes  & 
les  animaux  à  pied  fourchu  ,  tentent  la  même 
opération,  mais  ils  ne  peuvent  agir  que  fur 
des  maflcs ,  ils  ne  fauroient  que  les  jetter 
de  côté  ,  ôc  les  écarter  à  peu  de  diftance  ; 
ils  ne  peuvent  nettoyer  &aproprier  le  terrein  ; 
les  quadrupèdes  qui  font  armés  fe  fervent 
de  leurs  cornes,  eu  de  leur  bois,  pour  en- 
lever ce  qui  leur  nuit ,  Se  le  lancer  loin  à 
l'écart. 

Les  oifeaux  nettoient  le  terrein  comme 
les  fiftipcdes  ,  en  le  gratant  avec  leurs  pieds, 
&  en  enlevant  aulli  avec  leur  bec  les  ma- 
tières qui  le  couvroisnt.  Les  itifeéles  fai- 
llirent avec  leurs  mâchoires  les  objets  qui 
leur  nuifent ,  &  les  jettent  de  côté  par 
un  mouvement  de  tête.  Ceux  qui  n'ont 
point  de  mâchoires  n'ont  de  relTource  que 
dans  leurs  pieds  j  c'en  eft  une  foible  &  dont 
on  ne  leur  voit  pas  faire  ufage ,  Ci  ce  n'eft 
en  les  palfanr  fur  les  différentes  parties  de 
leur  corps ,  pour  les  brolTer  ,  enlever  &  faire 
tomber  les  différentes  parcelles  qui  s'y  font 
attachées. 

Tous  les  animaux  vivent  dans  un  état  de  mé- 
fiance &  de  guerre  habituelles  entre  les  diffé- 
rentes efpèces.  Lesgrandes  fe  craignent  &  s'at- 
taquent cependant  réciproquement  ;  celles  de 
moyennes  tailles  meùirent  des  forces  à  peu 
près  égales;  les  petites  fe  livrent  des  com- 
bats entr'elles,  «Scelles  harcellent,  elles  fa- 
tiguent les  grandes ,  qu'elles  ne  fauroienc 
attaquer  i  force  ouverte,  par  des  piqûres , 
des  morfures ,  des  incurfions.  Ce  n'eft  pas 
feulement  entre  les  différentes  efpèces  qu'il 
fe  livre  fou  vent  des  combats .  mais  en;  te  les 
individus  même  qui  font  de  la  même  fa-r 
mille  :  leur  objet  entre  les  efjèces  eft  ou  la 
néceftité  de  faifir  une  proie  ,  comme  l'atta- 
que des  animaux  carnaciers  ,  <Sc  la  défenfe 
de  ceux  qu'ils  veulent  immoler  à  leur  be- 
foin ,  ou  le  partage  d'un  aliment  qui  con- 
vient au.\    deux   efpècçs.  De  U  vient  que 
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celles  qui  fe  noairifltiu  d'alimeiis  plus  abon- 
dans  ,  plus  faciles  à  trouver  ^  font  plus  dou- 
ces en  général j  moins  portées  à  attaquer j 
ainfi  ,  les  heibivores  font  j  en  général ,  paci- 
fiques :  mais  les  animaux  carnaciers  font 
toujours  prêts  à  difputer  une  proie  qui  man 
que  fouvent  ;  à  livrer  des  cumbats  pour 
s  en  emparer  ou  pour  en  conîerver  la  pof- 
felîion.  tntre  les  mdividus  d'une  m.me  ei- 
pcce  ,  les  rixes  ont  fouvent  pour  objet  le 
paaage  des  alimens,  i!?»:  elles  font,  par  cette 
raifon  ,  plus  fréquentes  parmi  les  carnivores  \ 
mais  alors  elles  font  de  peu  de  durée  ,  te 
n'approcher:  pas  de  l'acharnement  des  ma'es, 
des  cumbats  qu'ils  fe  livrent,  lorlqu'ils  iont 
excités  par  le  delir  de  polléder  les  femelles , 
d'en  jouir  ,  d'écarter  leurs  fembiables  qui  j 
eu  fervant  .es  femelles ,  étemdroient  leurs 
befo!ns,&  raviroient  aux  autres  mâles  les 
occalions  de  jouir  à  leur  tour.  La  violence, 
la  durée  de  ces  differsns  combats ,  la  ma- 
nière de  les  livrer ,  dépendent  de  la  tail- 
le ,  de  la  conformation  des  afTaillans ,  du 
genre  de  leurs  armes  ;  mais  ils  font  tous 
proportionnés  à  leur  force.  Ainfi  les  combats 
des  plus  petites  efpèces  entr'elles ,  qui  ne 
nous  paroilîer.t  que  des  évolutions ,  leur 
font  auîîi  funeftes  que  ceux  que  fe  livrent 
les  grandes  dans  lefquels  nous  voyons  le  lang 
couler,  des  lambeaux  de  chair  enlevés ,  des 
plaies  profondes ,  des  vaincus  terralfés  ,  & 
pendant  lefquels  l'air  retentit ,  fuivant  l'ef- 
pèce  des  combatcanSj  de  cris,  de  heurle- 
mens,  de  mugilleinens. 

Les  quadrupèdes  qui  n'ont  pas  d'armes 
particu'icres,  fe  fervent  de  leurs  pieds  &c  de 
leurs  dents  pour  l'attaque  &  la  défcnfe.  Les 
folipèdes  frappent  des  coups  de  leurs  pieds 
de  derrière ,  en  les  étendant  &  en  relevanr 
la  croupe  ;  ils  mordent  aufli  quelquefois , 
quand  ils  fe  trouvent  à  portée  :  les  quadru- 
pèdes, dont  le  pied  eft  fourchu,  ont  la 
plupart  ou  des  cornes  j  ou  un  bois  ;  c'eft 
leur  arme  principale,  ils  s'en  fervent,  en 
bailFant  la  tète  ,  ordinairement  un  peu  de 
côté  ,  &  en  la  relevant  Uibitement  avec  effort. 
Ces  animaux  j  indépendamment  de  ce  que 
leurs  armes  font  redoutables ,  ont  les  muf- 


cles  du  cou  très  forts ,  en  forte  qu'ils  frap- 
pent des  coups  dangereux ,  &  par  leur  vio- 
lence Si.  par  la  nature  As-S  armes  qui  les  af- 
fainent.  l'iufieurs  de  ces  animaux  feferveiic 
encore  de  leurs  pieds  de  derrière ,  pour  eu 
frapper,  &  ruent  à  la  manière  des  f'oiipcdes. 
Quelques  efpèces  ,  comme  l'Eléphant  ,  la 
Vache  marine,  l'Hippopotame,  le  Sanglier, 
au  lien  de  bois  ou  de  corne ,  ont  des  défences. 
Ce  font  deux  longues  dents  courbes  ou  poin- 
tues,  ou  acérées  à  leur  extrémité;  elles  for- 
cent le  plus  ordinairement  de  la  mâchoire  in- 
férieure ,  &  font  dirigées  en  avant  &c  en  eu 
haut  J  leur  courbure  étant  extérieure.  Quel- 
quefois elles  deieendcnt  de  la  mâchoire  in- 
férieure vers  l'inférieure  qu'elles  dépalTent , 
comme  dans  la  Vache  marine  ;  elles  font 
fixées  profondement  par  une  forte  racine 
dans  l'os  de  la  mâchoire.  C'eft  en  ftappantavec 
ces  dents,  comme  les  quadrupèdes  à  pieds 
fourchus  avec  leurs  cornes ,  que  ces  animaux 
attaquent  &  fe  défendent.  Les  quadrupèdes 
fiHîpèdes  herbivores  mal  armés  en  général  ,  & 
pacifiques ,  n'attaquent  pas  les  autres  efpèces, 
fe  défendent  fort  mal  contr'elles,  ne  combat- 
tent qu'entr'eux  ^  &  avec  moins  de  danger 
que  la  plupart  des  autres  animaux.  Ils  portent 
de  foibles  coups  de  leurs  pieds  de  devant  ou 
de  derrière  ;  ils  font  peu  d'etîetj  parce  que 
leurs  ongles  ne  font  ni  aigus  ,  ni  tranchans , 
ni  leurs  pieds  pefans  \  mais  ils  fe  font  plus  de 
mal  entr'eux  en  fe  mordant  ;  car  Ls  dents 
font  les  armes  de  tous  les  quadrupèdes  qui 
n'en  ont  pas  d'autres  ;  mais  l'attaque  &  la 
défenfe  des  quadrupèdes  carnivores  font  plus 
redoutables  que  celles  de  tous  les  autres  ani- 
maux de  la  même  clalle.  I  s  ont  pout  armes 
leurs  griffes  acérées,  pointues,  tranchantes, 
arquées  ,  placées  à  l'extrémité  de  doigts 
longs ,  forts  &  mobiles  ,  elles  terminent  un 
pied  large,  pefant ,  mu  par  de  puilTans  muf- 
cles  ;  leurs  dents  longues ,  fortes ,  ou  coupan- 
tes ou  pointues  ,  ne  font  pas  des  armes  moins 
formidables  ,  &  la  mâchoire  qu'elles  gar- 
nilfent ,  eft  un  long  levier  que  des  mufcles 
très  forts  mettent  en  mouvement.  Ces  ani- 
maux attaquent  &  fe  défendent  en  portanc 
des  coups  de  gtiffes  de  leurs  pieds  de  devant} 
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ils  parent  rc'ciproqae'.'neiu  ces  coups  ,  ou  ils 
les  eludeiic  par  le  mouvement  Je  leur  corps  ; 
mais  quand  ils  font  parvenus  à  fondre  fur 
leur  ennemi  ou  fur  leur  proie ,  à  engager  leurs 
griffes  dans  fes  chaiis  ,  alors  ils  cherchent  à 
renverfcr  leur  adver'aire  en  le  pouffant  par 
un  effort  qui  vient  de  leurs  pieds  de  derrière; 
ils  le  mordent  en  mcme-tems.  Communé- 
ment c'eft  fur  le  bas  du  cou  j  entre  les  épaules , 
qu'ils  tâchent  d'appuyer  leurs  pieds,  d'y 
engager  leurs  griffes ,  &  c'ell  ou  fur  le  deflus 
du  cou  ,  ou  à  fa  partie  antérieure  qu'ils  mor- 
dent leur  ennemi  \  ce  dernier  aflaut  gêne  ou 
intercepte  fa  refpiration  ,  lui  fait  perdre  fes 
forces  &  achève  de  le  forcer  de  tomber 
fous  les  efforts  de  fon  ennemi  ;  il  pèfe 
alors  fur  le  vaincu  ,  de  tout  le  poids  de  fon 
corps ,  en  appuyant  fur  lui  fes  quatre  pieds  ; 
l'animal  tetralTé  embralfe  de  (es  pieds ,  par 
un  dernier  eflott ,  fon  ennemi  qui  lui  dcnnela 
la  mort ,  ou  en  l'étranglant ,  ou  en  lui  faifant 
avec  les  dents  des  plaies  par  lefquelles  il  perd 
{on  fang  &  la  vie.  Ces  cruels  combats  font 
ceux  qui  ont  lieu  entre  deux  quadrupèdes  car- 
nivores de  même  ^fpèce  ou  de  force  à-p?u- 
pccs  égale  ,  qui  fe  difputent  une  proie  ,  ou 
Ja  polTeflion  d  une  femelle  ;  ou  ils  font  livrés 
par  une  femelle  qui  défend  fes  petits  ,  &  ils 
l'ont  alors  encore  plus  acharnés  j  mais  quand 
le  quadrupède  Carnivore  n'attaque  que  fa 
proie  ,  &  non  un  enn:-mi ,  l'attaque  eft  rapi- 
de ,  le  combat  court  ,  la  réfiftance  foible  , 
&  la  défaite  prompte  \  la  taifon  eft  que 
le  Carnivore  choifit  ,  pour  en  faire  fa  proie, 
un  animal  herbivore  ,  toujours  armé  beau- 
coup moins  avantageufement  que  lui  ,  qu'il 
ne  fe  mefure  communément  que  contre  un 
individu  qui  ne  fauroit  compenfer  par  fa 
niafle  ,  le  manque  d'armes  pour  fe  défendre; 
l'animal  alfailli  réfifte  s  fa  manière,  mais 
infraétuîufement  ,  &:  fuccombe  fans  avoir 
blelTé  ion  vainqueur  qui  élude  par  fon  agi- 
liré  j  par  fa  foupletfe  ,  les  coups  qui  feroient 
t'angereux  ,  comme  ceux  frappés  avec  les  cor- 
nes ,  le  bois  ou  le  fabot  des  folipèdes.  C'eft 
cette  fupcriorité  des  arnj«s  ,  cette  agilité  des 
alfaillans  qui  fait  tomber  fous  les  coups  des 
(carnivores    d'autres  quadrupèdes    beaucoup 


plus  forts  en  appatence  ,  &  qui  le  font  ea 
effet ,  quant  à  la  malfe  des  forces ,  mais  qui 
n'ont  pas  les  mêmes  moyens  de  les  employer. 
C'eft  par  cette  raifon  que  les  grands  quadru- 
pèdes carnivores  peuvent  faire  leur  proie  ,  & 
la  font  quelquefois  en  effet  ,  des  plus  puif- 
fans  quadrupèdes  frugivores  qui  fembleroient 
n  avoir  ,  à  caufe  de  leur  grandeur  o:  de  leurs 
maife  ,  aucun  ennemi  à  craindre.  Les  carni- 
vores prelfés  par  la  faim  j  les  attaquent  fans 
balancer  ,  <!?<:  les  abattent  avec  plus  d'efforts  ; 
m.ais  communément  ils  choifillent  une  proie 
dont  la  défaite  ne  leur  coûte  que  de  la  guêter , 
delà  pourfaivre_,  de{rairaillir&  de  lui  donner 
la  mort.  Les  uns  légers  à  la  courfe  ,  pourfui- 
vent  leur  proie  ,  les  autres  moins  prompts  l'é- 
pient &  la  furprennent  ;  un  alfez  grand  nom- 
bre fe  réunit  pour  chaffer  plufieurs  enfem.ble  , 
d'autres  cherchent  leur  proie  chacun  en  parti- 
culier ;  il  y  en  a  qui  poullent  des  cris  en 
chalfant  ,  peut-être  pour  s'animer,  ou  pour 
e'Irayer  la  proie  qu'ils  pourfuivent  ,  ralentir 
fa  courfe  par  l'eilet  de  la  frayeur  qui  roidit 
les  membres  &  gêne  l'action  mufculaire  , 
peut-être  aufli  pour  faire  fortir  de  fa  retraite 
une  proie  qu'ils  n'auroient  pas  vue  ,  &  que 
fa  fuite  imprudente  décèle  ;  d'autres  challent 
fans  faire  d'autre  bruit  que  celui  que  produit 
leur  courfe,  &  les  uns  fuivent  leur  proie  à  la 
vue  ,  d'autres  à  la  pifte.  Le  Lion  ,  outre  les 
armes  des  autres  carnivores ,  en  a  une  redou- 
table de  plus  ,  c'eft  fa  queue  :  elle  eft  fort 
longue ,  compofée  d'os  forr  gros ,  articulés  de 
façon  que  la  queue  eft  très-flexible  ;  elle  eft 
garnie  de  mufcle:  t tes  forts  ,  &  terminée 
par  Aqs  nœuds  ofTeux  qui  la  font  reirembler, 
par  fon  extrémité  ,  à  une  mallue.  C'eft  une 
arme  terrible  par  fo!i  poids,  par  la  violence 
des  coups  qu'elle  frappe  ,  par  la  diftance  à 
laquelle  elle  peut  atteindre  ,  pr.r  la  certitude 
de  l'endroit  où  elle  peut  frapper.  Le  fier  ani- 
mal qui  l'agite  ,  qui  la  replie  ,  qui  la  dé- 
ploie,  en  bat  de  loin  fon  adverfaire  ,  qui  ne 
peut  ni  parer  les  coups  ,  ni  en  porter  de  quel- 
que manière  qu'il  foit  armé ,  à  moins  que  ce 
ne  foit  deux  Lions  qui  fe  mcfurcnt.  L'animal 
attaqué ,  furieux ,  fe  confume  en  vains  efforts , 
épuile  fes  forces,  ne  fait  que  préparer  à  l'af- 
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faiilant  une  réfiftance  moins  vigoureufe  ,  &: 
fouvent  ,  félon  les  parties  où  les  coups  onr 
porté,  il  eft  déjà  afïbibli ,  ctomdi ,  &  mis 
en  grande  partie  ,  hors  de  combat ,  quand  le 
Lion  s'élancant  fur  lui  ^  le  faitlt  de  fcs  griffes 
entre  les  épaules,  avec  fes  dents  aubisducou, 
en  devant  ou  en  arrière.  C'eft  probablement 
à  cette  troifième  arme  qui  manque  auï  au- 
tres carnivores ,  &  dont  le  Lion  eft  pourvu; 
qu'il  doit  fa  fupériorité  ,  &  de  voir  tomber 
fous  fes  coups  tous  les  autres  anirûaux  i;idif- 
tinélement. 

Le  bec  eft  l'arme  des  oifeaux  ,  c'en  eft  ,  par 
fa  pointe  ,  une  propre  à  percer  ,  par  fes  bords , 
une  qui  ferc  à  comprimer  ,  à  pincer  ,  à  enta- 
mer même  &  à  couper  ou  déchirer.  Les 
oifeaux  dont  le  bec  eft  long ,  pointu  ,  mais 
plutôt  arrondi  que  tranchant  fur  les  côtés, 
Jie  frappent  que  des  coups  de  la  pointe  de 
leur  bec  ,  &  ne  cherchent  ni  à  pincer ,  ni  à 
■  mordre  ;  rels  fjnt  les  Hérons  j  les  oifeaux  du 
genre  de  la  bécclfe  ,  ou  de  genres  analogues  : 
\is  premiers  portent  des  coups  redoutables , 
parce  que  leur  bec  eft  fort  &  très-pointu  ;  les 
féconds  font  peu  de  mal ,  parce  que  leur  bec 
eft  foible  ,  &  que  la  pointe  en  eft  mouiïe. 
Ceux  dont  le  bec  eft  conique,  court ,  gros 
ik.  tranchant  fur  les  côtés  ,  comme  les  moi- 
neaux ,  les  gros  becs  attaquent  &  fe  défen- 
dent en  frappant  rudement  de  la  pointe  du 
bec  ,  en  pinçant  avec  les  deux  mandibules ,  & 
en  coupant  ou  déchirant  avec  leurs  bords 
tranchans.  Les  oifeaux  dont  le  bec  eft  un  peu 
courbe  à  l'extrémité  de  fa  partie  fupérieure , 
comme  celui  des  Gallinacés ,  frappent  de  la 
pointe  ,  &  mordent  ou  pincent  avec  les  bords 
des  deux  mandibules.  Mais  ceux  donc  la  par- 
tie fupérieure  du  bec  eft  crochue  à  foii  extré- 
mité ,  &  en  même-tems  pointue  &  tran- 
chante, la  mandibule  inférieure  arrondie  & 
coupante  dans  fon  contour  ,  font  ceax  qui 
attaquent  ou  qui  fe  défendent  avec  le  plus  d'a- 
vantage. Tels  font  les  oifjaux  de  proie.  La 
pointe  de  la  partie  fupérieure  de  leur  bec 
perce  &  déchire  ,  &  fes  bords  tranchans  , 
ainfi  que  ceux  de  la  mandibule  inférieure  , 
divifenc  &:  coupsnt.  Lorfque  le  bec  eft  ap- 
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plati  j  arrondi  à  fon  extrémité  ,  comme  celui 
des  Oies ,  des  Canards ,  du  Cigne  ,  il  ne  fe- 
roit  qu'une  arme  de  peu  de  refiource  ,  s'il  n'v 
avoir  à  l'extrémité  de  la  mandibule  fupérieu- 
re ,  un  onglet  courbe  i?»;  tranchant ,  &  (1  les 
bords  internes  des  deux  mandibules  n'étoient 
garnis  d'afpérités  ou  de  denteluies  ;  a» 
moyen  de  ces  deux  additions  ,  les  oifeaux 
dont  le  bec  a  cette  conforma;ion  ,  font  des 
plaies  graves  en  frappant  avec  Tongltt  qui 
termine  leur  bec;  ils  mordent  avec  ténacité, 
&  leur  morfure  eft  d'autant  plus  dangereufe 
que  la  plaie  qui  en  réfulte  eft  déchirée  &  à 
lambeaux. 

Quoique  le  bec  foie  l'arme  principale  d* 
oifeaux,  elle  n'eft  pas  la  feule.  Les  petits 
oifeaux,  ceux  même  de  caille  moyenne  j  ne 
le  fervent  guère  d'autre  arme  pour  attaquer  ou 
fe  défendre  ;  mais  pluheurs  oifeaux ,  parmi 
ceux  qui  font  plus  grands,  emploient  auHi 
leurs  ailes  dans  les  combats  qu'ils  livrent  , 
&c  d'autres  leurs  pieds.  Quelques  uns  frap- 
pent avec  leurs  ailes  &  leurs  pieds.  C'eft  en 
pliant  &  étendant  altetnativement  les  aîles 
que  les  oifeaux  en  portent  des  coups  5  ils 
ne  lailf^'nt  pas  que  d'être  redoutables  par  la 
rapidité  du  mouvement ,  fur-tout  quand  l'aîle 
a  une  grande  étendue  &c  un  certain  poids; 
il  y  a  quelques  efpèces  qui  ont,  au  pli  de 
l'aile  qui  répond  au  poignet  ,  une  épine  de 
fubftance  de  corne ,  &  d'autres  qui  ,  outre 
une  pareille  épine,  en  ont  une  vers  le  mi- 
lieu de  la  portion  qui  répond  a  l'avant-bras; 
ce  font  des  armes  de  plus ,  &  des  armes 
fjrc  daiigereufes.  L'Autruche,  le  Cafoard 
dont  les  pieds  font  fort  longs  &  très  -  gros , 
en  portent  djs  coups  en  ruant  à  la  manière 
des  quadiupèdes.  Il  n'y  a  perfonne  qui  n'aie 
pu  remarquer  que  les  Coqs,  dans  les  com- 
bats qu'ils  fe  livrent ,  s'élèvent  de  tems  eri 
rems  à  de  médiocres  hauteurs ,  &  qu'ils 
cherchent,  en  retombant,  à  bîeHer  leurs 
adverfalies  avec  leurs  enrôles,  en  les  frappant 
de  leurs  pieds;  que  ces  oifeaux  donnent  auflî 
des  coups  d'ailes,  &  qu'ils  emploient  à  la 
fois  comme  armes  leur  bec,  leurs  aîles  & 
leuïs  pieds.  Mais  ce  font  particulièrement  les 
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oife.-iux  de  proie  qui  en  tirent  un  grand  parti 
&:  qui  s'en  fervenc  avec  plus  davantage  que 
tous  les  autres  oifeaux  j  leurs  doigts  font  plus 
lot'gs,  plus  forts,  plus  flexibles  j  leurs  ong'es 
font  plus  arqués  ,  plus  acérés  ,  &  ils  (ont 
tranchans  fur  leurs  bords.  Leur  pied  eft  donc 
une  ferre,  ainfi  qu'on  le  nomme j  terminée 
par  des  ongles  propres  à  percer ,  déchirer  &c 
couper.  Leur  bec  eft  plus, convexe  à  fa  par- 
tie fupérieure  que  celui  des  autres  oifeaux  ■ 
fon  crochet  eft  aigu  ,  fes  côtés  font  coupans; 
leur  mandibule  intérieure  eft  tranchante  dans 
tout  fon  contour  ■  le  bec  efl  gros ,  d'une 
fubftance  très-dure;  la  tête  eft  volumineufe 
&c  chargée  de  mufcles  très- forts  deftinés  à 
exécuter  les  mouvemens  du  bec.  Ces  oifeaux 
font  complètement  armés  pour  un  état  de 
ouerre  ;  aufli  la  font-ils  avec  beaucoup  d'a- 
vantage. 11  faut  encore  ajouter  qu'ils  ont  les 
aîles  plus  amples  &  plus  fortes  que  les  autres 
oifeaux  ;  ils  peuvent  donc  prendre  toujours 
le  delfus  &  c'eft  avec  tant  d'avantages  qu'ils 
attaquent  ou  qu'ils  fe  défendent;  les  uns 
planent  au  haut  des  airs  pour  découvrir  leur 
proie  ;  félon  qu'ils  Tapperçoivent  fur  la  terre 
ou  élevée  au  -  dellus  à  différentes  hauteurs  , 
ils  fondent  delfus ,  en  pliant  leurs  aîles  & 
en  fe  lailfant  précipiter  par  la  pefanreur  de 
leur  corps.  Mais  leur  attaque,  en  atteignant 
leur  proie  ,  eft'  diftérente  ,  fuivanr  que  la 
proie  eft  élevée  dans  l'air  ou  qu'elle  eft  à 
terre.  Dans  le  premier  cas ,  l'oifeau  de  proie 
replie  fes  pieds  le  long  de  fon  corps  en  dellôus 
&  fur  les  côtés ,  &:  frappe  de  fon  bréchet 
le  dos  de  l'oifeau  qu'il  atteint.  La  violence 
du  choc  précipite  la  viélime ,  lui  bnfe  fou- 
vent  les  reins,  6c  l'oifeau  de  proie  fond  avec 
elle  à  terre  en  la  prelTant  de  ion  poids  ; 
alors  il  la  faifit  avec  fes  ferres  en  fe  rele- 
vant ^  &  il  l'emporte  pour  la  dévorer  ail- 
leurs ,  ou  il  la  dépèce  fur  le  lieu  en  la  dé- 
chirant avec  fon  bec  tandis  qu'il  la  prelfe 
fous  fes  pieds.  On  dit  que  dans  ce  genre 
de  combat,  certains  oifeaux,  comme  le  Hé- 
ron, la  Gruî,  replient  leur  col  en  arrière  , 
de  façon  que  leur  rête  renverfée  fe  trouve 
appuyée  fur  leur  dos ,  &  la  pointe  du  bec 
cachée  fous  les  plumes  dirigée  verticalement 


en-de(fus  :  on  ajoute  que  l'oifeau  de  proie,' 
quand  il  a  été  ttop  ardent  ,  qu'd  n'a  pas 
remarqué  la  pointe  du  bec  &  diftingué  la 
partie  du  dos  qu'il  pcuc  fapper  impunément 
pour  lui,  fe  perce  lui-même  en  fondant 
fur  fa  proie  ,  qu  alors  l'alfaillant  &  l'oifeau 
frappé  tombent  tous  deux ,  mais  que  le 
premier  refte  vaincu  à  terre, ou  s'envole  percé 
d'une  plaie  dont  il  périia  ,  &:  que  l'oifeaix 
frappé  fe  relève  ians  être  blelfc  &c  avec  l'a- 
vantage d'avoir  détruit  fon  ennemi.  Ce  genre 
d'efcrime  eft  décric  dans  les  livres  de  fau- 
connerie ,  de  il  fait  ^lattie  de  l'agrément  de 
la  chatfe  du  Kéro.i.  Les  fauconniers  ,  qui 
s'apperçoiveiît  du  trop  d'ardeur  de  riîftail- 
lant,  &  qui  craignent  pour  lui  le  danger  qu'il 
court,  l'avertilfent  par  certains  (ignés  ,  par 
certains  cris,  de  fe  modérer,  &:  de  prendre 
garde  fur  quelle  partie  il  fera  fa  defceute. 
Mais  quand  l'oifeau  fond  fur  une  proie  qui 
eft  pofée  à  rerre  ^  il  retarde  fa  chute  au  mo- 
ment où  il  eft  prêt  d'atteindre  fa  vidime; 
il  déploie  à  demi  fes  aîles  ,  il  plie  légcre- 
remenc  fes  pieds  en  avant,  &:  il  pofe  fes  ferres 
ouvertes  fur  le  dos  de  fa  proie  ,  il  lui  enfonce 
en  même  rems  fes  ongles  dans  les  chairs  en 
courbant  its  doigts ,  ou  il  l'acca'ble  '  de  fou 
poids  en  fermant  complètement  fes  aîles  9 
il  la  tue  en  lui  fendanr  la  tête  ave;  fon 
bec,  &  la  dévore  (ur  la  place,  ou  il  l'en- 
lève &  l'emporte  en  prenant  fon  vol  pour 
en  faire  curée  en  un  autre  endroit.  Cette 
manière  de  tuer  fa  proie  eft  celle  que  l'oi- 
feau emploie  pour  d'autres  oifeaux  ;  mais 
s'il  pourfuit  un  quadrupède  ,  il  s'y  prend 
d'une  autre  façon,  félon  la  taille  tS;  la  force 
de  l'animal  qu'il  attaque;  s'il  eft  foibîej  il 
l'arrête  fur  le  lieu,  &  en  place  de  lui  fendre 
la  tête ,  ce  qui  feroit  trop  long  ,  il  dévore 
fes  entrailles  après  lui  avoir  déchiré  la  peau 
Se  les  mufcles  du  ventre. 

Si  le  quadrupède  eft  d'une  grande  taille,  le 
poids  de  l'oiteau  ne  fuflit  pas  pour  l'arrêter, 
il  fuit  en  emportant  (on  ennemi  qui  fe 
crampone  fur  le  haut  de  ion  cou  _,  qui  lui 
crève  &  lui  arrache  les  yeux  ;  l'animal  éperdu 
de  douleur  &  privé  de  la  vue ,  fuit  une 
cûurfe) 
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coiirfe  incertr.ine  à.\iis  laquelle  il  fe  trappe 
la  rcte  contre  tous  les  corps  qui  fe  trouvent 
à  fa  rencontre  j  &:  les  coups  qu'il  fe  donne 
lui-mrme  achèvent  d'abattre  fes- forces ,  le 
font  tomber  fous  un  ennemi  qui  ne  paroiiroit 
pas  devoir  ofer  l'attaquer,  &'  qui ,  après  avoir 
dévoré  quelques-unes  de  fes  parties^  a'ran 
donne  à  d'autres  animaux  carnaciers  une 
proie  dont  il  n'a  facrifié  à  fon  appétit  qu'une 
légère  portion.  La  IiardiefTe  de  cet  audacieux 
oiieau  paroît  au  premier  afpe6t  une  profu- 
fion  dans  l'ordre  àes  chofes  ;  mais  fans  fa 
bravoure  ,  rcfpèce  dont  il  fait  périr  un  in- 
dividu auroit  pu  devenir  nuihble  en  fe  mul- 
tipliant trop;  d'autres  oifeaux  qui  ne  peu- 
vent vivre  que  de  proie  morte,  parce  qu'ils 
ne  font  pas  conformés  de  façon  à  s'empa- 
rer d'une  proie  vivante  ,  tels  que  les  Vau- 
tours ,  auroien'  pu  manquer  de  vivres  ,  & 
l'intrépide  oifeau  qui  les  a  devancés  pour 
fon  propre  avantage  ,  leur  lailîe  une  proie 
dont  ils  profitent;  il  eil:  en  quelque  force, 
&  fans  en  avoir  l'intention  ,  leur  pourvoyeur. 
C'ell  ainfi  qu'il  me  femble  que  les  Aigles, 
les  Gerfauts  ,  les  Autours  ,  les  Faucons 
même,  alfurent  dans  les  montagnes  l'exif- 
tence  des  Vautours.  Les  premiers  y  donnent 
la  chalfe  au  Chamois ^  au  Bouquetin,  proie 
trop  ample  pour  eux  ,  qu'ils  ne  réfervent 
pas  ,  dont  ils  ne  dévorent  les  chairs  qu'en 
parties  ;  les  féconds,  fans  armes  offenfi 
ves,  avec  des  befoins  aufli  grands  que  ceux 
des  premiers  ,  auroient  péri  de  mifère  fur 
les  montagnes,  où  l'occation  de  rencontrer 
des  corps  morts  &  des  voierics  fetoit  rare, 
fans  l'audace  des  premiers. 

Les  oifeaux  de  proie  dont  Je  viens  de 
décrire  l'attaque,  font  les  Rameurs  ou  ceux 
qui  s'élèvent  en  volant  au-deffus  de  tous  les 
autres  oifeaux  ,  qui  forcent  le  vent ,  &  qu'on 
apelle  ordinairement  oifeaux  de  haut  vol. 
Les  voiliers  ou  ceux  qui  s'élèvent  moins  haut, 
qu'on  nomme  oifeaux  dz  bas  vol,  fondent 
fur  une  proie  pofée  à  terre  à  la  manière  des 
rameurs  ;  mais  ils  fuivent  les  oifeaux  au  vol  , 
ils  s'etForcenr  rarement  de  s'élever  au  delTus 
deux;  s'ils  y  réulîîlTent  cependant,  s'ils  Iws 
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gagnent  alFez  en  hauteur  pour  les  opprimer 
par  leur  defcente  ,  ils  rexicucent  encore  à  la 
manière  des  rameurs  ;  mais  ordinairement 
ils  Je  contentent  d'atteindre  l'oifeau  qu'ils 
pourfuivent  ;  ils  le  côtoient ,  &  étendant  de 
côté  une  de  leurs  ferres,  ils  l'empoignent  avec 
leurs  doigts  &  le  percent  avec  leurs  ongles ,  s'il 
eft  petit  j  ils  l'emportent  pour  fe  pofer  fur 
le  pied  qu'ils  ont  libre,  foit  à  terre,  foit 
fur  une  branche,  tandis  qu'ils  portent  à 
leur  bec  avec  l'autre  pied  l'oifeau  qu'ils  ont 
faifî  &  qu'ils  le  dévorent.  Mais  (\  la  proie 
eft  trop  forte  pour  être  empoignée  par  un 
feul  piedj  l'allaillant  n"empoigne  que  quel- 
que partie  ,  comme  le  col  ,  une  portion  de 
l'aîle  j  un  pied  ,  &  il  entraîne  l'oifeau  à  terre, 
il  l'y  accable  de  Çon  poids  en  le  prellanc 
avec  fes  deux  pieds,  &  lui  fend  la  rèce.  C'ell 
parce  que  cette  chafie  tll;  pénible  que  les 
voiliers  ne  s'acharnent  guère  que  fur  des 
proies  pofées  à  terre  ,  qu'ils  préfèrent  les 
quadrupèdes  ou  les  oifeaux  qui  volent  ra- 
rement ,  qui  s'élèvent  peu  ;  ils  ont  plus 
d'avantage  contre  ceux-ci ,  ils  les  altèrent  à 
la  manière  des  rameurs  ;  mais  les  autres 
oifeaux  ,  s'ils  font  d'une  taille  un  peu  forte  , 
leur  oppoferoient  trop  de  réliftance  ,  ils  s'a- 
charnent donc  plutôt  fur  des  oifeaux  qu'ils 
puillent  empoigner.  On  voit  pourquoi  les 
rameurs  attaquent  les  plus  grands  o. féaux  , 
ceux  qui  s'élèvent  le  plus  haut ,  qui  pour- 
roient  oppofer  le  plus  de  réliflance  ;  pourquoi 
ils  les  attaquent  auffi  fouvent  que  des  qua- 
drupèdes :  pourquoi  au  contraire  les  voiliers 
s'acharnent  plus  fouvent  fur  des  quadrupè- 
des ;  pourquoi  iis  ne  s'acharnent  que  fur 
des  oifeaux  qui  s'élèvent  peu ,  ou  ils  n'en 
pourfuivent  que  de  petits ,  quoiqu'à  juger 
d'après  la  taille  ,  un  grand  nombre  'de  voi- 
liers dût  pouvoir  exécuter  les  mêmes  entre- 
prifes  que  la  plupart  des  rameurs. 

Nous  ne  connoiffons  pas  aflez  les  poifTons, 
il  eft  trop  diflicile  de  les  obferver  pour  que 
nous  puilïîons  être  inftruits  fur  la  manière 
dont  ils  attaquent  &  fe  défendent  ;  nous 
favons  feulement,  en  général,  que  les  ani- 
maux qui  habiii'u:  les  eaux  y  vivent ,  comme 
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ceux  qni  rerjirent  fur  !a  terre  tlans  un  tcat 
de  guerre  coniiinie!!e  entre  les  elpcres,  nous 
favons  que  la  pDifertlon  des  femelles  exci- 
tent de  cruels  combats  entre  les  individus 
mâles  de  qrelqties  eff  èces  femblables  ,  & 
il  eft  prol-abie  que  tcus  les  m^îles  des 
mêmes  efpèces  fe  combattent  entr'cux  pour 
la  même  caufe  :  on  fait  encore  que  le  bcfoin 
de  fe  nourrirent  la  fource  des  combats  entre 
les  e'pèces  différentes  .  qu'en  général  les  eaux 
font  peuplées  d'un  pUn  grand  nombre  d'ei- 
pèces  carnivores  ,  que  la  terre  n'en  elt  cou- 
verte :  mais  ce  qu'on  peut  ajouter  à  ces 
iiotior.s  (iir  l'attaque  '5:  la  détente  fe  réduit 
au  retit   nombre  de  taits  fuivaiis. 

Les  poilTons  cnt  ,  ou  le  valais  pcve  ou 
les  màciio.re.i  garnies  de  dents.  On  dit  que 
leur  palais  ert  pavé  ,  lors  qu'au  lieu  de  dent-, 
proprement  dites  ,  leur  mâchoires  font  cou- 
vertes d'atpérités  ,  de  nroéimnences  olfeufes 
tranfverfalcî.  Ces  inégalités  fervent  à  brifer 
&  broyer  les  alimens  plutôt  qu'à  les  divifer. 
Les  dents  des  poiirons  tonc ,  en  général, 
très-pointues  _,  femblables  à  des  aiguilles  , 
dont  !a  pointe  Icroit  toutnée  en  haut  ;  elles 
font  ou  droites  ou  un  peu  crochues  à  leur 
extrémité.  Q.ii.!ques-uns  ont  des  dents  plus 
larges  ,  applaties  &  triang'ilairt  s  ,  ttès-poin- 
tues  à  leur  bouc,  t?»:  tranchantes  fur  les  côtés. 
Ces  ar/tmaux  cnt  communément  plufieurs 
rangs  de  dents  à  la  même  màcho;r.\  Oa  juge 
aifément  ,  d'après  cette  conformation  ,  que 
les  poidons  doivent  mordre  cruellement  (S: 
avec  ténacité.  Ils  avoieac  befoin  d'une  arme 
offeniive  aufli  acérée  pour  retenir  les  autres 
poiîTons  qu'ils  faifilTent  ,  &  dont  les  écailles 
rendent  le  corps  auili  ditHcile  à  percer  qu'à 
emncchîr  qu'il  ne  s'échappe  en  glilîanc  ;  ils 
faitilfent  leur  proie  en  allant  à  fa  rencontre, 
ils  l'engtouciireiic  dans  leur  gueule  en  la  pre 
liant  pat  la  îcte  ;  la  raifon  de  cette  manière 
de  chalfer  eft  que  les  poillons  n'ont  d'autres 
défenfes ,  contre  des  individus  de  leur  clalFe 
plui  fous  qu'eux  ,  que  de  redrelfer  la  na- 
geoire qui  s'étend  fur  le  milieu  de  leur  dos. 
Elle  eft  inclinée  de  la  tête  à  la  queue;  lors 
donc  qu'un  poilfon  eu  lailic  un  autre  eu  le 


p  enant  par  la  tête  ,  le  pafTagc  du  dernier 
à  travers  l'oefophage  du  fécond  et!  dans  le 
même  feus  de  i'cpine  ou  nageoiie  que  le 
poilîon  qui  fe  trouve  pris  redtelle  ;  fes 
pointes  ne  s'oppofent  ras  à  fon  pafTage,  elles 
ne  blelîenr  point  l'œfopi-'.age  ,  parce  que  fa 
prellion  couche  la  nageoire  dans  Ion  feus 
naturel  i  0  ralhiillant  tiu  englouti  fa  proie 
en  feus  contraire  ,  l'arrête  le  feioit  élevée 
au  lieu  de  s'abaiifer  dans  le  palfage  à  tra- 
vers l'œfophage  ,  fes  pointes  reulfent  dé- 
chiré j  c*^  la  déglutition  eût  été  impolTible; 
le  poilîon  faifi  en  travers  auroit  débordé" 
fouveut  ,  &:  excédé  l'ouverture  de  la  gueule 
tie  lalfaîliant  ;  quand  niême  il  eût  pu  en- 
gloutir fa  proie  ,  la  naae.iire  qu'elle  auroit  re- 
dreilée  eût  été  un  obfiacle  au  paillige  ;  il 
paroit  donc  que  les  dents  fervent  moins  aux 
poilHuis  à  déchirer  leur  proie  qu'à  la  iailir, 
la  retenir  &  faciliter  fon  pallage  à  leur  inté- 
rieure. Cette  piopofition  paro'it  fur  -  tout 
fondée  à  rég;rd  des  poilloiis  dont  les  dents 
ne  font  que  des  pointes  alfez  folbles,  fem- 
blables à  d::s  aiguilles  :  mais  ceux  dont  le 
palais  eft  pavé  ont  ce  qui  eil  nécelfaite  pour 
br.fer  (S.  mordre  leur  proie  j  ceux  dont  les 
dents  font  larges  ,  triangulaires  .,  pointues 
&  coupâmes  fur  les  côtés,  comme  les  chiens 
de  mer ,  les  requins  ont  la  taculté  de  fai.'ir 
leur  proie  en  tout  iens_,  parce  qu'ils  peuvent 
la  divifer  &  la  féparer  par  portion.  C  eil 
ainll  que  ces  redoutables  poitlons  en  ufent, 
&  d'après  cet  avantage ,  c]ti'ils  attaquent  les 
plus  grands  animaux  tombés  à  la  mrr  ,  ou 
qui  y  font  encrés  volontairfmenc;  qu'ils  at- 
taquent même  l'homme.  Ils  amputent  àcs 
membres  quand  ,ils  ne  peuvent  englouiit 
la  proie  entière. 

J'ai  déjà  dit  que  l'arme  défenfive  des 
poitfons  eil  l'aiiête  qu'ils  poitent  fur  le  dos  , 
ils  tentent  encore  de  fe  défendre  en  don- 
nant des  coups  de  queue  ;  cette  défcnfe  eft 
de  peu  de  reliource,  à  moins  qu'ils  ne  ioient 
fort  grands  ,  car  alors  ils  [  ovtent  des  cups 
dangereux  par  la  malle  de  l'ii.ftrument  qui 
les  frappe  J  quelques-uns  ont  de  plus,  la 
queue  cirmiaée  pac  un  caicilage  ..minii  & 
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coupant  far  fes  borJs;  la  queue  de  ces  poii- 
fiins  eO:  ab.s  une  arme  terrible,  fur -tout 
s'ils  fozK  grands. 

I>es  faits  que  Je  viens  de  rapporter  peu- 
vent s'appliquer  aux  poiilons  engciicral  :  mais 
il  eft  àzs  exce,  tions,  des  cas  particuliers  en  allez 
grand  nombre  ,  dépendans  de  la  forme  & 
de  la  ftrudlure  très-variée  de  ces  animaux. 
11  faudrolt  avoir  pu  les  fuivre  ,  les  obferver 
dans  l'élément  qu'ils  habitent  pour  être ''ertain 
des  avantnges  qu'ils  retirent  de  leur  forme, 
de  leur  ftruéctire  ,  folt  pour  l'attaqiie  ,  foit 
pour  la  dcienfe. 

Les  petits  quaJrupèJes  ovipares ,  cachés 
dans  des  trous,  fous  les  halliers  ,  ou  dans 
la  vafe  des  marais  ,  ne  nous  mettent  gtièrc 
à  portée  de  ju^er  i\\s  le  livrent  entr'eux 
dos  combats  j  quand  à  leur  manière  d'atta 
quet  leur  proie  j  on  lait  que  les  uns,  comme 
les  Léfards  ,  ont  la  langue  platte  ,  large  , 
bifurqiiée  ,  femblable  à  un  tuban  éieiuKi  (î^c 
échancré  à  (on  e>:trémité  \  qu'ils  ont  la  fa- 
culté de  la  darder  &  de  la  retirer  avec 
beaucoup  de  vîtelTe  ;  ils  la  lancent  fur  les 
infectes  dont  ils  veulent  fe  nourrir  ,  les  enve- 
loppent &  les  entraîneni:  dans  leur  gueule 
où  ils  les  dévorent  fous  des  dents  allez  fortes, 
dont  leurs  nrâchoires  foiu  garnies^  d'autres, 
comme  le  Caméléon  ,  ont  une  langue  char- 
nue ,  lemblabie  à  un  ver  ,  &:  toujours  en- 
duire d'une  fubllance  vifqueufe  ;  ils  la  font 
fortir  fort  avant  hors  de  leur  gueule  ,  & 
quand  un  infette  s'y  efl:  englué  en  fe  pofanr 
defius  ,  ils  la  retirent  &  avalent  "mlede  qui 
s'y  eft  pris  ;  ceux  qui  ,  comme  les  Crapauds 
&  les  Grenouilles  ,  ont  l'ouverture  de  la 
gueule  très- large,  engloutilfent  leur  proie 
dans  fa  capacité  ;  mais  les  grands  quadru- 
pèdes ovipares,  tels  que  certains  Lcfirds  des 
pays  chauds  j  le  Crocodile  ou  Cayinan  ,  l'Al- 
ligator ,  qui  eft  le  Crocodii:'  des  Indes ,  font 
redoutables  par  leurs  morfures  ;  ils  courent 
fur  leur  proie ,  ils  la  failiifent  avec  leur 
gueu'e  ,  &  la  déchirent  avec  leurs  dents. 
Ces  formidables  quadrupèdes  ,  ont  ,  pour 
defeafe,  uns  peau  cuirallèe ,  couverte  d'af- 


pérités  écailieufes  ,  impénétrable  aux  coups 
&  aux  armes  des  autres  aniruaux. 

Les  reptiles ,  s'ils  font  petits ,  &c  qu'ils  ne 

foient  pas  venimeux,  re  font  dangereux  que 
par  des  plaies  légères  qu  iis  font  en  morÙAnt  ; 
mais  plufieurs,  en  ne  paroilîanc  que  blelfer 
légèrement  ,  c.iufent  les  plus  grands  acci- 
dens  ,  ^Sl  donnent  la  mort  j  ce  Ion:  ceux  qui 
font  venimeux  ;  ils  ont  à  la  mâchoire  fupé- 
rieure  deux  dents  plus  longues  que  les  autres, 
qui  répondent  aux  dents  canines  j  elles  font 
fituées  au  coin  de  la  mâchoire  en  devant  j 
elles  fout  courbes  &z  creufées  par  un  fillori 
longitudinal  ;  leur  courbure  tft  tournée  du 
côté  interne  ;  elles  reiTeaiblent  à  Aqu\  cro- 
chets ,  or.  leur  en  donne  le  nom  j  à  leur  bafe 
eft  (uué  un  fac  membraneux  ,  da!«  lequel 
s'amallc  continuellement  une  humeur  excré- 
toire: lorfque  le  reptile  vie'  4  i  inordre  ,  la  li- 
queur flue  du  fie  qui  efi  comprimé,  coule 
le  long  du  fillon  de  l'a  dent ,  dxi  palfe  dans 
la  plaie;  cette  liqueur  n'y  léjourne  pas  long- 
tems  fans  altérer  tout  le  fyftème  vital  de  l'in- 
dividu qui  l'a  reçue  ;  la  partie  blellée  s'enfle  , 
elles'enliamme,  les  plus  vives  douleurs  s'y  font 
fentir  ;  l'inflammation  ,  l'enflure  ,  les  dou- 
leurs deviennent  générales ,  tour  le  corps  en 
eft  pris;  cesfymptômes  font  accompagnés  de 
maux  de  cœur,  de  vomillemens  &c  de  con- 
vulfions  ;  un  froid  inuippor;able  glace  en 
mème-tems  tout  le  corps ,  Hc  la  mort  termine 
czs  maux  affreux  eu  peu  de  tems  ,  quelque 
fois  en  peu  d'heures.  Cependant  ^  la  morfure 
des  diftérens  reptiles  venimeux  ne  produit  pas 
les  mêmes  effets,  ils  font  dinérens  fuivant  les 
efpèces  qui  ont  bieffé.  Les  fymptômes  que 
je  viens  de  décrire  lont  les  plus  crdinaitcs  , 
&  ceux  quifuiventlamotfure  d'un  plus  grand 
nombre  d'efpèccs  ;  mais  il  y  en  a  qui  ,  au 
lieu  de  froid  ,  knir  éprouver  un  feu  ilévoranc  , 
qui  ,  au  lieu  de  douleurs  &  de  convu'.fions , 
font  tomber  dans  un  alToupiriem^iit  léthar- 
gique :  ce  qui  eft  commun  à  la  morfure  de 
tous ,  c'eft  de  caufer  une  enflure  prompte  de 
la  plaie  ,  laquelle  enflure  devient  bu'n:ôt  gé- 
nérale ,  mais  qui  eft  ou  i'  fl.rmmaroire  ,  o\x 
froide  ,  c'eft  d'être  iuivie  de  la  mojc  du  i^ujec 
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blefle  en  peu  de  Jours  j  ou  même  peu  d'heu- 
res ,  &  d'occalionuer  dans  touc  le  fyftême  de 
fes  humeurs ,  de  fes  chairs  j  un  tel  défordre  , 
une  telle  décompofition  ,  que  la  putrétadlion 
fuit  rinftant  de  la  more ,  6i  que  la  dilTolution 
de  toutes  les  parties  du  corps  y  fuccède  rapi- 
dement. Ces  redoutables  animaux  s'éloignent 
heureufement  des  lieux  habités ,  Se  dans  les 
folitudes  où  ils  multiplient ,  ils  n'attaquent 
pas,  à  moins  qu'ils  ne  foieut  provoqués  ;  car 
alors  ils  fe  défendent  avec  un  cruei  avantage. 
Quant  à  leur  manière  de  faifir  leur  proie  ,  ils 
dardent  leur  langue  qui  eft  à- peu- près  con- 
formée comme  celle  de  certains  quadrupèdes 
ovipares;  ils  s'en  fervent  de  même  pour  ar- 
rêter les  plus  petits  infedes,  &  ils  laifiirent 
avec  leurs  dents  ceux  qui  ont  plus  de  volume; 
f-ls  ont  encore  une  autre  manière  de  s'emparer 
de  leur  proie ,  quand  elle  eft  d'une  efpèce  à 
pouvoir  leur  écliapper  ,  s'ils  n'employoient 
contr'elle  que  leurs  morfures;  cette  façon  delà 
failir  confille  à  s'entorciller  autour  du  corps 
de  ia  proie  ,  &  à  i'étoufFer  entre  les  rœuds  que 
le  reptile  forme  autour  d'elle.  Cette  attaque 
n'eft  redoutable  qu'aux  animaux  de  petite 
taille  ,  quand  le  reptile  n'eft  lui-même  que 
petit  ,  ou  d'une  grandeur  médiocre  ;  mais 
quand  fa  longueur  eft  de  trente  ,  quarante 
pieds  &  plus ,  que  fa  gro'Jeur  &  fa  force  font 
proportionnées ,  alors  ce  dangereux  reptile  ., 
fans  qu'il  foit  venimeux  ,  eft  redoutable  à 
tous  les  animaux  y  aucun  ,  quelque  grand 
qu'il  foit,  ne  peut  lui  échapper  par  fa  taille  ; 
car  celui  qui  feroit  armé  à  la  manière  des 
Lions  &  des  Tigres,  pourioit  fe  fouftraire 
à  ce  genre  de  danger.  Suivant  le  rapport 
des  voyageurs,  il  y  a  dans  les  contrées  chau- 
des &  marécageufes  de  l'amérique  ,  de  ces 
énormes  ferpens  dont  je  viens  de  parler  ;  il  y  en 
a  aux  Indes ,  &  fur  tout  fur  les  fables  de  l'A 
frique.  On  dit  qu'ils  s'approche. .t  du  tronc 
de  quelque  grand  arbre  ,  qu'ils  appuient  con 
tre  une  pattie  de  leur  corps  qu'ils  tiennent 
élevée  ,  qu'ils  attendent  qu'ils  paient  à  l.ur 
portée  un  animal  qui  puiife  leur  fervir  de 
proie  j  que  ce  foit  un  Cheval  ,  un  Taureau , 
ou  LUI  autre  qua.^rupède  d'une  taille  à- peu 
près  pareille  ,  le  ferpent  abat  fur  lui  la  partie 
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de  fon  corps  qui  écol:  drefTée  ,  l'en  entoure  ,' 
reutorcille  de  longs  replis  ,  l'étoufFe  en  le 
ferrant ,  &  tombe  avec  lui ,  en  le  tenant  em- 
bralTé;  on  entend  alors,  dit-on,  le  craque- 
ment des  os  du  quadrupède  ;  ils  fe  brifent 
fous  les  efforts  du  reptile  ,  il  les  broie  ,  il 
macère  tout  fon  corps  j  &  à  force  de  le  pref- 
fer  ,  il  l'alonge,  il  en  diminue  le  diamètre  ; 
alors  il  répand  fur  la  tête  ,  par  laquelle  il 
commence  fon  long  &c  extraordinaire  repas  , 
une  bave  qui  en  putréfie  les  chairs  ,  qui  en 
amollit  les  os  ;  il  mâchure  cetre  partie  de  fa 
proie,  il  la  moule  au  diamètre  de  fa  gueule  , 
il  l'englouti,-,  la  dirige  vers  fon  eftomac  ;  il 
agit  de  même  fur  les  autres  parties  du  corps  , 
&  parvient  à  Tengloutir  en  entier  \  l'énorme 
reptile  paroît  alors  enflé  ,  il  fe  replie  fur  lui- 
même  ,  &  tombe  dans  un  afloupilfement  l'é- 
thargique  qui  dure  un  mois  ou  fix  femaines; 
il  eft  lui-  même  afFaifté  pendant  ce  long  inter- 
va!  fous  le  travail  de  la  digeftioii;  les  alimens 
infedes  ,  pour  tout  être  d'une  efpèce  diflé- 
rente  de  la  fienne  ,  qui  remplilTent  (on  efto- 
mac ,  exhalent  des  vapeurs  qui  remontent  à 
fa  gueule  ,  qui  fe  mêlent  à  l'air  qu'il  rend  par 
la  refpiration  ,  8i  qui  répandent  autour  de 
lui  une  odeur  infupportable. 

Nous  allons  retrouver  parmi  les  infeéles , 
des  exemples  de  ce  que  nous  avons  vu  entre 
les  autres  animaux  ;  livrés  à  lapourfuite  d'un 
grand  nombre  d'efpcces  plus  fortes  qu'eux  , 
ils  fe  font  encore  mutuellement  la  guerre  ,  & 
ils  s'attaquent  non  feulement  d  efpèces  a  efpè- 
ceSj  mais  d'u.dividus  .\  individus  femblables. 
Les  mêmes  caufes  qui  mettent  en  aâion  les 
autres  animaux  ,  les  provoquent  les  uns  con- 
tre les  autres.  Ceux  qui  vivent  de  végétaux 
n'attaquent  pas  d  autres  efpèces  en  général , 
ne  le  livrent  guère  de  combats  entr'eux  ,  que 
de  mâles  à  màies;  mais  les  efpèces  qui  vivent 
aux  dépens  d'autres  infuiSes  ne  font  pas  moins 
dangereufes,  elles  ne  livrent  pas  des  combats 
,  moins  cruels  &  moins  funeftes  en  leur  genre , 
que  les  grands  aniniaux  carnivores.  Tout  eft 
;e'atif.  11  y  a  des  infcétes  aufli  formidables 
pour  les  animaux  de  leur  clalfe  ,  que  le  Lion 
jjour  l«=s  quadrupèdes,  l'Aigle  pour  les  o.feaux. 
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Il  y  en  a  qui ,  dans  Tétac  de  larves  ,  ne  font 
qu'^xpcfés  à  l'attaque  d'autres  infedes ,  qui 
ne  peuvent  ni  nttaquer  ni  fe  défendre  ;  il  y  en 
a  d'autres  qui  l'ont  à  craindre  dans  leur  pre- 
mier état  même.  Tous  n'ont  de  moyens  ni 
d'attaquer,  ni  de  le  défendre  quand  ils  font 
fous  la  torme  de  chrylalide;  mais  il  y  a  des 
nymphes  qui  font  dangereufes  ,  tandis  que 
d'autres  ne  fauroient  faire  aucun  mal ,  ni  fe 
défendre  contre  celui  auquel  elles  lont  expo- 
fées.  C'eft  fous  leur  dernière  forme  que  les 
infefles  font  ,  en  général ,  plus  formidables 
pour  d'autres  infeâes  ,  que  plufieurs  ofent 
attaquer  les  plus  grands  annsiaux  ,  fans  crain- 
dre l'homme  même  ,  !k  qu'ils  font  au  moin.s 
importuns iSc incommodes,  .  elquefois dange- 
reux. Nous  allons  rendre  ces  différences  fenfi- 
bles  par  quelques  détails.  Les  larves  frugivo- 
res n'at:.-quenr  aucun  autre  infeite  ni  aucun 
animal  ;  trouvant  abondamment  de  quoi 
vivre  ,  elles  ne  fe  difputent  pas  une  nourri- 
ture qui  eft  toujours  à  leur  portée  \  elles  ne 
favenc  pas  non  plus  fe  défendre  contre  leurs 
ennemis ,  où  elles  ne  le  font  qu'en  fe  débat- 
tant, fans  fe  fervir  de  leurs  dents.  Telles  font 
les  Chenilles ,  les  larves  des  mouches  .-i  fcie  , 
celles  des  Callidesj  des  Criocèresdel'afperge 
&  du  lys  ,  &c.  Mais  les  larves  qui  fe  nourrif 
fent  d'autres  infeéles ,  comme  celles  des  bu- 
preftes  de  Geoffroy  ,  ou  carabes  de  Linné , 
celles  des  dytiques,  les  premières  fur  la  terre , 
les  fécondes  dans  les  eaux ,  pourfuivent  avec 
acharnement  d'autres  larves  d'efpèces  diffé- 
rentes de  la  leur  j  fouvenc  même  des  larves 
de  le*  propre  efpèce  ,  quand  la  faim  les 
prelfe;  elles  les  faifilfent  avec  leurs  mâchoi- 
res j  elles  les  retournent  ou  avec  leurs  lèvres, 
ou  avec  leurs  pieds  ,  &  elles  les  dévorent 
toutes  vives  fans  leur  avoir  auparavant 
donné  la  mort.  Ainfi  les  exécutions  de  ces  lar- 
ves font  plus  barbares  en  général ,  elles  font 
plus  cruelles  pour  les  individus  qui  les  fouf- 
trent  ,  elles  font  plus  féroces  relativement 
aux  efpèces  qui  ne  s'épargnent  pas ,  que  les 
exécutions  des  grands  animaux  qui  tuent  leur 
proie  avant  de  la  dévorer  j  elles  relfemblent  ce- 
pendant à  celles  des  oifeaux  de  proie  qui  dé- 
chirent ÏQi  entrailles  des  vidimes  encore  vi- 
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vantes  qu'ils  ont  abattues.  Mais  comme  les 
plaies  des  grands  animaux  ne  peuvent  être 
profondes  ,  ou  intéreffer  des  parties  eflentiel- 
les  à  l'entretien  ne  la  vie  fans  être  fuivies 
d'une  mort  prompte  ,  les  animaux  périflenc 
en  peu  d'inllans  ious  les  pieds  ou  fous  les 
ferres  des  quadrupèdes ,  ou  des  oifeaux  carni- 
vores. 11  n'en  eft  pas  de  même  des  inficles  : 
il  faut  les  frapper  dans  toutes  les  parties  pour 
les  priver  de  la  vie;  ui;e  plaie  ne  leur  caufe 
qu'une  mort  locale ,  (Se  le  refle  des  parties 
de  l'infedle  continue  de  vivre  &  de  lanauir. 
Il  arrive  donc  fouvent  qu'une  larve  en  ayant 
attaqué  &  blelfé  une  bien  plus  grande  quelle, 
la  lailfc  à  demi- dévorée  ,  ou  couverte  d'une 
large  plaie;  on  voit  la  larve  abandonnée  traî- 
ner encore  le  refte  de  fes  membres,  chercher 
même  ,  en  prenant  de  la  nourriture  ,  à  pro- 
longer une  exiftence  qu'elle  ne  fauroit  couj 
ferver  ;  elle  ne  la  perd  qu'a  près  une  longue  mi- 
Icre ,  &  fouvent  au  bout  de  plufieurs  jours. 
Les  nymphes  frugivores  qui  ont  du  mouve- 
ment &  qui  prennent  de  la  nourriture,  font, 
eomme  ies  larves  ,  aufli  frugivores  ,  des  êtres 
pacifiques  :  elles  n'attaquent  pas  ;  mais  elles 
tentent  fouvent  de  fe  défendre  ;  telles  font  les 
nymphes  des  Punaifes  de  jardin  qui  fe  conten- 
tent de  pomper  le  fuc  des  végétaux,  fans  nuire 
à  aucun  anim?.l  ,  mais  qui  ^  quand  on  les 
inquiète,  cherchent  à  fe  fervir  de  leur  trompe 
pour  piquer  leur  ennemi.  Les  nymphes  qui 
font  fans  mouvemens  &c  qui  ne  prennent 
point  de  nourriture  ,  ne  font  en  état  ni  d'atta- 
quer ni  de  fe  défendre  ;  mais  celles  qui 
prennent  desalimens  &  qui  font  carnacières, 
ont  la  même  voracité  que  les  larves  qui  le 
font  aufli ,  elles  ont  les  mêmes  habitudes,  & 
les  fuites  de  leurs  attaques  font  égaleinent 
dangereufes  »Sc  cruelles  \  telles  font  ,  fur  la 
terre  ,  les  nymphes  des  Sthaphylins  ,  des  De- 
moifelles  dans  les  eaux,  il  n'eft  pas  befoin  de 
répéter  que  les  chryfalides  n'ont  d'armes  ni 
otîcnlives  ni  défenflves. 

Il  ne  nous  refle  donc  qu'à  examiner  les 
infedes  dans  le  dernier  état  ou  celui  de  per- 
fection. Les  frugivores  n'attaquent  pas  d'au- 
tres efpèces ,  mais  il  n'eft  pas  rate  de  voir 
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des  mâles  fe  poiufLiivre  &  fe  combattre.  Ces 
combats  font  lur  tout  remarquables  parmi 
les  Papillons  &  certains  Capricornes.  Sou- 
vent trois  ou  quatre  Papillons  de  même  ef- 
pèce  fe  pourfuivent  en  volant,  s'approchent 
&  forment  des  ^-.OLippeç  dans  lefqaels  ils 
fe  portent  des  coups  de  leur  trompe  ;  fi  un 
fpedareur  prend  fous  un  filet  les  combattans, 
il  trouve  que  ce  font  des  màles^  &  commu 
nénient  une  femelle  eft  placée  à  quelque 
dirtance  ,  ou  voltige  dans  les  environs  fur 
les  rieurs.  Les  alFaillans  s'écartent  après  s'erre 
approchés  ,  ils  tournent  leur  vol  \'crs  la  fe- 
melle ,  &  le  combat  recommence;  il  arrive 
à  la  fin  que  les  uns  s'éloignent  d'un  côté 
ik  lis  aurr.s  d'un  autre,  qu'il  ne  rtfte  qi:e 
le  vainqueur.  Mais  on  voit  auiii  des  femel:es 
pourfuivies  par  des  mâles  ;  c'cft  pour  un 
autre  but  :  elles  ne  fe  rendent  qu'après  s'être 
IbuUraites  à  l'emprelTemeut  des  mâles  quel- 
quefois allez  long  -  tems  ;  ils  s'acharnent  à 
les  fuivrc,  (!<>:  la  lutte  ne  cnnfille  que  dans 
les  eftorts  pour  s'efquiver  d'un  côté  ,  pour 
joindre  de  1  autre.  Si  pluiieurs  m.âles  pour- 
fuivent une  femelle,  alors  il  fe  forme  par 
inftans  des  grouppes  de  combattans ,  tandis 
que  la  femelle  continue  fa  fuite  ,  6:  que 
quelquefois  elle  eft  jointe  par  un  mâle  qui 
ne  s'ell  pas  arrêté  à  combattre  ou  qui  s'ell 
éloigné  le  premier  des  combattans.  On  voit 
de  même  fouvent  fur  le  tronc  d'un  fauie  ex- 
po!é  aux  rayons  du  foleil  cniq  ou  Ç\yi.  Ca- 
pricornes de  l'efpèce  qui  fent  la  rofe ,  cou- 
rir les  uns  contre  les  autres  ,  &  fe  battre 
en  s'appro^hant  de  leurs  longues  aurenr.e- 5 
pendaiu  cette  lutte  ,  une  femelle  qui  n'y 
prend  pas  de  parc,  reçoit  à  quelque  diftance 
l'itnpreîllon  des  rayons  folaires  ;  les  com- 
battans [ont  quelques  pas  vers  elle,  fe  retour- 
nent, fe  pourfuivent  ,  fe  frappeur  jufqu'à  ce 
que  le  plus  fort  ou  le  plus  confiant  demeure 
fetil.  Ces  combats  ,  quoique  les  ad.riUans 
fuient  excités  par  le  motif  le-  plus  aûif  qui 
achains  les  animaux  les  uns  contre  les  autres, 
n'ont  rien  de  dangereux,  ik  leur  fuite  n'ell 
paur  les  vaincus  que  la  privation  de  l'objet 
pour  lequel  ils  ont  combattu.  Les  armes 
îbju  trop  foibles  ,  les  cojjibattar.s  oiu   des 


forces  trop  égales  ,  ils  font  couverts  d'une 
peau  ou  d'une  cuiralTe  trop  force  pour  que 
les  coups  puilfeiit  être  dangereux.  Mais  les 
infetfes  carnivores  font  redoutables  aux  au- 
tres efpèces;  les  uns  pourfuivent  leur  proie 
fur  la  terre  ,  comme  les  Carabus  ;  ils  dé- 
vorent les  larves  àts  autres  infedcs ,  celles 
même  de  leur  efpèce  ;  ils  n'épargnent  pas 
les  infeéles  plus  foibics  j  dont  le  corps  cou- 
vert d'un  têt  peu  compaél  ne  réfifie  pas  à 
leurs  dents;  car  ce  font  leurs  armes.  D'autres 
chalfent  au  haut  des  airs ,  fondent  fur  leur 
proie  &  l'en  èvent  à  la  manière  des  oifeaux 
catnaciers  de  haut  vol.  Telles  font  les  De- 
moifelles ,  qui  ont  les  tjuatre  aîles  parfaite^ 
ment  planes  Se  dans  la  direétion  tranfver- 
faie  avec  le  corps  ,  ainfi  que  je  l'ai  die  en 
traitant  du  vol  ;  il  y  a  des  infeéles  du  même 
genre  &  d'autres  de  genres  diiîéren. ,  comme 
les  Demoifelles  qui  ne  s'élèvent  qu'à  de  mé- 
diocres hauteurs,  les  Guêpes,  les  Afiles,  &.'c. 
qui  épient  leur  proie  ,  la  fuivent,  l'atteignent 
au  vol  &  l'empoitent,  comme  les  Guêpes, 
ou  l'abattent  pour  s'en  ralla'îer ,  comme  les 
Afiles.  Lnfiii ,  les  Notoneéla ,  les  Kcpi,  les 
Hydropiiiks ,  les  Ditiques  pouriuivent  à  la. 
nage  leur  pro'e  dans  les  eaux  ,  &  la  faifillain, 
les  uns  avec  leurs  mâchoires  ,  la  dévorent  , 
lis  autres  ,  la  perçant  avec  leur  crompe,  fucenc 
les  humeurs   qui  lui  teuoienc  lieu  oc   lang. 

Nous  venons  de  nous  former  une  idée 
des  combats  des  inicdes  enir'eux,  nous  au- 
rons achevé  tout  ce  qui  concerne  i'actiou 
mulculaire  ,  cjuand  nous  aurons  obT^rvé  la 
manière  donc  ceccains  infectes  a'.taquenc  les 
grands  animaux,  &  quelques-uns  l'homme 
même.  Le  plus  grand  nombre  de  ces  infefles 
ne  s'att;  che  qu'à  la  peau  ;  jls  font  en 
général  fort  petits  ,  &  c'eft  par  cette  raifon 
qu'ils  échappent  plus  aifément  aux  indivi- 
dus qu'ils  tourmentent,  qu'ils  éludent  leurs 
efforts  pour  s'en  dcbarraUer ,  &  que  Itur 
toiblcliç  triomphe  de  la  i^i'icz  ;  la  plupart 
onc  pour  arme  un  fuçoir  aigu  avec  lequel 
ils  percent  le  tillu  de  la  peau  iSc  pompent 
ou  la  limphe  ou  le  fang  qui  coulent  dans 
les   vaiifèàt^ii    c^u'il*   onc  ouvctu  ,  tels  font 
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les  Poux  des  iliffJrens  anim.nix  ,  les  Tiques. 
JD "autres ont  une  trompe  qui  n'ell  qu'un  ùi- 
çoir  plus  long  (Sv:  qui  pénètre  plus  avant  : 
mais  il  y  en  a  qui  entament  la  peau  avec 
leurs  màchuires,  Se  qui  boivent  le  lang 
épanché  avec  leur  trompe  qu'ils  enfoncent 
dans  la  plaie,  tels  font  les  Taons.  Les  uns 
ue  quittent  pas  la  furface  du  corps  de  l'ani- 
mal aux  dépens  duquel  ils  vivent  ;  ils  s'y 
nourrilTent ,  ils  s'y  leprodullent  ,  i!s  y  dé- 
pjfent  leurs  œufs  ;  les  au'tes  ne  fe  tiennent 
pas  habituellement  fur  le  corps  dts  animaux 
qu'ils  piquent  ,  ils  ne  s'y  attachent  qu'en 
certains  momens  ,  quand  ils  trouvent  les 
animaux  à  leur  portée  :  parmi  ceux-ci,  les 
uns  une  fus  attachés  à  un  ai.imal ,  ne  cellent 
pas  de  fucer  fes  hutneu's  qu'ils  ne  s'en  foient 
gorgés  à  un  point  exceflif  j  ils  ne  quittent 
pas  la  place  à  laquelle  ils  ont  eiifoncé  leur 
fuçoir  :  c'eft  un  conduit  totrjouis  ouvert  , 
un  canal  afpirant  qui  leur  tranfiTiet  fans  in- 
termillion des  fucs  nourriciers  j  leur  abon- 
dance hâte  la  crue  des  infectes  j  de  trèi- petits 
qu'ils  étoient  ,  ils  deviennent  à  pioportiun 
d'un  volume  énorme.  Noi>(eulemenc  la  con- 
tinuité de  leur  piqûre  ell  un  tourment  fans 
re'àche  ,  mais  leur  crue  augmente  la  plaie 
qu'ils  ont  faite,  ils  s'y  enfoncent  &  y  logent 
une  partie  de  leur  corps;  ils  pénètrent  plus 
avant  de  jours  en  jours  y  &  leur  piqûre 
devient  un  véritable  ulcète.  Ces  iiifedes  lont 
encore  redoutables  par  le  g-and  nombre  dont 
un  animal  en  ell  quelquefois  charge  ;  ce- 
pendant ih  peuvent  fe  palfer  du  fang  dont 
ils  font  avides ,  ils  nailTent ,  ils  fe  multi- 
plient fur  les  aibres  dont  ils  piquent  les  feuilles 
il'  eii  titenc  des  lues  qui  les  nourriHènt.  Mais 
quand  ils  rencontrent  des  animaux  auxquels 
ils  peuvent  s'attacher,  ils  préfèrent  d'en  fu- 
cer le  fang  ,  &  ce  genre  de  riouirirure  leur 
procure  en  peu  de  jours  une  crue  beaucoup 
au-delîus  de  celle  qu'ils  auroient  acquife  fur 
les  feuilles,  &:  une  grandeur  à  laquelle  ils 
ne  feroient  même  jam.iis  parvenus;  ils  ne 
fe  détachent  de  l'endroit  cpj'ilsont  piqué  que 
par  qj-ielqu'accident,  quelque  ftoitement  qui 
les  fait  tomber  j  ou  que  quand,  Qcve;:us 
€xceirive.ms;u  gros  &  gorgés  de  fang  qu'ils 


ont  pompe  au-delà  de  ce  qu'ils  en  peuvent 
digérer,  ils  tombent  dans  une  forte  d"cn- 
gourdilfement ,  &  s'abandonnent  à  leur  poids 
qui  les  détache.  Telles  font  les  Tiques. 

Les  Confins,  lesScomoxes  jle-^ Tuons,  &rx. , 
ne  boivent  non  plus  de  fang  que  par  occa- 
ùon  ;    ils   peuvent    vivre    &    le    rejroduire 


lans   ce    senre    d'alimens  ; 
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s  ;  mais  11  a  pour 
eux  un  puiilant  attrait;  ils  volent  fur  quel- 
que partie  d'un  animal ,  fur  celles  de  l'hom- 
me même  qu'il  jjorte  nues  j  ou  qu'il  ne 
couvre  que  d'un  vêtement  peu  épais  ;  ils 
enfor.cent  leur  trompe,  peicein  quelque 
vailleau  cutané,  fe  ralfafienc  ,  retirent  leuï 
trompe  ^c  s'envolent.  Les  uns  ne  font  in- 
commodes que  par  leur  piqûre ,  la  douleur 
qu'elle  caufe  elf  vive  ,  mais  elle  ne  laide  pas 
d'ioiprellion  après  elle  ;  tels  fonc  les  Stomoxcs , 
les  Taonsj  les  autres  fe  font  peu  feiitir  dans 
le  moment  qu'ils  piquent,  mais  on  éprouve, 
après  qu'ils  ie  font  retirés,  une  douleur  pon- 
gitive;  elle  augmente  pendant  plufieurs  heu- 
res, elle  eft  accompagnée  de  démangeaifon, 
de  gonflcmenr,  de  chaleur  j  de  rougeur  & 
de  tous  les  fymptômes  d'une  légère  inilam- 
mation  à  l'endroit  piqué  ;  tels  font  les  Coulins. 
11  y  a  deux  opiidons  fur  la  c.uife  de  la 
douleur  que  leur  piqûre  occalionne  ;  les  uns- 
penfent  qu'elle  eft  l'effet  d'une  luimeur  que 
le  Coufin  vetfe  dans  la  plaie,  pour  délayer 
le  fang  trop  épais  &  faciliter  fon  afcenfion 
dans  ia  trompe;  les  autres,  qu'elle  n'a  lieu 
que  quand  le  Coulin,  trop  prelfé  dans  l'ac- 
tion de  retirer  ta  trompe  ,  comme  quand 
quelqu'objec  l'efFraie  ,  la  rompt  !k  en  lailTe 
une  portion  engagée  dans  la  plaie;  elle  y 
devient  alois  un  corps  étranger  dont  la  pré- 
fence  produit  les  fymptômes  qui  ont  lieu. 
M.  de  R.éaumur,  qui  étoit  de  ce  fentimenr, 
l'appuyoït  fur  ce  que-  fi  on  laKIe  un  Coufin, 
dont  on  elt  piqué  ,  taire  fon  opération  tran- 
quillement, qu'on  n'ait  pas  fait  de  mouve- 
ment avant  qu'il  s'es  vole,  la  piqûre  qu'il 
a  faite  n'eil  lu  vie  d'aucune  douleur ,  &  qu'il 
en  lurvient  toutes  les  bis  qu'on  a  précipité 
la  retraite  du  Couim ,  ou  qu'on  la  éci.T(é 
fur  la  place.  J  ai  répété  plulicurs  fois  cette 
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expérience,  &  elle  a  toujours  eu  l'effet  an- 
noncé .par  M.  de  Réaumur. 

Ce  n'efl:  ni  en  les  piquant  ni  en  les  mor- 
dant que  quelques  infedes  font  redoutables 
aux  grands  animaux  ,  mais  c'eft  en  dépo 
fant  leurs  œuts  dans  leur  intérieur  ,  ou  dans 
r.'paifTeur  de  leur  cuir  j  tels  font  les  OeJIres 
dont  nous  nous  fommes  occupés  quelques 
articles  plus  haut. 

Enfin,  il  y  a  des  in'eâres  qui  ont  une 
arme  particulière  &  différente  des  dents  , 
qui  font  l'arme  la  plus  ordinaire  dans  cette 
clalTe  d'animaux  j  c'eft  l'aiguillon  ,  il  eft 
(îtué  à  l'extrémité  du  corps  ,  &c  cache  ou 
en  totalité  ^  ou  en  partie  dans  fa  cavité  j 
c'eft  un  dard  aigu  ,  de  fubftance  cornée  , 
délié  ,  droit  ou  courbé  _,  creux  dans  fa  lon- 
gueur ,  ou  fillonné  au  moins  par  une  rainure  ; 
il  abou'it  intérieurement  à  un  fac  où  le  ra- 
malle  une  humeur  excrétoire  ,  il  eft  mu  par 
des  mufcles  qui  le  portent  en-dehors ,  ou 
le  retirent  à  Tintérieur,  au  gré  de  rinfeiîte; 
ces  mufcles ,  en  fe  contraûant ,  prelTent  le  fac 
auquel  l'aiguillon  aboutit;  la  liqueur  cotuenue 
dans  le  fac  coule  ou  le  long  de  la  cavité  ,  ou  le 
longdufillon  de  l'aiguillon  &  s'échappe  fous  la 
forme  d'une  goutte  à  fon  extrémité.  Cette  li- 
oueur  eft  toujours  acre,  elle  eft  la  caufc  des 
fymptômes  qui  fuivent  la  piqûre  des  infedes 
qui  ont  un  aiguillon  j  ces  fympiômesfont  ceux 
de  l'inflammation  ,  &  ils  font  légers  ou  gra- 
ves, fuivant  l'abondance  de  liqueur  que  l'in- 
fede  verfe  dans  la  plais  en  piquant  ,  &: 
fuivant  fur-tout  que  cette  liqueur  eft  plus 
acre  ;  il  paroît  que  fon  acrimonie  dépend 
de  la  chaleur  du  climat  fous  lequel  vivent 
les  infedes.  Ceux  qui  ont  un  aiguillon  ,  dans 
nos  contrées,  font  les  Abeilles,  les  Frelons, 
les  Guêpes  ,  quelques  Bourdons,,  le  Scorpion 
qui  vit  dans  «os  provinces  méridionales.  Tous 
ces  infedes  ne  caufent  que  de  légers  acci- 
dens  dans  nos  régions  tempérées  ;  la  piqûre 
même  du  Scorpion  ,  qu'on  redoute  pli.s 
qu'elle  n'eft  à  craindre  ,  n'excite  que  les 
fympcômes  d'une  légère  inflammation  ;  il 
arrive   cei^endant  quelquefois  que  la  piqûre 


des   infedes  eft   un  peu   plus  grave  ;  mais 
c'eft  quand    l'aiguillon  tft  refté  engagé  dans 
la  plaie  ,  c'eft-ce  qui  arrive  allez  louvent  de 
la  part  de  l'Abeille;  fon  aiguillon  eft  hérifto 
de  pointes  en  fpirales  ,  dirigées  de  façon  qu'il 
entre  aifément ,  mais  qu'il  eft  plus  difficile  à 
retirer  ;  fi  l'infede  troublé  fe  hâte  trop  ,  ne 
replie  pas  allez  foigneufement  les  pièces  de 
fon  aiguillon  ,   cet  inftrumenc  retenu   dans 
la   plaie    par  les  pointes  dont  il  eft  hériffe 
&    tiré  au  dehors  par   l'effort  que  l'infede 
fait  en  s'envolant ,  fe  détache  de  l'anneau  où 
fa    bafe  eft  fixée  ,  &  refte   engagé  dans   la 
plaie;  il  devient  alors  un  corps  étranger, 
qui  aggrave  les    fymptômes.   On  avoit  cru 
qu'ils    navoient    pas    d'autre    caufe  ,    mais 
M.   de   Réaumur  a    prouvé  que   la  piqûre 
des  Abeilles ,  des  Guêpes ,  caufe  une  légère 
inlîamination  ,  une  douleur  vive  ,  de   l'en- 
flure ,  fans  que  rinfeéle  nie  lailfé  fon  aiguil- 
lon dans  la  plaie.  Il  s'eft  piqué    lui-tiiême 
plufieurs  fois  ,  il  a   piqué  différentes   per- 
fonnes  avec  la  pointe  d'une  épingle  fur  la- 
quelle  il  avoit   ramaflé    une  goutte  de   li- 
queur pendante  à  l'extrém.ité  de  l'aiguillon 
d'une  Abeille  eu  d'une  Guêpe  ,  dont  il  pref- 
foit   le  dernier   anneau  encre   deux  de  its 
doigts  ;  la  piqûre  faite  avec  l'épingle  à  caufc 
la  même  douleur  i!k  les  mêmes  fymptumes 
que  Ç\  la  piqûre    avoit  été   faite   par    l'in- 
fede même.  Cette  expérience  prouve  invin- 
ciblement que  la  liqueur  qui  fuinte  par  l'ai- 
guillon eft   la  caufe  des    fymptômes  ordi- 
naires, mais  ils  deviennent  plus  graves  quand 
l'aiguillon   fe   détache  &    demeure  dans  la 
plaie.  Les  piqûres  des  infedes  ne  font  donc 
qu'incommodes  &  non  dangereufes  par  elles- 
mêmes  dans  nos  climats  ;  elles  caufent  un 
peu  plus  de  mal  quand  l'aiguillon  ,  demeuré 
dars  la  plaie ,  ajoute  à  l'effet  de  la  liqueur 
qu'il  a  verfée  ;  mais  ces  mêmes  piqûres,  peu 
à  craindre ,  qu#nd  elles  font  ifo.ées  ou  peu 
nombreufes ,    peuvent    devenir   funeftes    &c 
caufer  même  la  morr  quand  elles  font  n-ful- 
tipliées;  ce  font  alors  autant  de  foyers  in- 
flammatoires ,  qui  ,  rapprochés  les  uns  ans 
autres  ,  fe  communiO|iient  &  répandent  une 
inflammation  générale  dans  tout  le  tillu  cel- 
lulaire. 
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lulaire.  C'eft  ainfi  qu'on  a  vu  des  chevaux 
&  d'autres  grands  quadrupèdes  alFaillis  par 
des  Abeilles  ou  des  Guêpes,  dont  ils  avoieiu 
renverfc  !a  ruche  ou  le  guêpier,  périr  en  peu 
de  tems  du  nombre  des  piquiires  qu'ils 
avoieni  reçues  routes  à  lafois  fur  les  diftcrentes 
parties  de  leur  corps. 

Si  le  récit  des  voyageurs  eft  exad ,  les 
infedes  des  mêmes  genres  ,  qui  ne  font 
qu'nici  minoiles  dans  les  pays  tempérés,  (ont 
vraiment  >  angereux  fous  les  climats  chauds  j 
une  feule  piquure  peut  caufer  une  inBam- 
mation  grave,  exciter  une  fièvre  aij;uc, 
cauler  dts  douleurs  atroces,  accompagnées 
<dc  conviiUions ,  ^  fuivies  de  la  more  ,  fi  on 
n'a  recours  prumptemenc  aux  moyens  pro- 
pres à  combattre  ces  dangereux  &  rapides 
lyniptômes  -nfl  mimatoires  ;  telle  eft  en  Amé- 
rique une  Guêpe  ,  appellée  mouche  à  drugue 
ou  mouche  de  Jeu  ,  d'après  Tmiprefiion  que 
caufc  (a  piq.iurej  tels  lont  aux  Indes  desScor- 
pions  qLii  ont  ju.qu'à  dix  pouces  ou  un  pied  de 
long.  On  peut  penfer  que  ces  derniers  in- 
fedes  funt  redoutables  par  la  quantité  de 
liqueur  qu'ils  peuvent  répandre  en  piquant 
mais  la  mouche  à  drague  n'elt  pas  plus 
grande  &  même  moins  que  nos  Guêpes, 
beaucoup  moins  que  les  Fiêlons.  Le  danger 
db  fa  piquure  ne  doit  doncpa;  être  attribue 
à  1-  quantité,  mais  à  la  nature  de  la  liqueur 
qu'elle  répand.  Eli  -  ce  ,  comme  on  le  croit , 
communém  nt  la  chaleur  du  climat  qui 
exalte  cette  humeur,  qui  en  rend  l'aftion 
plus  adive,  les  effets  plus  dangereux  ?  Je 
ne  le  penfe  pas  :  fi  cela  étoit ,  toutes  les 
Abeilles,  toutes  les  Guêpes  feroient  aulli 
dangereufes  en  Amer  que  ,  que  la  mouche 
à  drague  ;  non- feulement  on  ne  le  dit  pas, 
mais  on  la  dillingue;  on  ne  parle  que  d'elle  \ 
on  la  cite  feuL'  :  ce  n'eft  donc  pas  la  cha- 
leur du  climat,  mais  la  nature  part  culièrc 
de  l'humeur  qu'c  le  répand,  qui  rendent  fa 
piquure  lii  dangereufe.  Il  fe  peut  que  la  li- 
queur du  même  infeéle  ait  un  peu  plus  d'ac- 
tion fous  un  climat  que  fous  un  autte  ;  mais 
il  eft  probable  que  la  différence  i.e  peut  être 
que  légère. 

Hijioire  Naturelle ,  Infectes,  Tome  !. 


L'aiguillon  eft  ,  pour  les  infedcs  par  rap- 
port aux  autres  animaux ,  une  arme  défenfivc  , 
dont  ils  ne  fe  fervent  que  quan.l  ils  font  atta- 
qués ,  mais  il  eft  en  même  tems  une  arme 
olîeiifive  pour  les  infedes  de  même  efpcce  ; 
iU  l'emploient  dans  les  combats  qu'ils  fe  li- 
vrent encr'eux  ,  pour  attaquer  &:  pour  fe 
défendre.  La  liqueur  qu'ils  répandent  intro- 
duite dans  les  voies  de  la  cnculati.jn  d'un  in- 
fede  de  leur  efpè-  e  ,  lui  cil  a.ilfi  fu:icftj  qu'à 
l'animal  à  qui  cette  liqueur  eft  la  p!u-  étran- 
gère. C'eft  que  c'eft  une  humeur  excrécoiie  , 
une  congeftion  ,  &  n.)n  une  humeur  analog  le  à 
celles  qui  coulent  d?ns  le  fyftcme  des  vaif- 
feaux  ;  c'en  eft  au  contraire  une  parcie  qui  en 
a  été  fcparée  >  qui  a  £;tvi  à  leur  d.pura- 
cion. 

11  y  a  encore  deux  genres  d'infeiî^es  qui  ne 
piquent  pas  ,  mais  qui  moi  dent  ,  ik  dor.t  !a 
morfure  eft  impropremeAU  appell.e  piquure  ^ 
qui  paifent  pour  être  dangereux.  Ce  lont  les 
A.ra'gnées  &  les  Scolopendres  ou  Mille  pieds.. 
On  redoute  les  premiers,  même  dan  nos  con- 
trées ,  on  les  craint  beaucuup  dava.uage  dans 
les  pays  chauds.  A  peine  coniioîc  on  les  fé- 
conds dans  nos  r-^gions,  comme  dangereux 
par  leur  piquure  ,  mais  on  alfure  qu'ils  le  font 
infiniment  fous  la  zone  torride.  L  s  uns  & 
les  autres  ne  font  ou  que  de  petite  pille,  ou 
d'une  taille  font  médiocre  dan;  nos  contr.'es, 
en  comparaifon  de  ce  que  les  efpèces  des 
deux  mêmes  genres  f 'iit  dans  les  pays  chauds. 
Ce  peut  être  laraifondela  di'fé  encedeseft'ets 
qui  fuivent  le'r  piquiKe.  Mais  ces  effets  ,  ou 
légers  comme  dans  nos  contrées ,  ou  conddé- 
rables  comme  da  .s  les  pays  chauds,  dépen- 
dent ils  de  ce  que  ces  animaux  font  veni- 
meux ;  c'cft-à  dire  ,  de  ce  qu'en  mordant  ils 
verfent  dans  la  plaie  ,  comme  les  vipères , 
une  liqueur  empoifonnée  ?  L'ancienneté  de 
cette  opinion  ,  fon  univerfalitc  ,  ne  m'empê- 
chent pas  de  la  regarder  comme  dénuée  de 
tout  fondement  ,  &  avarcée  au  h.iîatd  fans 
.  xamen.  Les  mâchoires  ou  crochets  des  Arai- 
gnées &:  des  Mille- pieds  font  les  armes  donc 
ils  fe  fervent  pour  bleffer  en  morda  t  ou  en 
piquant  ,  luivaiic  l'exprelîion  ordinaire.  Ce 
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font  des  pièces  plattes ,  d'une  fubftaiice  cor- 
née très-forte;  elles  font  courbes  ou  en  fau- 
cille ,  &  finillent  par  une  pointe  très-acérée  ; 
elles  ont  un  mouvement  latéral  dans  lequel 
elles  fe  croifent  :  ces  pièces  font  folides  ;  on 
ne  peut  découvrir  ni  cavité  à  leur  intérieur  , 
ni  fillon  à  leur  furface  ;  il  n'y  a  point  à  leur 
bafe  de  fac  où  fe  ralTemble  une  humeur  quel- 
conque :  il  n'en  découle  donc  aucune  dans  l'inf- 
tant  de  la  piquure  ,  comme  il  en  fuinte  le 
long  du  fdlon  des  crochets  de  la  vipère  ,  ou  à 
travers  l'aiguillon  des  infedes  \  ces  armes  ne 
peuvent  que  percer  &  faire  une  piquure 
fèchej  elles  ne  fauroienc  rien  introduire  dans  la 
plaie  :  dira  t  on  qu'elles  font  empoilbnnées  à 
la  manière  des  flèches  que  lancent  certains 
fauvages  ,  que  le  poifon  coule  lentement  de 
la  bafe  des  mâchoires  fur  leur  furface  &:  s'y 
condenfe  ;  mais  fur  les  flèches  qu'on  leur 
compareroit ,  on  apperçoit  la  couche  du  poi- 
fon qui  y  forme  une  forte  de  vernis  ;  on  ne 
découvre  rien  de  femblable  fur  les  pinces  des 
Araignées  &  des  Mille-pieds  :  je  ne  crois 
donc  pas  que  ce  foient  des  armes  empoifon- 
i\éQ$  j  &  que  ces  infedes  doivent  être  regar- 
dés comme  venimeux  ;  leur  morfure  peut 
être  dangereufe  ,  mais  fi  elle  l'ell:  ,  je  crois 
que  c'eft  par  une  autre  caufe.  J'examinerai 
d'abord  li  la  piquure  des  Araignées  eft  ,  en 
effît  ,  dangereufe  dans  nos  climats,  enfuire 
quels  effets  elle  produit  ;  en  comparant  après 
ces  effets  dans  nos  contiées  &  dans  les  pays 
chauds  ,  &  les  animaux  qui  les  occadonnent , 
je  crois  que  je  trouverai  la  véritable  caufe  des 
fymptômes  c.';e  produifent  la  piquure  des 
Araignées  dc'<'::\\i  des  Mille-pieds. 

On  parle  trop  fouvent  dans  nos  contrées 
d'accidens  furvenus  à  la  fuite  de  la  piquure 
des  Araignées.  Les  auteurs  rapportent  des  faits 
trop  nombreux  ,  trop  circonflanciés  ,  &  qui 
paroiffent  trop  avérés  fur  ce  même  objet  , 
pour  qu'on  puiffe  révoquer  en  doute  qu'il 
n'arrive  quelquefois  des  accidens  à  ceux  qui 
ont  été  mordus  par  une  Araignée. 

Ces  accidens,  félon  !e  rapport  des  auteurs, 
commencent  pat  le  gonflement  de  la  partie  pi- 


quée ;  le  malade  y  reffent  v,nQ  donleur  vive; 
l'enflure  s'étend  &  gagne  les  parties  voi(mes  j 
elle  eft  accompagnée  de  rougeur  ,  de  chaleur, 
de  tous  les  fymptômes  de  l'inflammation;  la 
fièvre  s'allume  ,  les  dculeurs  deviennent  in- 
fupportables  ,  elles  caufent  des  convuUions 
&  même  la  moi  t. 

Les  accidens  que  je  viens  de  décrire  font 
rarement  aufli  graves  que  je  les  préfenre 
dans  nos  contrées  ;  ils  approchent  cependant 
plus  ou  moins  de  ce  degré  ,  &  ils  ont  tou- 
jours le  même  caraélère  ,  foit  qu'Us  foient 
plus  foibles,  foit  qu'Us  foient  plus  violens. 

Les  mêmes  accidens  ont  plus  fréquem- 
ment lieu  dans  les  pays  chauds  ;  ils  y  font  pkîs 
communément  très  giaves  ,  &  ils  y  ont  1« 
même  caraétere. 

Si  l'on  fait  attention  aux  efpèces  d'Arai- 
gnées dont  la  morfure  a  produit  des  accidens 
dans  nos  contrées ,  fuivant  le  récit  qu'on  en 
fait,  &  ce  que  les  auteurs  en  rapportent,  on 
trouve  qu'il  n'y  a  jamais  d'accident  que  quand 
la  piquure  a  été  faite  par  une  Araignée  d'une 
des  efpèces  les  plus  grandes  de  ce  genre,, 
comme  celles  qui  vivent  dans  les  fouterreins  , 
les  trous  des  murs  des  vieux  bâcimens. 
Si  l'on  remarque  en  mème-tems  quelles  par- 
ties ont  été  piquées  toutes  les  fois  que  la 
piquure  a  été  fuivie  d'accidens  graves  j  on 
reconnoît  que  la  chofe  n'a  eu  lieu  que  quand 
des  parties  tendineufes ,  aponévrotiques ,  ont 
été  intcrelTées  &  bleffées  dans  le  moment  de 
la  piquure. 

II  paroît  donc  qu'il  n'y  a  à  craindre  dans 
nos  contrées  de  la  piquure  d'une  Araignée  , 
qu'autant  qu'on  eft  piqué  en  une  partie  ten- 
dineufe  ou  aponcvrotique,  &■  qu'on  eft  bleffé 
par  une  Ara'gnée  de  grande  taille.  Une  pa- 
reille Araignée  a  les  machoirei  aflez  fortes  , 
affez  longues ,  affez  acérées  pour  pénétrer  à 
travers  la  peau  jufqu'aux  tendons ,  aux  apo- 
névrofes  ,  aux  capfulcs  auiculaires  &  au  pe- 
riofte  même  ,  fuivant  les  parties  qu'elle  pi- 
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que.  Mais  fi  une  ai p ni  le  ,  une  épingle  ,  une 
épine  ,  une  arrête  j  pénètre  jufqu'à  un  tendon , 
une  aponévrofe  j  les  capfules  articulaires  ou 
Je  périofte ,  il  furvien:  après  la  piquure  ,  les 
accidens  les  plus  graves  ;  ces  accidens  (ont  les 
mêmes  que  ceux  qui  ont  lieu  après  la  mor- 
fure  des  grandes  Araignées,  quand  leur  nior- 
fure  a  été  faite  fur  une  partie  au-dellous  de 
laquelle  font  fitués  ou  un  tendon  ,  ou  une 
apjnévrofe  ,  ou  des  capfules  articulaires  ,  ou 
le  périofte:  on  n'a  jamais  imaginé  de  regar- 
der la  pitjuure  d'une  aiguille,  d'une  épingle, 
d  une  épine  ,  d'une  arrête  ,  comme  véni- 
meufe  en  foi ,  &:  à  moins  que  ces  objets  ne 
fulfent  imprégnés  de  quelque  fubftance étran- 
gère. Il  ne  me  paroît  pas  que  les  m.îchoires 
dis  Araignées  foienc  dans  un  cas  différent  ^ 
mais  je  crois  qu'elles  ne  caufenr  les  mêmes 
accidens  que  parce  qu'elles  alicétent  les  mê- 
mes parties  j  ces  accidens  font  plus  tréquens 
dans  les  pays  chauds ,  parce  qu'en  général  les 
Araignées  y  font  beaucoup  plus  grandes  ,  & 
qu'elles  peuvent  plus  fouvent  piquer  les  par- 
ties que  j'ai  nommées.  Comme  les  Mille- 
pieds  y  font  dans  le  même  cas  ,  il  me  paroît 
que  c'eft  à  la  même  caufe  qu'on  doit  attri- 
buer le  danger  de  leur  morfure,  candis  qu'elle 
ne  caufe  aucun  accident  dans  nos  contrées  où 
ces  infetles  font  fort  petits. 

L'idée  que  les  Araignées  font  vénimeufes^ 
à  fait  recourir  de  tout  tems,  &  feroit  encore 
recourir  beaucoup  de  perfonnes  aujourd'liui 
aux  remèdes  qui  palTent ,  en  général  ,  pour 
des  antidotes  ôc  des  remèdes  propies  à  com- 
battre les  effets  d'un  venin  quelconque,  en  le 
portant  à  la  peau  ,  en  excitant  la  fueur  ,  & 
en  le  diffipant  par  la  tranfpiracion.  Mais  ces 
remèdes  font  tous  échauffans  ,  &  leur  ufage 
n'a  pas  probablement  peu  contribué  à  rendre 
les  effets  de  la  piquure  des  Araignées  plus  fu- 
neftes  ;  c'eft  par  cette  raifon  que  cette  pi- 
quure a  quelquefois  caufe  la  mort  :  ces  mê- 
mes accidens  ne  feroient  que  légers  ,  &  fe 
dilîiperoient  bientôt  fi  on  les  traitoit  par  les 
antiphlcgtjliques  ,  ou  les  remèdes  qui  con- 
viennent dans  l'inflammation  ,  comme  la  na- 
ture dont  ils  font,  l'indique  &  le  requiert. 


Je  n'ai  pas  parlé  de  la  Tarentule,  parce  que 
les  fables  qu'on  a  débitées  fur  cette  Araignée, 
fout  oubliées  aujourd'hui ,  ouqu'onen  recon- 
noîc  la  faulTeté.  Cependant  un  médecin  très- 
digne  de  foi  m'a  affuré  qu'il  avoir  vu  deux 
fois  dans  une  de  nos  provinces  méridionales , 
ou  la  Tarentule  fe  trouve  ,  la  piquure  de  cette 
Araignée  fuivie  d'accidens  graves.  Mais  la 
Tarentule  eft  une  des  plus  grandes  Araignées 
de  nos  contrées ,  &  les  accidens  que  fa  mor- 
fure  avoir  caufés ,  ne  différoienc  pas  de  ceux 
que  la  piquure  des  grandes  Araignées  occa- 
(ionnenc  quelquefois  ;  ainfi  la  Tarentule 
même,  lorfque  fa  piquure  a  des  fuites  fâcheu- 
fes ,  rentre  dans  la  clalTè  générale  ,  &:  il  n'y 
a  pas  de  fondement  pour  renouveller  les  fa- 
bles dont  cet  infecte  a  été  long-tems  le 
fujet. 

J'ai  décrit  la  manière  donc  les  infeéles 
at;aquent  Se  fe  défendent,  les  armes  diffé- 
rentes qui  font  à  leur  ufage;  je  dois  ajouter 
encore  que  plufieurs  emploient ,  pour  leur 
défenfe  ,  un  moyen  acceffoire  ,  par  lequel 
ils  cherchent  à  fe  garantir,  que  d'autres  font 
protégés  par  une  défenfe  qui  émane  d'eux 
fans  leur  participation.  Les  premiers  fe  fer- 
vent de  leurs  mâchoires  pour  fe  défendre  j 
elles  font ,  prefqu'en  tout  tems ,  inondées 
d'une  fétofité  ,  qui  ,  peut-être  ,  tient  lieu 
de  falive  ,  qui  remplit  la  bouche  &  qui  en 
tombe  fouvent  par  gouttes  \  tels  font  entr'au- 
tres  les  Bubreftes  de  Geoffroy;  mais  lorfque 
ces  infeéfes  veulent  attaquer  ou  fe  défendre, 
leur  bave  ou  leur  falive  coule  en  plus  grande 
abondance  qu'en  aucun  autre  tems  j  ils  en 
couvrent  une  allez  grande  étendue  de  la 
partie  qu'ils  attaquent  avec  leur  mâchoitÊ; 
eft-ce  un  poifon  qu'ils  verfent  dans  la  plaie, 
ou  une  liqueur  acre  dont  le  picottem&nt 
fur  la  peau  taffe  quitter  prife  ?  Ce  n'eft  dans 
l'une  Se  l'autre  fuppoficion  qu'une  défenfe 
bien  foible  ,  parce  que  cette  liqueur  ne  pro- 
duit prefque  pas  d'effet ,  &  tout  au  plus 
une  très  -  légère  démangeaifon  j  je  penfe 
qu'elle  ne  coule  en  abondance,  quand  l'in- 
fecte attaque  ou  fe  défend ,  que  parce  que 
fes  mâchoires  font  alors  dans  un  mouvement 
z  ij 
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rapide  ,  &  qu'elles  compriment  par  leur 
bafe  ,  les  glandes  ou  les  réfervoirs  de  cette 
liqueur. 

Les  autres  infedes ,  qu'une  arme  qu'ils 
fournifTent  protège  fans  leur  participation  , 
(ont  les  larves,  qui  font  très-vélues.  Se  dont 
les  poils  font  forts  de  roides;  telles  font  plu- 
£eurs  efpèces  de  Chenilles  :  lorfque  ces 
larves  font  prêtes  de  muer  ou  de  changer 
de  peau  ,  leurs  poils  fe  détachent  aifément  -, 
on  ne  peut  toucher  les  larves  fans  que  leurs 
poili  pcnècrenr,  comme  autant  de  dards  trcs- 
lins,  dans  les  pores  de  la  peau;  fans  qu'on 
touche  même  les  L;rves ,  il  fuffit  de  palier 
près  d'elles  au  deiïous  du  vent  j  pour  peu 
qu'il  foufile,  il  emporre  les  poils  &c  les  lance 
contre  la  peau  dans  laquelle  ils  pénètrent; 
ces  mêmes  larves  employeur  les  poils  dont 
elles  étoient  couvertes  dans  la  conftrudion 
de  leur  coque  &  dans  celle  de  leur  nid  _, 
parmi  les  efpèces  qui  vivent  en  focicté.  On 
ne  peut  donc  ouvrir  ni  les  coques  ni  les  nids, 
ni  même  en  paffer  près  fous  le  vent  fans 
erre  incommodé  par  les  poils  qui  s'en  dé- 
tachent. Ce  font,  dans  les  ditférens  cas,  des 
corps  étrangers  introduits  dans  la  peauj  mais 
des  corps  très-déliés  qui  n'y  excitent  qu'un 
irès-foiblegonHemcnt ,  une  trcs-légcreinfiam 
nation  :  le  grand  nombre  de  ces  poils  devient 
fort  incommode  par  la  quantité  de  parties 
qui  font  affcdées  j  par  les  cuifTons  nom- 
breufes  qu'ils  excitent  ,  &  cette  défenfe 
éloigne  bientôt  des  infeéles  qu'on  touchoit 
ou  donc  on  s'étoic  trop  approché.  C'efl  cet 
effet  des  poils  qui  a  fait  regarder  les  Che- 
nilles comme  vénimeufes ,  quoiqu'aucune 
ne  le  foit  ,  &  l'approche  de  celles  mêmes 
qui  fonr  velues  n'eft  incommode  que  dans 
les  tems  où  leurs  puils  fonr  prêts  de  tom- 
ber ;  elles  ne  caufent  ni  ampoules  ,  ni  dé- 
mangeaifons  dans  les  auires  tems  ;  celles 
qui  font  rafes  ne  caufent  jamais  aucune  in- 
commodité. 

De  l'exijlence  relative  à  l'avenir. 

J'ai  partagé  ,  au  commencement  de  ce 
difcoucs,  la  durée  de  la  vie  des  animaux  en 


trois  tems  \  l'exidence  a(n;uelle ,  ou  l'exif- 
lence  du  moment  ;  l'exiftence  confetvée  ou 
prolongée^  qui  n'eft  que  l'exiftei^ce  du  mo- 
ment renouvellée  d'inftant  en  inftant  ;  l'exif- 
tence  relative  à  l'avenir.  J'ai  examiné  de 
quels  organes  dépendent  les  deux  premiers 
genres  d'exiftence  ,  &  par  quelles  fondions 
css  organes  produifent  l'une  &i  confcrvenr 
ou  prolongent  l'autre.  Le  troifième  genre 
d'exiftence ,  ou  l'exiftence  que  j'appelle  rela- 
tive à  l'avenir ,  fait  partie  de  la  vie  des 
individus ,  mais  elle  fe  rapporte  fur-tout  aux 
efpèces  dont  elle  alfure  «S;  conferve  la  durée; 
elle  ne  concerne  les  individus  qu'en  ce  qu'ils 
en  font  les  agens  ,  qu'ils  jouiifenc  en  la 
communiquant  des  fenfations  les  plus  vives; 
mais  ils  poutroient  ,  à  la  rigueur  ,  s'en 
palfer  ;  ils  n'en  vivroient  pas  moins  ,  ils 
n'en  parcourroient  pas  moins  les  périodes 
différentes  de  leur  vie  ,  ils  meneroient  feu- 
lement une  vie  plus  trifte  ,  dont  des  fen- 
fations exquifes  ne  compenferoient  pas  les 
traverfes  &  les  calamités.  Mais  les  efpèces 
ne  fe  conferveroient  p"s  ,  elles  périroienc 
avec  les  individus ,  fans  l'exiftence  que  j'ap- 
pelle relative  à  l'avenir.  Elle  appartient  donc 
plus  proprement  aux  efpèces  qu'aux  indivi- 
dus; elle  eft  effentielle  &c  indifpeiifable  poi.E 
les  unes ,  &  elle  n'eft  pour  les  autres  qu'un 
accelfoire  ,  qu'un  fujet  de  fenfations  agréa- 
bles. Il  n'eil  pas  befoin  que  j'avertilTe  que 
l'exiftence  relative  à  l'avenir  ^:  la  génération 
font  une  Se  même  chofe  ,  que  ces  deux 
expreflions  ,  ont  j  au  fond ,  la  même  figni- 
fication  ;  j'aurois  donc  pu  n'employer  que 
le  terme  communément  ufité  ;  mais  l'ex- 
prelfion  que  je  lui  ai  fubftituée  m'a  paru 
plus  propre  à  fournir  le  développement 
de  l'idée  que  je  me  forme  de  la  chofe  dc- 
fignée  par  l'une  ou  l'autre  manière  de  s''ex- 
piimer. 

Tous  les  animaux  fe  reproduifent ,  de 
quelqu'efpèce  qu'ils  foient ,  par  le  concours 
des  deux  [e\es  :  les  individus  de  chaque 
elpèce  lonc  ou  mâles  ou  femelles;  il  y  a  ce- 
pendant quelques  efpèces  parmi  les  vers  dont 
les  individus  léuniftenc  les  deux  fexcs  :  mais 
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ils  ne  faiKoient  Te  féconder  eux-mtnies  j  ils 
ne  peuvent  mulcipiier  &:  propager  leur  ef- 
pèce  i\\\%  s'êire  unis  auparavant  comme  s'ils 
iiavoient  qu'un  fexe.  Les  infedes  font  fou- 
rnis à  cette  loi  comme  les  autres  animaux. 
Il  eft  aujourd'hui  démontré  par  des  expé- 
riences nombreufes ,  variées  de  toutes  les 
manières  ,  fouvent  répétées  par  différents 
obfervateurs ,  que  Rhédi  a  la  gloire  d'avuir 
le  premier  tentées  ,  que  les  infcdtes  fe  re- 
produifent  par  le  concours  des  deux  fjxeb; 
qu'ils  ne  font  point  engendrés  par  la  cor- 
ruption ,  comme  l'antiquité  l'avoir  ima- 
giné ,  &'  comme  on  l'a  long-tems  cru  faute 
d'examen.  Un  feul  geire  jufqu'à  préfent  , 
celui  du  Puceron,  patoît  tout  à  la  fois  fou- 
rnis à  la  loi  commune  &  s'en  écarter.  En 
effet ,  on  a  vu  des  Pucerons  en  liberté  s'ac- 
coupler, &  des  Pucerons  ifolés  au  moment 
de  leur  nailfance  ,  reproduire  feuls  jufqu'à  la 
feptième  génération.  On  trouvera  dans  l'hif- 
roire  du  Puceron  les  détails  fur  cette  hu- 
gularité  ,  qui  ,  placés  en  cet  endroit,  nous 
éloigneroient  de  notre  objet. 

Je  comparerai  dans  ce  paragraplie  les 
différens  animaux  enti'eux  ,  i*^.  quant  à 
l'âge  où  ils  fe  reproduifent  \  2°.  quant  au 
temps  de  l'année  où  les  fexes  fe  cherchent 
&:  s'unillent  ;  3°.  quant  à  la  manièie  dont 
ils  s'approchent;  4".  quant  aux  organes  qui 
feivent  à  la  réprodudion  de  leur  efpèce  ; 
5°.  quant  à  la  durée  de  la  portée  des  fe- 
melles ,  k'c  les  différences  dans  le  produir  de 
fon  union  avec  le  mâle  fuivant  les  genres 
diiférens.  Pour  ce  qui  concerne  les  foins 
que  les  animaux  prennent  de  leur  poflé- 
rité  ,  il  en  a  été  traité  dans  l'article  pré- 
cédent. 


De  l'âge  auquel  les  animaux  fe  reproduifent. 

Aucun  animal  ne  fe  reproduit ,  excepté 
les  poitfons,,  avant  d'avoir  atteint  le  terme 
de  fon  accroiffement  ;  lî  nous  voyons  quel- 
ques animaux  domeftiques devancer  ce  terme, 
c'efl  qu'une  nourritute  ou  irritante  ou  trop 
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f.ibflanti  vêles  provoqueavanrfetems.c'erique 
la  domefticité,  le  manque  d'exercice,  decour- 
fts  ,  fixent  leur  attention  futdes  objets  qui  ne 
l'auroient  pas  attirée  dans  l'état  de  liberté. 
Tant  que  l'individu  n'a  pas  acquis  la  "ran- 
de:ir  qui  elt  propre  à  fon  ef[v'ce,  le  produit 
de  fes  alimens  eft  employé  au  déveloope- 
ment  à  l'agrandilfement  des  organes  i<.  des 
membres  qui  lui  font  propres  ;  les  parties 
de  la  génération,  qui  font  moins  impor- 
tantes pour  lui  que  pour  l'efpèce  ,  ne  pren- 
nent point,  ou  très-peu,  d'accroiffement  : 
mais  quand  il  eft  parvenu  au  terme  delà 
grandeur ,  alors  les  fucs  fournis  par  la  di- 
geftion,  plus  abondans  qu'il  ne  le  faut  pour 
l'entretien  de  l'individu,  fe  pottent  aux  par- 
ties de  !a  génération  ,  les  développent  &Z 
les  mettent  promptement  en  état  d'exercer 
leurs  fonctions.  11  en  réfulte  de  grands  chan? 
gemens  dans  l'économie  de  l'individu  ,  fur- 
tout  dans  les  mâles.  Le  jeune  animal  ac- 
quieit  une  vigueur  qu'il  n'avoit  pas;  fa  fibre, 
qui  étoit  lâche,  devient  tendue  ,  fes  mem- 
bres perdenr  la  molieife  du  premier  âge 
&  leur  forme  e(l  mieux  dedinée  ;  il  éprouve 
à  l'intérieur  un  feu  qui  l'agite,  il  fent  des 
befoins  qu'il  ne  connoilfoit  pas,  &;  dont  il 
difcerne  encore  mal  l'objet  ;  mais  bientôt  il 
apprend  à  le  connoître  par  les  delirs  qu'ex- 
cice  en  lui  la  vue  d'un  individu  de  ion  ef- 
pèce d'un  fexe  différent  du  fîen  ;  il  n'étoic 
qu'agité,  il  devient  impatient  de  jouir ^  il 
s'irrite  de  tout  obilacle  qui  s'y  oppofcj  & 
du  defir  il  palfe  fouvent  à  la  fureur. 

Ces  grands  &  rapides  changemens  ont 
pour  caule  celui  qui  eft  arrivé  dans  les  pat- 
ries de  la  génération  ;  elles  communiqueiic 
dans  les  femelles,  par  l'intermède  des  nerfs, 
à  un  grand  nombre  d'autres  parties,  aux 
principaux  vifcères  j  &  prefque  au  fyftème 
général  à^s  nerfs  :  l'ébranlement  de  ceux 
qui  entrent  dans  leur  compofîtion  fe  com- 
munique à  toute  l'habitude  de  l'individu  ; 
ils  font  titillés  par  des  fucs  que  les  parties 
de  la  génération  extraient  du  fang  ,  &:  qui 
les  abreuvent  ;  elles  deviennent  le  fover 
d'une  fenfacion  qui  fe  propage  dans  tous  ies 
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membres  &  qui  les  agite  tous.  Une   caufe     d'être  fenfib-les  à  l'adioii  d'iifte  humeur  qui 
encore  plus  puillance  agi:  fur  le  mâle.  i'épuife  &  qui  perd  les  propriéces. 


La  liqueur  prolifique  extraite  de  fon 
fang  ,  eft  dépofée  par  les  organes  qui  la 
filtrent  dans  des  réfervoirs  où  elle  acquiert , 
en  s'épaifiïdanr,  une  nouvelle  qualité  ;  elle 
y  demeure  en  rélerve  ,  pour  être  employée  , 
dans  les  mome-ns  delà  jouiHanre,  à  la  pro- 
dudrion  de  nouveaux  individus  ;  mais  dans 
les  tems  d'intervalle,  elle  rentre  en  partie 
dans  la  maiîe  du  fang  dont  elle  a  été  fcpa- 
rée  ;  elle  fe  répand  avec  lui  dans  tous  les 
membres",  &  leur  communique  fa  chaleur 
vivifiante.  De  là  vient  que  les  animaux  qui 
la  répandent  audehors  en  totalité  par  des 
adtes  trop  fréquens  ,  n'acquièrent  pas  la 
même  vigueur  que  ceux  qui  font  tempé- 
rans,  qu'ils  perdent  la  force  qu'ils  avoient 
acquife  d'abord  ,  qu'ils  s'énetvent ,  s'aftoi- 
blilfent  &  tombent  dans  l'épuifemcnt.  Car 
les  fucs  fe  portent  toujours  vers  les  parties  où 
l'iritation  ell  la  plus  forte ,  &  les  ades  re- 
nouvelles augmentant  à  chaque  fois  l'irri- 
tation des  parties  de  la  génération  j  tous  les 
fucs  nourriciers  affluent  à  ces  patties  au  dé- 
triment &  à  la  ruine  de  l'individu.  L'ani- 
mal, au  contraire  en  liberté,  qui  jouit,, 
mais  qui  n'abufe  pas  ,  comme  celui  à  qui 
la  domefticité  en  infpire  la  fatale  habi- 
tude ,  devient  de  jour  en  jour  plus  fort  ; 
fa  vigueur  augmente  jufqu'au  terme  où  il 
commence  à  vieillir.  Alors  les  organes  qui 
fervent  à  fon  entretien  j  fourniflTent  un  fang 
moins  riche  ,  ceux  de  la  génération  en  ex- 
traient des  fucs  moins  abondans  ,  moins  vi- 
vifians  ;  ce  dépérilTement  ,  lent  d'abord  , 
croît  infenliblement  dans  les  premiers  tems  , 
il  augmente  enfuite  rapidement ,  quand  le 
delléchement  de  la  fibre  caufant  la  vieil- 
lelTe ,  les  organes  nutritifs  ne  fournilTent 
plus  qu'un  lang  appauvri,  &  que  ceux  de 
la  génération  cèdent  d'en  extraire  un  fuc 
vivifiant.  Quant  aux  femelles,  les  parties  de 
la  génération  ne  (ont  plus  abreuvées  par  des 
humeurs  aulïi  abondantes ,  auflî  propres  à 
les  folliciter ,  &  leurs  fibres  deflcchées ,  de- 
venues plus  compares,  plus  épailfesj  cefient 


Les  animaux  dont  le  cours  de  la  vie  em- 
bralfe  plulîeurs  années  ,  croilTent  ,  parvien- 
nent au  terme  de  leur  grandeur  ^  de  leur 
force  ,  dépéillîent  en  vieillilîant  ,  d'autant 
plus  lentemeiit ,  font  d'autant  plus  tard  aptes 
.à  la  génération  ,  &  le  font  d'autant  plus  long- 
teiTis  j  qu'ils  \i"ent  un  plus  grand  nombre 
d'années  :  ceux  q.i  ne  pafTent  pas  cinq  à  fix 
ans  j  commeiicenr  à  être  féconds  dès  le  mi- 
lieu de  leur  premièic  année,  &  ne  cclfent  pas 
de  l'être  jufqu'au  terme  de  leur  vie  j  ou  peu 
de  mois  feulement  avant  qu'elle  finiffe  ; 
ceux  au  contraire  dont  la  vie  s'étend  jufqu'à 
vingt  &  trente  ans  ,  ne  commencent  à  être 
en  état  de  fe  reproduire  que  quand  ils  ont 
atteint  la  quatrième  ou  cinquième  année  de 
leur  âge  ,  &  ils  celfent  d'être  propres  à  la  gé- 
nération dans  les  dernières  années  qu'ils  vi- 
vent encore.  Quel  que  foit  le  terme  de  la  vie, 
l'âge  où  les  animaux  peuvent  engendrer  ,  & 
celfent  d'être  en  état  de  fe  reproduire ,  la  fa- 
culté prolifique  fe  développe  plutôt  ,  Ik 
elle  celle  plus  tard  dans  les  mâles  que  dans 
les  femelles.  Celles  ci  contribuent  bien  da- 
vantage, &  peut  être  feules  au  développe- 
ment du  germe  ;  elles  fournilfent  au  fœtus, 
pendant  tout  le  tems  de  la  geftation  ,  la  nour- 
riture dont  il  a  befoin.  Un  corps  qui  com- 
mence à  être  lui  même  épuifé  ,  dont  les  or- 
ganes affoiblis  ne  fournilfent  plus  complette- 
ment  à  fon  entretien  ,  n'a  point  de  fucs  fura- 
bondans  ;  il  ne  fauroit  concourir  ni  au  déve- 
loppement du  germe  ,  ni  à  l'entretien  de 
l'embrion  ;  à  peine  en  état  de  s'entretenir  lui- 
même  ,  il  celle  d'alimenter  les  parties  de  la 
génération  inutiles  à  fa  confervation  ^  iSj 
celles-ci  celfent  d'être  en  état  d'exercer  leurs 
fonétions  ,  la  femelle  de  pouvoir  engendrer. 
Le  mâle  ,  au  contraire  j  ne  contribue  que  pen- 
dant un  inftant  à  la  génération  ;  il  vivifie  le 
germe  ,  mais  il  ne  f^ait  rien  pour  fon  déve- 
loppement Si  pour  l'entretien  du  fœtus  ;  il  ne 
fournit  ,  dans  I  inftant  ou  il  communique  la 
vie  ,  qu'une  petite  quantité  de  lues  :  ils  peu- 
vent être  préparés  lentement  dans  fes  orga- 
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«es  qui  reçoivenr  encore  quelques  fucs  fura- 
boiidanrs ,  s'y  filtrer  &  s'y  amalFer  en  beau- 
coup de  tems ,  être  dépofés  par  intervalles  , 
&  le  mâle  continuer  de  pouvoir  engendrer 
long- tems  ,  s'il  ne  le  tente  qu'à  des  époques 
reculées  ,  plus  diltantes  les  unes  des  autres 
à  mefure  qu'il  vieillit ,  &  s'il  ne  fe  livre  à 
des  ades  rares  que  quanJ  il  eft  excité  par  la 
furabondauce  des  fucs  qui  fe  font  amalTés 
lentement. 

Les  poiffons  font  dans  l'ordre  de  l'accroif- 
fement  &  dans  celui  de  la  génération ,  une 
exception  bien  remarquable  j  il  n'eft  pas 
conllaté  s'ils  ne  croident  pas  jufqu'au  terme 
de  leur  vie  ,  mais  il  l'eft ,  au  moins  qu'ils 
croilfent  beaucoup  plus  long- tems  ,  à  propor- 
tion de  la  durée  de  leur  vie  ,  que  les  autres 
animaux.  On  ne  fait  pas  précifément  non 
plus  à  quelle  époque  de  leur  âge  ils  commen- 
cent Se  cellent  de  fe  reproduite  ;  ijnais  on  ell 
irftruic  qu'en  général  ils  multiplient  dans  un 
âge  plus  précoce  ,  &  d.ins  un  âge  plus  avancé 
que  les  autres  animaux.  Cette  dernière  faculté 
paroît  être  une  fuite  de  leur  accrollfement 
plus  long-tems  continué.  Quant  à  cette  der- 
nière propriété  ,  on  ne  peut  guère  douter 
qu'elle  ne  dépende  de  la  conftitution  primi- 
tive des  poillons  y  5c  de  l'élément  qu'ils  habi- 
tent :  leur  hbre  efl;  pius  molle  ,  plus  lâche  que 
celle  des  autres  animaux  5  le  milieu  qu'ils  ha- 
bitent eft  propre  à  entretenir  la  fouplelfe  ,  (!k 
à  éloigner  pendant  long-tems  le  delfèche- 
ment  de  la  fibre.  Le  manque  de  clialei.r  na- 
turelle concourt  au  même  effet.  Ce  font  des 
raifons  fuffifa.ites  pour  que  les  organes  des 
poillons  fuient  long-tems  en  vigueur  ^  pour 
qu'ils  fouriiilTent  une  grande  abondance  de 
fucs  nutritifs  ,  pour  que  leurs  membres  fe 
prêtent  à  une  expanlîon  tardive  j  &  ctollfcnc 
pendant  un  iong  interval'e  ;  c'en  font  égale- 
ment pour  que  les  fucs  futabondent  en  plus 
grande  quanmé  que  dans  les  autres  animaux , 
qu'il  s'en  porte  pkuôc  une  paitie  &  pecdant 
plus  de  tems  aux  organes  de  la  génération. 

Les  infectes  qui  ne  changenr  j-.s  de  forme 
ne  fe  reproduifent  que  quand  ils  ont  aitein: 


clxxxilj 

le  terme  de  leur  accroilTement;  ceux  qui  paf- 
fent  par  différens  états  ne  multiplient  qus 
dans  le  dernier.  Non-feulement  ils  ne  fe 
cherchent  point  dans  leurs  premiers  états  _, 
mais  ils  fe  cherchetoient  en  vain  ,  ils  ne 
pourroient  s'unir.  Les  organes  de  la  généra- 
tion exiftent  cependant  dans  les  individus  , 
dans  la  larve  ,  dans  la  nyrnphe ,  dans  la  chry- 
falide  ;  mais  elles  ne  contiennent  que  le 
germe  Se  les  premiers  linéamens  des  parties 
de  la  génération  ;  leur  développement  n'a  lien 
que  pendant  le  palTage  du  premier  au  fé- 
cond ,  ou  du  fécond  au  troifième  état  ,  Se 
elles  ne  font  propres  à  exercer  leur  fonélioii 
que  quand  finfede  eft  parvenu  à  fon  dernier 
terme.  Tous  les  fucs  fournis  par  les  organes 
de  la  larve  ,  font  employés  pour  fon  accroif- 
fement  rapide  ,  pour  le  développement  de  la 
chryfalide  ,  pour  le  dépôt  de  fubftance  nu- 
tritive que  celle-ci  doit  contenir.  Les  fucs  dé- 
pofés par  les  organes  de  la  Irave  dans  la 
chryfalide  ,  au  développement  de  laquelle 
elle  a  d'abord  fourni ,  palfent  _,  pendant  que 
1  iniedte  en  a  la  torme  ,  dans  les  membres  de 
l'individu  qui  en  doit  fortir ,  leur  procure  la 
forme,  la  grandeur  ^  la  force  qui  leur  font  pro- 
pres ,  &  la  partie  furabondante  de  ces  mêmes 
fucs  développe  les  organes  de  la  génération  , 
les  met  en  état  d'extraire  la  liqueur  prolifique 
dans  les  mâles ,  Se  produit  le  développement 
des  germes  dans  les  femelles.  Les  nym- 
phes qui  n'ont  ni  mouvement ,  ni  qui  ne 
prennent  d  alimens  j  font  dans  le  même  cas 
que  les  chryfalides  ,  &  les  organes  de  la  gé- 
nération ne  fe  développent  dans  ces  infectes, 
que  pendant  leur  pailage  d  leur  dernier  état. 
Les  nymphes  qui  ont  du  mouvement  ,  qui 
prennent  des  alimens  ,  manquent  de  parties 
qu'elles  acquièrent  ,  ou  plutôt  qu'elles  ont , 
mais  qui  fe  développent  \  les  fucs  nourriciers 
font  employés  à  iaccroillement  de  ces  par- 
ties ,  &  il  n'y  en  a  de  furabondans  qui  fe 
portent  aux  parties  de  la  génération  ,  que 
quand  la  nymphe  a  toutes  fes  parties  com- 
piètement  conformées  ;  eile  eft  apte  alors  à  la 
génération.  11  n'elt  pas  étonnant  que  les  in- 
icéles  ne  fe  reprodu.fent  pas  dans  leurs  pre- 
miers é:ats  5  puifque  pendant  qu'ils  y  font. 
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les  organes  de  la  génération  ne  font  ni  déve- 
loppés ,  ni  en  état  d'exercer  leur  fonélion.  La 
dernière  forme  des  infeftes  efl;  proprement 
le  terme  de  leur  accroilTement  :  dans  les  états 
précédens  ,  il  s'eft  fait  en  eux  un  développe- 
ment fucceflif  ,  &  non  interrompu  ;  mais 
àuffi  tôt  qu'Us  font  parvenus  au  dernier  ,  il 
n'y  a  plus  pour  eux  aucun  développement  , 
aucun  accroilTement  :  ainlî  les  infedes  ren- 
trent dans  l'ordre  général  ,  en  ce  qu'ils  ne 
fe  reproduifent  que  quand  l'accroidement  de 
l'individu  ell  complet.  Mais  il  y  a  entr'eux  &; 
les  autres  animaux  une  différence  bien  grande. 
Quelque  courte  que  foit  la  durée  de  la  vie 
des  différens  animaux  ,  ils  fe  reproduifent 
plufieurs  fois  ;  ils  ne  fonr  pas  bornés  à  un  feu! 
aâe;  ils  continuent  de  vivre  même  après  le 
dernier.  Tous  les  infedes,  au  contraire,  qui 
fubilfent  des  métamorphofcs  ,  ne  s'accouplent 
&  ne  multiplient  qu'une  fois.  Aucun  mâle 
ne  furvit  à  fon  union  avec  la  femelle  ôc  au- 
cune femelle  au  dépôt  de  ks  œufs.  Cette 
différence  ell  une  fuite  de  l'orgauifation. 

Parmi  les  différens  animaux  ,  le  mâle  ne 
dépenfe  dars  chaque  aéle  qu'une  petite  quan 
tité  de  fucs  vivihans;  il  ne  s'épuife  pas  li 
les  ades  ne  font  pas  trop  répétés  \  fes  organes 
réparent  la  perte  qu'il  a  faite ,  &  ceux  de  la 
génération  féparent  de  nouveaux  fucs;  ceux 
qu'il  a  répandus  n'ontcommuniqué  la  vie  qu'à 
un  nombrelimirédes  germes  contenus  dans  les 
organes  de  la  femelle;  celle  ci  conferve  en- 
core des  germes  qui  peuvent  être  fécondés 
par  une  autre  approche  d'un  mà!e  de  fon 
efpèce ,  de  elle  ne  celFera  d'être  féconde  que 
quand  tous  les  germes  qu'elle  porcoit  auront 
été  fuccellivement  vivifiés,  qu'il  en  fera  fur- 
venu  des  embrions  qu'elle  aura  nourris  &c  mis 
bas  ;  alors  elle  fera  ftérile  parce  qu'elle  ne  ren- 
fermera plus  de  germes  j  ou  que  s'il  en  reftoit 
encore^  fes  organes,  parce  qu'elle  aura  vieilli , 
ne  pourront  plus  fournir  à  leur  développement 
&  à  leur  entretien.  Il  n'y  a  donc  pour  les  ani- 
maux en  général  qu'une  dépenfe  partielle  &: 
fuccelîîve,  tan:  de  la  part  du  m.ile  que  de  la 
femelle  ,  dans  chaque  aéle  ik  dans  chaque 
portée  j  une  dépenfe  que  le  mâle  eft  en  état 


de  réparer  pour  la  partie  qu'il  fournît ,  Se 
que  la  femelle  répare  également  quant  aux 
fucs  néceiïaires  pour  le  développement  Se 
l'entretien  des  germes  :  mais  les  infedes, 
en  arrivant  à  leur  dernier  état  j  font  non- 
feulemen  au  terme  de  leur  accroiuement, 
ils  touchent  auflî  à  celui  de  leur  v'e  ;  leur 
fibre  à  acquis  toute  la  rigidité  dont  elle  ffl 
fufceptible,  leurs  organes  nutritifs  font  taptt  ''- 
fés^Ies  fucs  que  des  organes  plus  fouplei,  p. us 
amples ,  plus  propres  .i  leur  fondion  avoienc 
préparés  dans  les  deux  premiers  états ,  ont 
été  tous  accumulés  dans  les  organes  de  la 
génération  du  mâle,  beaucoup  plus  an'pics 
à  proportion  que  dans  aucun  autre  anin)al  : 
ces  fucs,  donc  il  repompoil  une  pai(ie, 
l'animoient ,  lui  donnoient  de  Tadwité  dan« 
fon  dernier  état  ou  dans  fa  v'eillelfe,  tenis 
où  il  n'a  plus  que  des  organes  nutritifs  foi- 
blés  ,  où  il  en  manque  quelquefois  tout-à- 
fait  ,  où  il  ne  peut  à  peine  fournir  à  Cm 
entretien,  loin  d'avoir  de  l'excédent.  Mais 
il  dépenfe  tous  ces  fucs  furabondans  ,  il 
les  répand  fans  réferve  dans  le  feuli  ade 
auquel  il  fe  livre  ;  il  eft  donc  cpuifé  à  la 
fin  de  cet  ade,  il  efl  louid  &  ianguillmt, 
d'adif  &  d'animé  quM  étoit  :  il  elf  accable 
du  poids  de  la  vieiUelfe,  &  il  périt  j  parce 
que  fes  organes  nutritifs  ,  dans  les  efpoces 
qui  en  ont  ,  ne  fournillent  qu'une  quantité 
infuffifante  de  noutiiture  ,  parce  que  dans 
calles  qui  manquent  de  ces  organes  le  mâle 
n'a  plus  de  relFource  en  lui-  même,  &  ne 
contient  plus  de  fucs  q  .i  puilfent  être  re- 
pompés. Quant  à  la  feme  le  ,  Ces  organes 
de  la  génération  font  ,  comme  ceux  du 
mâle ,  beaucoup  plus  amples  que  ceux  d'au- 
cun autre  animal;  ils  contiennent  un  nombre 
de  germes  infiniment  p'us  grand  ,  tous  ces 
germes  ont  été  fécondés  en  même-tems  par 
l'abondante  liqueur  dont  le  mâle  les  a  ar- 
rofés  ;  les  fucs  nutritifs  qui  avoient  été  dé- 
pofés  dans  les  organes  de  la  femelle  ,  qui 
fervoienten  partie  ou  en  totalité  à  l'alimenter 
elle-même,  font  confommcs  pour  le  déve- 
loppement des  germes,  pur  la  fotmation 
des  œufs,  pour  leur  dépôt.  Quand  la  f-emelle 
s'en  eft  déchargée  ,  elle  toin.be  donc  au/il 
dans 
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dans  l'engourJilTeineiit  ,    elle   s'affoibli:   & 
meurt,  parce  qu'elle  eft  épuifée,  parce  que 
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ou  elle  n'a  que  des  organes  nuaicifs  iufut- 
fifans  pour  l'alimenter ,  ou  parce  qu'elle  n'a 
pas  même  de  pareils  organes  ,  &c  qu'il  ne 
lui  refte  point  de  (dcs  qui  fournillenc  à 
fon  entretien.  Les  infectes  meurent  donc 
d'épuifement  &  de  vi-îillelTe  j  le  mâle, 
prefqu'aulîi- tôt  après  s'ctre  accouplé  j  & 
la  femelle  après  avoir  dépofé  fes  oeufs  : 
un  feu!  ade  les  conduit  au  terme  fatal  , 
&  les  y  fait  toucher  précipitamment;  les 
autres  animaux  y  font  conduits  de  même 
par  la  vieillelFe,  le  delféchement  de  la  hbre 
(Se  l'épuifement,  &  chaque  acte  de  la  géné- 
ration qu'ils  répètent  accélère  en  eux  le  ternie 
de  leur  vie.  Car  tout  animal  ,  foit  mâle , 
foit  femelle,  qui  multiplie,  ne  communique 
l'exiftence  qu'aux  dépens  de  la  fienne  j  il 
s'affoiblit  en  partageant  le  principe  de  fa 
force  ,  Tagitacion  violente  qui  accompagne 
l'ade  qu'il  exécute,  hâte  le  delféchement  de 
fa  fibre  &  l'arrivée  de  la  vieillelFe ,  il  s'ap- 
proche de  la  mort  en  donnant  la  vie.  Mais, 
les  animaux,  en  générai ,  ne  parviennent  que 
len'ement  v\-  par  degrés  à  ce  tetme  fa. al  , 
les  infécles  y  touchent  en  un  inftant.  Ce 
pendant  tous  les  animaux ,  les  infeétes  comme 
les  autres,  fe  portent  vers  1  ade  de  l'accou- 
plement avec  un  emprelFement  _,  une  ardeur, 
une  fureur  même  qu'ils  n'ont  pour  aucune 
autre  de  leurs  aérions.  Soumis  tous  à  la  loi 
de  ne  fe  reproduire  qu'à  leurs  dépens,  de 
ne  communiquer  la  vie  qu'en  prenant  fur 
la  leur,  un  attrait  irréfiftible  les  entraîne 
&  les  précipite.  C'eft  que  leur  feufation  la 
plus  vive  eft  le  defir  qu  ils  éprouvent  de  fe 
reproduire,  leur  jouiffaiice  la  plus  exquife, 
celle  qu'ils  goûtent  pendant  l'acte  au  moyen 
duquel  ils  fe  multiplient ,  que  la  fenfation 
qu'ils  éprouvent  avant  S:  pendant  l'ade  leur 
tiit  oublier  toute  autre  impreflion,  ^  s'a- 
bandonner fans  icferve  à  celle-là  feulement. 
Quel  autre  fait  pourroit  préfenrer  l'idée  d'une 
légillation  plus  parfaite,  &c  dans  laquelle 
l'accomplKrerr-ent  de  la  loi  feroit  plus  cer- 
tain? Les  individus  doivent  perpétuer  les  ef- 
pèces ,  ils  ne  fauroient  communiquer  l'exif- 
Hijioire  Nacurelle  ^InfcBes.  Tomi  /, 


tence  qu'au  déttiment  de  la  leur;  cependant 
l'accomplidement  de  la  loi  leureft  confié,  & 
elle  ne  fauroit  manquer  d'are  exécutée, 
parce  que  le  defir  le  plus  ardent  des  indi- 
vidus, ell  de  la  remplir ,  &  qu'ils  goîitent, 
pendant  qu'ils  s'y  foumettent  ,  le  bonheur  le 
plus  vif  dont  ils  joullfent.  Toute  loi  à  l'.ic- 
compliffement  de  laquelle  celui  qui  y  eft 
fournis  trouvera  un  attrait  puillant  &  un 
dédommagement  qu'il  eftime  plus  que  le 
facritîce  qu'il  fait ,  fera  exac>emenc  exécu- 
tée ,  &  ne  fera  jamais  éludée  :  mais  ce 
n'eft  peut  -  être  qu'au  légifljteur  fuprème 
qu'il  appartient  de  concevoir  &  de  diélec 
de  pareilles  loix. 

Des  diff'irens  tems  de  tannée  dans  lefquels 
les  animaux  mukipl'unc. 

Il  n'y  a  point  de  femelles  qui  éprouvent 
des  defirs  continuels  ;  toutes  ne  fentent  le 
befoin  de  multiplier  que  par  intervalles ,  mais 
ces  intervalles  font  fouvent  répétés  dans  cer- 
tai  es  efpèces  ,  leur  letour  a  lieu  indifté- 
remment  dans  les  divers  tems  de  l'année  ; 
ils  font  plus  éloignés  dans  d'autres  efpèces, 
&C  ils  n'arrivent  ,  chaque  année  ,  qu'à  un 
époque  fixe,  dans  laquelle  toutes  les  femelles 
de  même  efpèce  fentent  à  peu- près  en  même 
tems  le  même  befoin  ,  tandis  que  dans  les 
autres  efpèces  il  y  a  des  femelles  qui  oiit 
des  defirs  pendant  que  d'autres  n'en  éprou- 
vent pas.  11  n'y  a  que  les  quadtupèJes  parmi 
lefquels  il  y  ait  des  femelles  qui  fentenc 
indifféremment  dans  tous  les  tems  de  l'an- 
née le  befoin  de  fe  reproduire  ;  tous  les 
autres  animaux  ne  font  loumis  à  ce  befoin 
qu'à  certains  te.ms  qui  font  toujours  les 
mêmes  chaque  année  par  rapport  aux  indi- 
vidus de  même  efpèce  :  car  le  retour  pério- 
dique du  befoin  de  fe  multiplier  arrive  à 
ditférens  tems  de  l'année  fuivant  les  efpèces. 
Dans  celles  où  les  femelles  fentent  inJifté- 
remment  des  befoins  dans  tous  les  tems  de 
l'année  ,  les  mâles  ne  ceftenc  pas  d'être  en 
aétivité,  ou  ils  s'animent  à  l'approche  d'une 
femelle  de  leur  efpèce  qui  éprouve  le  befoin 
de  multiplier  ;  dans  les  autres  efpèces ,  les 
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mâles  n'ont  de  facultés  Se  de  defirs  que 
dans  le  cems  où  les  femelles  en  éprouvent 
elles-mêmes.  Ce  ne  font,  en  général,  que  les 
petites  efpi^ces ,  ou  des  elpèces  de  taille 
moyenne  ,  qui  multiplient  indifféremment 
dan-s  tous  les  tems  de  l'année  ,  telles  que 
celles  des  Souris  j  des  Rats ,  des  Lapins,  &c. 
Lorfque  les  femelles  ont  mis  bas  &  élevé 
leurs  petits ,  elles  font  fans  defirs  durant 
quelque  tems  ,  pendant  [intervalle  nécef- 
falre  pour  réparer  ,  par  la  nourriture  ,  la 
dépenfe  qu'elles  ont  faite  ;  leurs  forces  , 
leur. embonpoint  fe  rétablilfent  bientôt  ,  des 
fucs  furabondans  ne  tardent  pas  à  nffluer  vers 
les  organes  de  la  génération  ,  &  à  faire 
éprouver  aux  femelles  les  defirs  qu'elles 
avoient  fentis  avant  leurs  premières  gella- 
tions.  Mais  comme  ces  efpèces  vivent  d'ali- 
mens  abondans  dans  tous  les  tems  ,  qui 
fuflifent  à  leur  entretien  &:  au-delà  ,  les  indi- 
vidus réparent  à  mefure  qu'ils  dépenfent, 
les  mâles  ne  ceflent  pas  d'être  prolitiques  , 
&  les  defirs  des  femelles  fe  renouvellent 
peu  après  qu'elle';  ont  celîé  de  fournir  à 
l'entretien  de  leur  fan;ille.  Ainfi  les  Souris 
&:  les  petits  quadrupèdes  de  genres  qui 
vivent  dans  les  lieux  habités  ,  qui  n'y  man- 
quent d'alimens  en  aucun  tems  ,  fe  repro- 
duifer.t  indifféremment  dans  tout  le  cours 
de  l'année  -,  le  Lapin  à  qui  les  herbes  que 
L'hiver  ne  fait  pas  périr  ,  fourniffent  une 
ample  nourriture  ,  multiplie  également  pen- 
dant la  plus  grande  partie  de  l'année  j  mais 
il  eft  moins  fécond  quand  il  ne  trouve  qu'une 
pâture  moins  abon  'ante  &  moins  fucculente; 
la  reprodudion  de  fon  efpèce  en  eft  reiardce, 
&  elle  a  plus  généralement  lieu  quand  le 
retour  de  la  belle  faifon  ramèiie  des  cir- 
coiiftances  plus  favorables.  C'eft  donc  l'abon- 
dance de  la  nourriture  qui  entretient  quel- 
ques efpèces  de  petits  quadrupèdes  en  état 
de  multiplier  en  tout  tems.  C'eft  tellement 
cette  abondance  des  aiimens  qui  eft  la  fource 
de  la  fécondité  ,  le  principe  qui  mer  les 
delîrs  en  a6lion  S:  qui  fournit  la  faculté 
de  multiplier ,  que  les  grandes  é  pèces  même 
de  quadrupèdes  que  nous  tenons  en  domtf- 
licité  &  que  nous  noutrillons   largemuit  , 
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font  indifféremment  en  état  de  fe  ref  roduir<? 
dans  tous  les  tems  de  l'année ,  tandis  que 
les  efpèces  analogues,  livrées  à  elles-mêmes, 
&  toutes  celles  qui  vivent  en  liberté  ,  qui 
ne  trouvent  une  nourriture  abondante  qu'eu 
une  faifon  déterminée  ,  ne  fe  reproduifenc 
qu'à  des  époques  fixes.  Ainfi  le  Taureau 
ë<  la  Vache,  qui  pailfent  dans  les  prairies, 
auxquels  on  fournit  du  fourrage  dansfétable, 
produifent  pendant  tout  le  cours  de  l'année, 
tandis  que  les  Taureaux  Se  les  Vaches  fau- 
vages ,  les  Bifons  ,  les  Aurox,  &"c.  font 
fournis  à  des  époques  périodiques  ^  le  Cheval, 
dont  on  prend-  encore  plus  de  foin  que  du 
Taureau  ,  qu'on  nourrit  plus  largement,  cil 
de  même  en  aèlivité  en  tout  tems;  le  Délier, 
au  contraire ,  6c  la  Brebis  j  qu'on  ne  conduit 
que  fur  de  maigres  pâturages  ,  auxquels  on 
donne  un  abri  *Sc  fort  peu  de  nourriture  ,  ou 
une  nourritute  fans  fubftance  ,  qui  ne  font 
pas  mieux  alimentés  en  domeflicité  que  s'ils 
cherchoient  eux  mêmes  leur  nourriture  en 
liberté  ,  ne  niuUiplient,  comme  les  elpèces 
qui  y  vivent,  qu'à  une  époque  déterminée. 
Ce  feroit  une  expérience  à  renier  de  nour- 
rir largement  S<  en  tout  tems  des  Béliers  & 
des  Brebis;  il  eft  très  probable  que  les  pre- 
miers feroient ,  fans  in-erruption  ,  en  é:ac 
de  féconder ,  &  que  les  Brebis  deviendraient 
en  chaleur  pendant  tout  le  cours  de  l'année 
indifféremment.  Mais  feroit-ce  un  avantage 
qu'd  naquît  des  Agneaux  dans  tous  les  mois? 
Les  différentes  laces  de  Chiens  j  que  nous 
nourtilTons  toutes  j  muhiplir  lit  dans  tous  les 
tems  de  l'année  5  le  mâle  eft  fans  celie  d'au- 
tant plus  ardent  ,  la  femelle  entre  en  cha- 
leur d'autant  plus  fouvent,  que  les  individus, 
font  inieux  nourris.  Cependant  le  Loup,  qui 
eft  reconnu  aujourd'hui  p.'ur  la  même  efpèce 
que  le  Chien,  d'après  l'organifanon  des  deux 
races  parfaitement  femblable ,  d'après  la  fa- 
culté qu'elles  ont  d'engendrer  des  petits  qui 
fe  reproduifent  j  ne  multiplie  qu'à  une  ép^oque 
marquée  j  après  qti'il  s'eft  refait  de  la  misère 
&  de  la  difette  qu'il  a  éprouvées.  Il  faii- 
droit  rapeller  ici  rhiftoirc  des  différens  qua- 
drupèdes ,  pour  marquer  le  tems  où  chaque 
efpèce  entre  en  rhut  6c  mec  b«s, 


Le  réfiiltat  de  ce  tableau  feroi:  que  les 
efpèces  <levieiinein  eu  chaleur  aprcs  qu'elles 
fe  font  refaites  par  une  nourriture  abon- 
dante ,  que  le  tems  de  la  geftation  eft  telle- 
ment combiné  entre  ce  terme  &'  celui  où 
les  femelles  mettent  bas ,  que  les  petits 
nailFent  à  l'entrée  d'une  faiion  favorable  à 
leur  accroiflement ,  en  ce  qu'ils  trouveront 
une  nourriture  abondante  &  fucculente 
quand  ils  cefTeront  de  vivre  du  lait  de  leur 
mère,  en  ce  que  la  chaleur  qui  ira,  en 
augmentant,  à  mefure  qu'ils  grandiront  j  (Se 
que  leur  mère  pourra  moins  les  réciiaufter , 
favorifera  leur  développement;  ainfi  l'abon- 
dance de  la  nourriture  détermine  le  rems 
de  l'accouplement ,  ôc  la  durée  de  la  gefta- 
tion  fixe  la  naiilance  à  l'époque  la  plus  tavo- 
rable. 

Les  oifeaux  entrent  généralement  en  cha- 
leur à  la  fin  de  Thiver ,  ou  au  premier  retour 
du  printems  ,  &  celTent  d*y  être  avant  la  fin 
de  l'été.  Cette  époque  femble  contredire  ce 
que  nous  venons  de  dire  fur  l'effet  d'une  nour- 
riture abondante.  11  ne  patoît  pas  que  les 
©ifeaux  aient  pu  fe  nourrir  largement  ,  &  ré- 
parer pendant  l'hiver.  Mais  fi  l'on  tair  atten- 
tion qu'ils  ont  cédé  de  fe  reproduire  avant  la 
fin  de  l'été  ,  qu'ils  ont  trouvé  pendant  ce  qui 
reffoit  de  cette  faifon  ,  &  dans  la  première 
moitié  de  l'automne  ,  une  nourrirure  abon- 
dante (Se  très-fubftantive  ,  puifque  c'efl:  le 
tems  de  l'année  où  il  y  a  le  plus  de  fruits  & 
de  femcnce  en  maturité,  on  concevra  qu'ils 
s'étoient  refairs  eu  grande  partie  avant  l'hi 
ver.  Cette  remarque  ell  exatte  pour  les  gra^ 
iiivores  :  mais  ceux  qui  vivent  d'mfeétes  lé 
feront  éloignés  à  l'automne  où  les  vivres  com- 
mencent à  leur  manquer  ,  &  ils  fe  feront 
retirés  fous  des  climats  où  la  chaleur ,  en  y 
entretenant  des  infeé?tes  en  v'gueur  ,  leur 
fournilfe  des  moyens  de  réparer  leur  forets. 
Quant  à  ceux  qui  fe  nourriifent  de  vers ,  les 
pluies  de  l'automne  en  font  fortir  de  terre 
plus  qu'en  aucun  autre  tems ,  &  rendent  la 
nourriture  des  oileaux  qui  en  vivent  ,  plus 
abondante  que  dans  aucune  autre  iaifon.  ils 
auront  donc  pu  fe  refaire  ,  comnv."  les  hu 
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givores ,  avant  l'hiver.  Dans  cette  faifo 


lurriture  aura  été  moins  aboi-.dante  mais 
la  dépenfe  aura  été  infiniment  moindre  que 
dans  le  refte  de  l'année  ,  &  au-deffous  du 
produit  d'une  nourriture  médiocre.  Le  repos 
pendant  les  longues  nuits  de  l'hiver ,  l'inac- 
tion fréquente  dans  la  journée  ,  auand  le 
ciel  eft  fonibre  &  couvert  j  auront  été  de 
pullfantes  caufes  d'épargne  ,  &  les  oifeaux 
n'auront  que  très- peu  dépenic  pendant  l'hi- 
ver pour  des  mouvemens  fort  limités  &  peu 
fréquens  ;  ils  auront  donc  encore  acquis  ,  & 
ils  feront  entièrement  refaits  à  la  fin  de  cotte 
faifon.  Si  on  les  examine  j  alors  on  trouve 
leur  plumage  mieux  fourni  &  plus  luUié 
qu'en  aucun  autre  tems  ,  leur  corps  plus 
plein  ,  chargé  d'une  plus  grande  quantité  de 
graille  ,  les  organes  de  la  génération  des 
mâles  d'un  volume  qu'il  n'ont  pas  dans  toute 
autre  faifon  ,  des  œufs  fur  l'ovaire  des  femel- 
les prêts  à  fe  détacher  ,  d'autres  à  difierens 
degrés  de  groffeur.  Cet  é:at  de  pléthore  des 
deux  fexes  ne  peut  être  le  produit  que  de 
fucs  furabondans  accumulés  pendant  Fau- 
tomne  &  durant  l'hiver.  Au  contraire  ,  à  la 
fin  de  Tété  le  plumage  des  oifeaux  eft  décora- 
dé  &  fdlli  ,  leur  corps  eft  émacié  ;  les  orga- 
nes de  la  génération  des  mâles  font  ailallfés 
&  retirés  fur  eux-mêmes  ;  il  n'y  a  fur  l'o- 
vaire des  femelles  que  des  germes  fans  aucun 
commencement  de  développement.  Il  tft  donc 
démontré  que  c'eft  à  la  fin  de  l'hiver  ou  au 
commencement  du  printems,  que  les  oifeaux 
furabondeut  en  fucs  nouniciers  ,  .5;  que 
c'eft  par  cette  raifon  qu'ils  éprouvent  alors 
le  befoin  de  fe  reproduire.  Les  oifeaux  carni- 
vores paroiflent  préfenter  une  difficulté  ,  en 
ce  que  vivant  de  proie  ,  ils  femblent  pou- 
voir fe  nourrir  aullî  largement  en  un  tems 
qu'en  un  autte  ,  de  n'être  pas  dans  le  cas  de 
(urabonder  en  fucs  nourriciers  à  une  épo- 
que déterminée.  Mais  ils  s'étoient  ,  comme 
les  autres  oifeaux ,  épuifés  par  les  couvées  qui 
avoient  eu  lieu  au  printems  &  au  commence- 
ment de  l'été  précédent  ;  Us  étoient  de  même 
dans  un  état  de  dépénlTement  à  l'automne  ; 
ils  orit  donc  eu  également  befoin  de  fe  re- 
faire peu^daiu  cette  fkifju  &:  durant  i'hiver, 
aa  ij 
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Si  ils  emrenr  en  chaleur  au  printems  ,  parce 
qu'ils  furabondenc  alors  en  fucs  nourriciers  , 
non- feulement  parce  qu'ils  en  ont  épargné 
pendant  l'automne  &  l'iiiver  ,  mais  parce 
que  la  proie  qu'ils  ont  faiiîe  alors ,  plus  (uccu- 
lente  que  dans  l'été,  fournit  plus  de  par- 
ties alimentaires  \  car  les  oifeaux  granivores 
font  la  proie  la  plus  ordinaire  des  oifeaux 
carnaciers. 

Il  paroît  que  la  furabondance  des  fucs 
fuftit  pour  que  les  oifeaux  fentent  des  befoins , 
pour  que  Je  mâle  recherche  la  femelle,  qu'elle 
fe  prête  à  fes  defirs  &:  dépofe  des  œufs. 
Mais  il  femble  que  pour  que  les  defîrs  du 
mâle  foient  foutenus ,  que  la  ponte  foit  fui- 
vie  ,  il  faut  encore  un  degré  de  chaleur  ana- 
logue à  chaque  efpèce.  tn  effet,  les  oifeaux 
apportés  des  [lays  chauds,  qu'on  nourrit  large- 
ment en  cage  dani  les  appartemens ,  s'accou- 
plent j  mais  leur  union  manque  d'ardeur  & 
d'activité  ;  la  ponte  ,  au  lieu  d'être  continue , 
ne  fe  fait  que  par  intervalles  de  plufi.urs 
jours.  Ces  animaux  j  comme  s'ils  fentoient 
l'inutilité  des  foins  qu'ils  prendroient ,  &  l'é- 
tat d'impuillance  auquel  Us  font  réduits  ,  ne 
confiruifent  pas  de  nid  ;  la  femelle  dépofe 
fes  œufs  à  l'endroit  où  elle  en  fent  le  befoin  j 
les  y  abandonne  ,  Se  n'en  prend  aucun  foin. 
Mais  fi  on  tranfporte  ces  mêmes  oifeaux  de 
l'appartement  où  ils  n'éprouvent  qu'un  degré 
de  chaleur  fuffifant  pour  exciter  en  eux  des 
defirs  languiifans ,  dans  un  lieu  où  ils  jouif- 
fent  d'une  chaleur  égale  à  celle  des  climats 
où  leur  efpèce  vit  en  liberté  ,  les  befoins 
qu'ils  éprouvent  fe  font  feiitir  vivement  j  leuis 
carelFes  font  ardentes ,  leur  accouplement  cft 
fréquent  ;  ils  conftruifent  un  nid  j  la  femelle 
y  dépofe  fes  œufs  de  jour  en  jour  fans  inter- 
ruption ,  COUV6  quand  fa  ponte  efl  achevée, 
&  no  rrit  les  petits  qui  nailîent  après  le  tems 
déterminé  de  l'incubation.  Le  fait  que  je 
viens  de  rapporter  n'aura  lieu  qu'autanr  qu'on 
foumettra  à  ce  genre  d'expérience  desefpèces 
qui  mult  plient  en  domcfticité  ,  qui  y  pren- 
nent tous  les  foins  uccefTaires  pour  avoir  une 
poftériré.  Car  il  y  a  des  efpèces ,  l\'  il  y  en 
a  un  grand  nombre  ,  qui ,  quoiqu'elles  ref- 
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fentent  en  domefticité  des  defirs  ardens ,  quoi- 
qu'elles lesfatisfanent  ,  n'eu  foignem  point  le 
produit  ,  le  négligent  &r  l'abandonnent:  il  y 
a  beaucoup  de  ces  efpèces  dans  nos  climacs: 
la  Perdrix  ^  par  exemple  ,  eft  ardente  en 
capcivité  ,  le  mâle  recherche  la  femelle,  elle 
fait  fa  ponte,  mais  elle  la  néglige.  La  fura- 
bondance des  fucs  eft  donc  la  condition  effen- 
tiellecSc  premièrejpour  que  les  oifeaux  multi- 
plient; iU  ont ,  en  outre  ,  befoin  d'un  degré 
de  chaleur  analogue  à  chaque  cfpêce  ,  &  il  y 
en  a  auxquels  il  faut  ou  la  jouilfance  d'une 
liberté  entière  ,  ou  un  certain  degré  de  li- 
berté j  car  les  efpèces  mêmes  qui  ne  multi- 
plient pas  en  captivité  ,  y  produifent  fî  on 
n'appefantit  pas  leurs  chaînes ,  fi  on  les  leur 
cache  ,  fi  on  leur  accorde  un  efpace  fuffifant , 
fi  ils  ne  s'y  apperçoivent  pas  de  l'enceinte  qui 
les  y  retient. 

Les  poidons  reffemblent  aux  oifeaux ,  en 
ce  qu'à  une  époque  déterminée  ,  les  organes 
du  mâle  font  tuméfi.s  &  remplis  de  fucs 
prêts  à  s'en  épancher  ,  les  ovaires  des  femel- 
les chargés  d'un  nombre  de  germes  qu'on 
peut  appeller  prodigieux  ,  développés  au  point 
d  être  changés  en  des  oeufs  aulîi  grands  qu'ils 
puilîent  le  devenir  ;  en  ce  qu'après  que  la 
femelle  a  mis  bas,  (&:  que  le  mâle  a  répandu  la 
liqueur  dont  il  arrofe  les  œufs  ,  les  organes 
du  mâle  font  affaillés,  ne  paroiffent  plus  con- 
fifter  qu'en  des  membranes  prefqiie  dénuées 
de  fubrtance ,  &'  qu'on  n'appciçoit  plus  d'œufs 
fur  les  ovaires  >'c  la  kmcL'e  ,  qu'on  n'y  dé- 
couvre plus  que  des  tiennes  infiniment  petits. 
Mais  ks  poillons  d-.i-r.rent  des  oifeaux  en  ce 
qu'ils  font  leur  ponte  en  une  feule  fois  -,  que 
la  femelle  répand  de  fuite  tous  les  œufs  , 
&  le  mâle  toute  la  liqueur  amalfée  dans  fes 
oiganes.  C'ell,en  général  ,à  la  fin  de  l'hiver 
que  les  poilfons  fraient  ;  il  faudroit  connoître 
mieux  les  détails  de  leur  hiftuire  pouf  favoir 
s'il  n'y  a  pas  des  efpèces  qui  fraient  à  des 
tems  différens-  La  turgefcence  de  leurs  organes 
prouve  que  c'cft  la  furabondance  des  fucs  qui 
excitent  leurs  defirs  ;  car  ils  donnent  des  preu- 
ves qu'ils  en  éprouvent  ,  &  que  cette  même 
furabondance  détermine  l'éi'oque  à  laquelle 
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ils  miiUiplient.  Comme  leurs  organes  font 
plus  volumineux  ,  plus  amples  que  ceux  d'au- 
cun autre  animal  ,  corrime  la  temelle  dépofe 
à  la  fois  une  beaucoup  plus  grande  quantité 
d'oeufs  y  que  les  mâles  les  arrofent  par  une 
feule  émilliou  ,  on  conçoit  ,  que  quoiqu'ils 
habitent  un  élément  dans  lequel  ils  trouvent 
probablement  une  nourriture  également  abon 
dante  en  tout  tems ,  ils  ont  beloin  d'un 
tems  aullî  confidérable  que  les  autres  ani- 
maux ,  pour  fe  refaire  &  réparer  d'une  an- 
née à  une  autre  la  dépenfe  qu'ils  ont  faite  au 
printems. 

II  y  a  quelques  infedes  qui  vivent  plu- 
fîeurs  années  &  qui  multiplient  plufieurs  fois 
dans  le  cours  de  leur  vie  ;  ces  iufeâies  ne 
changent  point  de  forme,  ils  palTent  le  fort 
de  l'hiver  dans  des  retraites  où  ils  font 
engourdis ,  tels  font  les  Cloportes ,  telles 
paroilTtnt  être  les  Araignées  qui  vivent  dans 
les  maifons  ,  dans  les  fourerrains ,  car  ce 
fait  n'eft  pas  bien  avéré  à  leur  égard  ;  tels 
font  enfin  les  cruftacés ,  fi  ,  comme  c'eft 
Tufage  ,  on  range  ces  animaux  au  nombre 
des  infedeSj  &  li  l'on  n'en  fait  pas  une  clalfe 
à  patt  dans  laquelle  on  place  les  Clopotres, 
les  Araignées,  &c.  Les  infedes  qui  chan- 
gent de  forme  ne  multiplient ,  comme  je 
yai  déjà  dit ,  que  quand  ils  font  parvenus 
à  leur  dernier  étar;  aucun  ne  vit  long  tems 
après  l'avoir  atteint,  mais  les  deux  fexes  fe 
cherchent  alors,  s'unilTent,  produifent,  & 
les  individus  qui  ont  fatisfait  aux  befoins 
de  l'efpcce  pcrilfent.  L'accouplement  n'a  lieu 
qu'une  fois  ,  &  la  ponte  fe  fait  de  (uite  & 
en  un  feul  tems.  L'un  &  l'autre  font  luivis 
de  la  mort  du  mâle  &:  de  la  femelle.  Parmi 
les  efpèces  dont  la  durée  de  la  vie  embralle  j 
fous  différentes  formes,  plufieurs  mois  ou 
même  plufieurs  annJes,  comme  plufieurs  Pa- 
pillons ,un  grand  nombre  de  Coléoptères,  les 
Ephémères,  &c.  L'accouplement^'^  la  ponte 
ont  lieu,  pour  tous  les  individus  de  l'efpcce, 
à  une  époque  périodique  chaque  année.  Cela 
vient  de  ce  que  les  larves  ,  les  nymphes  , 
les  chryfalides  palTent  trop  de  tems  fous  ces 
différences   tonnes  pour  parvenir  à  la  der- 
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nière  avant  la  mauvaife  faifon  ,  &  ne  la 
revêtillent  que  l'année  fuivan'e  au  retour 
du  beau  tems,  plus  tôt  ou  plus  tard,  félon 
les  efpèces.  Tous  les  individus  en  état  de 
produire  nailfent  donc,  pour  ainfi  dire,  & 
font  féconds  prefqu'en  même- tems  ;  les  fexes 
fe  recherchent  aufli  -  tôt  ,  leur  union  ell 
promptement  fuivie  du  dépôt  général  àcs 
œufs  ;  &  il  n'y  aura  de  nouveaux  infedes 
de  la  même  efpèce  en  état  de  multiplier 
que  l'année  ou  les  années  fuivantes ,  félon 
les  efpèces  ,  &  dans  la  même  faifon ,  à  la 
même  époque. 

Mais  il  y  a  des  efpèces,  comme  celle  de 
la  Mouche  commune  ,  des  Papillons  braf- 
ficaires  ,  &c.  dans  lefquels  les  individus  , 
quoique  palfant  par  différentes  formes ,  par- 
viennent en  peu  de  tems  a  la  dernière  & 
long  tems  avant  le  retour  de  la  mauvaife 
fiifon  ;  tant  que  le  beau  tems  dure,  il  y  a 
dans  ces  efpèces  des  générations  répccéts  & 
conlécutives;  les  individus  ne  furvivent  pas 
à  leur  reproduction,  mais  il  y  en  a  chaque 
jour  qui  palTent  de  l'état  de  nymphe  ou  de 
chryfalide  à  celui  d'infeéte  parfait  ,  qui  fe 
reproduifent  ,  fourniflent  une  nouvelle  gé- 
nération &  périlfent.  Cependant ,  au  retour 
du  froid,  les  individus  qui  étoien:  prêts  de 
fortir  de  la  nymphe  ou  de  la  chryfalide 
retient  engourdis  fous  ces  enveloppes  ,  y 
palTent  l'hiver  ,  &  n'en  forcent  qu'au  prin- 
tems ;  ceux  qui  s'en  étoient  tirés  au  moment 
où  le  froid  étoit  prêt  de  fe  faire  fenrir,  qui 
éprouvent  fon  atteinte  avant  de  s'être  ac- 
couplés, fe  réfugient  dans  quelque  retraite 
où  ils  palTent  l'hiver  engourdis,  dont  ils  for- 
tent  au  retour  du  printems,  quand  la  cha- 
leur les  met  en  aétion.  Ils  font  alors  les 
premiers  de  leur  efpèce  à  s'accoupler  ,  ils 
iont  la  lource  des  premières  générations  j 
tels  font  la  Mouche  bleue  de  la  viande, 
plufieurs  Papillons  ,  en  particulier  le  Gam- 
ma ,  le  Citron ,  le  Mono,  &c.  On  voit  fou- 
vent  de  ces  infeétes  voltiger  aux  rayons  du 
foleil,  pendant  quelques  heures,  dès  le  mois 
de  février  :  fi  on  les  fuit  quand  le  tems 
fraîchit,  on  voit  qu'ils  fe  récitent  dans  quel- 
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qa*aibi-e  creux  ou  quelque  tfou  :  fi  on  les 
y  examine  le  loir  ou  le  lendemain ,  ©n  les 
trouve  engourdis  \  ils  ns  relTorteiu  qu'autant 
que  le  loleil  répand  fes  rayons,  &  que  le 
ciel  eft  fans  nuage  ;  lî  on  les  tire  de  leur 
retraite  ,  qu'on  les  échauffe  entre  fes  mains 
&  en  dirigeant  fou  haleine  fur  eux ,  ou  en 
les  approchant  du   feu  ,  ils  s'animent ,   ils 


fe  met' eut  en  mouvement;  fi  la  tempéra- 
ture de  l'atmofphére  ou  une  chaleur  artifi- 
cielle les  y  foutient ,  ils  s'accouplent ,  font 
leur  ponte  &  périllsnt.  Ce  fait,  dont  je  me 
fuis  afflué  plufi;urs  fois ,  dont  on  peut  fa- 
cilement fe  procurer  la  convidlion  j  prouve 
que  les  infectes  peuvent  s'entretenir  long- 
tems  de  leur  propre  fubffance  &  que  leur 
mort  rapide  ,  après  Taccouplement  ,  &  la 
ponte  eft  une  fuite  de  Icpuifement  dans 
lequel  ces  deux  aétions  les  jetient. 

îl  y  a  donc  un  grand  nombre  d'efpcces  d'in- 
feéles  dont  la  re'produdion  n'a  lieu  chaque 
année  qu'à  une  époque  déterminée,  fixe  & 
toujours  la  même  ;  il  y  en  a  dans  lefquelles 
il  y  a  plufieurs  générations  ,  mais  de  l'ef- 
pèce  Se  non  des  individus  qui  ne  multiplient 
jamais  qu'une  fois.  Parmi  les  efpèces  du  pre- 
mier ordre  ,  dans  lefquelles  tous  les  indi- 
vidus produifent  &  meurent  en  même-tems , 
l'efpoir  de  la  race  ,  fa  confervation  ne  ré- 
fident  que  dans  les  oeufs,  les  larves,  les 
nymphes  ou  les  chryfalides  :  fi  des  circonf- 
tances  défavorables  en  font  périr  un  grand 
nombre  avant  le  tems  oirles  individus  pa- 
roilfent  fous  leur  dernière  forme ,  l'efpèce 
qui  aura  elfuyé  des  accidens  fera  peu  nom- 
bteufs  ,  &  fa  produélion  peu  abondante. 
Dans  les  efpèces  du  fécond  ordre  ,  ourre  les 
œufs,  les  larves , les  nymphes,  les  chryfalides 
qui  exiftent  au  recour  du  froid  ,  !a  race  a  en- 
core une  relfource  dans  les  individus  qu 


tous  les  ans  nombreufes  en  individus,  fur- 
tout  à  la  fin  de  l'été ,  tandis  que  les  ef- 
pèces qui  ne  multiplient  qu'à  une  époque 
font  peu  abondantes  en  individus  dans  cer- 
taines années. 

De  la   manière   donc   les   dïffirens  animaux 
s'accouplent. 


C'eft  une  loi  qui  fouffre  fort  peu  d'ex- 
ceptions, depuis  les  plus  grands  quadrupèdes 
juiqu'aux  infedes  même,  que  les  mâles  (oient 
plus  prelTés  de  jouir  que  les  femelles,  qu'ils 
les  cherchent&  les  provoquent  ;  qu'elles  évi- 
tent d'abord  leur  pourfuitCj  &  qu'elles  ne  fe 
rendeiu  qu'après  une  réliftance  plus  ou  moins 
longue  fuivant  les  efpèces.  On  a  fuppofé 
que  c'ctoit  un  art  de  la  part  des  femelles 
dont  l'oppofition  rend  les  mâles  plus  arders; 
d'autres  leur  ont  prêté  un  fentiment  plus 
noble,  leur  réfiftance  a  paru  reffembler  à  la 
pudeur.  C'eft,  ce  me  femblcj  accorder  beau- 
coup trop  aux  animaux;  ils  n'ont  ni  vices, 
ni  vertus  ;  ils  cèdent  à  Pimpulfion  de  leurs 
fens  qui  les  dominent.  Les  mâles  font  plu- 
tôt retaits  ,  plutôt  en  état  de  reproduire, 
parce  que  cet  état  eft  en  eux  la  luite  d'un 
dépôt  de  fucs  moins  abondans;  ces  fucs 
font  plus  ftimulans ,  ils  excitent  des  defirs 
plus  vifs;  les  mâles  doivent  donc  entrer  les 
premiers  en  chaleur  ,  être  plus  ardens ,  plus 
prellés  de  jouir,  chercher  les  premiers  les 
femelles  à  qui  des  fucs  plus  abondans,  mais 
moins  énergiques,  font  éprouver  des  fen!a- 
tions  plus  tardives,  moins  vives,  qui  ne  les 
foliicitent  à  fe  rendre  aux  defirs  des  mâles, 
que  quand  leur  poutluire,  leur  vue,  leur 
approche  les  ont  animées  j  &  ont  porté  les 
fenfations  à   leur  dernier  degré. 

Les  quadrupèdes  ne  font  qu'impétueux  & 
fe  font  pas  accouplés  à  l'automne  ;  comme^  violens  dans  leur  approche.  Les  mâles  pour- 
au  retour  du  princems  &  pendant  l'été  des  fuivent  la  femelle  qui  les  fuit  ;  elle  fe  défend 
circonllances  défavorables  font  plus  raves ,  & 
que  ks  générations  fe  fuccèdent  pendant  la 
belle  faifon  ,  quelques  limitées  qu'aient  été 
les  premières ,  les  fuivantes  réparent  bientôt 
les  peites  qui  ont  eu  lieu ,  &  ces  efpèces  fou: 


qu 


and  ils  la  joignent  j  félon  la  manière  de 
fou  efpèce,  &  elle  loufttait  à  leur  empref- 
fement ,  par  les  mouvemens  qu'elle  fe  donne, 
les  parties  par  lelquellcs  ils  s'efforcent  de 
s'emparer  d'elle  &  de  la  dominer  ;  elle  fe 


V  R  É  L  I  M  I  N  A  1  R  E. 


CXCJ 


rend  enfin  ,  foït  par  l'effet  de  la  fatigue  , 
foie  que  la  lutte  qu'elle  a  elFuyée  lui  en  falfe 
fciuir  le  befoin  ,  eu  allumaiu  eu  eiie  àts 
defirs  qu'elle  u'éprouvoic  pas  auparavant.  La 
femelle  paroîc  jouir  avec  peu  de  fenlibilité, 
quelquefois  avec  douleur ,  puifque  quel- 
quefois elle  fe  plaint  :  tout  peint  au  con- 
traire dans  le  mâle  l'ardeur  qui  le  brûle 
&  qu'il  exhale  ;  fes  yeux  font  en  feu  ,  fa 
refpiration  eft  courte  &  précipitée  ,  fes  poils 
fe  redreOent  &  fe  hérilJent ,  les  parties  de 
fon  corps ,  qui  font  nues  ,  fe  teignent  de 
couleur  de  fang.  Cependant ,  aulli-tôt  que 
l'adtejqui  eft  toujours  de  peu  de  durée  ,  eft 
achevé  ,  le  mâle,  qui  s'y  eft  livré  avec  im- 
pétuofité  ,  tombe  pour  quelques  momens  dans 
un  état  d'accablement,  les  regards,  fes  mou- 
vemens  ,  toute  l'habitude  de  fon  corps  , 
peignent  l'épuifement  &c  la  foiblelfe.  C'eft 
l'effet  d'un  mouvement  vicient  ,  pendant 
lequel  toutes  les  parties  ont  été  agitées  ,  tous 
les  organes  en  commotion  ,  tout  le  fyftème 
iierveux  ébranlé.  Mais  cet  ébranlement  n'eft 
que  palfager,  &  le  mâle  reprend  fa  vigueur, 
à  melure  que  fes  organes  repalien:  à  un 
mouveoicnc  modéré  j  la  femelle  qui  n'a  pas 
éprouvé  les  mêmes  fecoulles  ,  qui  n'a  pas 
fait  les  mêmes  efforts  pendant  l'adle  ,  le  ter- 
mine à-peu-près  comme  elle  s'y  eft  foumife, 
avec  les  lignes  de  l'indifférence.  Le  mâle  la 
quitte  &  s'en  éloigne  fans  témoigner  de 
regiets,  (an",  en  avoir,  puilqu'il  l'abandonne, 
pinfqu'il  va  d'un  côté  différent  &:  qu'il  ne 
la  fuit  pas.  Mais  fi  le  but  de  l'aéte  a  été 
rempli  ,  li  la  temelle  a  été  fécondée  ,  non- 
feulemeiit  elle  s'éloigne  du  mâle  auquel  elle 
vieai  de  s'abandonner,  mais  elie  évite  avec 
foin  (x  rencontre,  &c  celle  de  tout  autre  mâle 
de  (on  efpèce  .  elle  fe  tient  à  l'écart  ,  elle 
cherclie  des  lieux  que  les  mâles  ne  fréquen- 
tent pas  ,  elle  fuit  de  loin  à  leur  approche, 
&  fi  elle  en  eft  furprife  ,  elle  leur  oppofe 
une  réfiftance  dont  lopiniâcteté  les  lalfe  & 
les  force  de  fe  retirer.  Mais  quand  la  femelle 
a  conçu  ,  les  mâles  ne  la  pourluivent  avec 
acharnement  que  dans  le  délire  &  l'excès 
des  bcioinsquiles  tourmentent,  qu'au  défaut 
d'amre  .^emell^  ;.. celle  qivi  a  :été  fécondée 


n'irrite  plus  leurs  defirs  au  même  degré  ;  fa 
vue  n'excite  plus  la  même  impreilum  fur 
leurs  feus  ^  parce  qv. 'apparemment  elle  ne 
répand  plus ,  autour  d'elle  ,  les  mêmes  éma- 
nations. Durant  l'ade  ,  la  femelle  ,  dans  la 
plupart  des  efpèces  ,  eft  pofée  d'à  plomb  fuc 
fes  quatre  pieds  ^  elle  écarte  fa  queue  de 
côté  ,  elle  fe  doiine,  d'ailleurs,  peu  de  mou- 
vemens  ,  le  mâle  la  tient  embraffée  par  le 
deftus  du  dos  avec  fes  deux  pieds  de  devant, 
fouvent  il  lui  pince  ,  avec  les  lèvres ,  ou  même 
avec  les  dents  ,  la  peau  du  deffus  du  cou  \ 
il  s'appuye  en  arrière  fur  fes  deux  pieds  , 
il  agite  la  queue  &  Irilfonne  de  tout  foix 
corps ,  ou  plutôt  tout  fon  cm-ps  eft  dans  le 
fpafme.  Le  refte  eft  trop  connu  pour  le  dé- 
crire. Il  y  a  des  efpèces  qui  prennent  une 
polltion  différente,  &  qui  leur  eft  propre, 
mais  le  nombre  en  eft  petit  ,  &  la  defcrip- 
tion  qu'on  en  peut  faite  appartient  à  l'hif- 
toire  particulière  de  ces  efpèces. 

Parmi  les  oi féaux  ,  les  mâles  ne  font  pas 
moin?  ardcns  que  parmi  les  quadrupèdes  , 
mais  ils  font  plus  mefurés  dans  leurs  mouve- 
mens  ,  à  un  petit  nombre  près  d'elpèces  qu'il 
faut  excepter  ;  il  feinbleroit  qu'ils  veulent 
obtenir  &  non  pas  ravir  j  comme  les  quadru- 
pèdes ,  ce  qui  eft  l'objet  de  leurs  defirs  ;  des 
préludes  toujours  longs ,  qui  le  font  plus 
ou  moins  ,  fuivant  les  elpèces,  précèdent 
l'adle  ,  le  rendent  peut-être  plus  délicieux  ,  èc 
ont  eux  mêmes  de  puilfans  attraits,  puifque 
les  oifeaux  s'y  livtent.  Avant  de  confommed 
l'aéle  de  leur  union  ,  les  deux  fexes  fe  font 
p'.rtagés  par  couples  depuis  plufieurs  jours  , 
plufieurs  femaines,  ou  même  pluf.eurs  mois, 
fuivant  les  efpèces  :  le  mâle  &  la  femelle  (e 
font  choills  _,  ils  ont  formé  une  alTociatiou 
qui  doit  durer  autant  que  leurs  befoins  réci- 
proques ,  &  ceux  de  la  famille  à  laquelle  ils 
vont  donner  na'lîance  :  ils  fe  font  habitués  à 
fe  voir  ,  à  fe  fuivre  ,  à  s'appeller  ,  à  fe  rap- 
procher :  ils  ont  été  heureux  ,  puifqu'ils 
ont  déjà  été  unis  ,  &  que  leur  union  leur  a 
plu.  Enfin  ,  l'inftant  arrive  où  ils  font  follici- 
tés  par  des  befoins  plus  vifs  ;  ils  le  lesexpri- 
iiieiit  mutuellement  par  des  carefFes  iccipro- 
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ques  ;  le  mâle  efl  le  premier  à  les  commen- 
cer :  il  bequetce  fa  femelle  amour  des  yeux  , 
fur  les  différentes  parties  de  la  tête  ,  elle  fe 
prête  à  fes  carelles ,  elle  lui  en  rend  de  pa- 
reilles ,  &  elles  ont ,  par  le  rapport  des  par- 
ties ,  quelque   reflemblance    avec  le  baifer  ; 
le  mâ.e  dégorge    de  la   nourriture  ,  quand 
c'eft  la  manière  dont  l'cfpèce  nourrit  fes  pe- 
tits ,  il  l'offre  à  la  femelle  qui  l'accepte  ;  mais 
dans  les  etpèces  même  qui  n'ont  pas  la  fa- 
culté de  dégorger  ,  le  mâle  &  la  femelle  ap- 
prochent fouvent  la'pointe  de  leur  bec,  l'en- 
trouvrent &   l'entre'acent  dans  un   mouve- 
ment rapide  &  paffager  ;  ainfi  les  parties  con- 
tenues dans  le  bec  ,  la  langue ,  le  palais  ,  ne 
font  point  infenfibles  dans  les  oifeaux  comme 
on  l'a  cru,  elles  joutlfent ,  au  contraire  ,  d'un 
toucher  fin  &  délicat  ;  mais  rouverts  de  plu- 
mes comme  ils   le  font  ,   les  oifeaux  n'ont 
point  d'autres  parties  danslefquelles  ils  puif- 
fent  éprouver   l'imprelîïon  du   toucher  ,   & 
ces  animaux  ,  dont  les  poètes  avoient  eu  rai- 
fon  de  confacrer  à  Vénus ,  celui  qui  paroît  le 
plus  voluptueux  ,  femblent  l'être  en  général  , 
diftingaer  toutes  les  efpèces  de  jouiliances  & 
les  chercher.  Dans  l'inftant  de  l'ade  ,  qui  a 
toujours  été  précédé  par  des  carefles  ,  mais 
qui  n'y    fuccèdent  pas  toujouts ,  la  femelle 
s'accroupit  à  demi ,  elle  baiffe  fes  aîies  qu'elle 
entr'ouvre,  elle  les  retire  en  avant ,  elle  écaite 
fa  qu  ue  de  côté  &c  la  relève  ,  elle  abaiffe  le 
devant  de  fon  corps  ik  en  élève  la  partie  pof- 
térieure  \  le  mâle  s'élance  fur  le  dos  de  la  fe- 
melle ,  la  faific  avec  la  pointe  de  fon  bec  fut 
le  fommet  de  la  tête  ou  au  haut  du  cou  en 
arrière  ,  s'accroupit  ,  entr'ouvre  les  aîîes  ,  en 
embraffe  la  femelle  ,  écarte  fa  queue  de  côté  , 
la  relève  ,  abaiffe  la  partie  poftérieure  de  fon 
corps,   touche   de   fon  extrémité    celle    du 
corps  de  la  femelle.    L'adte  eft  confommé 
dans  cet  inftant  ,  car  fa  durée  n'efl:  que  d'un 
moment  ;  pendant  celui  qu'il  a  rempli  ,  les 
yeux  du  mâle  ont  été  ardens ,  l'es  plumes  fe 
font  hériffées,  elles  ont  eu  un  éclat  palTàger, 
les  parties  de   fa  tête  ou   de  fon    cou  ,  qui 
font    nues  ,  fe   font   teintes    de   couleur  de 
fang  ,  ou  les  nuances,  dont  elles  font  pein- 
tes en  tout  tems ,  ont  eu  une  vivacité  mo- 
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mentanée  :  la  femelle ,  fans  être  aufll  agitée 
que  le  mâle  ,  a  paru  éprouver  les  mêmes 
effets ,  mais  à  un  moindre  degré.  A  la  fin 
de  l'aôle  ,  le  mâle  &  la  femelle  fecouent 
leur  plumage  ,  comme  pour  difliper  le  fpaf- 
me  qui  a  affedté  toute  la  furface  de  la  peau  , 
&  tous  deux  courent  fouvent  fe  dcfa'térer 
au  bord  de  quelque  marre,  ou  de  quelque 
ruiffeau  voifin  :  ni  l'un,  ni  l'autre  ne  tombe 
dans  l'accablement ,  tous  deux  continuent 
leurs  mouvemens  ordinaires ,  ôc  après  un  in- 
tervalle fouvent  court,  ils  fe  livrent  à  de  nou- 
velles careffes.  Durant  les  momens  qu'ils 
s'en  abftiennent ,  ils  tt.ivaillent  à  la  conftruc- 
tion   de  leur  nid. 

J"ai  dit  que  l'adle  ne  dure  qu'un  inftant, 
&:  qu'il  ne  confifte  que  dans  le  contacl  des 
parties.  C'ell  tout  ce  qui  eft  apparent  dans 
le  plus  grand  nombre  des  oifeiux,  Cepen- 
dant il  e(t  bien  reconnu  auj'.'ùrd'hui ,  que 
tous  les  mâles  ont  un  organe  au  tiioyen  du- 
quel ils  contractent  une  union  intime  avec  la 
femelle;  mais  cet  organe  eft  interne,  il  ne 
s'étend  hors  du  corps  que  dans  l'iiiftant  de 
l'adejfon  adion  eft  momentanée,  il  s'élance 
&  fe  retire,  il  s'introduit  dans  le  vagin  de 
la  femelle  en  même-tems  qu'il  fe  pro- 
longe ,  &  il  eft  rentré  à  l'intérieur  du  mâle 
avant  que  les  parties  des  deux  fexes  ceffent 
d'être  en  coiitaél  ;  on  ne  peut  doncledif- 
tinguer.  Mais  dans  la  famille  des  Oies  , 
des  Cignes,  du  Canard  cet  organe  eft  beau- 
coup plus  volumineux  que  dans  les  autres 
oifeaux,  il  ne  fe  retite  pas  auflî  prompte- 
meiu  à  l'intérieur  du  corps  des  mâles  après 
l'accouplement ,  &  il  eft  facile  de  le  re- 
marquer. 

Quelques  oifeaux,  mais  en  petit  nombre^ 
font  brufques  Se  impétueux  dans  leur  ap- 
proche à  la  manière  des  quadrupèdes  ;  au- 
cun prélude  ne  précède  leur  union  ;  leur 
accouplement  eft  une  iiivafion  du  mâle  qui 
s'empare  de  la  femelle  &  la  fubjugue.  Le 
Faifan  court  fa  femelle  j  la  maltraite  eu 
l'.'ipprochant  j  l'abat ,  en  jouit  &  la  quitte. 
LeCocq,  toujours  impérieux, diftingue  d'un 
coup 
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coup  d'œil  entre  les  femelles  qui  reiivironnent 
Celle  donr  i)  fa.it  choix  ,  poiilFe  un  cri  qui 
aiinoiice  fa  volonré  ,  s'élance  fur  la  Poule 
qiù!  a  diftinguée  j  la  faidc  par  la  crête  j  fe 
la:isbit ,  bat  des  aîlcs,  (e  redrelfe  &  chante 
f-iavent.  Ses  mouvemens  fuivent  ëc  ne 
précèdent  pas  l'acle  j  ils  annoncent  plutôt 
la  fierté  (Se  l'empire  que  le  fentlment  ;  ils 
femblent  n'être  relatifs  qu'à  lui,  Se  n'avoir 
aucun  rapport  à  la  temelle.  Les  mouvemens 
âcs  autres  oileaux  précèdent  au  contraire 
l'ade  ;  on  diroit  qu'ils  tendent  à  plaire , 
que  la  femelle  en  eft  l'objet.  Car,  indépen- 
damment des  careifes  dont  j'ai  pailé  qui 
précèdent  immédiatement  l'aéhe  ,  plulieurs 
oifeaux  ,  avant  Je  le  confomrner,  avant  de 
le  taire  des  carelfcs  ,  prennent  différentes 
attitudes  ex;  exécutent  divers  mouvemens  \ 
il  n'y  a  que  les  mâles  qui  fe  livrent  à  ces 
exercices ,  mais  c'eft  en  préf.nce  de  leur 
femelle  j  &:  comme  Ç\  c'étoit  un  moyen  de 
l'eng.iger  à  recevoir  leurs  caredes  &  à  en  ob- 
tenir d'elle.  Ces  mouvemens  duiérens  félon 
les  efpèces  appartiennent  à  l'hiltoire  particu- 
lière de  chacene. 

Les  quadrupèdes  ovipares  fe  pofentj  dans 
l'accouplement,  fur  le  dos  des  femelles j 
l'organe  des  mâles  eft  interne  &  ne  fe  pro- 
longe an  dehors  que  dans  l'inllant  &  pen- 
dant la  durée  de  l'aclî.  Elle  eft  plus  lon- 
gue en  généra!  que  parmi  les  autres  animaux  ; 
Fnais  elle  l'eft  lur  tout  dans  la  famille  des 
Grenouilles  &  des  Crapauds  ;  elle  s'étend 
parmi  des  efpèces  de  ce  dernier  jufqu'à  qua- 
rante jours  confécutifs.  Pendant  ce  long  in- 
tervalle ,  les  deux  animaux  unis  fe  dojTuent 
peu  de  mouvemens,  &  négligent  de  pren- 
dre de  la  nourriture  j  la  femelle  change  quel- 
quefois de  place  &  porte  dans  le  tranfport 
le  mâle  qui  refte  en  tout  tems  immobile, 
les  quatre  pieds  plies ,  ô<  colés  par  leurs 
mainmelons  fur  la  peau  de  la  femelle.  11  eft 
en  Ihipeur  ou  par  l'excès  de  la  fenfation 
qu'il  éprouve ,  ou  par  excès  d'épuifement  ; 
en  peut  le  toucher ,  le  mutiler  même  fans 
qu'il  donne  aucune  marque  de  fe.-ifibilicé  , 
celle  dont  il   jouiiunc  ell;  abforbée   fans  ré- 
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ferve  dans  l'accompliffemmt  de  l'atle  qui 
a  lieu  ;  il  ne  change  pas  d'ittitnde  li  on  ne 
lui  a  ampuré  les  pieds,  &  que  n'ayant  plus 
de  moyens  de  garder  fa  polition  ,  le  poids 
de  {on  corps  ne  l'en  falTe  changer.  Cet  (.xcès 
femble  plutôt  un  engourdi ifement  qu'une 
jouillance.  Maïs  il  leroit  téméraire  de  pronon- 
cer plutôt  pour  l'un  que  pour  l'autre,  comme  il 
le  feroit  également  de  vouloir  déterminer 
la  caufe  d'une  fi  longue  union,  tandis  qu'un 
aél:e  fi  court  fulfit  pour  le  même  but  dans 
les  autres  animaux. 

On  dit  que  les  reptiles  s'accouplent  eu 
fe  redrellant ,  en  s'appuyant  mutuellement, 
en  formant  de  leur  corps  des  nœuds  réci- 
proques, en  fe  fou'enant  fur  le-:r  queue  ; 
que  tandis  qu'ils  s  unillent  par  les  parties 
de  la  génération  fituées  à  l'extrémité  de  leur 
ventre,  il»  dardent  &r  entrel.,cent  récipro- 
quement  leur  langue.  L'organe  àss  mâles 
elf  interne  5>:  l'acte  eil  de  peu  de  durée. 

L'union  des  poilFons  paraît  en:ore  plus 
fuperficieîle  &  moins  intime  que  celle  des 
oileaux.  Lorfque  les  femelles ^  piê:es  à  dé- 
poter leurs  œufs,  palfent  &  rjpalfent  fur  le 
bord  des  eaux  pour  y  chercher  un  endroit 
convenable  à  frayer  ,  ou  que  de  la  mec 
elles  remontent  pour  le  même  but  l'em- 
bouchure des  fleuves  ou  des  rivières,  elles 
font  fuivies  dans  leurs  mouvemens  par  les 
mâles  j  ils  s'en  approchenr  fouv.-^ntj  fe  re- 
retournent, fe  panchent  de  côté,  nagent  à 
contre-fens  des  femelles,  .Se  trottent,  par  un 
contaôt  léger  6c  rapide ,  forifico  de  leurs 
parties  de  la  génération  contre  celui  des 
parties  de  la  femelle  qui  a  pris  la  même 
pofition  ;  tous  deux  fe  remettent  dans  le  mo- 
ment fuivant  dans  la  poficion  qui  leur  eft  ordi- 
naire. C'ett  dans  ce  léger  contaét  que  con- 
fifte  l'accouplement  de  la  plupart  des  poif- 
lons  ,  fi  ce  contact  méiite  ce  nom  ;  mais 
comme  on  a  reconnu  dans  plulieurs  des  ef- 
pèces qui  ne  s'unilfenc  pas  autrement,  que 
les  mâles  ont  des  organes  au  moyen  defqi;e!s 
ils  peuvent  communiquer  iiuimemeiu  avec 
leurs  femelles ,  à  la  uianiae  des  autres  ani- 
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maux  ,  il  eft  très- probable  que  les  mâles  de 
toutes  les  el'pèces  de  Pollfons  qai  ufenc  de 
ce  genre  de  contad ,  ont  de  pareilles  or- 
.ganes  Se  qu'ils  communiquent  tous  intime- 
ment avec  leur  femelle.  L'acte  n'eft  que  mo- 
mentané comme  parmi  la  plupart  des  oifeaux, 
parce  que  l'organe  du  mâle  eft  de  même 
interne ,  qu'il  ne  s'élance  au  dehors  qu'au  mo- 
ment de  l'ade  ,  &  qu'il  eft  aullitôt  rappelle  à 
l'intérieur.  Mais ,  de  même  encore  que  parmi 
les  oifeaux,  il  yadespoiironsdont  lemâieaun 
organe  d'un  volume  beaucoup  plus  grand  que 
lei  niâlesqui  nes'unilTenten  apparence  à  la  fe- 
melle que  par  contaélj  cet  organe  eft  interne, 
mais  il  fe  dilate,  il  fe  tuméfie,  il  s'étend  hors 
du  corps  au  moment  de  l'ade ,  il  eft  le 
lien  d'une  union  intime  bien  marquée  entre 
le  mâle  ôc  la  femelle ,  &:  ce  même  organe 
peut,  comme  dans  les  oifeaux^  être  facile- 
ment reconnu  lorfqu'on  furprend  un  couple 
pendant  l'acte  ou  dans  l'inftant  qui  le 
termine. 

Après  que  les  mâles  j  qui  ne  font  que  tou- 
chet  leurs  temelles ,  ont  communiqué  avec 
elles,  celles-ci  tépandent  leurs  œufs  ,  &:  le 
mâle  qui  fuit ,  les  arrofe  d'une  liqueur  abon- 
dante qu'il  répand  par  la  même  ouverture, 
par  laquelle  l'organe,  dont  il  a  touché  la 
femelle  ,  fort  au  dehors  ;  cette  ouverture  eft 
placée  auprès  de  l'anus.  Il  y  a  ici  deux  quef- 
tions  à  propofer  ,  le  contacl  a  t-il  fervi  à 
féconder  les  œufs  ?  le  mâle  a-t-il  répandu 
une  liqueur  vivifiante  qui  les  ait  pénétrés, 
ou  le  comaft  n'a- t-il  fait  que  follicitet  les 
organes  de  la  femelle,  en  exciter  l'irritabilité, 
les  faire  entrer  en  contradlion  &  les  difpo 
fer  à  répandre  les  œufs  ?  La  liqueur  abon- 
dante ,  dont  It  mâle  les  arrofe  après  que  la 
femelle  les  a  dépolés,  eft-elle  prolifique,  tft- 
ce  le  principe  aétîf  qui  vivifie  les  germes, 
ou  cette  liqueur  n'eft  -  elle  que  nutritive  , 
porte- elle  dans  les  œufs,  à  travers  leur  enve- 
loppe molle  &  membraneufe  ,  des  fucs  né- 
fciraires  au  développement  de  l'embrion  ?  car 
les  œufs  des  poillons  augmentent  de  volume 
avant  que  les  fœtus  en  fortent ,  foit  que  cette 
augmeiuation  dépende  des  fucs  qui  ont  palïé 
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de  l'eau  à  travers  les  pores  de  l'enveloppe  de 
l'œuf  dans  fon  intérieur,  foit  feulement  parce 
que  cette  enveloppe  molle  fe  prête  au  déve- 
loppement de  l'embrion  ,  qui,  en  changeant 
de  forme  ,  occupe  plus  d'efpace  ?  Une  autre 
queftion  ,  dont  il  ne  me  paroît  pas  non  plus 
\  qu'on  ait  donné  la  folution,  c'cil  de  lavoir 
I  il  les  mâles  des  poillons ,  qui  contradtent  une 
I  union  plus  intime  &  moins  momentanée  , 
;  répandent,  fur  les  œufs ,  aprcs  le  fiai ,  une 
I  liqueur,  de  même  que  les  poilfons  qui    ne 
s'unil'en:  que  par  contaét.  Fluheurs  de  ces 
\  poilTons  dcpofent  la  malle  delcurs  œufscon- 
,  tenue  dans  une  enveloppe  ou  fac  commun, 
qu'on  nomme  très -improprement  matrice  j 
;  telles  font  l;s  Rayes.  Cette   enveloppe,   qui 
;  eftépailFe,  qui  n'a  d'ouverture  que  d'iu:  côté, 
]  paroît  devoir  empêcher  l'effet  de  la  liqueur 
I  q.ie  les  ttiâles  verferoient ,  &  indiquer  qu'ils 
'  n'en  répandent  pas  après  le  frai. 

Le  mode  de  l'accouplement  eft  varié 
parmi  les  infectes,  &  nous  trouvons  tou- 
1  jours  fur  chaque  objet  ,  dans  cette  clalfe 
'  dont  les  efpèces  font  très  -  multipliées ,  les 
i  différences,  les  particularitésque  nous  avons 
I  obfervées  parmi  les  autres  animaux.  Pour 
i  en  donner  un  exemple  &c  comparer  dans  les 
i  inietles  un  fait  dont  la  mémoire  foit  ré- 
cente, je  commencerai  par  l'accouplement 
j  des  éphémères  ;  ces  infeéles  vivent  pendant 
!  trois  ans  dans  l'eau  fous  leur  première  forme  ; 
!  en  laquittant^:  en  devenant  habitans  de  l'air, 
'  ils  ne  vivent  que  quelques  heures  ,  ou  au  plus 
;  quelques    jours  j   fuivant   l'efpèce    dont    ils 

■  font  :  tous  ceux  qui  font  de  la  même,  pal- 
fent  à  la  fois,  ou  à  peu  de  jouts  d'intervalle, 
à  leur  dernier  état  :  il  y  a  parmi  eux  des 
mâles  &  des  femelles.  Une  efpèce  plus  abon- 
dante que  toutes  les  autres,  qui  a  été  mietix 
obfervée,  à  laquelle  les  pêcheurs  qui  l'ont 
remarquée,   ont  donné  le  nom  de  Marine  y 

j  paivientà    fon  dernier  état  du    quinze   au 
;  vingt  Août  dans  nos  contrées.  C'eft   lur  les 
quatre  à   cir.q  heures  du  foir  que  ces  infec- 
tes   revêtilfent   leur    dernière   forme  :  leur 

■  nombre  eft  fi  grand  fur  les  neuf  à  dix  heu- 
1  res  du  foir,  que  i\  on  fe  promène  en  baceaa 
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fur  le  bord  de  l'eau,  en  fe  Faifaii:  éclairer 
par  des  flambeaux,  les  éphémères  qui  vol- 
rigent  à  cinq  à  fix  pieds  d'élivarion,  dom 
les  ailes  &  le  corps  font  blanchiures ,  pa- 
roiireiu  comme  les  Hoccons  de  la  neige  qui 
tombe  certains  jours  en  hiver,  &  que  le 
vent  difperfe.  En  les  obfervanc  on  s'apper 
çoit  que  plulieurs  s'approchent  dans  leurs 
voltes  _,  fe  touchent  par  l'extrémité  de  leur 
corps  en  palFant,  (Sj  ians  s'arrêter  ;  qu'après 
cet  exercice  répété  quelques  inrtans  ^  les 
éphémères  qui  s'y  foot  livrés,  s'abailFent- 
fur  la  furface  de  l'eau  ,  s'y  foutiennent  le 
corps  perpendiculaire,  la  tcte  en  en-haut, 
appuyés  fur  les  filets  de  leur  queue  &  par 
k  battement  de  leurs  aîlesj  que  les  uns  ré- 
pandent des  œufs  &  les  autres  une  liqueur 
dont  ils  arrofent  le  frai.  Cet  accouplement 
ne  dirtcre  pas  de  celui  de  la  plupart  des 
poilfons  ,  &  préfente  le  fujec  des  mêmes 
queftions. 

Le  màle  du  ver  à  foie  s'unit  d'une  ma- 
nière intime  avec  fa  femelle  :  l'accouple- 
ment eft  long;  très  peu  après  qu'il  ell:  ter- 
miné, la  femelle  dépofe  fes  œufs,  &:  lorfque 
la  ponte  elf  finie  le  mâle  les  arrofe  d'une 
liqueur  abondante  qui  change  leur  état.  Ils 
font  blancs  &  deviennent  d'un  gtis  -  violet 
après  avoir  été  arrofés  par  la  liqueur  du 
mâle  j  s'ils  n'en  ont  pas  été  arrolés ,  ils  ne 
changent  pas  de  couleur ,  leur  coque  fe 
ride ,  elle  s'enfonce  dans  fon  milieu  en-delfus  j 
s'ils  ont  été  arrofés  ,  ils  confervent  leur  for- 
me ,  enfin,  fuivanc  qu'ils  l'ont  été  ou  qu'ils 
ne  l'ont  pas  été,  ils  font  ftériles  ou  féconds, 
il  en  fort,  ou  il  n'en  fort  pas  des  larves  au 
printems  fuivanc.  Cet  exemple  fourni  par  le 
ver  à  foie,  iridiqueroi:  -  il  que  les  mâles 
des  poilfons  ,  qui  ont  une  union  intime  avec 
leur  femelle,  répandent  une  liqueur  fur  les 
œufs  après  la  ponte  ?  feroit-ce  un  indice 
que  la  liqueur  verfée  fur  les  œufs  par  les 
miles ,  eft  prolifique  .''  Ne  fe  peut  -  il  pas 
qu'elle  ne  foit  que  nutritive  ,  qu'elle  ne  foit 
que  l'aliment  du  germe  &  non  le  principe 
qui  l'a  vivifié  ,  que  l'œuf  du  ver  à  foie  ne 
s'affailfe  que  parce  que  ,  faute  de  cette   li- 
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queur,  il  n'eli:  pas  alfez  plein;  car,  quant 
au  changement  de  couleur,  c'eft  un  inci- 
dent qui  ne  concerne  que  la  coque,  &  qui 
ne  peut  être  important. 

Les  mâles  dés  infedes  cherchent,  en  vé- 
nérai ,  les  femelles  &  les  pourfuivenc ,  ils  fe 
combattent  entr'eux  pour  en  jouir,  ils  s'eu 
difputent  la  polfefllon  ;  les  femelles  les  évi- 
tent d'abord  ,  leur  réfiftent,  Hi  finillèiu  par 
fe  rendre.  Alais  il  y  en  a  qui  leur  refufenc 
long  tems  ce  qu'ils  exi.;ent  j  c'efl:  le  plus  fou- 
vent  en  volant  au  milieu  des  airs  que  les 
mâles  lont  les  premières  tentatives  auj^rès 
des  femelles,  que  celles-ci  les  éludent  ou 
réhrtent  à  force  ouverte  j  c'eft  de  même  en 
volant  que  les  mâles  ont  le  plus  fouvenc 
coutume  de  s'attaquer  ,  &  de  chercher  réci- 
proquement à  s'éloigner  les  uns  les  autres 
des  temelles.  Ces  combats  font  particulière- 
ment remarquables  de  la  part  de  certains 
Papilloi  s. 

Des  exercices  de  même  nature  ont  lieu  far 
la  terre  ,  de  la  part  des  infeiVes  qui  ne  volent 
pas.  Mais  l'accouplement  n'eA  pas  précédé 
de  ces  préludes  dans  toutes  les  ef  èces.  11  y  a 
des  femelles  privées  d'ailes  dont  les  mâles  en 
ont ,  d'autres  qui  font  pefantes  &  qui  volent 
peu  ,  tandis  que  les  maies  font  plus  agiles  ; 
ils  cherchent  dans  ces  efpèces  leur  femelle  en 
volant  ,  ils  fe  pofent  fur  elle  en  l'apperçe- 
vanc  j  &  jouillenc  aulli-tôr:  telles  font  les 
Galinfeéles, certaines  Phalènes  dont  les  femel- 
les ne  font  pas  ailées ,  ou  n'ont  que  It  moignon 
des  aîles,  &:c.  Parmi  d'autres  infecles  dont 
le  mâle  &'  la  femelle  font  tous  deux  pefans , 
comme  le  Hanneton,  le  Monoceros,  les  mâles 
prennent  leur  elTor  dans  les  heures  de  la 
journée  les  plus  chaudes ,  font  quelques 
volées ,  &  viennent  fe  pofer  près  des  femel- 
les ,  ou  ils  s'avancent  vers  elles  en  chemi- 
nant (ut  les  arbres  que  l'efpèce  couvre  en 
grand  nombre,  comme  les  Haimetons;  ils  fe 
préfentent  &  font  fouvent  reçus ,  quelquefois 
cependant  rebutés  \  dans  ce  dernier  cas,  un 
mouvement  de  la  femelle  fur  laquelle  ils  ten- 
toienc  de  fe  pofer  les  reoverfe  ;  ils  reviennenc 
bb  \\ 
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à  la  charge ,  réuflîflTent  ou  cherchent  plus  loin 
à  fe  fatisfaire.  Mais  il  efl  des  accouplemens 
plus  finguliers  ,  ce  font  ceux  des  Araignées  & 
des  Abeilles ,  fi  ia  manière  dont  ces  derniers 
infedles  fortt  fécondés  mérite  le  nom  d'accou- 
plement. Le  le6bcar  fait  déjà  que  les  Arai- 
gnées ont  des  habitudes  féroces ,  qu'elles  s'en- 
tre dévorent  quoique  de  même  elpcce  j  mais 
je  n'ai  pas  encore  eu  occafion  de  lui  dire  que 
lebefoin  de  multiplier  ^  l'adle  même  de  lac- 
co;;plemcnc  n'adoucit  point  ce  penchant  bar- 
bare. 

Toutes  les  Araignées  femelles  font  en  gé- 
néral plus  grandes  &  plus  fortes  que  les  mâles 
de  leur  efpèce  ;  elles  ne  les  épargnent  pas; 
ceux-ci ,  qui  fentent  leur  foibleffe ,  fuient  ordi- 
nairement les  femelles  de  très- loin  :  m.ais 
dans  la  faifon  de  l'accouplement  ils  oublient 
ce  qu'ils  ont  à  craindre  ;  un  penchant  plus 
vif  que  celui  de  leur  confervation  ,  les  en- 
traîne vers  les  femelles;  ils  n'ofent  cependant 
s'en  approcher  d  abord  qu'à  une  diftance  qiii 
leur  lailfe  une  reflTource  dans  la  fuite  ,^  ils 
elTaient  de  coîinoître  les  difpofitions  dans  lef 
quelles  ils  les  trouveront ,  6c  ils  ne  fe  livrent 
à  leur  difcrétion  que  quand  le  befoin  pref- 
fant  qui  les  tourmente  leur  fait  oublier  toute 
autre  impredlon.  Un  accouplement  que  pré- 
cèdent &  qu'accompagnent  tant  de  foins  , 
tant  d'inquiétudes ,  ne  paroîtra  pas  une  joui!- 
fance  pour  Les  mâles  ,  mais  pkicôt  la  con- 
trainte de  céder  à  un  defir  qui  les  domine.  Ils 
commencent  par  quitter  leur  retraite  ,  cher- 
cher celle  d'une  femelle;  en  s'en  approchant 
ils  s'ancrent  ,  alongent  une  de  leur  patte  6i 
en  tirent  un  des  iùs  projettes  le  plus  loin  ;  à 
ce  mouvement  qui  fe  communique  au  centre 
ou  fe  tient  la  femelle ,  elle  fort  pour  en  recon- 
noître  la  caufe  ,  le  mâle  a  déjà  pris  la  fuite  , 
mais  bientôt  il  revient,  il  fait  une  nouvelle  ten 
tative  ,  il  l'a  fait  à  un  pas  plus  près  du  centre 
de  l'habitation  ,  il  fuit  encore  pour  revenir 
&  s'approcher  davantage  ,  mais  par  degré  à 
chaque  retour  :  cet  exercice  ell  toujours  de 
plufieurs  heures  ,  quelquefois  de  plus  d'une 
demi  jouriice  ;  il  arrive  alfez  fouvent  que  la 
femelle  qui  n'a  pas  rentré  dans  fon  trou  ,  ou 


qui  n'a  pas  reg'igné  le  centre  de  fes  fils  ; 
mais  qui  demeure  en  la  place  ou  elle  s'eft 
d'abord  arrêtée  ,  plus  ptelTée  par  fa  voracité  , 
que  par  le  befoin  de  s'unir  au  mâle  fe  jette 
fur  lui  ,  ou  le  pourfuit  dans  un  de  fes  re- 
tours &  le  dévore;  mais  quand  le  befoin  de 
l'accouplement  domine  dans  la  femelle,  celui 
de  la  voracité  ,  elle  lailfe  enfin  a:^procher  le 
mâlejufqu'à  elle,  s'y  unit  ôc  remplit  le  befoin 
qui  laprelfe  elle-même  ,  mais  à  peine  cft  elle 
fatisfaite  ,  à  peine  l'accouplement  eft-il  fini 
que  le  penchant  féroce  reprend  fon  afcendant, 
elle  fe  jette  fur  le  mâle  qui  échappe  bien  rare- 
ment ,  malgré  fa  promptitude  à  prendre  la 
fuite.  Des  habitudes  aulli  atroces  juftifient, 
en  quelque  façon  ,  l'r.verfion  que  les  Arai-, 
gnées  infpirent  en  général  &  iemblent  une 
lorte  de  tache  dans  le  tableau  que  nous  ob- 
fervons.  La  manière  oppofée  dont  la  mère 
Abeille  eft  fécondée  ,  efiaccra  l'idée  de  la  fé- 
rocité que  nous  venons  de  peindre  ,  mais  ell» 
n'en  offrira  pas  moins  des  faits  ttès-extraor- 
din.aires ,  &:  qui  demandent  à  être  vérifiés. 
On  fait  qu'il  n'y  a  qu'une  mère  par  ruche  , 
&  des  mâles  dont  !e  nombre  s'élève  quelque- 
fois à  cent  ;  on  reconnoî: ,  en  les  exami- 
nant ,  qu'ils  font  organifés  comme  tous  les 
mâles  des  infedes  qui  contractent  une  unioa 
intime  avec  leur  femelle  :  cependant  aucun 
obfervateur  n'efl  parvenu  à  furprendre  la 
mère  Abeille  unie  avec  un  mâle  ,  à  en  voir 
aucun  en  contaéf  d'aucune  partie  de  forï 
corps  à  une  dilfance  d'elle  qui  pût  faire  foup- 
çonner  qu'il  étoit  prêt  de  s'unir  ,  ou  qu'il 
fortoit  de  s'accoupler;  elle  en  eft  néanmoins 
environnée,  ils  lui  forment  un  cortège  nom- 
breux ,  ils  la  fuivent  i^'  l'accompagnent  dans 
tous  les  endroits  par  oii  elle  pafie  ^  ils  font 
de  p!us,  &  ce  qui  eft  plus  furprenant,  dans 
l'état  d'un  infecfe  mâle  prêt  à  s'unir  à  fa  fe- 
nielle  ,  c'eft-à  dire,  que  l'orifice  des  parties  de 
la  génération  eft  dilatée ,  qu'elles  fe  préfen- 
tent  à  l'ouverture  du  dernisr  anneau  du  corps 
qui  les  cache  dans  les  momens  ordinaires  ; 
mais  les  mâles,  dans  cet  état  même  qui  leur 
eft  habituel  ^  fe  tiennent  à  un  intervalle  , 
une  diftance  de  la  femells  qu'ils  fuivent  , 
fans  l'approcher  plus  eji  un  tecns  qu'en  un  m- 
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tre.  Ils  répanc!eiit  ,  a-t-on  die  ,  une  odeur 
très-forte  :  toute  perfonne  qui  aura  obfervé 
des  Abeilles  ,  reconnoîtra  aifémeiic  cette 
odeur  \  elle  eft  produite  par  des  émanations 
cjui  fécondent  la  femelle  ;  la  jouilfance  des 
màies  cûnhile  à  répandre  ces  émanations  , 
celle  de  la  femelle  à  les  recevoir  5  elle  feroit, 
il  cette  fuj^pohtion  ell  vraie  j  d'une  durée 
égale  à  celle  de  la  vie  des  mâles  &:  de  la 
ponte  des  femelles  ;  hiâis  feroit-ce  parce  que 
les  mcâlcs  ne  fournilTent  que  de  Imiples  éma- 
nations ,  qu'ils  dépenferoient  peu  à  la  fois, 
qu'ils  ne  s'épuifent  pas  par  un  feul  ade  préci- 
pité j  que  leur  vie  le  prolongeroif  &  qu'ils 
iurviveroieiit  à  la  fécondité  de  la  mère  , 
au  lieu  que  les  autres  infedes  s'épuifent  en 
1111  moment ,  &  périlfent  après  avoir  fécondé 
leur  femelle.  Cette  difterence  fsmble  ap- 
puyer l'opinion  fur  la  manière  dont  on  a  cru  , 
d'après  Swammerdam  ,  que  lamère  Abeilleeli 
fécondée.  iMais  ni  le  fentiment  de  cet  obfer- 
vâteur  ,  ni  le  manque  de  faits  dans  lefquels 
on  ait  furpris  un  mâle  uni  à  la  femelle,  ni  la 
durée  de  la  vie  des  mâles  ne  fuBifenr  pour 
qu'on  foit  aflTuré  qu'il  n'y  a  pas  de  véritable 
accouplement  entre  la  mère  Abeille  &  les 
mâles  qui  l'accompagnent  :  il  eft  pollible  que 
l'accouplement  foit  intime,  qu'il  ne  confiile 
qu'eu  un  fimple  contact  ;  &:  comment  fe  con- 
vaincre qu'un  fait  n'a  pas  lieu  parce  qu'on  ne 
l'obferve  pas  relativement  à  un  infede  tou- 
jours environné  d'autres  infectes  qui  le  ca 
client  ou  en  totalité  ,  ou  en  partie  ,  &  qui 
dérobent  la  vue  de  fes  actions  au  fpeiîiaceur 
qui  l'obferve  ? 

Quels  que  foient  les  préludes  qui  précè- 
dent l'accouplement  des  infcdtes ,  le  mâle 
le  commence  dans  la  plupart  des  efpèccs  , 
en  fe  pofant  fur  le  dos  de  la  femelle  j  il  a, 
dans  ce  moment  j  les  organes  de  la  géné- 
ration tuméfiés  &  faillans,  en  partie  for- 
us  hors  du  dernier  anneau  de  fon  corps; 
il  aballFe  cet  anneau  vers  l'anneau  correfpon- 
dant  du  corps  de  la  femelle  ,  qui  ,  ordinai- 
rement ,  élève  ce  dernier  anneau  ,  &  dont 
l'orifice  ou  l'anus  eft  dilaté;  il  y  a  ,  fur  les 
feords  de  cet  anneau,  deux  crochets  à  l'in- 
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relieur  ^  le  mâle  en  a  auiïî  deux  ,  tournés 
en  fens  oppofé  ,  il  les  engage  contre  les  an- 
neaux de  la  femelle  ,  s'en  fert  pour  les  com- 
primer &  fixer  l'anneau  qui  les  foutiein  ;  la 
femelle  ne  peut  alors  fe  fouftraire  à*res  defirsj 
il  la  retient  fans  qu'elle  pullFe  fe  féparer  d» 
lui ,  il  en  jouir  j  l'accouplement  eft  ordinai- 
rement fore  long  ,  il  dure  au  moins  quelques 
heures ,  &  fouvent  trois  ou  quatre,  &:  même 
davantage  ;  cependant  il  arrive  fort  fouvenc 
que  le  mâle  ,  après  s'ctre  uni  à  la  femelle, 
change  de  pohtion,  qu'il  fe  laille  glilfer  de 
delfus  le  dos  de  la  femelle  ,  (Se  que ,  ou  il 
refte  pofé  à  côté  d'elle  dans  la  même  direc- 
tion ,  ou  qu'il  en  prend  une  diredemenc 
oppofée  ,  &  dans  laquelle  fa  tête  eft  tournée 
en  fens  contraire  de  celle  de  la  femelle  ;  il 
y  a  des  infedes  qui  ne  s'approchent  que  de 
côté  j  à  reculons  ,  Si  qui  après  avoir  ren- 
contré mutuellement  les  parties  de  la  géné- 
ration ,  fe  tournent  en  fens  diamétralemenc 
oppofé  l'un  à  l'autre  :  il  s'enfuit  que  ces  ani- 
maux n'ont  de  fenfation  ,  pendant  l'ade  , 
qu'aux  parties  qui  en  font  les  agens ,  qu'ils 
n'éprouvent  point  cette  commotion,  ce  frif- 
fonnement  que  le  contad  de  la  p;  au  excire 
dans  les  autres  animaux  ;  ce  contad  peut 
avoir  un  efTet  morne  à  travers  la  couche  ces 
poils  ou  des  plumes  ,  mais  il  eft  difficile 
qu'il  foit  fentià  travers  le  têt  dur  qui  couvre 
le  corps  des  infedes.  Ils  étoient  pleins  de 
vivacité,  agiles  &  dans  un  mouvement  con- 
tinuel avant  l'ade,  ils  font  engor.dis  pend.r.t 
qu'il  a  lieu,  ils  ne  changent  pas  de  place, 
à  moins  qu'ils  n'y  foient  forcés  ;  car  fi 
quelqu'objet  les  efrraiej  ils  s'éloignent  con- 
jointement &  fans  fe  féparer  ;  la  femelle 
emporte  ou  entraîne  le  mâle  ,  fuivant  fa  po- 
fition  ;  on  le  voit  quelquefois  daris  une  pa- 
reille circonftance  j  renverfé  fur  le  dos  & 
traîné  par  fa  femelle  ,  à  laquelle  il  continue 
de  refter  uni  ;  d'autres  fois  ,  &  c'eft ,  félon 
les  efpèces ,  la  femelle  s'envole ,  elle  foutienc 
le  mâle  pofé  fur  fon  dos ,  ou  fufpendu  à 
fon  dernier  anneau  ;  il  paroît  encore  plus 
abforbé  qiie  la  femelle  j  &  engourdi  au 
point  qu'il  n'apperçoit  aucuns  des  dangersqui 
le  menacent ,  qu'il  ne  fait  aucun  mouve- 
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mène  pour  s'y  souftraire  ;  il  femble  que 
l'excès  de  fes  fenfritions  el^  p  rté  au  poiiu  de 
le  jecrer  dans  la  ftupeur.  Car  on  faicque  l'en- 
gourdiiremeiK  peut  être  l'effet  des  fsnfatious 
excelllves  fie  quelque  nature  qu'elles  foienr. 
Il  eft  donc  vraifemblable  que  l'accouplement 
des  infeéles  commence  par  une  fenfation 
vive ,  mais  que  l'excès  eu  devient  li  granJ 
qu'il  les  jette  dans  l'engourdillement ,  &:  que 
leur  long  accouplement  e(l  plutôt  un  état  de 
ftupeur  qu'une  jouiflancej  qu'ils  n'en  goûtent 
une  vive  &:  fentie  qu'au  commencement  de 
l'ade  ,  &  qu'ils  font  abfotbés ,  pendant  fa  du- 
rée ,  par  un  excès  de  fenlibilité. 

Quelques  infeûes  ne  s'unilfent  pas  par 
l'extrémué  de  leur  corps  ;  ce  n'eft  pas  à 
cette  partie  que  celles  de  la  génération  font 
fîtuées.  Telles  font  les  Demoifelles  ,  les 
Araignées ,  les  cruftacés  en  général.  Mais 
le  détail  de  ces  exceptions  appartient  à  l'hif- 
toire  des  infeéles  auxquelles  elles  font  pro- 
pres. Foye^  Demoiselle  ,  Crustacé  , 
Araignée. 

De  la  durée  du  temps  qui  s'écoule  depuis 
l'accouplement  jufqu'au  moment  où  la  mère 
en  dipnfe  le  produit  ;  de  la  différence  de 
ce  produit  dans  les  dfférentes  e/pèces  d'ani- 
maux ,  &  parmi  les  inftclcs. 

Depuis  1''»  liant  qu'une  femelle  a  cefle 
d'être  unie  avec  le  mâle ,  à  celui  où  elle 
dépofe  le  produit  de  leur  union,  il  s'écoule 
un  tems  plus  ou  moins  long  ,  fuivant  les 
efpèces  ,  &:  le  produit  qu'elle  dépofe  eft 
différent. 

Les  femelles  des  quadrupèdes  ne  mettent 
bas  que  long  tems  après  avoir  eu  commerce 
avec  un  mâle.  Lts  germes  que  celui-ci  a  vivifiés 
fe  font  développés  dans  l'intérieur  de  la  fe- 
melle; elle  a  fourni  les  fucs  nécelïaires  pour 
l'accroilTement  des  embrions  •,  toutes  les  par- 
ties qu'ils  doivent  avoir  ont  pris  leur  forme  j 
&  les  fœtus  en  ont  acquis  une  femblable 
à  celle  du  mâle  &  de  la  femelle  qui  les  ont 
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engendrés  ,  qui  tient  des  «ccidens  ou  traîrs 
qui  les  diftinguent.  Ainli  ,  fi  un  mâle  d'une 
race  forte  s'eft  uni  à  une  femelle  d'une  rsce 
beaucoup  plus  petite  j  comme  il  arrive  parmi 
les  Chiens,  les  fœtus  font  dune  raille 
moyenne  dès  leur  origine  ,  eiître  celle  du 
père  &  de  la  mère  ,  ne  deviennent  jamais 
aulli  grands  que  l'un  ,  &  le  deviennent  tou- 
jours plus  que  l'autre  ,  au  lieu  que  fi  le 
mâle  &  la  femelle  étoient  de  même  taille, 
les  petits  auronr  !a  même  que  leur  père  & 
mère  ;  de  même  fi  le  mâle  ell  d'une  cou- 
leur 5c  la  femelle  d'une  autre  ,  fi  l'un  a  !e 
poil  long  &  fin  ,  l'autre  court  &  gros ,  diffé- 
rence qui  s'ûblerve  entre  les  races  de  Béliers  & 
de  Brebis  ,  les  fœtus  auront  une  robe  ,  ou 
mouchetée  des  deux  couleurs  du  mâle  & 
de  la  femelle  ,  ou  d'une  même  couleur  qui 
fera  une  nuance  produue  par  le  mélange  & 
la  fonte  de  la  couleur  des  deux  fexes  ;  le 
poil  ne  fera  ni  aulli  long'  &  aulîi  fin  ,  ni 
aulH  court  &  aulli  gros  que  le  poil  du  père 
ou  de  la  mère  ,  mais  il  fera  d'une  qualité 
moyenne  entre  les  deux.  Les  petits  tranf- 
mettent ,  par  la  fuite  j  à  ceux  qu'ils  engen- 
drent ,  les  qualités  qu'ils  ont  reçus  de  leur 
père  &  mère  ;  c'eft  fur  cette  influence  des 
mâles  &  des  femelles  fur  les  petits  qui  naî- 
tront par  la  fuite  j  qu'eft  fonde  le  moyeu  de 
changer  les  races  en  les  croifant.  C'eft  de 
cette  manière  que  M.  Daubanton  a  appris 
le  moyen  de  relever  celle  du  Mouton  en 
France ,  &  d'y  avoir  de  la  laine  égale  en 
qualité  à  la  plus  belle  laine  qu'on  tire 
de  l'Efpagne.  Car  en  donnant  aux  Brebis 
fjançoifes  des  Béliers  elpagnols ,  ou  même 
des  Béliers  bien  choifis  dans  nos  provinces 
méridionales,  il  naît,  dès  la  première  année, 
des  Agneaux  fupérieurs  par  la  qualité  de  leur 
laine,  à  leur  mère;  en  choifilFant  les  plus 
beaux  entre  ces  Agneaux  pour  les  unir,  ou 
en  faifant  fervir  les  jeunes  Brebis  par  des 
Béliers  de  la  race  qui  les  a  engendrées ,  la 
féconde  génération  eft  déjà  très-améliorée , 
&  les  mêmes  précautions  portent  ,  en 
peu  d'années  ,  les  générations  fuivantes  au 
point  de  perfedlion  ,  égalent  leurs  qualités 
à   celle  de   la  race  don:  elles  font  ilfues  : 
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/"ervice  important  dont  la  poftérité  appréciera 
inieiix  que  nous,  encore,  l'utilité  quand  nos 
troupeaux  ne  feront  couverts  que  de  hine 
fuperhiie  ,  que  nous  n'en  achèterons  plus  de 
nos  voilins  ,  &:  que  nous  en  aurons  de  refte 
à  leur  céder.  Mais  c'eft  dans  les  ouvrages 
mêmes  de  l'académicien  qui  a  rendu  ce  (er- 
vice ,  qu'il  faut  chercher  les  détails  qui  le 
concernent.  Ses  travaux  auront  en  même 
tems  agrandi  la  fphcre  de  nos  connoilfances, 
amélioré  nos  polfellions  ,  étendu  notre  com- 
merce ,  &  augmente  nos  richelles. 

On  appelle  ^^tîrio;7,  par  rapport  aux  qua- 
drupèdes j  le  tems  qui  s'écoule  depuis  l'ac 
couplement  jufqu'à  celui  où  la  femelle  met 
bas.  La  durée  en  eft  d'autant  plus  longue 
que  les  efpèces  font  plus  grandes ,  &c  que 
les  individus  vivent  plus  long-tems.  Cette 
proportion,  quoiqu'elle  ait  lieu  en  général, 
n'eft  pas  d'une  exaélitude  précife.  Il  n'y  a 
don,;  pas  un  rapport  ftriél  entre  la  durée  de 
la  geftation  j  la  grandeur  des  efpèces,  &  la 
durée  de  la  vie  des  individus  ;  mais  il  eft 
vrai  j  en  général  ,  qu'à  proportion  que  les 
efpè.esfont  plus  petites,  les  femelle  port?nt 
moins  de  tems  Se  mettent  bas  plutôt  j  il  eft 
vrai  de  même  ,  en  général  _,  Se  fans  une 
précifion  ftriiSe  ,  qu'à  proportion  que  les 
efpèces  font  plus  petites  ,  le  nombre  des 
fœtus  eft  plus  grand  à  chaque  portée.  L'hif- 
toire  de  chaque  quadrupède  ,  en  particulier, 
apprend  le  rems  de  la  geftatiun  de  la  femelle 
de  chaque  efpèce. 


Tous  le?  quadrupèdes  font  vivipares;  tous 
les  petits  qui  nailTcat  dans  cette  clalîe  font 
conformés  comme  leur  père  &  mère  ,  mais 
avec  une  forme  dont  l'enfemble  eft  le  même  j 
ils  diffèrent  en  ce  que  leur  tête  eft  ,  à  pro- 
portion du  refte  du  corps,  beaucoup  plus 
groiîe,que  leuti  membres  font  plus  ramalfés^ 
moins  bien  moulis,  que  ieur  chair  eft  molle; 
que  leurs  yeux  font  fermés  pendant  les  pre- 
miers jours,  plus  faillans,  que  leurs  mâchoi- 
res ne  font  point  garnies  de  dents  ;  que  dans 
les  efpèces  qui  ont  des  armures  j  comme  les 


cornes,  le  boisj  les  foetus  en  font  dépour- 
vus :  toutes  ces  diftérences  diminuent ,  s'ef- 
facent S:  difparoilfent  à  mefure  que  les  pents 
grdiidiirent  &  avancent  en  âge.  Il  réfulrc  de 
ce  qui  vient  d'être  dit ,  que  les  petits  des 
quadrupcJes  nailfent  tous  dans  un  état  de 
foiblelfe  qui  exige  les  foins  que  la  mère  en 
prend  ;  que  ces  animaux,  deftinés  à  de\'cnir, 
en  général ,  les  plus  forts  par  la  fuite  ,  lont 
les  plus  foibles  en  naiiTant. 

Parmi  les  oifeaux  il  ne  s'écoule  que  pea 
de  tems  depuis  l'inftant  cii  la  femelle  s  eft 
accouplée  pour  la  première  fois,  à  celui  où 
elle  commence  à  dépofer  fes  œufs  ;  mais 
elle  réitère  fouvent  fon  accouplement  pen- 
dant la  durée  ds  fa  ponte.  Il  eft  difticile  de 
dire  fi  c'eft  un  befoin  ;  il  eft  naturel  de  le 
penfer.  Mais  l'obfervation  d'Harvé  répand 
une  grande  difficulté  fur  cet  objet  ;  ce  fa- 
vant  éleva  une  jeune  Poule  loin  de  tout  mâle, 
quand  elle  commença  à  pondre  ,  il  lui  per- 
mit de  s'accoupler  une  fois ,  il  la  fequtftra 
&  les  œufs  qu'elle  pondit  pendant  fix  mois 
fe  tfouvèrent  fécondés  :  combien  de  fois  ce- 
pendant ,  h  elle  eût  été  libre ,  ei^it  -  elle 
reçu  le  Coq  fans  en  avoir  befoin  :  Enfe- 
roit-il  de  même  pour  tous  les  oifeaux  j  & 
un  feul  accouplement  fuffiroit-il  pour  fé- 
conder tous  les  œufs  qui  doivent  être  dé- 
pofés  dans  une  ponte  ?  Les  accouplemens 
répétés  ne  feroient-ils  que  l'effet  de  l'ardeur 
Jcs  mâles?  Quant  à  la  ponte,  el'e  com- 
mence peu  r.près  le  premier  accouplement, 
parce  quand  il  a  lieu,  les  œufs  dont  la  ponte 
doit  être  compofée  ont  déjà  acquis  beaucoup 
de  volume;  que  le  jaune j  prefqu'au  termî 
de  fon  volume  fur  l'ovaire,  eft  prêt  de  s'en 
détacher  j  Se  que  pour  que  l'œuf  foit  par- 
fait il  n'y  a  plus  que  le  blanc  à  joindre 
au  jaune  qui  l'enveloppe  ,  &  à  former  la 
coquille  qui  enferme  le  tout  :  le  blanc  s'a- 
malfe  dans  le  trajet  du  jaune  à  travers  l'o- 
viduéfus  &  la  coquille  ,  fe  forme  dans  le 
féjour  de  l'œuf  à  l'extrémité  de  cet  organe; 
l'une  &  l'autre  opération  eft  achevée  &  com- 
plète en  vingt  -  quatre  heures.  C'eft  pour 
cette  raifon  que  la  ponte  une  fois  ccmuie):- 
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cce  continue  chaque  jour.  Parmi  les  qua- 
drupèdes &  les  autres  animaux  vivipares  , 
la  femelle  fournit  fuccefllvement ,  lentement 
6i  jour  par  jour  au  développement  de  l'em- 
hrion ,  à  l'accroi.Tjmcnr  i>c  à  la  nutrition 
des  fœtus  ,  elle  ne  met  bas  fes  petits  que 
quand  ils  ont  pris  la  forme  qu'ils  doivent 
avoir ,  que  leur  corps  &  leurs  membres  font 
complets.  Mais  parmi  les  oifcaux ,  quoique 
Ja  femelle  fournilfe  également  les  mêmes 
principes  pour  le  même  ufage  ,  elle  ne  les 
tranfmet  pas  immédiatement  à  l'embrioni 
ils  s'accumulent  pour  lui,  ils  s'amaiïent  dans 
l'œaf  qu'ils  compoTent.  L'embrion  ne  fe 
développe  pas  dans  l'intérieur  de  la  femelle, 
mais  dnns  Tœuf,  ?<  le  foetus  y  prend  fon 
accroiiïemenr ,  fa  forme ,  fa  grandeur.  La 
femelle  a  fourni  d'avance  à  fes  befoins  par 
la  formation  de  Tœuf  fur  l'ovaire  Si  peiidanr 
fon  trajet  à  traver-  l'oviduélus.  Elle  a  donc 
préparé  fa  nourriiure,  elle  a  éré  depofée 
dans  l'œuf,  elle  le  forme,  l'accouplement 
y  porte  le  principe  de  la  vie,  &  la  femelle 
dépofe  le  germe  environné  de  fucs  préparés 
d'avance,  au  lieu  de  les  fournir  fucceilive- 
ment.  Lorfque  le  nombre  des  œuFs  eft  com- 
plet ,  la  femelle  commence  à  garder  régu- 
lièrement le  nid  ;  Ihabitude  qu'elle  contrade 
alors  &  qu'elle  conferve  juiqu'au  moment 
où  les  petits  fortent  de  l'œut,  eft  dcfignée 
par  le  nom  êiincubation.  Elle  répond  à  la 
gelîation  des  vivipares  ^  relativement  à  ce 
qui  arrive  au  germe  pendant  la  durée  de 
Vune  &  de  l'autre.  Car  c'eft  pendant  la  gefta- 
tion  &c  l'incubation  que  le  germe  fe  déve- 
loppe, que  les  fœrus  prennent  leur  accroif- 
fement  &  leur  forme.  Mais  ces  changemens 
s'opèrent  à  l'intérieur  de  la  femelle  dans  les 
vivipares  ,  &  hors  de  fon  intérieur  dans 
l'œuf  j  parmi  les  ovipares  pendant  l'incuba- 
tion :  la  femelle  eft  le  principe  de  ces  chan- 
gemens dans  les  vivipares,  en  fourniflant  in- 
térieurement &:  continuement  au  germe  &  à 
Fembrion  la  chaleur  &  la  nourriture  néceffaire; 
elle  l'eft  de  même  dans  les  ovipares  par  les  ali- 
mens  qu'elle  a  fournis  d'avance  &  qui  ont  for- 
mé les  œufsj  pat  la  chaleur  qu'elle  leur  com- 
rounique  par  le  moyen  de  l'incubaiion  :  car 
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fans  ce  fecours  les  germes  reflent  faiis  adioti 
dans  l'ccuf,  ne  s'y  développent  pas,  &  il 
ne  s'y  forme  pas  de  fœtus. 

Dans  les  ovipares  qui  ne  couvent  pas,  qui 
n'ont  pas  befoui  d'un  fi  puilfant  d'ogre  de  cha- 
leur, celledel'armcfphèrefuppléeau  manque 
d'incubation.  Mais  il  faut,  dans  toutes  les 
efpcces  j  que  la  chaleur  vivifie  le  germe  , 
excite  en  lui  la  première  adlion  du  le  pje- 
mier  mouvement  &  le  foutienne.  Nul  ato- 
me, nulle  molécule  de  matière  n'a  de  mou- 
vement dans  l'œuf,  s'il  n'a  été  foumis  à 
l'adion  de  la  chaleur;  il  ne  s'y  opère  aucun 
changement ,  il  ne  s'y  fait  aucun  développe- 
ment ;  mais  après  qu'il  a  été  cchauflé  pendant 
peude  tems ,  on  peut  y  remarquer  un  point 
en  mouvement  ,  on  voit  ce  point  croître 
chaque  jour  j  &  prendre  une  forme  nou- 
velle. Son  mouvement,  qui  eft  celui  de  batte- 
ment ou  d'ofcillation  ,  eft  fenfible  dans  un 
œuf  de  Poule  vingt- quatre  heures  après  le 
commencement  de  l'incubation;  peu  de  jours 
après  on  reconnoît  le  commencement  de  la 
forme  d'un  animal,  enfuite  l'animal  formé, 
ou  le  fœtus.  On  ne  peut  douter  que  ce  ne 
foit  de  la  même  manière  que  le  germe  eft 
mis  en  mouvement ,  qu'il  fe  développe  , 
que  le  fœtus  prend  fon  accroilTement  dans 
les  œufs  des  dilTérentes  efpèces,  &  ces  chan- 
gemens font  fenfibles  ;  ils  le  préfentent  à 
la  vue  de  la  même  manière  dans  tous  les 
œuf.  où  l'objet  n'eft  pas  trop  petit  pour  qu'on 
puifle  l'obîerver  à  l'aide  de  la  louppe  ou  du 
microfcope.  Puifqu'il  eft  démontré  ,  par 
l'exemple  des  œufs  ,  que  c'eft  la  chaleur 
communiquée  intérieurement  par  la  femelle 
dans  les  vivipares ,  par  elle  ,  au  moyen  de 
l'incubation  dans  les  ovipares,  que  le  germe 
eft  mis  en  mouvement,  qu'il  entre  en  ac- 
tion &  qu'il  eft  vivifié,  à  quoi  donc  a  coJi- 
tribué  le  mâle?  Eft  ce  de  lui  qu'eft  émané 
le  germe  que  la  femelle  reçoit,  auquel  elle 
fournit  le  lieu  ,  la  chaleur ,  la  nourriture 
dont  il  a  befoin  ?  Mais  le  germe  eft  le  prin- 
cipe de  l'animal  ;  c'eft  l'animal  même  au- 
quel il  ne  manque  que  le  développement  ; 
comment,  quand  il  l'auia  acquis,  file m.âica 
fouti.i 
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fourni  feul  le  germe  ,  l'animal  participe- 
ra til  des  qualités  du  mâle  iSc  de  la  femelle 
qui  l'auronc  engendré?  Le  germe  n'eft  donc 
pas  un  produit  du  mâle  feul  ,  ce  n'en  eft 
pas  un  de  la  feule  femelle  non  plus  ;  tous 
deux  concourent  pendant  l'acle  à  fa  forma 
tion  :  c'eft  à  fa  production  que  contribue  le 
niâ'e,  mais  conjointement  avec  la  femelle  ; 
les  qualités  mixtes  du  petit  en  font  une  preuve: 
l'exemple  des  œufs  en  eft  une  que  le  mou- 
vement eft  communiqué  au  germe  par  la 
chaleur  de  la  femelle  ,  &  l'on  n'a  jamais 
douté  qu'elle  ne  fournît  fa  nourriture.  Mais 
comment  l'aélion  combinée  du  mâ'e  &  de 
la  femelle  concourt-  elle  à  la  production 
du  germe?  comment  eft-elle  le  produit  de 
la  liqueur  que  l'un  &  l'autre  répand  ?  Le 
mâle  ne  f>iit-il  que  contribuer  à  fa  produc- 
tion ,  ne  r.'panJ-il  pas  une  liqueur  qui  foit 
fou  premier  aliment  ,  qui  le  nourriife  à 
l'intérieur  de  la  femelle  dès  l'infiiant  de  fa 
produdion  _,  qui  fe  joigne  dans  l'œuf  aux 
alimens  fournis  psr  la  fe.iielle  ,  pour  le  fubf- 
tanier  dans  le  moment  où  la  chaleur  de 
l'incubatK)!!  le  mec  en  mouvement  ?  Ces 
quefti  )ns  ,  ainfi  que  toutes  celles  qu'on  peut 
faire  fur  la  généracion  j  excitent  d  autant  plus 
la  curiofité  qu'on  y  a  répondu  jufquà  pré- 
fent  d'une  manière  peu  (atishaifante  ,  qu'il 
n'a  rien  réfulté  de  lumineux  des  expérience^ 
qu'on  a  faites  dans  la  vue  d'y  répondre,  & 
que  l'inutilité  des  efforts  tentés  par  les  plus 
habiles  obfervateurs,  eft  une  raifon  de  croire 
que  ces  queftions ,  au  delfus  de  notre  capacité^ 
font  infolubler.  Bornons-nous  donc  aux  faits, 
fans  eff^orts  inutiles  pour  en  pénétrer  les 
cftufes,  &  avec  une  bien  foible  efpérance 
que  le  rems,  les  obfervations,  les  connoif- 
fances  fuccelllvement  acquifes  ,  les  décou- 
vriront un  jour  à  la  poftétité. 

Les  petits  oifeaux  font  en  général  plufie'Jrs 
pontes  par  an  ,  jufqu'à  trois  &  quatre;  chaque 
ponre  eft  d'autant  plus  nombreufe  en  œufs 
que  l'efpèce  eft  plus  petite  :  les  efpèces 
moyennîs  ne  font  q'Je  deux  ou  trois  pontes, 
&  dans  chaque  ponte  le  nombre  des  œufs 
eft    plus    borné.    Les    très-grandes   efpèces  , 
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comme  l'Aigle  ,  l'Outarde  j  le  Cigne ,  ne 
font  qu'une  ponte,  &  elle  n'eft  que  de  deux 
œufs.  Cette  loi  du  rapport  entre  la  gran- 
deur des  efpèces  ,  le  nombre  des  peintes  & 
celui  des  œufs  à  chaque  pente  ,  eft  la  plus 
orciinaire,  mais  fouffie  fouvent  des  excep- 
tions. Ainfi  les  Oifeaux- mouches,  les  Coli- 
bris qui  font  les  plus  petits  des  oifeaux,  ne 
font  que  deux  œufs  à  chaque  ponte  ;  la  Per- 
drix j  qui  eft  d'une  taille  à  peu  près  moyenne, 
lie  fait  qu'une  ponte  ,  elle  eft  fouverr  de 
dix-huit,  vingt  œufs,  quelquefois  davantage  ; 
la  Perdrix  produit  donc  autant  ou  plus  que 
le  Moineau,  qui  fait  quatre  pontes  à  quatre 
œufs  chacune. 

C'eft  un  fait  qui  manque  dans  l'hiftoira 
des  oifeaux  ,  de  favoir  iî  darjs  les  paj's  ch.iu  is 
où  la  nourrirure  elt  prefque  toujours  abon- 
dante en  tout  tems,  où  la  chaleur  ne  cède  pas 
d'emretenir  la  feufibilité  des  or_^,anes  ,  de 
l'exalter  ,  les  oifeaux  mulriplijiit  indiffvirem- 
menc  pendant  roue  le  cours  de  l'année  ,  ou  en 
des  faifons  marquées. 

Les  quadrupèdes  ovipares  fe  multip'ienc 
tous  par  le  moyen  des  œufs ,  comme  le 
nom  qu'on  leur  a  donné  l'indique.  S'il  y  en 
a  quelqu'un  de  vivipare,  l'efpèce  n'eft  pas 
encore  connue  ,  &:  le  fait  fur  la  manière 
dont  elle  fe  reproduit  eft  ignoré. 

La  plupart  des  reptiles  font  ovipares ,  mais 
il  y  en  a  de  vivipares  ,  c'eft  de  là  qu'un  genre 
de  reptile  a  reçu  le  nom  de  vipère. 

Le  plus  grand  nombre  des  poilTons  eft  ovi- 
pare ;  mais  il  y  en  a  bea  i  oup  de  vivipares  ; 
il  y  en  a  qui  font  ,  en  quelque  forte  , 
mixtes;  ils  dépofent  des  petits  tout  formés, 
mais  qui  tiennent  par  l'ombilic  au  jaune  de 
l'œuf  dans  lequel  ils  fe  font  formés  à  l'inté- 
rieur de  la  femÈlie;  ils  traînent  après  eux,  en 
nageant,  cette  partie  de  l'œuf  contenue  dans 
fa  membranej&qui  leur  ftrt  de  nourriture:  le 
jaune  eft  bien  de  même  lepremier  alimencdes 
jeunes  oifeaux  qui  forcent  de  l'œuf,  mais  il 
pafteà  leur  intérieur,  dans  leur  inteftin,  avant 
qu'ils  rompent  la  coque ,  au' lieu  que  les  poif- 
ce 
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fons  donc  il  s'agir ,  forcent  de  leur  enveloppe 
avant  que  le  jaune  ait  palfé  à  leur  intérieur  ; 
fa  préfence  ne  permet  pas  de  douter  que  les 
jeunes  poillons  n'aienr  été  contenus  dans  im 
œuf ,  qu'ils  ne  s'y  foient  formés ,  que  ces  œufi 
n'aient  éclosà  l'intérieur  de  la  femelle  qui  dc- 
pofe  des  petits  vivipares  qui  confervent  des 
preuves  extérieures  de  leur  origine.  Ces  poif- 
fons  ne  font  donc  ni  purement  vivipares  ,  ni 
entièrement  ovipares ,  mais  d'un  gente  mixte 
entre  les  deux.  / 

Les  œufs  des  quadrupèdes  ovipares  ,  ceux 
des  reptiles ,  au  lieu  d'une  coque  dure  1*^:  fria- 
ble ,  ne  font  la  plupart  couverts  que  d'une 
peau  molle  &  flexible  ;  il  f^ut  excepter  ie 
Crocodile  ,  dont  l'œuf  a  une  coquille  fort 
épaifle  Se  fort  dure. 

Les  œufs  des  pcifiTons  ,  au  lieu  d'une  co- 
que ou  d'une  pellicule  même  ,  ne  font  conce- 
nues  que  par  une  membrane  fi  mince  qu'elle 
elt  ibuvent  tranfparente. 

Tous  les  animaux  que  je  viens  de  nom- 
mer dans  ces  derniers  articles  font  du  nom- 
bre de  ceux  doni  les  œufs  n'ont  befoin  de 
chaleur  que  celle  que  leur  communique  l'air  j 
ou  l'eau  donc  ils  fout  baignés ,  excepté  fans 
doute  lespoilfonsqui  produiient  des  œufs  pour 
lefqu^^ls  l'incubation  a  lieu  à  l'intérieur  de 
la  femelle  ,  &:  il  efl:  probable  que  c'eft  parce 
que  ces  œufs  ont  beioin  d  un  plus  grand  de- 
gré de  chaleur  ,  qu'ils  demeurent  à  l'inté- 
rieur de  la  femelle  ,  jufqu'à  ce  que  les  petits 
en  forcent. 

Tous  ces  mêmes  animaux  ne  dépofenc 
poiuc  leurs  œufs  fucceflivemenc  ,  &  jour  par 
jour  comme  tes  oifeaux  j  ils  fonc  leur  ponte 
en  une  feule  fois  :  quelques  ans  pondent  de 
fuite  des  œu^ô  fépatés  les  uns  des  autres  , 
mais  beaucoup  d'autres  dépo'ent  des  œufs 
qui  fonc  lies ,  &  qui  fe  tiennent  ou  par  une 
pellicule  qui  les  unit  ,  ou  qui  font  contenus 
dans  une  forte  de  capfule  membraneufe  qui 
leur  efl  commune  à  tous  ,  qui  les  coiuieiir 
&  les  renferme  ,  ou  des  œufs  qui  nagent  dans 


une  liqueur  gelacineufe  qui  les  colle  &  les  fixe 
près  les  uns  des  autres.  Tous  ne  font  que 
chercher  un  lieu  convenable  pour  leur  ponte. 
Si  aulTi  tôt  qu'elle  efl:  achevée  ils  abandon- 
nent les  œufs  qu'ils  ont  dépofés. 

Il  n'y  a  qu'un  fore  pecir  nombre  d'infefles 
vivipares ,  tels  fort  le  Scorpion  ,  le  Cloporte  , 
les  Pucerons  j  ouek]ues  efpèces  de  mouches. 
Tous  les  autres  infedles  font  ovipares.  Parmi 
les  inf.dtt^  vivipares  ,  les  uns  ,  comme  le 
Scorpion  ,  le  Cloporte ,  naiiTent  avec  la  forme 
qu  ils  conferverom  toujours  j  il  ne  leur  man- 
que que  la  grandeur  pour  relfembler  parfaite- 
ment au  mâle  ^  à  la  femelle  qui  les  ont  en- 
gendrés; d'autres  naiirent  dans  l'état  de  lar- 
ve ,  telles  (om  les  mouches  vivipares.  Ce  font 
parmi  les  infedes  des  efpèces  ,  comme  il  y 
en  a  parmi  les  poiflons  ,  qui  fe  multiplient 
par  le  moyen  des  œufs ,  mais  donr  le  germe 
fe  dé^'eloppe  bc  prend  (on  accroillemenc 
dans  l'œuf  contenu  à  l'intérieur  de  la  fe- 
melle ,  Hc  ea  fore  avant  que  la  femelle 
;épofe. 

Les  infeéles  &r  les  repciles  vivipaces  aban- 
donnenc  leurs  petits  au(fi-tôt  après  les  avoir 
mis  bas  ;  ils  font  en  état  de  poutvoir  eux- 
mêmes  à  leur  befoin  ,  &  c'eft  une  différence 
très-grande  avec  les  autres  animaux  vivipares 
dont  les  petits  périroienc  fans  les  foins  que 
la  femelle  en  prend. 

Les  œufs  des  infeétes  varient  beaucoup 
fuivanc  les  efpèces ,  quant  à  la  confiftance  de 
l'enveloppe,  fa  couleur  &  fa  forme.  On  peut 
dire  que  les  œufs  des  infedtcsont ,  en  général  j 
une  coque  ou  enveloppe  fort  dure.  Ce  n  eft 
pas  cependant  une  coquille  caflante  &z  fria- 
ble ,  comme  celle  des  œufs  des  oi'eaiix, 
c'eft  I  lutôt  une  membrane  coriacée  ou  même 
cornée.  11  y  a  cependant  des  efpèces  ,  mais 
c'eft  le  plus  pent  nombre,  dont  les  œufs  n'ont 
pour  enveloppe  qu'uiie  pellicule  fèche  &"  caf» 
faute  ,  d'autres  qu'une  membrane  fouple  & 
capable  d'extenfion  Les  œufs  de  ces  derniè- 
res efpèces  augmentent  de  volume  avant  la 
fortie  de  la  larve.  Le  blanc  fale  ou  cirant  fur 
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le  Janrà  re  ,  eft  une  couleur  fort  ordinaire 
aux  œufs  des  infeétes ,  il  y  en  a  beaucoup  de 
bruns  ou  tirans  fur  cette  couleur  j  quelques- 
uns  onc  une  teinte  plus  vive  ,  &  le  bleu  eft 
la  nuance  qu'on  y  rencontre  plus  fouvenr  ; 
la  plupart  ne  font  que  d'une  couleur  ,  il  y 
en  a  poarcant  lut  lelquels  on  en  remarque 
deux  ,  difpofées  ordinairement  par  zones  , 
quelquefois  par  raies.  Quant  à  la  forme  ; 
celle  d'une  fplière  un  peu  aplatie  aux  deux 
extrémités,  iC'  la  forme  ovale  alongée  ,  avec 
wnQ  des  deux  Oitrémités  moins  pointue  que 
l'autre  ,  font  les  plus  ordinaires.  Mais  il  y  a 
des  œufs  qui  ont  ui;e  fo;me  biza^e  ,  il  y  en 
a  qui  foiit  portés  fur  un  long  pédicule.  Tels 
font  ce.ix  de  i'Hemerohe  dont  M.  de  Réau- 
mur  appelle  la  iarve  lion  des  pucerons  ,  parce 
qu'elle  vu  de  cesmfedfS.  Ces  œufs  font  irès- 
alongés  ;  ils  relfcmblent  à  la  pointe  d'une 
aiguille  fine  qu'o  i  auioit  coupée  ,  ils  font 
blaiics  ,  ils  tiennent  par  un  bout  à  nu  filet 
qui  a  la  force  d'un  crin  fin  ;  ce  filet  eft  long 
d'un  pouce  «Is:  davantasie  \  il  eit  implan. é  fur 
le  bord  d'une  tige  ou  d'une  feuille,  &  fou- 
tient  perpendiculairement  l'œuf  attaché  à  fon 
autre  extrémité.  L'infeûe  ^  en  faifant  fa 
ponte,  forme  une  fuite  de  pareils  filc!S  qui 
paroiilent  comme  de  la  nioi  iFe  ou  deiamoi- 
hifare  qui  aurait  cru  fur  la  plante. 

Une  remarque  générale  par  rapport  aux 
œufs  des  infedesj  c'eR  qu'ils  font  empreints 
d'une  humeur  viCqueufe  que  l'air  de:scche 
en  très-peu  de  tems ,  &  à  la  faveur  de  laquelle 
ils  adhèrent  fortement  à  la  fubttance  fur 
laquelle  la  femelle  les  dépofe. 

Il  s'érju'; ,  en  général ,  fort  peu  de  tems, 
entre  1  .kci  iphme.K  des  infedes  &  leur 
ponte.  Les  mâles  pcrllfent  prefqu  aulluôt  après 
s  être  ac  juples  ,  comme  nous  l'avons  déjà 
du- ,  &c  les  femelles  ne  furvivent  que  le  tems 
nécelîaire  pour  dépofer  leurs  œufs  j  leur 
ponte,  une  fois  commencée,  continue  fans 
intervolle  ,  &  elles  fe  déchargent  de  tous 
leurs  œufs  de  fuite  ;  elles  les  dépofent,  ou 
près  les  uns  des  autres  ,  ou  elles  l  ulfent 
entre  chacun    un   intervalle  plus  ou  moins 


grand.  Ce  court  efpace  de  rems  j  entre  l'ac- 
couplement &  la  ponte  ,  6i  cette  manière 
de  dépofer  les  œufs,  ou  en  une  forte  de  tasj 
ou  à  peu  de  diftance  les  uns  d:s  autres,  eft 
une  loi  générale  pour  les  infedes ,  dont  les 
larves  trouveronr  abondamment  la  nourri- 
ture nécelfaire  en  iortant  de  l'œuf,  &  pour- 
ront remplir  elles-mêmes  leurs  befoins.  Il 
(uffît  de  la  feule  précaution  de  la  part  de 
la  mère  d'avoir  fait  fa  ponte  en  un  endroit 
S  fur  une  fufftance  convenable.  Mais  parmi 
les  efpèces  dans  le  quelles  les  larves  ne  trou- 
veroient  pas  à  leur  portée  une  nourri- 
ture fuffilante  pour  plufieurs,  dans  cJles  oii 
elles  ne  pourroient  pas  la  chercher  ,  dans 
celles  en.fin  où  les  larves  ont  befoin  d'être 
foignées ,  i!  talloit  necelfairement  une  coin- 
binaifon  difîé.ente.  Les  femelles  ,  dans  ces 
efpèces ,  furvivent  donc  d  l'accouplement ,  & 
el. s  y  furvivent  autant  de  tems  qu'il  eft 
nécelfaire  pour  les  befoins  de  leur  pollérité. 
Nous  allons  donner  quelques  excnipl  s  de 
ces  exceptions  à  la  loi  générale.  Si  une  femelle 
uhneumon  ^  d'une  taille  un  peu  R.rte  ,  dé- 
pofoit  tous  fes  œufs  dans  le  corps  d'une  larve 
ou  d'une  chryalide  ,  les  vers  qui  en  naî- 
troient  ne  ttouvctoient  pas  allez  de  nourri- 
ture pour  parv;  nir  a  leur  accroillemcnt ,  ils 
périroient  ;  la  femelle  n'en  dfpofe  donc 
qu'un  ,  deux  ,  trois ,  fix  ,  &c.  dans  le  corps 
de  chaque  vidiime  qu'elle  choilit ,  fuivant 
qu'elle  tft  d'une  efpèce  plus  grande  ;  elle 
interrompt  fa  ponte  pour  la  reprendre  ,  pour 
chercher  des  larves  ou  des  chryfalides  qu'elle 
deftine  à  nourrir  fes  petits;  elle  furvit  jufqu'à 
ce  que  le  nombre  de  its  œuls  &  fes  forces 
foieat  épuifés  ;  le  terme  eft  le  même  à  caufe 
de  la  grande  quantité  de  fa  fubftmce  qui 
palfe  dans  fes  œufs.  Mais  dans  les  autres 
eipèces ,  tous  les  œufs  étoient  à  leur  point 
de  grofleur  au  commencement  de  la  ponte, 
&c  ils  n'y  parviennent  que  fucceflîvement  dans 
la  femelle  ichneumon. 

Les  Abeilles  &  les  Guêpes  folitaires  pré- 
parent un  logement  pour  leurs  petits,  elles 
y  amaffent  une  nourriture  qu'ils  feroient  iiica- 
pableâ  de  chercher ,  ik  faute  de  laquelle  ils 
ce  ij 
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ne  vivroleiu  pas  s'ils  ne  la  troiivolenc  à  leur 
portée.  Eft-ce  dans  cès  efpèces  ,  après  la 
préparation  des  cellules  pour  les  petits  & 
leur  appiovifionnement  que  l'accouplement 
a  lieu  ,  ou  précède  t  il  ces  opérations  ?  car 
ce  fait  n'eft  p^s  couftaté  dans  l'hifloire  de 
ces  infedes.  Si  TaccoLiplement  précède  ,  les 
mères  y  farvivent  long-tems  \  s'il  luit ,  elles 
■y  fnrvive-it  encore,  car  elles  ne  fauroient 
dépofer  le  premier  œuf  qu'après  s'être  accou- 
plées j  entre  le  dépôt  de  cet  œuf  &  du  fecondj 
elles  travaillent  à  une  nouvelle  cellule  iS;  à 
{<on.  approviiionnement  ,  &:  ce  foin  fucceiîif , 
pour  chaque  œnf ,  néceff.te  à  une  ponte  faite 
par  intervalle  ,  à  un  laps  de  plulieurs  jours 
entre  le  dé^ôt  du  premier  &  du  dernier 
œuf.  La  ponte  a  donc  lieu  par  intervalles, 
&  la  femelle  furvit  plufieurs  jours  à  l'accou- 
plement. 

Quant  aux  efpèces,  peu  nombreufes,  dont 
les  larves  ont  befoin  d'être  foignées  ,  ce  tra- 
vail ne  concerne  pas  la  femelle  ,  mais  les 
•Mulets  i  il  n'entraîneroit  donc  pas  la  néceiîité 
que  la  mcre  furvécût  à  fon  accouplement  j 
&  qu'elle  ne  fit  fa  ponte  que  par  intervalles 
C'eft  cependant  ce  qui  a  lieu  parmi  les 
Abeilles  &.  les  Guêpes  qui  vivent  en  fociété. 
Nous  avons  vu  qu'on  ignora  de  quelle  ma- 
nière la  mère.  Abeille  devient  féconde  ,  mais 
quelle  qu'elle  foit ,  elle  furvit  à  l'inlbnt  où 
elle  a  été  fécondée  ,  fa  ponte  eft  fuccefîive  & 
de  plufieurs  mois;  malgré  cette  grande  fécon- 
dité elle  ne  périt  point  en  la  terminant , 
elle  furvit ,  elle  palfe  l'hiver,  &c  elle  eft  en 
état  da  reproduire  au  prinrems.  C'eft  que  cet 
infeéle  eft  à  proportion  bien  plus  grand  que 
les  femelles  des  autres  efpèces  j  c'eft  qu'il 
eft  largement  nourri  par  les  mulets;  c'eft 
qu'il  ne  fait  aucune  aurre  dépenfe  que  celle 
€}e  la  pente  ,  c'eft  que  la  ponte  ,  quoique 
fuivie  ,  n'eft  que  d'un  certain  nombre  d'œufs 
par  jour ,  que  les  germes  ne  fe  développent 
fur  l'ovaire  ,  &  ne  s'en  détachent  que  fuc- 
ceflivement  j  à  mefure  que  Tinfeéte  fe  nour- 
rit (Se  qu'il  reçcir  autant  qu'il  fournit  ;  il 
ne  s'épuife  donc  pas  :  mais  dans  les  autres 
femelles ,  tous  les  germes  fe  développent  à 


la  fois  fur  les  ovaires  ,  puifqu'lls  s'en  déta- 
chent tous  à  la  fois,  puifque  la  ponte  fe  fait 
toute  en  même  rems.  Ce  dévelbpp.inent 
fubit  ne  peut  avoir  lieu  qu'autant  que  toute 
la  fubftance  de  la  femelle  eft  employée  au 
développement  des  germes,  fans  qu'elle  aie 
le  teiDs  de  réparer  ;  elle  eft  donc  néccilaire- 
mentépuifée  à  la  lin  de  fa  ponte  ,  &  laniorc 
eft  inévitable. 

Il  faut  que  la  mcre  -  GuCpe  foit  encore 
plus  fortement  conftituée  que  la  mère-Jbàlle^ 
car  non-feulement  fa  ponce  ne  lépuifs  pas, 
elle  y  furvit  ;  mais  au  priiuems  fuivant , 
elle  prend  foin  des  premières  larves  aux- 
quelles elle  donne  naiflance.  C'eft  par  les 
mêmes  raifons  que  la  mère- Abeille  ,  cjue 
fa  fécondité  ne  l'épuife  pas  ,  que  la  ponte 
n'eft  pas  fuivie  de  fa  mort.  L'une  &'  l'autre , 
pendant  la  durée  de  leur  ponte,  relîemblent 
à  la  Poule  qui  pond  tous  les  jours  (ans  s"é- 
puifer,  parce  que  les  germes  fe  développent 
fuccellivemenr  fur  l'ovaire,  que  leur  déve- 
loppement eft  le  produit  ,  non  de  la  lubf- 
tance  de  la  Poule ,  mais  de  la  furabondance 
de  la  nourriture  qu'elle  prend.  C'eft  par  cette 
raifon  que  les  Poules  qu'on  nourrit  large- 
ment pondent  bien  plus  long-tems  que  celles 
qu'on  nourrit  moins  bien  ,  qu'elles  pondent 
pendant  prefque  toute  l'année  \  que  les 
Poules  pondent  moins  après  la  chute  de  leurs 
plumes  &  pendant  qu'elles  repouffent,  aux 
mois  de  novembre  &  décembre,  qu'en  tout 
autre  mois ,  parce  que  le  produit  des  alimens 
eft  employé  à  réparer  les  pertes  de  l'indi- 
vidu j  &  que  le  développement  des  germes 
fur  l'ovaire  eft  fufpendu.  U  en  eft  de  même 
de  la  mère -Abeille  &:  de  la  mère-Guêpe; 
dans  le  tems  de  l'abondance  le  développe- 
ment fucceftif  des  germes  a  lieu  fans  les  fati- 
guer, parco  qu'il  eft  le  produit  de  la  furabon- 
dance des  alimens;  elles  ne  font  point  épui- 
fées  à  la  fin  d'une  ponte  qui  ne  leur  a  pas 
coûté  leur  propre  fubftance  &  feulement  leur 
fuperflu.  Cependant  la  ponte  refte  fufpen- 
due  jufqu'au  retour  de  l'abondance j  parce 
que  dans  la  faifon  de  difette  les  alimens 
ne  fournillent  qu''à  l'entretien  de  l'individu. 
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Des  organes  de  la  g^niraùon. 

On  diflingua  les  organes  de  l'un  &  de 
l'autre  fexe  en  e.xccrnes  &c  inurnss.  Il  n'y  a  guère 
que  les  quadrupèdes  &  quelques  infectes 
pour  qui  on  eûr  dû  faire  cette  divifion  ,  & 
elle  n'eft  admiiîîble  pour  les  autres  efpèces 
qu'accidentellement  j  car  les  organes  de  la  gé- 
nération font  interne,  dans  le-  autres  animaux 
dans  l'état  de  repos,  iS:  ce  qui  en  paroîtà  l'ex té- 
rieur  ne  fe  laide  appercevolr  que  dans  le  mo- 
ment de  l'ade  j  ce  font  ces  parties  qu'on  peut 
nppeller  externes,  quoiqu'à  la  rigueur  elles 
ne  le  foient  pas ,  mais  parce  qu'elles  le  de- 
viennent au  moment  de  l'ade  ,  &'  qu'elles 
correlpondent  aux  parties  vraiment  externes 
des  quadrupèdes.  Je  n'entrerai  pas  dans  un 
détail  très-circonftancié  des  organes  de  la 
génération ,  ce  détail  appartient  à  i'anato- 
inie.  Je  me  bornerai  aux  parties  eireniielles 
à  l'ade  de  la  génération  qui  fe  correfpon- 
dent  dans  tous  les  animaux  ;  je  les  comparerai 
entre  les  diffétens  genres. 

Les  parties  externes  du  mâle  parmi  les 
quadrupèdes,  font  un  canal  capable  de  di- 
latation &  d'alongement ,  de  contradion  iS: 
de  raccourclifemenc,  terminé  par  un  renfle- 
ment ou  une  forte  de  bourrelet;  ce  canal  eft 
fermé  par  une  meinbrane  cellulaire,  épaille  , 
d'une  texture  particulière  ,  d'une  conlillance 
qui  approehe  de  celle  d'un  cartilage;  le  bour- 
relet qui  le  termine  eft  d'une  fubRancc  moins 
compade,  d'une  extrême  fenfibilité  &  garni 
d'un  grand  nombre  de  fibres  nerveufes  qui  s'é- 
panouillent  en  houppes  à  fa  furface.  Un 
prolongement  de  la  peau  couvre  le  canal 
&  le  bourrelet  qui  le  termine.  Le  fang,  en 
fe  portant  avec  abondance  dans  les  cellules 
des  Qor^s  caverneux ,  c'eft  le  nom  qu'on  donne 
aux  deux  portions  de  la  membrane  qui  com- 
pofe  de  chaque  côté  le  canal ,  en  remplit 
les  cellules ,  les  diftend  ,  occafionne  le  gon- 
riemenr  &  l'alongement  du  canal ,  &  le  rend 
un  corps  prefque  folide.  C'clt  ce  qui  arrive 
quand  l'animal  éprouve  des  delirs  \  mais 
quand  il  les  a  fatisfaits ,  le  fang  rentre  dans 
lei  voies  de    la   circulation ,  &   les  cellules 


qu'il  avoit  dilatées,  venant  à  s'afFaider ,  le 
c.-inal  reprend  fes  dimenfions  &  la  confif- 
taiice  qui  lui  efl  ordinaire  ;  il  ftvt  à  la  dé- 
charge de  Furine  &:  à  l'émiflion  de  la  fe- 
mencei  e'ie  excite  dans  fon  paffage  une  iQW- 
fation  vive  &  voiuptiieufe ,  mais  qui  feroic 
exceflîve  &  douloureufe ,  h  ,  avant  fon  paf- 
fage, lintcrieur  du  canal  n'ctoit  pas  hu- 
mcdé  par  une  humeur  qui  découle  d'une 
glande  lîtuce  à  fon   or'gine. 

Les  autres  parties  de  la  génération  font 
deux  corps  glanduleux,  d'une  forme  ovoïde 
ou  approchant  de  cette  forme,  féparés  l'un 
de  l'autre,  &  contenus  dans  un  fac  ou  en- 
veloppe commune  formée  par  un  prolonge- 
ment de  la  peau.  On  nomme  ces  corps 
tcfticules  ,  &  l'enveloppe  ,  qui  les  renferme, 
fcrotum.  Ils  font  htués  à  l'extrémité  du  ven- 
tre ,  entre  les  deux  cuilfes,  un  peu  plus  bas 
&  plus  eu  devant  que  l'anus  ,  à  l'origine 
ou  la  racine  du  canni  décrit  dans  l'article 
pr:céJcnt  \  ils  font  formés  par  un  très-long 
vailîeau  artériel  ,  fort  fin  ,  roulé  fur  lui-même 
un  grand  nombre  de  fois,  comme  l'eft  uiï 
fil  lur  le  peloton  qui  réfulte  de  fes  con- 
tour- ;  ce  vailleau  fe  termine  en  canaux  fe- 
crétoires,  en  vailTeaux  lymphatiques,  qui, 
en  le  réunllfaiit ,  forment  des  veines  j  & 
un  tronc  veineux  qui  revient  du  tefticule; 
il  y  va  donc  une  artère  ,  il  en  revient 
une  veirie  ,  il  y  a  auili  un  nerf  qui  s'y  dif- 
tribue.  Ainii  le  teùicule  ell  compofé  d'artè- 
res, de  veines  &  de  vailleaux  fecrétoires  ; 
ces  derniers  aboutillent  à  un  canal  commun 
qui  réfulte  de  leur  réunion,  qu'on  nomçne 
canal  déférait ,  qui  ren:onte  du  tciricule  avec 
la  veine,  rentre  à  l'intérieur,  s'y  dilate  & 
forme  deux  réfervoirs  ou  capfules  qu'on 
nomme  les  vejlcules  féminales  ;  \m  conduit 
ou  tuyau  defcend  de  celles-ci ,  &  s'ouvre  à 
l'intérieur  du  canal ,  décrit  en  tète  de  cet 
article ,  près  de  fon  origiiie.  Comme  il  y  a 
deux  tefticules  à  l'extérieur,  il  y  a  deux 
canaux  déférens  ,  &  à  l'intérieur  deux  véii- 
cules  féminaks,  une  de  chaque  côté  :  je 
n'ai  détermii;é  que  vaguement  la  pofition 
des  diffcrentes  parties  donc  je  viens  de  parler, 
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parce  qu'elle  n'eft  pas  précifémenc  la  inèine 
dans  les  diff^Tentes  efpèces  ,  ik  que  ces  par- 
t'es  font  à  peu  près  (uuces ,  fauf  les  cas 
particuliers  ,  comme  je  l'ai  indique. 

Le^  tefticules  fervent  à  la  fecrction  de  la 
femence ,  les  canaux  dct'crens  à  la  porter  dans 
les  véiicules  féminales  ,  ou  par  le  féjour 
qu'elle  y  fait  ,  elle  s'y  perfeûionne  ,  y  ac- 
quiert de  nouvelles  qualités  ,  elle  en  découle 
en  abondance  dans  le  moment  de  l'ndte  ,  par 
des  conduits  qui  en  defcendent  j  &  s'ou- 
vrent dans  le  canal  qui  la  tranfmet  à  la  fe- 
melle ;  mais  toute  la  fem.'nce  dcpofée  dans 
les  véficules  ,  n'eft  pas  deftince  à  l'accou- 
plement ,  une  partie  eft  repompce  par  les 
vailTeaux  abf.  rbans  ,  rendue  à  la  malle  des 
humeurs  avec  la.jueile  elle  fe  mêle  ;  c'eft 
cette  partie  rcfotbée  qui  fortifie  les  maies, 
qui  eft  le  ptincipe  des  changemens  qui  ont 
lieu  pour  les  jeunes  mâles  en  qui  cette  ré- 
forbtion  commence  à  fe  faire  ,  comme  le 
changement  de  leur  voix  ,  la  forme  mieux 
exprimée  de  leurs  mufcles  &  de  leurs  diffé- 
rentes paities  ,  &c.  C'eft  par  le  défaut  ou 
manque  ,  au  contraire  ,  de  cette  réfotbtion, 
que  les  mâles  qui  ufent  de  l'accouplement 
trop  jeunes  ou  trop  fréquemment,  relient  foi- 
bles ,  ou  perdent  bientôt  leur  vigueur  ,  &: 
tombent  dans  Tépuifement.  Cependant,  tous 
les  quadrupèdes  n'ont  pas  des  vélîcules  fémi- 
nales ,  ou  elles  n'ont  pas  été  trouvées  dans 
plufieurs  qui  palFent  pour  n'en  point  avoir. 

Les  organes  externes  dans  les  femelles  font 
deux  duplicatures  de  la  peau  ,  fituces  une 
de  chaque  côté  un  peu  au-delîous  de  l'anus , 
entre  les  parties  poilérieures  des  cuilTes  ;  on 
les  nomme  /es  lèvres  ;  elles  couvrent  Porifice 
d'un  canal  cylindrique  ,  membraneux  ,  fitué 
au  delPous  du  redum  ;  on  le  nomme  leva- 
gin  ;  il  eft  formé  par  plufieurs  membranes 
appliquées  les  unes  fur  les  autres;  la  mem- 
brane interne  forme  un  grand  nombre  de 
rides  ;  le  v.agin  aboutit  intcrieurement  à  un 
vifcère  d'une  forme  qui  approche  le  plus  or- 
dinairement ,  &c  plus  que  de  toute  aucre  for- 
me ,  de  celle  d'une  de  ces  poir(;s  qu'un  nom- 
me poires  tapées.  C'eft  une  bourfe  applatie , 


arrondie  poftérieurement  ,  terminée  en  de- 
v.int  par  un  retrcclllement  ou  une  forte  de 
col  :  ce  vifcère  eft  la  matrice  ;  elle  eft  com- 
polée  d'un  grand  nombre  de  vailkaux  fan- 
giiins  ,  artériels  &  veineux  ,  de  vailfeaux 
lymphatiques  ,  d'un  grand  nombre  de  fi- 
bres nevveufes  &  de  fibres  musculaires  ; 
elle  eft  iituce  dans  le  bajjîn  ou  la  capa- 
cité enfermée  par  les  os  des  ifles  ;  fon  fond 
eft  tourné  du  côté  de  la  tête  ,  fon  col  ou  fon 
orifice  du  côté  du  vagin  qui  s'y  termine  & 
qui  entoute  fon  orifi  e  j  elle  eft  retenue  en 
pofitioii  pat  des  ban  "es  ligamen'eufes  qui  , 
de  fes  angles  vont  s'inférera  la  furface  inter- 
ne des  os  des  ifles  ;à  ci.acun  des  côccsde  (on 
fond  flotte  ^  dans  la  capacité  du  bas  ventre  , 
un  tuyau  membraneux  ,  terminé  par  un  éva- 
fcment  découpé  lïc  en  forme  de  pavillon.  On 
nomme  ces  tuyaux  l^.s  trompes  ,  &:  leur  pa- 
villon le  morfeau  frange.  Plus  haut  font  adof- 
fés  à  la  colonne  vertébrale  ,  deux  corps  ,  un 
de  chaque  côté,  appe'lés  ou  tejluules  ,  ou 
véficules  féminales  ,  fuiv.mt  l'opinion  fur  la 
génération  de  ceux  qui  les  dénomment. 

Le  vagin  a  pour  ufage  de  recevoir  le  canal , 
par  lequel  le  mâle  tra  fmet  la  femence  ,  elle 
eft  dardée  par  la  conttaélion  de  ce  canal  dans 
la  matrice  ,  elle  y  eft  en  même  tems  afpirée 
par  le  col  de  ce  vifcère  j  Se  par  un  efîet  de 
la  forme  ;  on  croir  cependant  qu'il  n'y  palfe 
qu'une  partie  de  la  lemence  ,  parce  qu'après 
l'accouplement  ,  une  grande  quantité  de  celle 
que  le  mâle  a  répandue  rellort  par  l'orifice 
du  vagin  ;  on  croit  que  cette  partie  furabon- 
dante  ne  fervoit  que  de  véhicule  à  la  partie 
plus  tenue  qui  a  été  afpirée  par  la  matrice  j 
en  même  tems  que  le  mâle  fert  la  femelle, 
les  deux  canaux  flottans  attachés  aux  angles 
de  la  matrice  le  redrelFent  &  leur  pavillon 
s'applique  fur  les  ovaites  ou  tellicules  ;  il  s'en 
détache  une  fubftance  regardée  par  les  uns 
comme  des  œufs ,  par  les  autres  comme  une 
humeur  ;  cette  fubftance  defcend  pat  les 
trompes  dans  la  matrice  \  fi  c'eft  ,  un 
œuf,  comme  on  l'a  fuppofé  ,  il  eft  fécondé 
par  la  femence  du  m.ile  ;  fi  c'eft  une  l.queur, 
elle  fe  mêle  &:  fe  combine  avec  la  femeiice. 
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qu'il  répand  ;  &  l'embrion  refaite  du  mé- 
lange des  deux  liqueurs  fournies  par  les  deux 
fèxes. 

Pour  bien  entendre  ce  qui  vient  d'èrre  dir , 
il  faut  favoir  qu'il  y  a  d.His  fyftcmes  princi- 
paux,fur  la  génciation.  Suivant  le  plus  ancien 
lembrion  eft  formé  par  le  mélange  tSw  la 
combinaifon  de  deux  liqueurs ,  Tune  fournie 
par  le  mâle  ,  l'autre  par  la  femelle  ,;  cette 
combinaifon  a  lieu  dans  la  matrice  !k  lem- 
brion  ,  y  eft  formé  au  moment  de  l'accou- 
plement.  Ce  fyftême  eft  fondé  principale- 
ment fur  ce  que  les  petits  participent  des 
qualités  du  père  &  de  la  mère  ^  ce  qu'on  ne 
lauroit  concevoir  qu'autant  que  le  père  &  la 
mère  ont  contribué  à  leur  formation  ,  y  ont 
mutuellement  concouru.  Suivant  le  fécond 
fyftême  ,  la  femelle  fournit  des  œufs  qui  de - 
cendent  dans  'a  matrice  ,  &  cette  op;iiion  a 
pour  preuve  prircipale,  qu'on  compte  autant 
de  cicatrices  ou  de  vuides  ,  d'entoncemcns 
iur  les  ovaires  ,  que  la  femelle  a  eu  de 
petits.  Mais  dans  ce  fyftême  même  j  les  opi- 
nions <e  partagent  :  les  uns  penfent  que  cha- 
que cLuf ,  en  fe  détachant  de  l'ovaire,  con- 
tient le  germe  ,  fans  adlion  ,  fans  vie  ,  que  le 
priiicipe  in  en  eft  communiqué  par  le  mâle  j 
les  autres  foutiennent  que  l'œuf  ne  contient 
que  les  premiers  alimens  nécellaires  à  l'em- 
brion ;  que  dans  la  lemence  du  mâle  nagent 
des  vers  qui  font  autant  d'embrions  ,  &  ils 
piouvent  cette  alfertion  par  les  obfervations 
microfcopiqucs  ;  ils  ajoutent  qu'un  des  vers 
ou  embtions  pénètre  dans  chaque  œuf  def- 
cendu  dans  la  matrice  ,  y  trouve  la  nourri- 
ture &  la  chaleur  dont  il  a  befoin  ^  que  les 
autres  vers  ou  embrions  font  rejettes  avec  ce 
que  la  femelle  rend  de  la  femence  du  mâle 
apiès  l'accoupiement.  Je  ne  m'étendrai  pas 
davantage  Iur  les  fyftcmes  propofés  fi.r  ia 
génération ,  mon  butait  de  donner  une  idce 
ces  organes  ,  6i  de  les  comparer  dans  les  dif- 
férens  animaux. 

De  quelque  manière  que  fe  forme  l'em- 
brion, il  fe  développe  dans  la  ma:  ice  ■  dans  , 
les  premiers  jours  on  apperçoit  qu'une  fub- 
Itance  muaiagineufc  ,  quelque   cems   aptes 
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on  diftinei 


^ue  ,  au  centre  de  cette  fubftance  , 
un  point  rougeâtre  dans  un  mouvement  d'of- 
cillatioii  ,  nageant  au  milieu  d'un  fluide  qui 
foutient  des  hiets  qui  partent  du  point  qui  eft 
en  mouvement  ;   ces  filets  ont  un  acctoiffe- 
ment  rapide  y  une  partie  fe  réunit  c\-  forme 
un  cordon  qui  aboutit  du  point  dont  il  part, 
à  un  lacis  de  vaiffeaux  ;  l'aliembl.age  &c  l'ac- 
croiffement    des    autres    filets    forment    une 
membrane  qui  enveh  ppe  l'embrion  ;  on  y 
diftingue  alors  différentes  parties ,  le  tronc  , 
la  tête  Ôi  les  extrémités  qui  commencent  à 
paroître  ,  cumme   les  boutons  qui   pouffent 
d'une  branche;  on  donne  alors  à  l'embrion 
le  nom  de  fœtus.  Il  a  déjà  la  forme  propre  à 
l'efpèce  q  i  l'.-i  engendré  ;   il  eft  courbé  6c 
plié  fur  lui-même  ,  de  manière  à  occuper  le 
moins  d'efpace  poffible;  il  eft  entouré  d'un 
fluide   aqueux   contenu   par  les   membranes 
qui  fe  font  formées  Se  étendues  autour  de  lui  ; 
un  cordon  qui  a  réfulté  d'une  autre  partie  des 
hlets   qu'on   apperçoit    les  premiers  jours  , 
qui  eft  compofé  d'une  artère  &  d'une  veine  , 
part  de  l'ombilic  du  fœtus,  &  aboutit  mpU- 
ccnca  ,   lacis  de    vaiffeaux  ,  doncForifice  s'a- 
bouche avec  les  vailleaux  de  la  matrice  :  ce 
cordon,    qu'on    nomme    cordon  ombilical 
tranfmet  au  fœtus   Je  fang  de  la  mère      & 
le     lui  rapporte  après  qu'il  a   circulé   dans 
les  vaiffeaux  du  fœrus.  Celui  •  ci  ne  refpire 
point  ;  le  poulmon  ne  fe   dilate  pas  ,  une 
partie    du  fang  ne  le  traverfe  pas  à  chaque 
battement  du  cœur ,  mais  pa(fe  d'un  ventri- 
cule à  l'autre  par  une  ouverture  qui   eft  au 
milieu    de  la  cloifon  qui   ks  partaae.  C'eft 
dans  l'érat  &  par  les  moyens  qui  "viennent  " 
d'être  décrits  que  le  fœtus  parvient  au  terme 
auquel  la  mère  doit  le  mettre  bas.  Ce  terme 
eft  fixé  ou  varie  fort  peu  pour  les  femelles 
d'une  même  efpèce.On  a  beaucoup  difputé  , 
l\:  on  n'eft  pas  même  encore  d'accord  fur  les 
caufes  du  pan  ou  de  la  naiiiance  des  fœ:us. 
Ne    poi;rioit-t-on    pas   dire  cependant  que 
cette  caule  paroîr  fort  innpie  't  La  matrice  eft 
un  organe  capable  de  diftention  jufqu'i  ua 
degré  dérerminé  ;  lorfque  l'accroiftement  des 
fatus  l'a  dirtendue  jufqu'à  ce  point  .  alors  la 
matrice ,  qui  n'avoir  pas  fouffett  de  fon  exten- 
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lîon  j  ne  faiiroic  fe  prêter  au-delà  fans  que 
l'es  hbres  foieiit  irritées;  leur  irritation  déter- 
mine la  concraétion  du  vifcère  qui  tend  à 
expulfer  les  fœtus  ;  auOi  eft-ce  cette  contrac- 
tion ,  comme  on  le  fait  ,  qui  eft  le  principal 
sgent  du  part ,  mais  une  fois  qu'elle  a  lieu, 
elle  eft  entretenue  &  augmentée  par  fes  pro- 
pres effets  ;  elle  produit  un  contadt  plus  im- 
médiat fur  l'enveloppe  des  fœtus  ,  fur  eux- 
mêmes  après  que  l'enveloppe  a  été  rompue 
pr  les  eaux  qui  ont  été  foulées,  qui  l'on: 
déchirée  &c  qui  fe  font  écoulées  \  ce  contatt 
efl;  accompagné  de  frottement  de  la  part  des 
hbres  du  vifcère,  qui  fe  raccourcilfent ,  de  la 
part  des  fœtus  qui  ,  fenfibles  à  la  prellion 
qu'ils  éprouvent,  réagillenc ,  font  des  mouve- 
niens ,  tendent  à  fortir  d'un  lieu  où  ils  font 
gênés  j  dont  les  premiers  mouvemens  ,  pour 
y  parvenir  ,  font  détendre  leurs  membres  ; 
ces  mouvements  font  une  nouvelle  &:  puil- 
fante  caufe  d'irritation  par  rapport  à  la  ma- 
trice -y  elle  ne  peut ,  à  caufe  de  la  convexité 
de  fa  furface,  entrer  en  contraction  fans  que 
les  vailfeaux  du  placenta  ,  anaftomofés  avec 
les  (iens  propres  ,  ne  s'en  détachent  ,  fans 
qu'ils  ne  s'en  féparent ,  fans  que  le  placenta 
ne  fe  décolle  ^  &  cet  effet  nécelfaitement  ac- 
compagné de  tiraillement ,  eft  encore  pour 
la  matrice  une  caufe  d'irritation.  Sa  contrac- 
tion eft  donc  la  caufe  immédiate  du  part  ; 
elle  commence  quand  l'acctoilfement  des 
fœtus  eft  au  point  d'exciter  fon  irritabilité  , 
&  la  contradion  une  fois  commencée  ^  efl; 
entretenue  &.  augmentée  par  fes  propres  ef- 
fets ;  elle  celTe  quand  les  fœtus  qui  1  ont  dé- 
terminée ,  &  dont  la  préfenco  la  foutenoit 
font  expuHés.  On  fera  aifément  un  grajid 
nombres  d'objedtions  contre  cette  opinion  ; 
on  lui  reprochera  d'abord  fa  fimplicité  ;  on 
citera  enfuite  le  nombre  des  fœtus  plus 
grands  à  un  part  qu'à  une  autre  ,  quoique  le 
terme  foitle  même,  la  difliention  plu;  grande 
de  la  matrice  fui  vaut  le  nombre  ou  la  gran- 
deur des  fœtus ,  ôcc.  Quant  à  la  fimplicité 
d'uiie«opinion  ,  ce  feroit  une  raifon  de  l'ad- 
mettre ,  (1  les  effets  font  bien  déduits  de  la 
caufe  aiïîgnée  ;  par  rapport  aux  autres  objec- 
tions ,  je  prie  qu'on  fafle  attention  que  je 
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parle  des  animaux  qui  vivent  en  liberté. 
Sait-on  fi  une  même  femelle  met  bas  en  un 
part  des  petits  ou  en  plus  grand  nombre^  ou 
d'une  taille  plus   forte  qu'en  un  autre  part  î 


Sait-on  fi 


j  quand  ce  cas  arrive  u  n  a  pas 


lieu 


à  l'âge  où  la  femelle  efl  dans  fa  plus  grande 
vigueur  ,  &  oiJ  fa  matrice  fe  prête  ,  fans  irri- 
tation ,  à  une  plus  grande  extenfion  ?  A-t-oii 
vérifié  fi  après  une  portée  pendant  laquelle  la 
matrice  ne  s'étoit  point  prêtée  qu'à  un  degré 
d'extenfion  déterminée  j  elle  s'eft  prêtée  dans 
une  fuivante  ,  à  une  plus  grande  extenfion  ? 
Il  me  paroît  probable  que  les  femelles  por- 
tent un  plus  grand  nombre  de  fœtus  ,  des 
fœtus  plus  forts  à  proportion  qu'elles  font 
dans  l'âge  de  leur  vigueur  ,  que  leur  ma- 
trice ,  à  cet  âge ,  eft  fufceptible  d'une  plus 
grande  diflention  ;  que  les  jeunes  &  les 
vieilles  femelles ,  ou  plutôt  celles  qui  appro- 
chent de  vieillir  ne  doivent  porter  que  des 
fœtus  moins  nombreux  &  moins  grands  ,  Se 
qu'en  mcme-tems  cette  charge  fuffit  pour 
irriter ,  faire  entrer  en  contraîlion  leur  ma- 
trice j  moins  fufceptible  de  diflention  ,  ou 
qui  entre  en  contraétion  à  un  moindre  de- 
gré d'expanfion.  Quant  aux  femelles  des  ani- 
maux domefliquesj  fi  la  diftention  de  leur 
matrice  varie  d'une  portée  à  une  autre  ]  C\ 
l'amplitude  de  leur  portée  change  de  fa- 
çon ,  qu'entre  deux  portées  cii  elle  a  été  fort 
grande  j  il  y  en  ait  eu  une  oià  elle  ait  été 
moindre  ,  ne  font-ce  pas  les  circonftances  de 
la  vie  qui  changent  pour  ces  animaux  ,  qui 
en  font  la  caufe.  Une  nourriture  plus 
abandante  aura  fourni  à  l'entretien  d'une  por- 
tée plus  vigoureufe  ,  Se  à  celui  de  la  matrice 
qui  fe  fera  prêtée  à  une  plus  grande  exten- 
fion ;  une  nourriture  moins  copieufe  aura 
reflreint  la  grandeur  des  fœtus  qui  ,  plus  pe- 
tits ,  n'en  auront  pas  moins  excité  l'irritabi- 
lité d'un  vifcère  abreuvé  de  moins  de  lues, 
dont  la  fibre  aura  été  ,  par  conféquent ,  plus 
tendue  ,  moins  fufceptible  de  fe  prêter  à 
l'extenfion.  Ainfi  ,  en  cherchant  les  rapports 
entre  les  circonftances  de  la  vie  des  animaux 
doineftiques  &  l'empl.tude  de  leur  portée  ; 
on  en  trouveroit  la  caufe  ;  la  différence  ds 
cette  amplitude  dans  les  différei.-t-s  portées 
cefTetoic 
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cefferoit  d'ctre  une  objtwïion  contre  l'opinioa 
limple  que  j'ai  énoncée.  Nous  venons  de  voir 
Qut;  parmi  les  quadrupèdes  ia  matrice  eft  l'a- 
gent principal  du  parc  ,  que  le  fœtus  n'en 
cil  que  la  caufe  accidentelle  ,  nous  verrons 
qu'il  fe  procure  à  lui-même  û  fortie  dans  les 
ovipares ,  &  qu'il  eft  l'agent  de  fa  nailfance. 

Aucune  partie  des  organes  de  la  généra- 
ration  ne  paroît  au  dehors ,  hors  le  tems- 
de  l'accouplement,  dans  les  animaux  ovi- 
pares mâles  ou  femelles ,  excepté  dans  quel- 
ques infedes.  On  ne  fauroic  reconnoître  le 
fexe  à  l'extérieurj^'il  n'eft  annoncé  par  quel- 
que caradire  qui  n'appartient  pas  aux  or- 
ganes de  la  génération  ,  comme  des  orwe- 
menSj  une  taUie,  des  couleurs  propres  aux 
mâles.  Cependant  les  principaux  orgaiies  foit 
les  mcmes  dans  les  ovipares  mâles  ou  fe- 
melles que  dans  les  vivipares  \  mais  ils  font 
internes.  Parmi  les  oiieaux,  les  organes  du 
mâle  font  un  canal  par  lequel  il  tranfmet 
la  femence  à  la  femelle.  Ce  caaial  cil  fuf- 
ceptible  d'cxtenlîon  &  de  raccourciffement , 
de  s'alonger  en  partie  au  dehors  &  de  ren- 
trer à  lintérieur  du  corps;  il  eft  fîtué  au- 
delîusde  l'anas:  on  l'a  reconnu  dans  pLufieurs 
oifeaux ,  entr'aurres  dans'fe  Coq  ;  il  a  été  trou- 
vé ,  dans  plufieurs  des  oifeaux  dans  lefqnels 
on  l'aobfervé,  formé  par  une  membrane  tort 
mince  &  bifturquée  à  fon  extrémité.  11  n'y  a 
aucun  lieu  de  douter  qu'on  ne  découvre  un 
pareil  organe  dans  les  oifeaux  en  qui  on  ne  l'a 
pas  encore  reconnu ,  &  qui  n'en  n'ont  pas  qui 
loic  fendblement  viiîble  dans  le  moment  de 
l'acte  j  car  les  Canards ,  les  Oicj ,  &c.  ont  un 
canal  fitué  comilie  celui  dés  autres  oifeaux, 
capable  de  même  d'exceufion  &  de  raccourcif- 
lemènc ,  mais  qui  par  fes  dinre.ifions,  la  for- 
mCj  fa  fubllance  mêmCj  approcheducanal  des 
quadruj)è!icsji5c  qui  e!t  deitiné  au  même  ufage. 
Ce  conduit  ,  qu'on  diilingue  aifémenc  dans 
lecemsde  l'accouplement,  qui,  après  la  fépa- 
ration  du  mâle  avec  la  femelle,  demeure 
quelques  inftans  expofé  à  la  vue  à  l'extérieur, 
fe  retire  peu'  ajTès  ,  perd  u-ie  grande  par- 
tie de  fes  dirxienfions  &  eft  to:alcmeac  r.ip- 
peilé  à  riiuérieat. 


Les  tefticules  des  oifeaux  ont  alTez  com- 
munément la  forme  d'un  haricot;  ils  font 
d'un  blanc  animé  d'une  teinte  roiée^  une 
meaibrane  très- fine  6i  cependant  très-forte 
forme  cette  enveloppe;  ils  font  fitués,  un  de 
chaque  côté  ^  audelîous  des  vertèbres,  au  haut 
du  facrum  ;  à  la  fin  de  l'hiver  &  au  com- 
menceinent  du  printems  ils  ont  beaucoup 
de  volume,  mais  ils  diminuent  à  mefure  que 
la  faifon  des  pontes  avance  ,  &:  à  la  fin  de  cette 
faifoii  les  cefticu'es  ne  paroilFent  plus,  dans 
les  grands  oifeaux  ,  qu'un  amas  de  membranes 
affaidées  les  unes  fur  les  autres  ;  ils  font  (i 
oblitérés  dans  les  petits,  qu'on  ne  les  découvre 
qu'en  les  cherchant  avec  foin.  Ils  reprennent 
plus  de  volume  à  mefure  que  l'automne  &c 
l'hiver  avancent.  Il  paroît  qu'ils  font  à  la 
fois  l'office  de  teflicules  &  de  véficules  fé- 
minalcs ,  qu'ils  tranfmetten:  immédiatement 
une  partie  de  la  femence  accmnulée  dans 
les  cellules  dont  ils  font  compofés  ,  au  ca- 
nal qui  la  fournit  à  la  femelle.  L'appareil 
des  organes  des  mâles  eft  donc  plus  fimplâ 
dans  les  oifeaux  que  dans  les  quadrupèdes, 
quoiqu'il  foit  le  même  au  fond  :  celui 
des  organes  des  femelles  répond  à  cette  (im- 
plicite. Au  lieu  de  deux  ovaires  elles  n'en  ont 
qu'un  ;  il  eft  fitué  au- delTous  du  bas  de  la  co- 
lonne vertébrale  &:du'nautdu  facrum;  il  eft 
d'une  forme  ob!ongue&  à  peu  près  pyriforme; 
on  y  diftingue  une  membrane  tenue,  char- 
gée d'un  grand  nombre  de  grains  arrondis  , 
fort  petits ,  adhérens  à  la  membrane  com- 
mune pat  une  membrane  encore  plus  te- 
nue qui  les  enveloppe  :  la  membrane  qui 
entoure  i'ovairc  fe  rétrécit,  &  devient  plus 
épailTe  à  l'extrémité  inférieure  de  cet  or- 
gane', elle  s'y  change  en  un  canal  qui  ,  fou- 
tenu  par  le  facrum  auquel  le  tiftli  cellulaire 
le  lie  d'une  maniera  lâche,  vient  aboutir 
au-c'elllis  de  l'orihce  de  l'anus.  Les  grains 
qu'on  apperçoic  fur  l'ovaire  font  les  germes 
d'autant  d'ceufs  qui  fe  développeront  fuc- 
celiîvcment  ;  des  lues  qui  tranfudenc  de  fes 
membranes  fournilTent  à  chaque  grain  qui 
fe  développe  la  matière  du  jaune.  Qi;and  il 
a  acq.ùs  ion  vo'um;,  i!  f^  détache  de  l'o- 
vaire, parce  que  peut  être  fon  poids  rompt 
dd 
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l'adhérence  de  la  membrane  tenue  qui  l'enve- 
loppe; il  ell  reçu  dans  le  conduit  que  la  mem- 
brane commune  formeau  bas  del  ovaire,  cette 
membrane  ell  appellée  oviduclus  ;  elle  filtre 
une  humeur  gélatineufe  qui  tranfude  à  tra- 
vers fes  pores  ,  qui  fe  rallcmble  autour 
du  jaune ,  &  qui  forme  le  blanc  de  l'œuf 
pendant  fon  trajet  le  long  de  l'oviductus  ; 
au  milieu  du  blanc  Botte  de  chaque  côté  ou 
à  chaque  pôle  im  filet  membraneux  formé 
par  des  parties  du  blanc  rapprochées  ou  plus 
compactes  :  ces  deux  filets  aboutilTent  cha- 
cun par  un  bout  au  jaune,  &,  par  le  bout 
oppoféjà  une  pellicule  qui  fe  formî  autour 
du  blanc  &  qui  le  contient.  Les  filets  font 
deux  ligamens  dont  Tubage  eft  de  tenir  le 
jaune  fufpendu  au  centre  du  blanc  ;  l'ovi- 
ducius  ell  dilaté  vêts  fa  partie  inférieure  &c 
fe  rétrécit  enfuite.  Pluheurs  anatoiîTilks 
ont  comparé  le  renflement  de  ce  canal  à  la 
matrice  ;  c'eft  la  partie  dans  laquelle  l'œut 
féjourne  le  plus  de  tems ,  c'eft  celle  dans 
laquelle  la  coquille  fe  forme.  De  l'iurtant 
cù  le  jaune  fe  détache  de  l'ovaire,  defcend 
à  travers  de  ro\iduétas  dans  le  renBement 
de  ce  cariai ,  du  féjour  qu'il  y  fait,  au  mo 
ment  où  il  en  eft  expulfé,  qui  eft  celui  de 
la  ponte  ,  il  ne  s'écoule  communément  que 
vingt  à  vingt  -  quatre  heures  ,  pendant  lef- 
quelles  le  blanc  fe  rallcmble,  les  ligamens 
qui  fufpendent  le  jaune ,  la  pellicule  qui 
enveloppe  le  blanc  &  la  coquille  fe  tormcjic. 

Vingt- quatre  heures  après  l'incubation  on 
apperçoit  fur  le  blanc  de  lœuf  un  point 
faillaut  ou  en  ofcillation  ,  c'eft  le  germe 
qui  a  vie  &  qui  commence  à  fe  dévelop- 
per ;  de  jour  en  jour  il  acquiert  plus  de 
»oIume  &  il  prend  une  forme  nouvelle  \ 
bientôt  il  a  toutes  les  parties  qui  conftuuent 
l'animal  qui  l'a  engenifré,  &  c'eft  alors  un 
véritable  fœtus  ;  il  fe  nourrit  du  blanc.  Quand 
il  a  été  employé  à  fon  accioiirement  ,  le 
jaune  palfe  dans  fes  inteftins  &  eft  deltinc 
à  l'alimenter  pendant  le  tems  qu'il  lortdcla 
coquille  S<  les  premières  heures  qui  fuivent 
fa  fortie.  Le  fœtus  contenu  dans  l'œuf  ne 
ïefpire  pas,    «  même  que  le  fœtus  renfermé 
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dans  les  membranes  qui  l'enveloppent  dans 
la  cavité  de  la  matrice  ;  c'eft  ce  vifcère  qui 
eft  Tagent  du  part  quand  le  tœtus  tft  parvenu 
à  la  diftendre  au  point  d'exciter  fon  irritabilité 
iSc  fa  coiuraélion;  mais  le  fœtus  eft  lui  même 
Tagent  de  fa  fortie  hors  de  Tœuf.  Lorfqu'il 
eft  parvenu  au  terme  de  fa  grandeur ,  la 
coquille  ,  qui  n'eft  pas  extenfible  j  le  com- 
pruiiCj  il  fe  trouve  gêné,  il  tend  à  fe  mettre 
à  l'aife  ^  on  a  reconnu  depuis  quelques  années 
que  fur  le  deffus  du  bec  des  fœtus  des  oifeaux, 
près  de  la  pointe ,  il  y  a  une  épine  ou  corne  ; 
le  fœtus,  dont  les  membres  étoient  repliés 
fur  eux  mêmes ,  qui  fe  trouve  comprimé  , 
qui  cherche  une  luuation  plus  commode  , 
commence  par  redrelîet  fa  tête  &  fon  cou  ; 
en  les  redrelfant  il  frappe  de  la  pointe  de 
la  corne  qui  eft  fur  fou  bec  un  point  de  la 
coquille;  la  réliftance  qu'il  éprouve  lui  tait 
bailler  la  tête ,  il  la  relève  un  mftant  après ,  la 
baille  &  la  relève  :  ce  mouvement  alterna- 
tit  &  répété,  perce  la  coquille  dans  le  point 
qui  a  été  frappé  ,  Tair  pénètre  alors  dans 
lœuf,  le  poullin  ou  le  fœtus  commence  à 
re![  irec  ;  la  dilatation  de  fon  poulmon  aug- 
mente le  volume  de  fon  corps  ^  la  preflîon 
qu'il  éprouve  contre  la  coquille  ,  fa  gêne; 
il  fait  do!ic  de  nouveaux  efforts  pour  chaii- 
gtr  de  pofition  ,  il  alonge  fes  pieds  ,  les 
appuie  contre  le  fond  de  la  coquille ,  tan- 
dis qu'il  la  poulie  en  fens  contraire  à  la  par- 
tie oppofée ,  en  étendant  fon  cou  &■  en  re- 
dreftan:  fa  tête;  cet  effort  de  tous  fes  mem- 
bres en  fens  oppofé  coirre  une  voure  fra- 
gile ,  percée  en  un  point,  y  détermine  une 
fradure  circulaire  qui  commence  à  un  côté 
du  point  ouvert  &  vient  fe  terminer  à  l'autre 
point;  alors  la  partie  de  la  voûte,  féparée 
par  la  fêlure,  tombe  j  elle  laiiic  une  large 
ouverture  par  où  le  fœtus  fort  en  fe  pouiïaiic 
par  les  pieds  qu'il  appuie  contre  la  coquille. 

La  fortie  du  fœtus  hors  de  l'œuf  telle 
qu'elle  vient  d'être  décrite  ,  a  été  obfervée 
par  rapport  au  poulet  î?c  à  plufieurs  autres 
oifeaux  ,  de  même  que  le  développement  du 
germe,  l'accroillement  du  fœtus  ont  été  fui- 
yij  &  obl'ervcs  pour  l'œuf  de  la  poule. 
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Ces  objets  n'ont  pas  ccc  examinc's  par  rap- 
port aux  œufs  d.s  aucres  animaux;  mais 
l'appareil  étaiu  le  mcme  ,  il  n'elt  guère  poi- 
fible  de  ne  pas  penfer  que  les  effccs  fe  cor- 
refpondeiU  ;  que  le  germe  fe  développe  ,  que 
le  tœrus  prend  (on  accroilFement  de  la  mê- 
me manière  dans  toutes  les  efpèces  d'œufs; 
que  la  même  caufe  détermine  tous  les  fcecus 
à  fortir  de  l'œuf  ,&  que  chacun  en  rompt, 
en  décliire,  ou  en  perce  la  coquille  ou  la 
membrane,  fulvant  le  genre  d'inftrument 
dont  il  eft  pourvu,  &c  refpèce  d'enveloppe 
qui  l'eiKoiite. 

Les  parties  de  la  gé'ération  de  l'un  &c 
de  l'autre  fexe  font  internes  dans  les  quadru- 
pèdes ovipares ,  les  reptiles  tk  les  poilTons 
Mais  on  a  reconnu  dans  des  mâles  de  dif- 
férentes efpèces  de  ces  genres  ,  le  conduit 
qui  fert  à  tranfmettre  la  femence  à  la  fe- 
melle ,  dans  tous  les  organc-s  qui  en  font 
la  féctétion ,  &  dans  toutes  les  femelles  un 
ou  deux  (jvaires ,  un  oviduélus ,  >Scc.  11  elt 
donc  inutile  de  revenir  fur  ces  objets  :  mais 
on  doit  remarquer  que  les  tefticules  des 
PoiOons  ,  que  leurs  ovaires  font  plus  volu- 
mineux ,  à  proportion  ,  que  ne  le  font  les 
mêmes  organes  des  autres  animaux  ;  que  les 
tefticules  des  Poiflons  fervent  à  la  fois  à  la 
fés'ction  de  la  femence  ^c  de  réfervoir  pour 
la  contenir  ;  que  le  mâle  la  répand  toute 
en  uafeul  adle  ,  aptes  lequel  fes  terticules, 
qui  étoient  extrêmement  volumineux,  ne 
paroiflTent  plus  confifter  qu'en  des  membranes 
affaillées  les  unes  fur  les  autres  j  que  l'on 
ne  voit  point  fur  les  ovaires  de  la  femelle 
des  œufs  à  des  points  de  grolfeur  différens, 
mais  que  tous  ceux  qu'on  y  découvre  ont 
le  même  volume;  qu'elle  dépofe  en  une  (eule 
fois  tous  fes  œufs  de  même  grolfeur  ,  S< 
qu'aj^rès  fa  ponts,  fss  ovaires  ne  paroilTènt, 
comme  les  teflicules  du  mâle  ,  après  I  émif- 
lîon  de  la  femence ,  qu'un  amas  de  mem- 
branes affaillées;  qu'à  méfure  qu'on  s'éloigne 
du  tems  de  la  ponre  ,  les  teflicules  du  mâle 
&  les  ovaires  de  la  femelle  acquièrent  un 
nouveau  volume  qui  va  toujours  en  augmen- 
tant jufqu'au  moment  d'une  nouvelle  ponce  j 
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ainfi  les  PoiiTons  re.Tcmblent  nux  Olfeaux , 
quant  à  l'afFaitremeni  &  à  l'accroiiremerc 
des  tefticules  après  la  ponte  ,  &:  ils  en  dif- 
férent en  ce  que  les  ovaires  s'afî^itrent  éga- 
lement après  la  ponte ,  qu'ils  ne  font  cou- 
V  tes  que  de  germes  très  -  petits  ,  dont  m\ 
grand  nombre  croît  &  fe  d:rac!ie  tout  eii- 
feinble  ,  chaque  acnée  ,  au  lieu  que 
l'ovaire  des  Oileaux  ne  s'affaille  &  !ie  s'o- 
blitère qu'après  que  toutes  les  pontes  ,  qu'une 
femelle  peut  faire  pendant  fa  vie  ,  ont  eu 
lie'J ,  5c  qu'il  ne  reprend  plus  d'accroifiemenr. 
Mais  quelles  font  les  caufes  de  la  ponte  des 
PoiffoiiS  femelles  &:  de  l'éminion  de  la  fe- 
mence A^s  mâles  en  un  rems  déterminé  , 
qui  eft  le  même  pour  les  deux  fexes  r  II 
paroît  que  le  poids  des  œufs  ,  qui  ont  pris 
leur  accroidement  ,  furcharge  les  ovaires  , 
excire  leur  irritabilité  &  un  mouvement  do 
contradionou  dereilerrementfur  eux  mêmes; 
la  même  imprellîon  fe  communique  aux 
mufcles  voilîns  par  l'iiuermède  des  nerfs  ; 
ds  entrent  en  contrailion  ;  le  poids  des  œufs, 
le  refTerrement  des  membra'ies  des  ov.^res  , 
caueiic  la  rupture  des  cnpiules  qui  attachoient 
les  œufs  j  ils  fe  décaclient  Se  ils  font  f  iH:f- 
fés  au- dehors  pat  la  contradion  des  mulcles; 
quant  aux  mâles  ,  les  teflicules  ont  prêté 
jufqu'à  im  point  déterminé  à  leur  expai^don, 
au  gonflement  qu'a  produit  le  depoc  de  la 
femence  qui  s'efl  accumulée  dans  les  cellules; 
mais  au-delà  d'un  point  limité  ,  l'expanfîon 
eft  devenue  une  caufe  d'initation;  elie  s'efl 
communiquée  aux  mufcles  ;  la  femence  s'eft 
tnnivée  comprimée  de  toute  patt ,  &c  ell« 
a  été  expulfée  au-dehors.  Le  même  efpace 
de  tems  nccefTaire,  pour  l'accroiirement  des 
œufs  fur  les  ovaires  des  femelles ,  a  lufKc 
pour  le  dépôt  de  la  femence  que  les  cellules 
des  tefticules  des  mâles  peuvent  contenir 
fans  que  leur  irritabilité  foie  provoquée  ; 
celle  que  j'attribue  au  poids  de»  œufs  &  à 
la  diftenfîon  occaliennée  par  la  femence,  a 
été  augmentée  par  les  contacls  des  deux 
fexes  qui  précèdent  la  ponte.  Les  premières 
caufes  d  itritabilité  ont  fufTi  pour  les  déter- 
miner à  fe  chercher,  à  s'appiocber  j  à  jouir  ■ 
à  leuc  manière ,  &  cette  jouifTance  a  dé- 
ddij 
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cidé  une  contradlion  plus  compleue  qui  a 
produit  la  ponte  &  l^émiiîion  de  la  femence. 
Cependant  il  efi:  quelques  poilFons  mâles  ^ 
comine  quelques  oifeaux  ,  dans  lerquel?: 
une  partie,  qui  approche  de  celle  des  qua- 
drupèdes mâles  ,  fcrc  à  l'union  intime  de 
ceux-ci  avec  les  femelles  ;  dans  plufieurs  de 
ceux  qui  ne  jouilîent  que  par  contad  ,  on 
a  reconnu  ,  comme  dans  plufieurs  oifeaux  , 
un  organe  peu  volumineux  ,  bifurqué  ,  qui 
fe  prolonge  au-dehors  dans  le  moment  du 
contail ,  &: ,  dans  les  femelles  ,  deux  orifices 
ou  ouvertures.  Il  eft  probable  qu'on  décou- 
vrira la  même  partie  dans  tous  les  poilTons 
mâles. 

Les  organes  de  la  génération  font  inter- 
nes dans  les  infedes ,  &  fitués  dans  les  deux 
fexes,  dans  la  cavité  de  l'anneau  qui  termi- 
ne le  corps ,  excepté  dans  quelques  efpèces  j 
comme  les  Araignées  ,  les  Demoifelles  dans 
qui  ces  organes  ont  une  pofition  différente. 
Mais  css  exceptions  appartiennent  à  l'iiiftoire 
daj  efpèces  &  leur  place  n'eft  pas  dans  un 
difcours  fur  les  généralités. 

Quoique  les  organes  de  la  génération 
foient  internes  dans  les  infedes,  il  eft  facile 
de  les  appercevoir  au  moins  en  partie.  Il  fuf 
fit  de  prelfer  les  derniers  anneaux  du  corps 
entre  le  pouce  &  l'index  j  la  prefîion  oblige 
une  partie  des  organes  à  paroître  au  dehors  ; 
dans  quelques  efpèces  l'extrémité  des  orga 
nés  eft  apparente  au  dehors.  Leur  nombre  , 
leur  ufage  ,  quant  à  ceux  qui  font  elfenciels  , 
&  fpécialemenc  nécelTlrires  à  l'ade  de  la  gé- 
nération, font  'es  mêmes  que  dans  les  autics 
animaux  ;  mais  il  y  a  quelques  accelloires 
particuliers  aux  infeéles. 

Je  commencerai  donc  par  les  organes  çf- 
fentiels  ,  &  je  parlerai  enfuite  des  parties 
accelloires.  Lesin  edes  mâles  s'unllfeiu  à  leur 
femelle  par  une  organe  capable  d'exrenllon 
&  de  g.inflcment  ;  cet  organe  eft  terminé 
par  un  leiil'ement  ,  il  tft  d'une  fubftajice 
cornée  ,  fillonné  dans  ù  longueur  par  un  ca- 
nal ou  une  gouttière  3  il  a  une  origine  ou  ra- 


cine très-grofif:-  ,  chargée  de  fibres  mufculaî- 
laires  qui  le  prolongent  jufqu'à  une  certaine 
diftance  de  (on  étendue.  Deux  corps  blancs 
arrondis  :,  litués  au-delfus  de  l'origine  de  cette 
partie  font  les  tsfticules  ;  ils  font  ,  comme 
ceux  des  quadrupèdes  ,  formés  par  un  long 
vailTeau  roulé  fur  lui-même.  Swammerdam 
parvint  à  dérouler  de  dedus  le  tefticule  d'un 
Scarabé  un  vailfeau  long  de  vingt-fept  pouces , 
qui  fe  rompit ,  &  qui  étcic  encore  loin  d'être 
déroulé. 

Les  femelles  ont  deux  ovaires  ;  ils  font 
chacun  partagés  en  plufieurs  lobes  ou  en  plu- 
fieurs ovaires  i  chaque  lobe  eft  chargé  d'œufs, 
&  enveloppé  d'une  pellicule  ou  membrane  ; 
les  pellicules  des  différens  lobes  fe  prolon- 
gent jufqu'à  l'extrémité  des  deux  ovaires ,  s'y 
réunilfenc ,  y  forment  un  canal  qui  vient  fe 
terminer  à  l'anus  ',  ce  canal  rcnond  à  l'ovi- 
duétus  j  il  efl  de  même  dilaté  &:  enfuite  con- 
tradé  vers  fon  extrémité  5  il  ne  fert  cepen- 
dant qu'au  palfage  des  œufs  qui  font  com- 
plètement formés  fur  les  lobes!  des  ovairfs  ; 
les  organes  principaux  &  elTentiels  pour  l'ade 
de  la  génération  ,  font  donc  les  mêmes  dans 
les  infcdes  que  dans  les  autres  animaux. 
Quant  aux  parties  acceffoires  j  il  y  en  a  qui 
appartiennent  à  tous  les  infedes  ,  iSc  d'autres 
qui  n'ont  encore  été  obfervés  que  dans  Quel- 
ques uns  de  ces  animaux.  Celles  du  premier 
ordre  font  diux  crochets  fitués  plus  près  de 
io.ifics  du  dernier  anneau  t]ue  les  autres 
parties,  faillants  même  dans  piulieurs  mâles, 
ils  fervent ,  dans  le  premier  inftant  de  l'ac- 
couplement ,  à  faifir  le  dernier  anneau  du 
corps  de  la  femelle,  &  à  le  contenir  comme 
entre  les  deux  branches  d'une  pince  ;  ces  deux 
crochets,  introduits  enfuue  dans  l'orifice  de 
l'anneau  ,  &  ouverts  ,  le  dilatent ,  s'engagent 
avec  d  ux  crochets  qui  font  fitués  en  iens 
contraire  fur  Ici  bords  du  dernier  :\nneau  dans 
les  femelles ,  &  l'entrelacement  de  ces  quatre 
anneaux  affermit  &c  confolide  l'accouplement. 
Les  parties  accelfoi  es  reconnue  dans  quel- 
ques eTpèces  feule.ment  ,  font  une  cavitc  laté- 
rale à  l'en  rée  de  1'  vidudus.  Malpighi,qui 
a  obfervé  cette  ca"v'ité  ou  dépiellioa  dans  la 
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femelle  du  vêf  à  foie ,  lui  a  attribué  pour  ufa-  , 
ge  li;  recevoir  la  femence  que  le  mâle  répand 
pendant  fon  union  avec  la  femelle  ,  d'en 
être  le  réfervoir.  Quand  le  mâle  efl:  retiré  , 
iJc  que  la  ponte  commence  ,  chaque  œuf,  en 
palfinc  devant  l'orifice  Je  la  dcpreliion  ,  y 
eft  imprégné  de  la  femence  qui  en  découle 
&  eft  fécondé.  Cette  explicatiun  eft  appuyée 
fur  un  fait  &  une  vrai.fembiance.  Les  œufs 
qui  ont  palTé  devant  l'orifice  de  la  dépreffion  , 
&  qui  oiit  été  dépofés  changent  de  couleur , 
&  il  en  naît  des  larves  dans  la  faifon  ,  ceux 
qu'on  a  enlevés  j  après  l'accouplement  de 
delfus  les  ovaires  ,  i<.  avant  leur  palfage  de- 
vant la  déprelîîon  ,  demeurent  de  la  couleur 
dont  ils  étoieut  fur  les  ovaires  ,  &  il  n^n  fort 
point  de  larves  ;  quant  à  la  conJ£cT:Lire  vrai- 
femblable,elle  conliiVe  dans  la  remarque  que 
les  œufs  étant  amoncelés  &  accumulés  fur  les 
ovaires ,  il  eft  difficile  que  la  femence  ou  li- 
queur fécondante  pénètre  les  couches  épaif- 
fcs  qu'ils  forment,  &  atteigne  chaque  œuf 
en  particulier  ,  ce  que  le  dépôt  de  la  fe- 
mence, fon  écoulement  pendant  la  ponte  , 
rend  aifé  pour  la  file  fuccelîîve  des  œufs. 

Il  eft  donc  probable  que  ce  méchanîfme  a 
lieu  dans  un  nombre  d'infeâies  beaucoup 
plus  grand  que  celui  des  efpèces  en  qui 
on  l'aobfervé  jufqu'à  préfent.  Les  autres  par- 
ties acceftoires  qu'on  a  remarquées  dans 
beaucoup  d'efpèces ,  font  des  corps  qu'on  a 
regardé  comme  glanduleux ,  ficués  près  de 
l'ovi-dudtusj  &  qu'on  a  penfé  qui  y  ver- 
fent  pendant  la  ponte  une  humeur  vifqueufe, 
dont  les  œufs  s'imprègnent  à  leur  palfage, & 
qui  fe  delTéchant  par  le  contad  de  l'air  , 
fert  à  les  faire  adhérer  au  plan  fur  kqu^I 
ils  font  dépofés. 

Les  éphémères  qui  ne  s'accouplent  point  j 
ou  dont  l'accouplement  ne  confifte,  comme 
nous  l'avons  obfervé  ,  que  dans  un  contaél 
entre  les  mâles  &  les  Femelles  avant  la  ponte, 
à  la  manîf;re  des  poilfons ,  ont  les  parties 
organilées  comme  ces  derniers  animaux  ;  les 
tefticules  des  mâles  confiftent  en  des  cloifons 
niembraneufes  qui  renferment  la  femence  j  & 
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les  ovaires  des  femelles  en  des  membiaues 
chargées  d'œ  fs  ;  la  femelle  les  répand  tous  à 
la  fois,  ou  fraie  à  la  manière  des  poiîfonç, 
le  mâle  les  arrofe  de  fa  femence  après  la 
ponte.  Cette  conformité  dans  l'accouple- 
ment ,  dans  la  ftrudure  des  organes  _,  dans 
le  dépôt  des  œufs,  dans  la  manière  de  les 
arrofer  de  la  femence,  entre  les  poilfons  ôc 
des  infedtes  qui  vivent  trois  ans  dans  l'eau  , 
quelques  heures  dans  l'air  au  bout  de  ces 
crois  ans  ,  mérite,  fans  doute  ,  qu'on  y  falTe 
attention. 

Je  terminerai  l'article  de  la  génération  par 
une  dernière  remarque.  Dépuis  les  quadru- 
pèdes jufqu'aux  infeftes  ,  les  organes  de  la 
génération  font  rejettes  à  l'extrémité  du  corps , 
i!s  fervent  fi  peu  à  l'entretien  de  l'individu  , 
qu'ils  peuvent  être  retranchés  fans  qu'il  en 
pétille  ,  qu'il  nsn  acquiert  au  contraire  que 
plus_  d'embonpoint ,  preuve  qu'ils  lui  font  ^ 
en  quelque  forte  ,  étrangers  ,  qu'ils  ne  lui 
font  relatifs  que  fecondairement ,  qu'ils  exif- 
tent ,  en  quelque  forte  ,  moins  pour  lui  que 
lui  pour  eux  ,  &  qu'ils  ont  l'efpèce  pour  ob- 
jet. Une  notice  que  je  demande  encore  à 
ajouter ,  ceft  que  ces  mêmes  organes  fonc 
exterieuremenc  entourés  de  parties  éleâriques 
par  frottement  \  de  poils  dans  les  quadrupè- 
des, de  plumes  dans  les  oifeaux  ,  d'écaillés 
dans  les  poiffons  Ôi  dans  la  plupart  des  qua- 
drupèdes ovipares,  dans  les  infectes  de  poils 
qui  bordent  le  dernier  anneau  de  leur  coros, 
celui  qui  contient  les  parties  de  la  généra- 
tion,  &  à  l'extrémité  duquel  eft  l'ouverture 
qui  y  conduit  :  eft-ce  qje  les  mouvemens 
qui  cnr  lieu  pendant  l'aéte  rallembleroienc 
te  fttiiàe  électrique,  qu'il  fe  propageroit  des 
parties  <}ont  le  frottement  le  ralf.mbleroic 
aux  germes ,  &r  que  fon  adivité  leur  com- 
muniqueroit  la  vie  en  les  mettant  en  mouve- 
ment ?  Vaine  conjecture  que  je  préfente  pour 
ce  qu'elle  vaut  ,  dénuée  de  preuves  fondées 
fur  l'expérience  ,  appuyée  feulement  fur  le 
fait  des  parties  éledriques  par  frottement 
qui  entourent  l'cifice  des  organes  de  la  gé- 
nération dans  rous  les  animaux;  mais  fi  cette 
conjecture  mérite  même  d'être  difcutée  ,  on 
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objedera  les  vers  &  plufieurs  quadrupèdes 
ovipares  donc  les  crgaiies  de  !a^  g.néracion 
ne  paroilîenc  pas  eiuc^urés  des  mêmes  parties 
que  dans  les  ancres  animaux  \  mais  ,  il  fau- 
droic  ,  avant  de  donner  à  cette  objedion  une 
valeur  qu'elle  n'a  peut-être  pas,  être  plus 
inftruit  qu'on  ne  l'elt  fur  les  détails  qui  con- 
cernent les  organes  de  la  génération  dans  les 
efpèces  de  qui  on  1  emprunceroic. 

J'ai  tâché  de  donner  ,  dans  ce  difcours , 
une  idée  de  l'organifation  des  animaux  en 
ncuéral ,  &  des  infedes  en  particulier  ;  j'ai 
cru  que  pour  connoître  celle  de  ces  derniers , 
le  moyen  le  plus  fur  étoit  de  les  comparer 
aux  autres  animaux  ;  qu'il  falloir  commen- 
cer par  ceux  dont  l'organifation  obfervée  de- 
puis plus  long  tems&:  mieux  connue,  pourroit 
fervir  de  bafe  à  la  comparaifon  que  je  cher- 
chois  à  établir.  Il  rcfulte  du  tableau  que  j'ai 
préfenté  ,  que  le  fond ,  le  plan  de  l'organifi- 
lion  font  les  mêmes  pour  tous  les  animaux  , 
depuis  les  quadrupèdes  jufqu'aux  infectes  ; 
car  je  n'ai  pas  eu  pour  but  de  parler  des 
vers  ;  que  les  différences  ne  confiftent  que 
dans  des  accidens  ,  a^mme  la  forme  ,  le 
volume  ,  la  poficion  des  parties  ;  que  la 
aruflure  efl  la  même  ,  de  l'effet  femblable 
pour  cous  les  organes  qui  fervent  aux  gran- 
des &  principales  fonaioiis  ,  à  la  produdion 
de  la  vie  ,  à  fou  entretien  ,  à  fon  renouvel- 


lement en  faveur  des  efpèces.  Si  |e  ne  me 
fuis  pai  trompé,  fi  le  réful'a:  q  e  je  préfenté 
eft  vrai,  le  leéteut  ve'ra  avec  moi  ,  comme 
un  grand  &  magn  fique  fpedacle  que  cette 
foule  d'animaux  qui  couveenc  la  terre  ,  qui 
peuplent  les  eaux  ,  vivent  ,  exident ,  fe  ;  er- 
pétuent  tous  d'après  quelques  loix  fimples, 
uni  '.V mes,  générales,  'apics  ui  mêmep'aH  , 
unmécanifme  pareil,^,que  les  différences  fans 
nombre  qu'ils  préiciuent  ne  font  produites 
que  par  de  légers  acci  'eiis;qu  une  ieuii.-  pen- 
fée  a  luffit  pour  la  produdion  ,  l'entietiL-n  , 
la  confervaiion  ,  le  renouvellLment  de  tous 
les  animaux  &  les  variétés  qu'ils  prélentent  ; 
la  penfee  de  les  faire  vivre,  exiller,  f  •  rcnou- 
vellerd'après  un  même  plan  intéiieur  ,iS:  de  les 
varier  d'après  des  [ormes  extérieures  différen- 
tes ;  enhii  l'unité  du  plan  n'in  !ique  t-eile  pas 
l'unité  de  l'auteur  ?  Mais  je  n'ai  confidéré  les 
infecbes  dans  ce  difcours  que  comme  parve- 
nus à  leur  dernier  état  ,  à  celui  dans  lequel 
ils  fe  reproduifenc ,  où  leur  organifation  eft 
complètement  développt-e.  C'ell  dans  cet  état 
que  je  devois  m'en  occuper  ,  ayant  pour  but 
de  comparer  leur  organifation  à  celle  des  autres 
animaux  :  je  n'ai  parlé  c]u'en  paffant  &  par 
occafion  des  charigemens  de  forme  qu'ils  fu- 
bilfent  ,  ou  de  leurs  métamorphofes.  C'eft  le 
premier  objet  dont  je  me  propofe  de  traiter 
dars  le  difcours  fuivant. 


PRÉLIMINAIRE, 


DEUXIEME     DISCOURS. 

Des  changemens  de  forme  que  les  infectes  Jubijfent ,  ou  de  Iturs  métamor- 
phofts  i  des  circonjla/ices  qui  favori fent  leur  propagation  éC  leur  develop^ 
pement  ;  ds  celles  qui  y  nuijent  :  co/nparaifo/i  des  infectes  des  differcns 
climats. 


DES     METAMORPHOSES     DES     INSECTES. 
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I  ES  animaux  ,  foie  vivipares ,  foit  ovipares , 
naiirentj  en  général ,  excepté  quelques  qii.idrii- 
pèdes  ovipares,  fous  une  forme  qu'ils  cou 
■/ervenc  toute  leur  vie  ,  &  qui  ell  la  même 
que  celle  des  animaux  qui  les  ont  enger.- 
tlrés  :  la  plupart  des  mleckes  ont  ,  au  cou 
traire ,  en  naiiïant ,  uns  forme  ditférente  de 
celle  qu'ils  prendront  par  la  fuite  ;  elle  n'a 
de  rapport  ni  avec  la  forme  des  infedes  qui 
les  ont  produits  ,  ni  avec  celle  fous  laquelie 
ils  paioîtroiu  eux-mêmes  dans  les  dilîércntes 
époques  de  leur  v  e.  Cette  diffcrerce  exté 
ricure  ,  totale  ii>c  abfolue  des  mêmes  indi- 
vidus à  ditférens  tems  de  leur  âge  ,  a  fait 
regarder  le  palfage  d'une  forme  à  une  autre 
comme  un  véritable  changement ,  comme 
une  mécdmorphOjC.  On  crut  que  la  Chenille 
fe  changeoit  en  chryfalide,  la  chryTalide  en 
Papillon  i  que  c'étoienr  trois  animaux  difré- 
rens ,  dont  les  deux  derniers  fuccédoieut 
l'un  après  l'autre  au  premier.  On  n'expliqua 
point  ces  changemens  qui  ne  pouvoient  être 
en  effet  expliqués  ;  mais  on  les  admira 
dauta'^t  plus  qu'on  les  comprenoit  moins. 
Un  obfcrvateur  infatigable,  attentif,  aux 
recherches  duquel  rien  de  ce  qui  peut  être 
découvert  néchappoit  ,  Swamn-verdam  re- 
connut &  démontra  ,  dans  le  fiècle  dernier, 
qu'il  n'y  a  point  de  méramorp'.iofes  ,  même 
pour  les  infeftes ,  mais  feulement  un  fimple 
développement  fucceflif;  que  la  larve  ou  la 
Chenille,  la  chryfalide  ^  le  Papillon,  font 
le  même  iniecle  ;  mais  que  le  Papillon  eft 
contenu  en  raccourci ,  quoique  touc   entier 


dans  la  chryfalide,  celle-ci  dms  la  larve; 
que  les  changemens  apparens  ne  confiftenc 
qae  dans  le  dépouillement  luccelHf  des  enve- 
loppes ,  qui  croiflTent  &c  tombent  les  unes 
apns  les  autres  i  que  celles  de  larve  ou  de 
Chenille  laiiient  ,  en  tonbant  ,  appercevoir 
la  chryfalide  ,  &  que  le  Papillon  devient 
apparenr ,  en  fe  dégageant  des  tégumens  ds 
celle-ci  qui  le  couvroieiu  ;  que  les  mêmes 
otgjiies  fervent  à  l'accroilfement  ,  ?u  déve- 
loppement ,  à  l'entretien  de  rinfeLle  ,  dans 
fts  trois  diitércns  états  ;  que  fuivant  les  de- 
grés où  il  eli  parvenu,  il  rejette  &  dépouille 
les  enveloppes  qui  le  couvroLent  ,  &  que 
ce  n'eft  qu'après  les  avoir  toutes  rejettées 
quM  paroît  fous  (x  dernière  forme.  Avant 
d'expofer  quels  moyens  conduifirenr  Swam- 
merdam  à  la  découverte  la  plus  importante 
qui  pût  être  faite  dans  l'hifcoire  des  infedes, 
comrien  de  genres  de  développemens  il 
admet  <lans  les  différentes  dalles  de  ces  ani- 
maux y  j'examinerai  s'il  n'y  a  eue  quelques 
quadrupèdes  ovipares  &  un  f.rand  nombre 
d'infcdes  qui  fubiffent  des  changemens  à 
mefure  qu'ils  croiilent  ;  fi  les  auires  ani- 
maux ne  diiîèrenr  pas  en  naiffaiu  de  ce 
qu'ils  feront  par  la  fuite,  à  plufieurs  égards; 
&  il  les  différences  qu'on  peut  remarquer 
dans  ies  mêmes  individus ,  à  différens  âges  , 
ne  les  rapprochent  pas,  fous  certains  points 
de  vues  j  des  quadrupèdes  ovipares  oc  des 
infedesj  en  qui  les  changemens  font  les  plus 
appatius  aux  ditféreii:e5  époques  de  leur 
vie. 
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On  a  remarqué  de  tout  tems  les  pré- 
teiiàues  métamorphofes  des  infedtes  ,  parce 
qu'elles  font  très-frappantes,  parce  qu'il  n'y 
a  aucun  rapport  entre  leurs  diftcrentes  formes 
dans  leurs  diflerens  âges  ;  mais  un  enfemble 
dans  les  jeunes  animaux  ,  qui  ne  diffère  de 
celui  qu'ils  conferveront  toute  leur  vie^  que 
par  le  défaut  de  proportion  entre  les  par- 
ties ,  que  parce  que  les  membres  font  moins 
cofredement  deffinés  j  enfin  ,  que  pat  le 
manque  de  quelques  parties  que  les  ani- 
maux acquerront  j  a  empêché  de  faire , 
aux  chan;Temei.s  qu'ils  fubillent ,  l'actention 
qu'ils  méritoient,  Se  loin  d'examiner  s'ils 
avoient  ^  fous  ce  point  de  vue  ,  quelques 
rapports  avec  les  infedes ,  on  conclut  que 
ceux  -  ci  différoient  loialement ,  à  cet  égard, 
des  autres  animaux. 

J'examinerai  dans  l'atticle  fuivant  fi  cette 
confcquence  n'eft  pas  trop  étendue ,  fi  tous 
les  animaux  fubiffent  des  changeinens  de 
leur  nailTance  à  l'âge  où  ils  font  en  état  de 
le  reproduire  ;  quelle  efi:  la  nature  de  ces 
changemens  ,  &  s'ils  ont  quelques  rapports 
avec  ceux  que  les  infectes  fubilfenr  égale 
men:  avant  d'avoir  aiteint  leur  perfedlion, 

Dss  chmgemcns que  tous  les.  animaux ,&  Us 
infccles  en  pardadier.^fuhijfent  de  l'injlant 
de  leur  naijfance ,  à  Vàgc  où  ils  ont  acquis 
toute  leur perfeclion  i  à  où  ils  font  en  état 
de  je  reproduire. 

Quoique  les  animaux  nainTenr.  eu  général 
avec  la  même  forme  qu'Us  confervetont  toute 
leur  vie,  &.  qu'ils  reiTemblent  ,en  total  à 
ceux  qui  les  ont  engendrés,  ils  diffèrent  ce- 
pendant à  plufieurs  égards  &  de  ce. qu'ils 
deviendront  eux  -  mêmes  j  &  des  animaux 
auxquels  ils  doivent  leiir  esiftence  ;ils  éprou- 
vent ,  en  avarnçant  en  âge ,  des  changemens 
dans  toutes  les  parties  de  leur  corps  ,&  ils 
en  acquièrent  qui  leur  mai;qr.ûieat  en  naiffanx. 

Les  jeuii/s  animaux  on:  cous  la  tête  d'une 
groill-i  r  diîçroportionnée  avec  le  refte  du 
corps,  leurs  pieds  font  de  nume  beiuicoup 
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plus  gros  à  proportion  qu'ils  ne  le  deviendront 
par  la  fuite  j  leurs  fibres  ont  une  molktre  oJ 
une  foupleffe  qu'elles  perdront  en  grande 
partie,  leur  tiffu  cellulaire  eft  abreuvé  d'une 
férolité  dont  l'abondance  diminuera.  Il  re- 
faite de  ces  deux  detniers  faits  que  toutes 
leurs  chairs  paroiffent  comme  empâtées  , 
qu'aucun  de  leur  meuibre ,  aucun  de  leurs 
traits  n'efl:  correétement  defliné  ;  les  nerfs 
font  beaucoup  moins  gros  &  d'une  fubftance 
moins  pulpeufe  dans  l'âge  adulte  que  dans 
l'enfance  5  les  extrémités  des  os,  à  ce  pre- 
mier âge  j  manquent  de  dureté  &  ne  lont 
quecarcilagineufes  :  dans  les  nouveaux  nés  , 
u;ie  glande,  dont  l'uiage  n'a  pas  encore 
été  bien  déterminé,  \q  thymus  occupe  une 
place  fort  vafte  dans  la  poitrine  ,  elle  di- 
minue ,  s'affaifTe  &  s'oblitère  prcfqu'entiè-' 
tement  à  mefure  qu'ils  croiffeiu  \  ils  ont 
les  organes  de  la  génération ,  mais  petits  , 
affailîésj  fans  exercice;  ils  ne  fe  développent 
que  quand  l'individu  a  pris  fon  accroiffe- 
ment  ;  les  tefliculeSj  qui  doivent  être  exter- 
nes ,  font  contenus  à  l'intérieur  dans  les 
jeunes  mâles,  &  ne  defcendent  dans  le 
Icrotum  que  quand  l'individu  devient  adulte. 

Jufqu'à  cette  époque  les  ]eunes  animaux 
n'ont  rendu  que  des  fons  foibles  oc  aigus, 
ils  en  rendent  alors  de  graves  &  de  forts; 
tous  leurs  traits  fe  forment  &  Je  delbnent, 
&  la  proportion  s'étfeblit  entre  leurs  mem- 
btes.  Les  jeune^s  animaux  qui  parodient  !em- 
blables  en  nniffaiit  à  ce  qu'ils  deviendront , 
en  diffèrent  donc  à  beaucoup  d'égards  j  ils 
fubiffent^,  du  moment  de  leur  naitî'ance  à 
l'âge  où  ils  ont  piis  leur  accroilTemont ,  où 
ils  forit  d  .ns  -leur  état  de  perfection  ,  des 
changemens  conlidérables'  dépcndans  d'un 
développement' fucceftîf.  Ils  fe  rapprochent, 
fous  ce  point  de  vue  général,  desinfcûes  qui 
fubiffent  leurs  chaiagemens  de  l'infiant  de  leur 
naillance  au  moment  où  ils  arrivent  iUeurécac 
de  perfeâ;i<in  ,  &qui  le:-  fubilîent  par  l'effet 
d  undcveloppfment  jjrogrellif.Mais  ces  chan- 
gemens ont  été  bisn-  plus  remarqués  dans 
les  infeûes,  parcs  qu'ils  font  plus  apparens, 
q;;oiqu'i!  y  ait  de  grands-  rapports  pour  la 
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fond.  Eu  effe:  ,  les  principales  diffcrences 
entre  les  jeunes  animAux  &  les  animaux 
adultes  ou  parvenus  au  noin.t  de  leur  per- 
fedtion  j  confiftent  dins  la  nioilelîe  des  fi- 
bres j  dans  l'abondance  de  la  férolué  qui  les 
abreuve  ,  dans  le  maîique  de  foliditc  des 
parties  qui  fervent  de  fomien  au  relie  du  corps, 
dans  le  défaut  de  développement  des  organes 
de  la  génération ,  dans  la  foiblelle  des  fons 
que  rendent  les  jeunes  animaux  ;  mais  les 
inlectes,  dont  les  premiers  états  répondent  à 
la  jeu'elle  des  autres  animaux j  &  le  dernier 
à  lâge  adulte j  préfentent  les  mêmes  diflé- 
rences  \  ils  abondent  en  férofité  dans  Tétat 
de  larve,  de  nymphe  ou  de  criryfalide  :  tous 
leurs  organes  en  luut  abreuvés,  l'enveloppe 
extérieure  de  leur  corps  ou  leur  tégument , 
qui  répond  aux  os ,  en  ce  qu'il  ell  le  fou- 
tien  àts  autres  parties ,  n'a  que  peu  de  fo 
lidité  ;  ils  ont  les  organes  de  la  génération, 
mais  afTaiffés  ,  ils  ntn  ont  que  le  g- rme  , 
ils  ne  rendent  point  de  fons.  Quand  les  in- 
feéles  ont  pris  tout  leur  développement  , 
c]u'i!s  font  parvenus  à  leur  degré  de  pertec- 
tiouj  leurs  fibres  ne  font  liunieéiies  que  par 
peu  de  féroGié;  leur  tégument  a  beaucoup 
de  folidité  ;  leurs  organes  de  ia  génération 
ont  pris  l'arcroillement  dont  ils  font  fufcep- 
tiblesj  ils  font  en  adlivitc  j  les  infectes  qui 
font  entendre  des  Ions  en  produilent  alors. 
11  y  a  donc  des  rapports  entre  les  change- 
mens  que  les  animaux  lî'».''  les  infectes  fubiiient 
pendant  leur  accroilfement,  &:  de  leur  naif- 
fance  à  làge  où  leur  développement  ell 
cemplet.  Mais  ces  changemens,  qui  fe  cot- 
re'pondenr  relativement  au  Kind  du  mcca- 
lùfmej  s'exécutent  d'une  manière  différente; 
ils  s'opèrent  ,  dans  les  animaux ,  par  l'éva 
poration  de  la  fétofité  furabondanre,  par  le 
développement  &:  le  delféchement  de  la 
fibre;  dans  les  infeétes,  par  les  mêmes  caufes 
&  par  le  dépoutliement  fuccellil  d'enveloppes 
qui  mafquoient  les  infedles,  quiempêchoient 
de  reconnoître  les  changemens  c]ui  leur  ar- 
rivoient.  Ceux  don:  nous  venons  de  nous 
occuper  font  relatifs  aux  parties  exiftentes 
dès  l'inftant  de  la  nailfance  ,  ils  concernent 
les  inlect&s  &  rous  les  animaux  en  général 
Hyioire  Naturelle  ,  InfcCies.  Tome  I, 
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Il  nous  refte  à  parler  des  changemens  qui 
conl'.ftent  dans  l'addiKon  de  paicies  qui  man- 
nuoient  ou  à  tous  les  animaux  en  uaidant , 
ou  à  quelques-uns  feulement. 

Les  jeunes  animaux  ne  voient  pas  pendant 
les  premiers  jours  qui  fuivent  leur  naslla-  ce  , 
leurs  paupières  bailfées  es:  rapprochées  fonc 
un  voile  qui  couvre  leurs  yeux.  Lts  jeunes 
quadrupèdes  n'ont  que  le  germe  des  dents, 
il  eft  renfermé  dans  les  os  des  mâchoires  , 
ce  n'cft  qu'en  les  perçant,  en  s'élevant  au- 
dcffui,  eri  fe  développant,  qa'il  forme  les 
de. us  j  Se  qu'alors  qu'elles  font  appa- 
rentes. Les  oifeaux  font  nuls  au  furtir  de 
l'œuf,  ou  couverts  d'un  lim.pL-  duvet;  les 
plumes  poullenc  fucccfnvemcnt  fur  difié- 
rentes  parties  de  leur  corps.  Les  efpèces 
qui  doivent  avoir  des  armes  dcfenfives  ou 
desornemens,  en  font  d'abord  dépourvue's; 
les  jeunes  ne  commenceront  .à  en  erre  revê- 
tus que  quand  ils  approciieront  de  1  âge  adul- 
te, &c  leurs  armes  ou  leurs  orntmens  ne  fe- 
ront complets  qu'aptes  avoir  atteint  cet  âge. 
Les  cornes  ,  les  bois ,  parmi  les  quadriipèdcs  , 
la  crête,  Ls  caroncules,  qui  accompagnent  la 
tête  ou  le  haut  du  cou  de  certains  oifeaux  , 
l'ergot ,  ne  paroiffent  que  c].'.and  l'animal  a 
pris  la  plus  grande  part ie  de  fon  accroilTe- 
ment.  La  plupart  des  mfetles  ne  voient  pas 
dans  leur  premier  âge;  Its  enveloppes  qui 
mafq'ient  tout  le  corps  couvrent  les  yeux  en 
ceux  mêmes  en  qui  on  en  remarque  la  forme  , 
«S;  en  empêche  l'ufage  :  beaucoup  manquent 
d'antennes ,  &  tous  en  auront  par  la  fuite. 
Ceux  qui  doivent  avoir  un  jour  des  armes 
ou  des  ornemens  ,  comme  des  appendices 
en  forme  de  bois  eu  de  cornes  fur  la  tête 
ou  fur  le  ihr'rax,  un  aiguillon  ou  une  trompe 
propre  à  percer  ,  compofée  deaardsj  n'en  ont 
pas  encore  d'app.irens  ;  tous  manquent  d'ailes. 
Les  jeunes  animaux  acquièrent  donc  en  croif- 
fant  «Se  enapprociiantdeleur  degré  de  perfec- 
tion des  parties  dont  ils  étoieiit  privés  cii 
nailTant ,  ou  dont  ils  ne  poffédoient  que  le 
germe  &r  qui  fe  font  développées;  ils  fe 
rapprochent  donc  fous  ce  fe..  ond  point  de 
vue  ,  dans  ce  fécond  genre  de  changement , 
ee 
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des  infectes  qui  n'avoient  pas  dans  leur  pre- 
mier âge  des  parties  qu'ils  poiscdeiic  par  la 
fuite  ,  dont  ils  portoieii:  le  germe  ,  ik  qui 
ont  pris  leur  accroilTement  à  mefure  qu'ils 
il'  l'ont  approchés  de  leur  dernier  état  ou  de 
leur  état  de  pcrfedion.  11  me  relie  à  don- 
ner, fur  les  changemens  des  infedes  ,  des 
détails  dans  lefquels  je  ne  fuis  point  encore 
entré  ;  à  expofer  combien  de  lortes  on  en 
admet ,  comment  ces  changemens  ont  lieu , 
&  ce  qui  arrive  tant  à  Textcrieur  qu'à  l'in- 
tétieur  de  l'individu  pendant  qu'il  les  fubit. 

Des   différentes  fortes  de  méiamorphofes  ou 
changemens  des  injecles. 

Swammerdam ,  qui  a  appris  que  les  infeéles 
cachés  par  des  enveloppes  de  formes  diffé- 
rentes j  les  dépouillent  fuccelîlvement  à 
mefure  qu'ils  prennent  leur  accroiiremeut  , 
&  que  c'ell  dans  ce  dépouillement  que  leurs 
changemens  confirtent ,  parvint  à  cette  dé- 
couverte en  épailllirant  les  fucs  qui  abreuvent 
les  libres  des  infeiStcs  dans  leur  premier  état , 
qui  réduifent  leurs  membranes ,  encore  fans 
confilUnce  ,  à  un  état  prefque  pulpeux  ,  dans 
lequel  il  feroit  très- difficile  de  les  diftinguer. 
Ces  fucs  font  lympathiciues&  deviennent  con- 
crets ,  de  fluides  qu'ils  étoient,  par  l'action 
de  la  chaleur  Se  par  celle  des  efprits  ardens. 
Swammerdam  employoit  un  de  ces  deux 
moyens  avant  de  dillèquer  les  infectes.  11 
hâtoit  par  ce  procédé  ,  il  opéroit  en  peu  de 
lems  ce  qui  ne  feroit  arrivé  que  lentement  lî 
l'animal  eût  vécu  ;  c'eft-à-dite,  que  les  fucs , 
en  b'épaillilîant  ,  en  fe  coagulant  entre  les 
fibres  des  parties  qui  y  nageoient ,  les  laif- 
foient  appercevoir  dans  l'ordre  qu'elles 
avoient  déjà  ,  mais  qui  n'étoit  pas  vifible  ,  & 
qui  ne  le  leroit  devenu  qu'à  nielure  que 
l'adion  de  la  vie  auroit  épailîi  ou  dilîipé  les 
fucs.  C'eft  de  cette  manière  que  tenant  une 
Ghenille  fufpendue  par  lebrin  de  foie  qu'elie 
frloit ,  &  l'ayant  plongée  à  plufieurs  reprifes 
dans  de  Teau  chaude,  il  la  retira  morte;  mais 
tout  fon  corps  avoir  pris  une  coniiltance  qu'il 
n'avoit  pas  auparavant ,  ik  fes  fucs  s'étoicnt 
coagulés.  Swammerdam  dépouilla  d'abord 
cette  Chenille  des  différentes  peaux  qu'elle 
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auroit  fucceflivement  rejetn'es  elle-même  ; 
quand  elles  turent  enlevées ,  il  reconniu  la 
chryfalide^  il  incifa  la  peau  qui  la  couvroit  , 
il  la  trouva  remplie  de  fucs  épailTis ,  &  au 
milieu  de  ces  fucs  ,  le  Papillon  dont  ces 
mêmes  lues  auroieiit  produit  le  développe- 
ment en  paffant  dans  (es  membres,  &  eu  leur 
procurant  l'accroiirement  dont  ils  étoien: 
fufceptibles.  Le  Papillon  n'étoit  qu'en  rac- 
courci dans  la  chryfilide  i  mais  il  y  étoit 
reconnoilTable  ;  il  y  avoir  fa  forme  ;  on  y 
diftinguoit  tous  fes  membres  ,  il  ne  leur 
manquoit  que  d'être  développés.  Le  Pa- 
pillon ou  l'infede  parfait  étui:  donc  conte- 
nu dans  la  chryfalide  ,  celle-ci  dans  la 
larve  \  cette  dernière  renfermoit  dès  le  pre- 
mier âge  l'infecte  parfait  ;  il  ne  falloir ,  poui" 
qu'il  fût  apparent ,  que  rejetter  les  unes  aptes 
les  autres  les  envelopes  qui  le  cachoient  ; 
c'eft  ce  que  l'adion  de  la  vie  auroi:  opéré  en 
plufieurs  femainesou  plufieurs  mois,  &  ce  à 
quoi  Swair.merdam  parvint  en  peu  de  mo- 
mens.  Mais  le  fait  n'en  exiftoit  pas  moins  , 
&  la  vérité  n'en  fut  pas  moins  découverte- 
L'expérience  répétée  un  grand  nombre  de 
fois  pour  divers  infectes  ,  la  confirma  ,  &;  il 
relia  prouvé  que  les  prétendues  métamor- 
phofes  ne  confident  que  dans  le  dépouille- 
ment fucceflif  des  enveloppes.  L'auteur  de 
cette  importante  découverte  ,  qui  ne  trouve 
plus  aujourd'hui  de  contradidteurs ,  ni  même 
de  perfonnes  qui  la  révoquent  en  doute , 
ay.anr  obfervé  les  changemens  que  les  divers 
infedtes  fubllFent  depuis  leur  n-ùlfance  juf- 
qu'à  la  fin  de  leur  vie  ^  remarqua  qu'ils  dif- 
fèrent en  quatre  points  elfentiels  \  il  diitin- 
gua  en  conlequence  les  changemens  qui  ar- 
rivent aux  infedtes  en  quatre  ordres  j  i!  pro- 
céda des  changemens  les  plus  fimples  aux  plus 
compofés. 

Le  premier  ordre  contient  les  infeftes  qui 
nailfent  femblables  à  ceux  qui  les  ont  pro- 
duits,  &  avec  une  forme  qu'ils  conferveronc 
touie  leur  vie  :  il  ne  leur  manque  que  la 
grandeur  qu'ils  acquerront  ;  le  fcul  change- 
ment qu'ils  fubillent  confilte  dans  le  dépouil- 
levnent  plus  ou  moins  fréquent  de  leur  peau  , 
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fous  Inquelle  ils  fe  trouvent  revécus  d'une 
nouvelle  peau  à  difl'crens  âges.  Ces  infeftes, 
peu  nombreux  ,  font ,  en  général  ,  ceux  qui 
n'ont  jamais  d'ailes ,  tels  que  les  Araignées  , 
les  Cloportes  ,  la  Scolopendre  ,  l'Iule,  &c.  Il 
faut  cependant  en  excepter  la  Puce  qui  palfe 
par  difiérens  états  ,  &  l'Iule  même  dont  le 
corps  acquiert  de  nouveaux  anneaux.  Mais 
l'examen  de  ces  exceptions  nous  détourneroit 
de  notre  objet  en  cet  endroit  ,  (^  doit  être 
renvoyé  à  l'article  des  infectes  que  ces  difle- 
rences  concernent. 

Les  infectes  qui  compofent  le  fécond  ordre, 
nailfent  femblables  à  ceux  qui  les  ont  pro- 
duits, &  à  ce  qu'ils  deviendront  eux-mêmes  , 
à  la  différence  près  qu'au  lortir  de  loeut 
ils  n'ont  point  d'ailes  ,  qu'ils  en  acquerront 
en  avançant  en  âge ,  elles  poulFent  i^'  le  déve 
loppent  comme  le  bouton  d'une  plante.  Swam- 
merdam  donne  le  nom  de  nymphe  aux  in- 
fettes  qui  font  dans  cet  état. 

11  place  dans  le  troifième  ordre  les  infec- 
tes qui  forcent  de  l'œuf  fous  une  torme  qui 
n'a  aucun  rapport  avec  celle  de  leur  père,  ni 
avec  celle  qu'ils  prendront  dans  leur  dernier 
état  j  qui,  encre  celui-ci  <Sc  le  premier, palfenc 
par  un  fécond  dans  lequel  ils  ne  rtllemblent 
ni  a  ce  qu'ils  croient  dans  le  premier ,  ni  à  ce 
qu'ds  feront  dans  le  dernier;  ils  dépouillent , 
pour  palfer  à  ce  fécond  état ,  toutes  les  envelop- 
pes qui  les  revêciiroient  dans  le  premier  j  Si. 
ils  le  fubiirenc  fous  un  tégument  qui  appar- 
tient au  fécond  état  j  il  donne  le  nom  dechry- 
falide  à  l'infeéle  qui  s'y  trouve  ;  tels  font  les 
Papillons  &  nombre  d'autres  inlcétes. 

Ceux  qui  compofent  le  quatrième  ordre  , 
ne  différent  des  infedes  du  troifième ,  qu'en  fe 
qu  en  palfant  au  fécond  étac  ils  ne  dépouillent 
point  la  dernière  peau  qui  les  revêtilloic  dans 
le  premier  ,  &  qu'ils  fubilf^nc  ce  fécond  état 
fous  la  même  peau  qu'ils  avoient,  mais  qui 
s'épaiflit  j  fe  récrécit ,  s'endurcit  &:  leur  fert 
de  tégument.  Il  ne  donne  point  de  nom  par- 
ticulier à  l'état  de  ces  deriîiers  infedes  ,  ce 
qm  hiir  allez  comprendre  qu'il  regarde  comme 
chryfalide  le  fécond  état  des  infedes  du 
croihème  «Se  du  quatrièirie  ordre.  Cependant 


quelques  naturalises  ont  donné  le  nom  de 
r.ymphe  au  fécond  état  des  infedtes  du  qua- 
trième ordre  ,  mais  contre  la  détermination 
de  S'v.'ammerdam  ;  &  en  s'éloignanc  aujour- 
d'hui différemment  du  fens  de  cet  auteur  , 
on  emploie  les  mots  nymphe  &:  chryfalide 
comme  fynonimes. 

Il  y  a  deux  efpèces  de  nymphes  dans  le 
fens  de  Swammerdam  ;  la  première  e(t  l'in- 
feéte  du  fécond  ordre  ,  qui ,  comme  celui  du 
premier ,  change  pluheurs  fois  de  peau  ^  mais 
de  plus  il  diffère  en  naiffanc  de  ce  qu'il 
deviendra ,  par  le  défaut  de  quelques  parties 
qui  lui  manquent  ;  ces  parties  font  les  aîles, 
ou  les  aîles  &  leurs  étuis  :  les  infedes  de  cet 
ordre  font  les  Pucerons,  les  Punaifes  de  jar- 
din ,  les  Grillons ,  la  Courcillière  ,  les  Cri- 
quecs  ,  S-ic. 

Dans  la  féconde  efpèce  de  nymphe  ,  les 
infedes  changent  auffi  de  peau  plufieurs  fois  ; 
ils  ont  beaucoup  de  rcffcmblaiice  avec  ce 
qu'ils  deviendroiit  ^  mais  non  pas  cependant 
une  reffemblance  auffi  gran-le  que  les  infec- 
tes de  la  première  efpèce  de  nymphe  \  il  ne 
manque  à  ceux  ci  que  des  aîles  qui  pouffent 
hots  de  la  p:-au  qui  couvre  le  corps ,  il  man- 
que auffi  aux  ir.feéîes  de  la  féconde  efpèce 
des  aîles  qui  pouilent ,  mais  délions  la  même 
peau  qui  enveloppe  le  corps  \  cette  peau 
plus  épaiffe  que  dans  les  infeâes  de  la  pre- 
mière efpèce  ,  mafque  davanrage  la  forme 
du  corps.  Les  Demoifelles  ,  les  Cigiles  ,  ap- 
partiennent à  ceite  féconde  efpèce  de  nym- 
phe. Toutes  les  nymphes  ,  en  prenant  ce 
mot  dans  le  fens  de  Swammerdam  ,  ont  du 
mouvement,  &  prennent  de  la  nourriture.' 

Il  y  a  deux  fortes  de  chryfalides  du  troi- 
fième ordre ,  fuivanc  Swammerdam  ;  les  unes 
qui  fe  fufpendent  &  cjuitcen:  la  dernière 
enveloppe  de  larve  ;  les  autres  qui  ,  avjnt 
de  la  quitter  ,  s'enfermenr  fous  une  coque 
qu'elles  filent  ou  qu'elles  ccnftiuifent  ou  à 
l'air  libre  ou  en  terre.  Ces  chrylalides  font 
couvertes  extérieurement  d'une  peau  épailTe 
&  coriacée,  &  intétieuremenc  d'une  pellicule 
ee  ij 
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déliée  &:  molle.  Quand  on  ouvre  leur  coque 
&  qii'on  les  en  recire  ,  on  découvre  quelques 
membres  de  liaitde  parfait  ,  comme  h 
trompe,  les  pattes,  les  aîles  ,  &c.  ,  moulés 
fous  la  peau  extérieure  de  chryfa!ide;*&  fi  on 
enlève  celle-ci,  on  découvre  dans  les  deux 
fortes  de  chryfalides ,  la  forme  entière  de 
l'iufeéte  pnrfait  comme  emmaillotté  lous  la 
féconde  peau  ou  la  pellicule  interne. 

Il  n'y  a  qu'une  forte  de  chryfalide  du  qua- 
trième ordre  \  celle  à  qui  la  dernière  peau 
de  larve  tient  lieu  de  coque  fous  laquelle 
l'infcde  a  pafé  à  fon  fécond  étar.  Aucun  des 
membres  de  l'infeéte  parfait  n'eft  moulé  fur 
cette  peau  ,  qui  n'efl  qu'un  véritable  fac  ;  (i 
on  l'enlève  on  trouve ,  comme  fous  la  peau 
extérieure  de  la  chryfalide  du  croifième  or- 
dre ,  une  pellicule  appliquée  fur  les  mem- 
bres de  l'infeèle  parfait,  qui  en  laifle  ap- 
percevoir  tout  l'e  delfin.  A'ocune  de  ces  trois 
fortes  de  cliryfalides  ne  prend  de  nourriture  , 
ni  n'a  de  mouvtmens. 

Cependant  ,  on  a  fouvenr  employé  diver- 
femenc  les  mots  de  chryfalide  &:  de  nym- 
phe ;  les  uns  ont  appliqué  le  premier  mot  à 
l'état  des  infeéles  que  les  autres  deiignoienc 
par  le  fécond  terme  j  il  en  e(ï  rélulte  de  la 
confufîon ,  &  on  ne  s'entend  pas  fouvent  fur 
l'état  des  infcftes.  Pour  remédier  à  cet  incon- 
vénient j  &  tîxer  ,  s'il  m'eft  pollible  ,  les 
idées  f.:r  les  métamotpholes  ,  je  diviferai  les 
inledles  en  ceux  qui  ne  fubilTent  pas  d'autre 
changement  qu'un  fîmple  dépouillement  de 
peau  ,  &  dont  la  forme  elT:  la  même  de  l'inf- 
tant  de  la  naillance  à.  celui  de  la  mort.  Ceux 
qui  en  naiffant  ont  la  forme  qu'ils  confer- 
veront  toujours  ,  mais  qui  manquent  de  quel- 
ques parties  dont  on  voit  le  germe  fur  leur 
corps  ,  comme  un  bouton  fur  une  plante  : 
ceux  ci  changent  aufil  de  peau,  &  palîent  par 
deux  états  j  dans  le  premier  il  leur  manque 
des  parties  qu'ils  acquièrent  ;  je  lailferai  à  cts 
infedes  ,  dans  leur  premier  état ,  le  nom  de 
nymphe  j  q  e  Sv/aminerdam  me  femble  leur 
avoir  donné  à  jufle  titie  ,  puifqu'il  eft  propre 
à  les  dilfinguer.  Je  voudrois  que  le  mot 
nymphe  ne  fût  employé  que  pour  ces  infe<5tes , 


contre  l'ufage  de  fe  fervir  aujourd'hui  de  ce  ter- 
me, comme  fynonime  de  celui  de  chryfalide. 
Les  infedes  du  tioiiicme  &  du  quatrième 
ordre  palfent  par  trois  états  fuccefùfs:  ils  n'ont 
dans  le  premier  ,  aucun  rapport  de  forme 
avec  ce  qu'ils  feront  dans  les  deux  fuivans  j  le 
pius  grand  nombre  relîemble  ,  dans  cet  état , 
à  un  ver  fans  pattes  ,  ou  qui  auroit  depuis 
iix  jufqu'à  vingt-quatre  pattes^  tous  les  infec- 
tes approchent  alors  plus  ou  moins  de  la 
forme  d'un  ver ,  &  on  leur  donne  générale- 
ment ,  dans  cet  état  ,  le  nom  de  larvt. 
Dans  le  fécond  état  ,  ils  ne  relfemblent  ni 
a  ce  qu'ils  étoient  dans  le  premier ,  ni  a  ce 
qu'ils  feront  dans  le  dernitr.  Swammerdam 
les  appelle  alors  chyfaiuks.  C'elt  ce  terme 
leul  qu'on  devroic  ,  ce  me  femble  ,  employer 
à  leur  égard  ;  mais  on  les  nomme  indiffé- 
remment chryfalides  Se  nymphes  ,d'oà  il  refaite 
une  confufîon  qui  n'auroit  pas  lieu  j  fi  le  der- 
nier terme  n'étoit  en  ufage  que  pour  les  in- 
feéles  à  l'égard  defquels  Swammerdam  l'a 
employé.  On  appelle  uifiile parjau  celui  qui 
ne  fubic  plus  de  changement  de  forme , 
qui  a  atteint  le  teime  de  fa  grandeur  qui 
relîemble  en  tout  aux  infeéles  qui  l'ont  en- 
gendré ,  îk  qui  peut  fe  reproduire  ;  ou  donne 
le  même  nom  à  i  infedequi  palle  par  deux  ou 
trois  états ,  quand  le  premier  eft  parvenu  au 
fecond'j  &  le  fécond  au  troifième,  quand 
l'un  ou  l'autre  a  la  même  forme  que  les  in- 
feéles qui  Pont  produit  ,<S:  qu'il  eil  lui-même 
en  état  de  multiplier. 

Après  avoir  déterminé  ,  autant  qu'il  m'a 
été  poliîble  ,  la  (igp.ifîcation  des  noms  em- 
ployas pour  défigner  les  diftérens  états  des 
infccfes  ,  j'exammeiai  comment  ils  palfent 
d'un  état  à  un  autre  ,  en  quoi  ils  diffèrent 
dans  le  fécond  ou  le  troifième  ,  du  premier 
ou  du  fécond  ,  &  comment  ces  différences 
fe  font  opérées  pendant  la  durée  de  chaque 
état. 
De  ce  qui  arrive  aux  infecles  dans  Uurs  dif- 

Jt-rens    ctats    è'  dans  U  f'-'Jji'^i^  de  l'un  à 

l  autre. 

Nous  ne  nous  fommes  encore  occupés  dans 
ce  fécond  difcours  que  de  rcitérieur  des  iu- 
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fedes  dans  leurs  diffcrens  états  ;  nous  alioiis 
obferver  ce  qui  leur  arrive  pendant  la  durée 
de  chacun  &  dans  le  palîage  d'un  état  à  un 
autre. 

Tous  les  infectes  ,  même  ceux  qui  con  - 
fervent  toujours  la  même  forme,  changent 
pluficurs  fois  de  peau  pendant  leur  vie.  C'eft 
la  peau  qui  e!l  la  partie  folide  du  corps  de 
tous  les  infedes  ;  elle  eft  le  foutien  des 
autres  parties  ,  elle  tient  lieu  de  fquel'-te  ; 
elle  avoit  donc  befoin  de  fermeté  ,  il  falloit 
qu'elle  fiit  nécelFairement  d'une  fubftance 
folide;  mais  c'étoit  un  obftacle  pour  l'ac- 
croilFement  des  parties  qu'elle  couvre  ;  elle 
ne  pouvoir ,  étant  folide  ,  fe  prêter  .1  leur 
développement.  Pour  remédier  à  cet  '\v\cm\ 
vénienr,  les  infeétes  font  revêtus  d'autant 
de  peaux  féparées  les  unes  des  autres,  quoi 
que  contigucSj  quoiqu'elles  foicnt  envelop- 
pées les  unes  dans  les  autres  ,  qu'il  fera 
néceiïaire  qu'ils  s'en  dépouillent  pour  acqué- 
rir toute  leur  grandeur.  On  trouve  ces  dif- 
férentes p^aux  iSc  on  les  enlève  les  unes 
après  les  autres,  en  plongeant  les  infedes 
dans  l'eau  chauJe  ,  ou  en  les  failant  trem- 
per quelques  tems  dans  l'efprit  de  vin  , 
comme  Svvammerdam  le  pratiqua  à  l'égard 
de  la  Chenille  fous  les  peaux  de  laquelle 
il  trouva  la  chryfalide.  La  première  peau  , 
ou  la  plus  extérieure  ,  confcrve  quelque  tem^ 
la  fouplelfe  qu'elle  a  au  fortir  de  l'œuf  j 
elle  rt  çoit  de  la  nourriture  de  l'intérieur  du 
corps  j  ou  la  chofe  eft  au  moins  probable; 
elle  fe  nrêce  en  s'étendant  à  l'accroiliement 
des  parties  internes  j  mais  le  contadl:  de  l'air, 
la  delbèche  ,  la  prelîîon  des  parties  qui  ont 
ctues  au-delTous  ,  reflerre  les  canaux  qui 
lui  portoient  de  la  nourriture  ,  elle  en  in- 
tercepte la  communication  \  la  peau  ne  peut 
plus  prêter  j  elle  devient  de  plus  en  plus 
sèche  ;  les  parties  internes  continuent  de  faire 
effort  pour  la  diltendre,  &  leureffort  la  fend; 
elle  s'ouvie  ordinairement  au-  deilus  du  uos 
longitudnialement  j  parce  que  cet  endroit 
eft  le  plus  rende  du  corps ,  &  celui  où 
l'effort  du  dedans  au -dehors  eft  le  plus  cow- 
fidcrable.  Lorfque  la  peau  eft  une  tois  ou- 
verte fut  le  dos  j  linfééle  qui  s'y  tiouve  mal 
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à  l'aife  en  retire  tout  fon  corps  ,  &  fes  dif- 
férens  membres ,  comme  on  rcti.e  fa  main 
&  fes  doigts  d'un  ganr.  La  pr.'llion  avi'it 
déjà  intercepté  les  communications  entre  \^ 
première  &  la  féconde  peau,  la  prcmièreccoic 
dcj.1  d.-lléchée  iSiféparée  de  la  peau  qui  étoic 
au-delToHS  \  l'entrée  de  l'air  achève  de  la 
dellécher  &c  de  la  féparer  de  la  peau  qui 
eft  au  d-ffous,  en  s'inrroduifant  entre  deux  j 
elle  n'tft  donc  plus  que  comme  nw  étui 
fans  adhéren'  e.  C'eft  en  retirant  fa  têre  vers 
l'ouverture  qui  .s'tft  faite  fur  !e  dos,  en  la 
forrant  pnr  cet  cnrlroit ,  en  porian;  enfuite 
en  avau:  la  partie  antéiieure  de  {ow  coros, 
que  l'infeéle  fe  recire  de  la  peau  qu'il 
quitte  ;  à  mesure  qu'il  s'en  drg.ige  ,  la  cow- 
tvadion  fuccellivc  de  fcs  anneaux  pliiïe  la 
vieille  peau  ^  la  pouffe  vers  l'extrémité  du 
corps ,  en  en  formanr  un  paqu  t  à  l'extré- 
mité du  dernier  anneau  \  elle  en  torr.be  à 
l'inrtant  ,  &  cet  anneau  en  eft  dégagé  par 
un  mouvement  de  tout  le  coips  en  avant. 
Mais  fi  on  prend  la  dépoui:;e  qui  vient 
d'être  rejetrée  \  fi  on  la  dcveloppe  en  l'exa- 
minant ,  on  trouve  qu'elle  ne  confifte  pas 
feulement  dans  !a  peau  qui  couvroit  le  corps, 
qu'elle  contient  encore  l'enveloppe  de  toutes 
les  parties  externes  &  celle  de  quelqries  par- 
ties internes.  On  reconnaît  fur  la  dépouille 
les  pieds  ,  les  dents ,  les  antennes ,  les  an- 
tenuules  j  les  yeux  ,  les  poils  ;  on  y  trouve 
même  les  trachées;  mais  ce  n'tft  que  l'en- 
veloppe externe  de  toutes  ces  parties  qui  en 
a  confervé  la  forme  ,  un  limple  érui  mem- 
braneux. Les  poils  qu'on  trouve  fur  la  dé- 
pouille d  un  inftde  font  cependant  de  deux 
fortes  5  il  y  a  des  efpèces  dans  lelquelles  ce 
n'eft  que  l'étui  des  poils  qui  couvroient  le 
corps ,  &  qui  continueront  de  le  couvrir  ; 
i.'  y  en  a  d  autres  dans  lefquelles  ces  poils 
font  folides ,  &  les  mêmes  qui  couvroient 
le  corps  qui  fera  cependant  égalenu-iu  velu. 
M.is  dans  le  premier  cas,  les  pods  (ont 
contenus  les  tfns  dans  les  autres  comme  daus 
dLS  gaîncs  ,  <*;  daijS  le  fécond  ,  il  y  a  ,  fur 
chaque  couche  de  peau  ,  des  poiis  érendus 
entre  la  peau  extérieure  &;  celle  qui  eft  au- 
dellous.  Le  ch..m.ecment  de  peau  eft  une  oré- 


CCXXlj 


DISCOURS. 


ration  pénible  ,  &  le  tems  qiii  le  prccèfle 
&  qui  le  fuie ,  un  tems  de  mal  aife  \  les 
infectes  s'y  préparent  par  un  repos  &  une 
abftinence  de  quelques  heures ,  d'une  demi- 
Journée  ,  ou  d  un  jour  entier  ;  ils  gardent 
encore  le  repos,  &  s'abftiennent,  quelques 
tems  après ,  de  prendre  de  !a  nourriture.  Leur 
nouvelle  peau  ,  en  quittant  la  première  , 
manque  de  folidité  ,  elle  eft  molle  &  abreu- 
vée de  férofîté  \  elle  eft  un  foible  foutien 
pour  les  parties  auxquelles  elle  fertdc  fupport: 
les  infecK's  font  donc  foibles  ;  ils  ne  fau- 
roient  exécuter  de  grands  mouvemens^  &:  un 
léger  contaél  (uffiroit  pour  les  blelfer  5  leur 
peau  n'eft  pas  non  plus  colorée  ,  &  les 
nuances  en  iont  très-toibles  \  mais  cet  état 
ne  dure  que  peu  de  tems  \  i'aftion  de  l'air 
diiripe  bientôt  i'humidicé  fuperflue  ,  la  peau, 
en  fe  deiïechani  ,  acquiert  la  folidité  né- 
celTaire  ,  de  prend  un  coloris  qui  fe  fonce 
de  plus  en  plus.  Alors  les  infectes  ont  repris 
leur  vigueur ,  &  ils  recommencent  à  fuivre 
leur  manière  ordinaire  de  vivre. 

Ce  changement  de  peau  eft  une  opéra- 
tion que  tous  les  infectes  fubilTent  ;  ceux 
qui  ne  changent  pas  de  forme ,  à  différentes 
époques  de  leur  vie  &  à  mefure  qu'ils  augmen- 
tent de  volume  ,  ceux  qui  paiient  par  l'état  de 
latve  quatre  à  cinq  fois  dans  ce  premier  état  ; 
mais  patmi  ces  infeétes  ,  les  uns,  avant  de 
devenir  chryTalides,  dépouillent  toutes  les 
peaux  de  larves ,  comme  les  Papillons ,  les 
autres  ne  dépouillent  que  les  premières  peaux 
&  confervent  la  dernière  fous  laquelle  ils 
deviennent  chryfalides.  Un  grand  nombre 
des  infectes  qui  dépouillent  toutes  les  peaux 
de  larves  avant  de  devenir  chryfalides ,  s'en- 
ferment fous  une  coque  avant  de  rej°tter  la 
dernière  peau  ;  ceux  qui  la  confervent  & 
&■  qui  palTent  fous  certe  peau  à  l'état  de 
chryfa'ide ,  ne  s'enferment  pas  fous  une 
coque;  la  dernière  peau  de  larve  qu'ils  con- 
fervent, qui  fe  durcit,  leur  en  tient  lieu  & 
devient  pour  eux  une  véritable  coque. 

Le  paiïage  à  l'état  de  chryfalide  s'''xécute 
comme  un    hmple  dcpouiilemeiu  de  peau 


de  la  part  des  infedes  qui  rejettent  toutes 
les  dépouilles  de  larve  avant  de  le  fubir  ; 
c'eft-à  dire,  que  foit  que  la  larve  fe  foit  fuf- 
pendue,  comme  les  Chenilles  qui  deviennesit 
des  Papillons  diurnes,  foit  qu'elle  fe  foie 
enfermée  fous  une  coque  avant  de  devenir 
chryfalide,  2U  moment  du  palH-:ge  à  ce  der- 
nier étatj  la  dernière  peau  de  larve  fe  fend 
fur  le  dos ,  la  partie  fupérieure  \k  antérieure 
de  la  chryfalide  paroît  à  découvert  y  elle 
courbe  &  élève  le  devant  de  (on  corps  au- 
delfus  de  la  peau  de  larve  qui  eft  entr'ou- 
vertej  cette  peau  delTéchée  eft  pour  elle  un 
point  d'appui  dont  elle  ptofite  ^  elle  repofe 
delTus  la  partie  antérieure  de  fon  corps,  !a  porte 
en  avant  en  la  poulTant  par  le  moyen  des 
anneaux  poftérieurs  qu'elle  rapproche  les 
uns  des  autres  \  elle  pince  en  même  tems 
entre  les  plis  qu'ils  forment  les  bords  de 
l'ouverture  de  la  peau,  &  parvient  de  cette 
manière  à  s'en  dégager  parfaitement  ,  à  la 
faire  paifer  en  un  paquet  à  1  excrémité  de 
fon  corps  ,  dont  elle  fe  détache  &  d'où  elle 
tombe. 

Mais  l'opération  eft  diffétente  pour  les 
infectes  qui  deviennent  chryfalides  fous  la 
dernière  peau  de  larve.  Ceux-ci  cimmencent 
par  fe  contracter,  fe  retirer  fur  eux-mêmes 
en  tout  fcns ,  ils  fe  détachent  iniérieurement 
de  leur  propre  peau  ,  &:  fouvent  ils  lailLent 
entr'eux  &  elle  un  efpace  vide  allez  grand 
pour  qu'on  puilfe  le  remarquer  :  la  peau 
expôfée.à  l'air  depuis  quelque  tems,  &  ayant 
déjà  une  forte  confillance  par  cette  raifon, 
achève  de  fe  delfécher  ,  étant  ifolée  de  route 
patt ,  &  elle  devient,  pour  la  chryfalide  ou 
la  nymphe  ,  une  partie  étrangère  qui  eft 
une  véritable  coque  ,  comme  nous  l'avons 
déjà  remarque. 

La  forme  de  la  chryfalide  eft  abfolument 
&  entièrement  dift^étente  de  celle  de  la 
larve  ;  il  n'y  a  aucun  rapport  de  ce  côté 
entre  le  premier  &  le  fécond  état  de  l'iii- 
feéte ,  ou  il  eft  totalement  différent  de  lui- 
même  dans  CCS  deux  états  quant  à  la  forme. 
Mais  ce  n  eft  qu'une  différence  extérieure , 
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qui  pourioit  ne  ii€i)  changer 


intérieur  dans  lequel  l'inlcdle  éprouve  des 
changemeiis  plus  importans  Se  relatifs  aux 
fondions  principales.  Dans  la  larve,  lesbatte- 
mens  fuccedits  des  portions  du  vailFeau  qui 
tient  lieu  de  cœur  jCominençoient  ducôté  de 
la  tète ,  Se  fe  propageoient  vers  la  queue  où  ils 
liaiiroienc  pour  recommencer  dans  le  même 
ordre  ;  ils  en  fuivent  un  complètement  in- 
verfe  dans  la  chryialide. 

La  larve  étoit  entièrement  compofce  d'an- 
neaux d'une  extrémité  à  l'autre  de  fou  corps, 
les  anneaux  étoient  la  plupart  couverts  de 
deux  lligmates  ,  un  de  chaque  côté  j  ces 
bouches  ou  conduits  de  l'air  étoient  à  fleur 
de  la  peau.  Une  partie  compofce  d'une  feule 
ir.alfe,  qui  n'eft  point  divifce  par  anneaux, 
forme  la  partie  la  plus  grolFe  du  corps  de 
la  chryfalide,  elle  en  eft  à  peu  près  le  tiers 
&  la  portion  antérieure  :  ce  n'eft  que  le  relie 
du  corps  qui,  comme  celui  de  la  larve ^  eft 
compofé  d'anneaux  ;  la  portion  qui  n'en  efl 
pas  formée  couvre  antérieurement  la  tête  de 
i'inîede  parfait,  &  plus  en  arrière  foncorcelet, 
11  n'y  a  fur  cette  portion  de  ch-^que  côté  qu'un 
oa  deux  fligmates ,  pLxés  non  fur  une 
ligne  longitudinale,  comme  fur  les  an- 
neaux de  la  larve,  mais  fupérieurement  & 
inférJeurement ,  &  fréquemment  ,  au  lieu 
de  s'ouvrir  à  niveau  de  la  peau ,  ils  fe  pro- 
longent &  aboutillent  à  des  éminences  des 
efpèces  de  cornes  élevées  au-dellus  du-  corce- 
Ict  de  la  chryialide  ;  quelquefois  leur  orifice 
eft  couvert  par  des  appendices  meaibrancux 
en  forme  de  cornets  ou  d'oreilles  ;  oa  ne 
remarque  pas  de  différence  entre  les  ftig- 
mates  des  anneaux  du  corps  de  la  chryfa- 
lide &  ceux  de  la  larve,  fi  ce  n'tft  que  les 
deux  derniers  aboutiffenr  fouvent  dans  la 
chryfalide  à  des  efpèces  de  tuyaux  procmi- 
nens.  Ces  différences  ,  quelque  confidéra- 
bles  qu'elles  paroilïent  ,  ne  font  cependant 
encore  que  légères  j  &^ne  changent  rien 
rai  fond  du  mécanifme.  C'cft  toujours  par  des 
organes  qci  ont  la  même  conflruttion  ,  qui 
ptoduil-Ut  les  mêmes  effets,  que  s'opèrent 
la  circulation  &  la  refpiration.  Mais  voici 
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au  mécanifme  des  différences  plus  impottantes  entre  la  chry- 
falide iSc  la  larve,  puifqu'elles  tiennent  au 
fond  du  mécanifme  &:  qu'elles  changent  la 
manière  d'être. 


La  larve  contenoit  la  chryfalide  cm  l'in- 
fecte parfait ,  elle  devoit  fournir  à  fon  dé- 
veloppement &  au  leur  ;  elle  avo  t  befoin 
de  piendre  de  la  nourriture,  &  elle  devoir 
en  confommer  beaucoup  ;.  elle  avoir  ou  des- 
mâchoires  ou  un  fuçoir,  fon  eftomac  &  fes 
intertms  avoient  beaucoup  de  capacité  ;  il 
ctoit  néceffaire  qu'elle  pût  fe  mouvoir  &: 
changer  de  place  pour  chercher  des  alimens. 
En  palfant  à  l'état  de  chryfalide  j  elle  lailfe 
tenir  à  la  dernière  dépouille  h  s  mâchoires 
qui  lui  ont  fervi  ,  quand  au  lieu  de  mâ- 
choiresj  l'infeéle  parfait  doit  avoir  une  trom- 
pe ^  comme  le  Papi;lon  j  elle  ne  dépouilla 
au^  contraire  que  l'étui  ou  la  gaîne  de  (es 
mâchoires,  quand  l'inleèle  parfait  doit  aulîi 
en  avoir.  Mais  quelque  Icit  la  partie  qui  lui 
iervira  à  prendre  de  la  nourriture,  elle  fe 
trouve  enfermée  &:  enveloppée  fous  la  peau 
de  chryialide,  de  manière  à  ne  pouvoir  faire 
de  mouvemens ,  &  de  façon  à  relier  fans 
action;  aullî  la  chryfalide  ne  prend-elle  point 
d'alimensj  elle  n'a  pas  befoin  de  faire  de 
mouvemens  pour  en  chercher  :  les  pieds  de 
la  larve  reftent  à  fa  dépouille  que  la  chry- 
falide rejette,  Se  celle  ci  n'ell  plus  capable 
que  d'un  fimple  mouvement  de  trémoulle- 
menc ,  de  pirouettemenc  fur  elle-même;  elle 
ne  peut  paffer  d'une  place  à  une  autre. 
La  larve  ,  qui  devoit  fournir  à  fon  propre 
accroiffement,  au  développement  de  la  chiy- 
falide  Se  de  l'inl'ede  parfait,  avoir  un  efto- 
mac  Se  des  inteftins  très- amples;  ces  vif- 
cères  fe  retrécillent  &  la  chryfalide  s'en  dé- 
fait en  partie.  Pour  donner  une  plus  jufte 
idée  de  ce  changement ,  je  rapporterai  les 
obfervations  de  Swammerdam  a  l'égard  d'un 
Papillon  qui  refte  à  peu  près  dix  huit  jours 
en  chryfalide  ,  qu'il  obferva  jour  par  jour 
dans  cet  état ,  en  notant  les  différences  qui 
avoient  lieu  en  vingt-quatre  heures.  Le  fé- 
cond jour  Teftomac  étoit  fenliblement  di- 
minué,  beaucoup  moins  lofig  •,  l'œfophagej 


au  contnire,  avoic  le  double  de  longueur  , 
îl  pafToit  à  travers  le  corcelet  &  péïK^-troic 
dans  le  ventre;  la  partie  poftérieure  de  l'ef- 
tomac  ét'^it  re'Terrce  ■?»:  le  changeoic,  en  (e 
recrécifTant  ,  en  un  iiuelhii  grêle  ;  fix  ap- 
pendices an  cœcunis  ,  qtn  tenoient  à  i'efto- 
mac  de  la  larve,  s'en  étoient  détachés  pour 
ttre  abandonnés  à  la  na'llmce  du  Papillon  , 
avec  la  dépouille  de  cHryTalide.  Le  cœur  & 
Ja  mocHe  épinicrs  avoient  beaucoup  moins 
de  longueur  que  dans  la  Chenille  ,  ces  vif- 
cères  s'étoie.ic  raccourcis  en  fe  retirant  fur 
eux-mêmes.  Le  huitième  jour ,  i'eftomac  étoit 
fi  rapeti'.Tc  ,  qu'il  n^étoir  plus  qu'un  point 
ou  un  très- petit  C\c  ;  les  parties  de  la  gé- 
ncrarion  avoient  fenfiblement  augmenté  de 
volume  :  \s  dix-feptième  jour  ,  qui  précé- 
doit  celui  de  la  naiirance  du  Papillon  , 
l'eftomac  fotmoit  un  Tac  rempli  de  rugofi 
tés  ;  on  i-oyoit  au-deflons  les  iîx  cofcums 
qui  s'en  érorent  féparés  ;  la  partie  poftérieure 
de  ce  vifcèrej  changée  en  un  intellin  grcle, 
fe  joignoit  aux  gros  iiueftins  qui  croient 
plijs  io  igs  ,  mais  plus  étroits  que  dans  la 
Chenille  ou  larve  \  les  organes  de  la  géné- 
ration avoient  ac.]ui3  tout  leur  volume ,  toutes 
les  parties  du  corps  croient  formées  ,  mais 
abreuvées  d'une  féroiîré  qui  les  rendoit  molle':, 
les  aîles  étoient  pliffées ,  Si  on  pouvoir  les 
développer  en  les  étendant  duucement. 

On  vrit  par  les  obfervatîons  précédentes 
comment  les  nicnses  organes  pour  les  fonc- 
tions priocipales,  celles  qui  produifent  & 
qui  entretiennent  l'exiftence ,  le  cerveau  & 
la  moelle  épinière  ,  qui  font  le  principe  de 
l'irritabilité,  le  cœur  &  les  trachées,  dont 
l'un  fert  1  !a  circulation,  les  autres  à  la  ref- 
piration,  l'eftomac  &  les  inreftins,  qui  pro- 
Irngent  l'exiftence  en  retirant  des  alimens 
les  fuc;  nourriciers,  font  les  mêmes  dans  la 
larve,  la  chryfalide  &  Tinfetle  parfait  ;  qu'ils 
font  d'ufagedans  ces  trois  états  en  perdant 
de  leur  volume,  de  leur  cap,ické,&-  en  fe 
raccourciffant  &  fe  rederrant  à  mefure  que 
rinfei!ie  palle  d'un  état  à  un  autre  ;  quant 
aux  parties  qui  font  propres  à  l'état  de  larve, 
on  voie  qu'elles  font  rejetcées  avec  la  der- 
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nicre  dépoui-ile  de  cet  état;  que  celles  qui 
les  remplacent  fjnt  formées  fur  l'infede par- 
fait ,  iSc  qu'elles  prennent  leur  accroUfement 
pendant  letat  de  chryfalide  ;  ainfi  la  Chenille, 
par  exemple  j  a  des  pieds  diffcrens  de  ceux 
du  Papillon;  elle  a  des  mâchoires,  &  il  a 
une  trompe;  les  pieds  de  la  Chenille  reftent 
att.Tchés ,  ainfi  que  ies  inàchoires ,  à  fa  der- 
nière dépouille;  les  pieds  &  la  trompe  du 
Papillon  fe  développent  pendant  l'état  de 
chryfalide.  Mais  comment  s'opère  ce  déve- 
loppement? 

L'accroilfement  de  la  larve  n'a  lieu  qu'en 
faveur  de  la  chryfalide  &  de  l'infecte  parfait; 
pour  qu'elle  foit  à  leur  égard  une  enve- 
loppe d'une  grandeur  fufnfante  à  mefure 
qu'ils  augmentent  eux  mêmes  de  volume, 
elle  prenJ  plus  d'alimeu';,  elle  en  extraie 
plus  de  fucs  nourriciers  qu'il  n'cft  néceffaire 
pour  fon  accroilfement  ;  la  partie  furabon- 
dante  de  ces  fucs  palle  à  la  chryfalide  ;  celle- 
ci  fe  développe,  &c  prend  l'accroillement 
dont  elle  eft  fufceptlbie  :  elle  n'eft,  en  quel- 
que forte,  qu'un  fac,  un  réfervoir  dans  lequel 
les  fucs  ,  qui  «?  font  pas  employés  à  fon  ac- 
croidement,  &  qui  foiu  beaucoup  plus  abon- 
dans  qu'd  n'eft  néceftaire  pour  cet  ulage, 
s'amalfent  &  demeurent  en  dépôt  :  quand 
elle  a  acquis  toute  fa  capacité  ,  qu'elle  eft 
remplie  de  tous  les  fucs  qu'elle  peut  contenir, 
la  larve  touche  à  fon  terme;  elle  ne  fent  plus 
de  faim;  elle  ne  prend  plus  de  nourriture, 
elle  n'en  tranfmet  plus  aux  organes  qui  pro- 
duifent &  entretiennent  l'exiftence  ;  ces  or- 
ganes commencent  à  diminuer  de  vohnne  ; 
l'expanhon  de  la  chryfalide  ac!  ève  de  defte- 
cher  la  dernière  enveloppe  de  larve  ^  en  in- 
terceptant toute  communication  avec  les 
parties  iniernes  ,  la  force  à  s'ouvrir ,  &  le 
paffage  à  l'état  de  chryfalide  a  lieu  :  la  partie 
aqucufe  des  fucs  que  celle-ci  contient,  fe 
diflipe  au  dehors  par  la  tranfpiration  ,  tan- 
dis que  la  partie  limphatique  &  nourrif- 
fante  eft  abfovbée  par  les  pores  des  membres 
de  l'infecte  parfait,  &:  fert  à  leur  dévf  lop- 
pement  ;  cette  abforbtion  me  paroît  plus 
vraifemb'able  que  le  palfage  de  ces  fucs  par 


P  R  É  L  I  I. 

la  bouc'ie  •,  i*^.  parce  c,ii3,  dès  les  premievs 
jours  j  les  yeux  du  Papillon  avoienc  dcji  pris 
de  l'accroilLmenc  &  de  la  confillaiice  j  ainfi 
qiie  quelques  autres  parties  j  au  lieu  que  la 
trompe  ,  (uivam  les  obfervacit;ns  de  Swam- 
merdam  ,  n'avoir  commencé  à  fe  dévelop- 
per que  poftérieurement  à  ces  mêmes  par 
ties  ;  i'-'.  parce  que  fi  les  fucs  palFoieiic  par 
la  bouche  ,  ils  feroient  portés  à  l'eilomac 
&:  aux  iiicel^ius  ,  c\'  que  as  organes  j  loin 
de  diminuer  j  comme  il  arrive  pendant  l'étar 
de  c'uyfaiyde  j  conferveroient  au  moins  la 
capacité  ,  l'étendue  qu'ils  avoienr  au  com- 
mencement de  cet  état. 

Lorfque  l'évaporation  a  dilîîpé  la  plus 
grande  partie  de  la  féroiité  furabondanre, 
que  les  fucs  palIés  dans  les  membres  de 
1  infcéce  partait  leur  ont  procuré  le  volume 
dont  ds  font  fufceptibles,  le  corps  entier,  qui 
a  toutes  fes  dimeniions  ,  taie  effort  contre 
l'enveloppe  de  chryfalide  ,  que  ces  différen- 
tes circonftances  onr  réduite  à  un  état  de 
d:'fficcation;  cet  état  eft  plus  marqué  à  la 
part:e  qui  répond  au  dos  ou  corcelet  de 
l'infeéle  parfait ,  parce  que  cette  portion  du 
corps  eft  lap!uscon(îàérab!e,&  que 'a  preffion 
y  eti  plus  forte;  c'elt  enconféquencaencec  en- 
droit qtie  l'enveloppe  de  chryfalide  fefend; 
me  fois  que  cette  ouverture  a  lieu  ,  l'infeéte 
fort  en  retirant  fes  différentes  parties  cha- 
cune de  l'étui  qui  les  conrenoit,  &  fon  corps 
entier  de  celui  qui  l'enfermoit  ;  il  commence 
par  retirer  fa  tète  ,  fon  corcelet  &  fes  pieds 
fur  lefq.^els  il  s'appuie  auffi  ibi  leur  fortie; 
quand  il  eft  parvenu  à  ce  point,  le  refte  eft 
tariie  ,  parce  que  fes  pieds  lui  fervent  à 
tirer  le  refte  du  corps,  en  fe  cramponnant  & 
en  fe  tirant  en  avant. 

Les  membres  de  l'infcéle  ,  au  fortir  de 
la  chrylalide,  font  encore  abreuvés  par  la 
férofité  qui  les  environnoit  ,  ils  ont  peu  de 
conuftance  ,  fes  ailes  ,  qui  n'ont  pu  s'étendre 
lous  l'enveloppe  de  cluyfaiide  ,  fj;it  pijées  ; 
mais  bientôt  le  cor.taét  de  l'air  diffiue  Thu- 
niidité  fuperflue,  le-  membres  acquièrent 
la  fermeté  qu'ils  doivent  avoir  ,&  fin feâe 
la  v;  :ii.-i,i-  q-.ii  lui  eft  propre  ;  en  l'épi-onvant , 
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il  en  hâte  la  jouilfance,  Se  il  l'augmente  par 
des  mouvemens  qui  accélèrent  l'évaporation 
du  Huidefurabondant;  quelques-uns  rende  ic 
par  l'anus  une  férofité  qui  s'eft  accumulée 
dans  le  canal  inteftinal  j  la  circulation ,  en 
poulFant  la  liqueur  qui  tient  lieu  de  fang 
dans  les  canaux  tortueux  qui  rampent  entre 
les  membranes  des  aîles,  diftend  cescanaux  ; 
les  membranes  en  fuivent  la  direétion  ,  &  les 
ailes  fe  développent;  l'humidité  q  i  les  ma- 
ceroit  s'exhale  j  &  elles  deviennent  folides  &c 
compaéles.  L'infede  arrivé  à  ce  point ,  prend 
fon  effort  pour  chercher  fon  femblable  ,  s'y 
unir  j  multiplier  &   ceffer  d'exifter. 

Des  circonjlances  qui  fivorifint  la  propagj.- 
don  &  le  développement  des  ii'J.cies  j  de 
celles  qui  y  nulfent  :  comparaifon  des  iri' 
fecces  des  dlfférens  climats. 

La  chaleur  paroît  être  la  circonftance  ou  la 
condition  la  plus  néceffaire  pour  la  propaga- 
tion &  le  développement  des  infeétes  :  j'en- 
tends par  développement  en  cet  endroit  ,  la 
grandeur  individuelle  &  celle  des  efpèces. 
Ces  animaux  multiplient  bien  davantage, 
les  efpèces  en  font  bien  plus  variées  ,  elles 
font  bien  plus  abondantes  en  individus  dans 
les  pays  chauds  _,  que  dans  les  contrées  froi- 
des :  les  infecles  ne  multiplient  fous  les  zo- 
nes, tempérées  &  les  zones  glacées  que  pen- 
dant les  mois  de  chaleur  j  dans  le  refte  de 
l'année  ,  les  efpèces  ne  fe  confervent  que  par 
le  moyen,  des  œufs  ou  des  chryfalides  :  ce 
font  comme  des  femeiices  dans  lefquelles  les 
germes  fe  confervent  ;  ils  ne  fe  développent 
qu'au  retour  de  la  belle  faifon  ,  que  quand 
la  chaleur  les  viviàe  &  les  anime.  Les  gé- 
nérations ceffent  d'autant  plutôt  que  le  froid 
arrive  plus  promptement  j  elles  continuent 
plus  long-tems ,  même  par  rapport  aux  mê- 
mes efpèces ,  dans  les  contrées  ou  Thiver  eft 
plus  tardif;  elles  commencent  plutôt  (aloii 
le  retour  plus  prompt  ou  plus  lent  du  prir- 
tems  ;  elles  ne  ceffent  point  dans  les  pays  q  i 
fon:  fous  la  zone  torride  ^  Ciles  fe  fuccèdenc 
fans  interruption  ;  les  individus  périffent  dans 
les  pays  chauds  nprès  slètre  reproduits  :  ils 
ff 
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font:  au  terme  de  leur  vie  &  ils  meiiren:  d'é- 
piiilement  ;  mais  dans  les  pays  fuiers  aux 
recours  du  hoid  ,  les  individus  parvenus  à 
leur  état  de  perfection  ,  meurent  par  Ion 
atteinte  fans  avoir  multiplie  ,  &  dans  le  mo- 
ment où  ils  ont  le  plus  de  force  •  il  n'y  a  que 
quelques  efpècesdont  le  froid  ne  fait  pas  périr 
les  individus  qui  ne  fe  font  pas  reproduits; 
mais  il  les  engourdie  &:  ils  ne  forcent  de  l'af- 
phixie  où  il  les  plonge  ,  qu'au  retour  de  la 
ciialear.  Ces  faits ,  qui  ont  journellement  lieu 
dans  l'ordre  naturel  ,  prouvent  que  la  cha- 
leur eft  la  première  circonftance  néceflaire 
pour  tenir  les  infedes  en  acîivicé  ,  pour 
qu'ils  multiplient  •,  qu'ils  ont  befoin,  à  ce  dou- 
ble égard  ,  d'un  degré  de  chaleur  pl'us  graiid 
que  la  plupart  des  autres  animaux  qui  habi- 
tent les  mêmes  contrées.  Voici  quelques  faits 
que  l'art  fournit  ,  &  donc  on  peut  tirer  la 
même  conféquence  :  fi  au  milieu  de  l'hi- 
ver on  prend  quelques-uns  de  ces  infeâes  que 
le  froid  n'a  qu'engourdis  ,  comme  certains 
Papillons  ik  les  mouches  bleues  de  la 
viande  ,  qu'on  les  réchauffe  j  ils  reprennent 
leur  adivjté  ,  &  ils  la  confervent  tant  qu'on 
les  tient  chaudement ,  (i  on  a  foin  d'em- 
pêcher qu'ils  ne  s'épuifent  en  s'accou- 
plant ,  fi  on  leur  fournit  des  fucs  dont  ils 
puilfent  fe  nourrir  ;  mais  fi  après  les  avoir 
ranimés  par  la  chaleur  ,  on  les  en  prive,  on 
les  expofe  au  froid  de  la  faifon  _,  ils  retom- 
bent d.ins  leur  engourdllFement ,  ils  y  reftent 
jufqu'à  ce  qu'on  les  en  fafle  fortir  par  le  mê- 
me moyen  que  la  première  fois  ,  ou  jufqu'à 
ce  que  la  chaleur  naturelle  les  ranime  au 
retour  du  printems  ;  h  lotfqu'elle  eft  prête  de 
fe  taire  fencir  &  de  les  mettre  en  a6lion  , 
on  les  place  dans  des  lieux  ou  la  chaleur 
pénètre  plus  tard  ,  comme  des  celliers ,  l'en- 
irce  d'un  fouterrein  ,  &c. ,  on  prolonge  leur 
léthargie  ,  &c  on  peut  la  proroger  d'une  an- 
née à  une  autre  :  h,  au  contraire  ,  au  milieu 
lie  l'hiver  même  on  les  a  portés  dans  un  lieu 
chaud  ,  qu'on  y  ait  entretenu  un  degré  qui 
réponde  à  celui  de  l'a'mofphère  pendant  le 
printems  ,  &  qu'on  ait  réuni  des  individus 
mâles  &  femelles  ,  ils  s'animent ,  ils  s'accou 
plent  ,   les  femelles    dépofent   leurs  œufs , 
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comme  il  (eroit  arrive  dans  la  belle  faifon; 
on  eft  donc  maître  de  polonger  ou  d'abré- 
ger Texiftence  de  ces  individus  que  le  froid 
engourdit  j  mais  une  exiftence  pailîve  pen- 
dant laquelle  ils  n'onc  point  d'adion  ;  la 
chaleur  eft  donc  le  principe  de  leur  adivitc 
ou  de  leur  exiftence  réelle  ;  elle  l'eft  da 
kur  propagation  ,  elle  l'eft  auffi  de  leur  déve- 
loppement. En  eftv-t  j  la  chryfalide  ne  paile 
à  l'état  d'infeéle  parfait  que  par  le  dévelop- 
pement des  parties  àz  celui-ci ,  comme  nous 
l'avons  vu.  Ce  développeinent  fufpendu  de 
l'automne  au  prinrems ,  où  ne  faifant  que  de 
très-tardifs  progrès  pendant  cec  intervalle , 
s'opère  en  peu  de  tems  par  le  retour  de  la 
chaleur.  Ceci  ell  encore  un  des  faits  qui  ont 
lieu  dans  l'ordre  naturel.  Voici  ce  que  Tare 
peut  exécuter  à  cet  égard.  Si  avant  le  re- 
tour du  printems  on  place  une  chryfalide 
qui  auroic  palfé  à  l'état  d'infec\e  parfait  au 
retour  de  cette  faifon  ,  dans  un  lieu  où  la 
chaleur  ne  pénètre  pas  dans  aucun  tems  de 
l'année,  comme  l'eiurée  d'une  glacière,  la 
chryfalide  ne  changera  pas  d'état  ,  elle  fe 
confervera  fous  G  forme  ,  &:  palfera  à  l'étac 
d'infcdle  parfait  l'année  fuivante ,  (i  on  ia  fou- 
mec  à  l'influence  de  l'air  au  retour  du  prin- 
tems i  mais  elle  n'y  pallera  jamais  fi  on  la 
tient  conrtamment  dans  un  lieu  toujours  froid: 
h  ,  au  contraire  ,  on  place  ,  à  l'entrée  de  l'au- 
tomne, une  chryfalide  qui  ne  feroit  parvenu  à 
1  état  d'infede  parfait  qu'au  retour  du  prin- 
tems ,  dans  une  chambre  ou  l'on  entretienne 
la  même  chaleur  qui  a  coutume  de  régner 
dans  racmofphcre  dans  le  commeiicemenr  du 
printems,  la  chryfalide  atteindra  à  l'état  d'in- 
fede  parfait ,  en  auiîl  peu  de  jours  dans  l'au- 
tomne ,  ou  dans  l'hyver  même  ,  qu'elle  y 
auroit  atteint  au  printems  depuis  fa  première 
influence  jufqu'au  tems  où  l'infeéte  feroic 
forti  de  la  chryfalide  ;  c'eft  à-dire,  que  fi  l'in- 
feéle  fût  forti  de  la  chryfalide  au  quinze 
avril  ,  après  avoir  éprouvé  le  changement  de 
température  depuis  le  premier  mars ,  enforte 
que  Ton  développement  fufpendu  du  mois 
d'odobre  à  celui  de  mars  ,  fe  fût  opéré  en 
Ç\-i  femaines ,  il  aura  lieu  dans  le  même  inter- 
valle ,  fi  la  température  eft  la  même  dans  la 
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cliambre  où  on  l'aura  placé  ,  quoiqu'on  l'y 
ait  porté  ,  ou  dès  le  mois  d'oéiobre  ,  ou  au 
milieu  de  l'h'ver.  I!  eft  donc  fufftfamment 
prouvé  que  la  chaleur  eft  le  principe  du  dé- 
veloppements des  infeftes  ,  comme  elle  l'eft 
de  leur  exiftence,  de  leur  propagation  ;  que 
c'eft  la  première  des  circonftanccs  dont  ils  on.r 
befoin  pour  exifter ,  fe  développer  &  fe  mul- 
tiplier en  général.  Mais  une  féconde  circonf- 
tance  qui  influe  fur  leur  propagation  ,  far 
leur  grandeur  individuelle  &:  (ur  la  gpandeur 
des  efpèces ,  c'eft  rhumidité  combinée  avec 
]a  chaleur.  Il  y  a  plus  d'infectes  des  mêmes 
efpèces  dans  les  aimées  chaudes  &  humides 
que  dans  toutes  les  autres;  il  y  en  a  un  nom- 
bre moins  grand  ,  mais  encore  fort  confidé- 
rable  dans  les  années  fèches  &  chaudes:  la 
quantité  en  ell  fenfiblement  moins  abon- 
dante dans  les  années  fèches  &  froides  ;  mais 
elle  n'eft  jamais  audî  limitée  que  dans  les 
années  froides  &  humides  :  cette  dernière 
circonftance  eft  la  plus  défavorable  aux  in- 
fectes ,  comme  la  première  leur  eft  la  plus 
avantageufe.Ladernière  les  fait  périr  en  grand 
nombre  dans  tous  leurs  états  ,  &  en  détruit 
plus  que  toute  autre  caufe,  patce  que  l'humi- 
dité troide  arrête  plus  promptemenc  ,  plus 
pullfamment  l'aélion  de  la  chaleur  qui  eft 
leur  premier  foutien  ,  le  premier  principe 
de  leur  vie.  L'humidité  jointe  à  la  chaleur, 
eft  pour  eux  la  circonllance  la  plus  favorable, 
parce  que  l'humidité  qui  eft  jointe  à  la  cha- 
leur ne  fufpend  point  l'aétion  de  celle-ci, qui 
eft  le  principe  primirif  de  leur  vie  j  parce 
qu'elle  donne  plus  de  fouplelTe  à  leurs  fibres 
qui  fe  prêtent  à  plus  d'accroilîémcnt ,  prirce 
que  la  nourriture  eft  plus  abondante  ,  qu'elle 
contient  plus  de  fucs  ,  de?  fucs  plus  faciles  à 
extraire  &  mûris  par  la  chaleur  :  au  lieu  que 
dans  l'humidité  froide  les  fucs  font  abondans , 
mais  aqueux ,  fans  fubftance ,  cruds  &:  mal- 
faifans  ;  que  dans  la  fechereffe  jointe  à  la 
chaleur  il  y  a  peu  d^  vivres,qu'ils  contiennent 
peu  de  fuCS  ,  que  les  fucs  font  difficiles  à 
extraire  ,  &:  que  dans  les  années  fèches  & 
froides  ,  il  y  a  fouvent  difette  ,  que  les  fucs 
font  peu  abondans  ,  &  peu  élabotés.  On 
vo;c ,  d'après'  ce  qui  vient  d'être  dit  ,  com- 
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ment  certaines  efpèces  ci'infecles  ayant  été 
pendant  un  été  très-abondantes  en  individus, 
ayant  par  conféquent  lailîé  à  l'automne  des 
œufs  ,  des  chryfalides ,  ou  des  larves  qui  dé- 
voient paffèr  l'hiver  engourdies  ,  en  un  fi 
grand  nombre  ,  qu'on  devoir  s'attendre  à 
voir  au  printems  fuivaiit  ces  mêmes  efpèces, 
en  plus  grande  abondance  que  jamais  ,  il 
arrive  au  contraire  ,  qu'elles  ne  font  pas  plus 
communes  qu'à  l'ordinaire  ,  &  fouvent  plus 
rares;  comment,  au  contraire  ,  n'y  ayant  eu 
que  peu  d'individus  de  certaines  efpèces  en 
été,  &  ces  individus  n'ayant  pu  ,  par  confé- 
quent ,  lailTer  qu'une  poftérité  moins  nom- 
breufe  que  quand  il  a  exifté  beaucoup  d'in- 
dividus ,  ces  efpèces  font  cepenJant  très- 
nombreufes  au  printems  fuivant.  C'eft  que 
dans  le  premier  cas ,  les  œufs ,  les  chryfali- 
des &  fur-tout  les  larves,  ont  été  expofés  à 
des  circonftance';  qui  en  ont  fait  périr  urj 
grand  nombre.  C'eft  ce  qui  arrive  fur  tout  aa 
printems,  quand  des  pluies  froides  (5v'  de  p'u- 
lieurs  jours  de  durée  fuccèdent  à  une  tem- 
pérature douce  qui  les  a  précédées  pendant 
quelque  tems.  Alors  Ls  inltétcs  font  récejn- 
ment  "ortis  en  grand  nombre  des  chryfalides, 
les  larves  qui  ont  pailé  l'hiver  engourdies , 
dans  des  rettaites  à  couvert ,  le::  ont  qf.ittées; 
Celles  qui  étoient  reliées  enfermées  dans  les 
œuls  en  ont  rompu  la  coque  ,  &:  fc  font  ré- 
pandues fur  les  plantes;  les  pluies  froides  qui 
furviennent  furprennent  tous  ces  animaux 
dans  un  état  de  foibleife  ,  arrêtent  l'aètion  de 
la  chaleur  qui  avoir  commencé  à  les  vivifier, 
&  en  font  périr  le  plus  grand  nombre  :  dans 
le  fécond  cas ,  su  contraire  ,  la  poftérité  laif 
fée  à  l'automne  par  des  individus  peu  icaî. 
breux  ,  a  rencontré  des  circonftances  dans  i  ,f- 
quelles  elle  a  parfaitement  réuflî  ,  il  n'y  a  pai 
eu  de  morta'ité  ,  &  cette  poftérité  fuffit ,  à 
caufe  de  la  grande  fécondité  des  infeéles  , 
pour  que  les  individus  foient  très  nombreux 
l'été  fuivant.  C'eft  donc  des  journées  de  pluie 
froide  qui  furviennent  à  la  fin  de  mars  ,  en 
avril  ,  &  au  comnencement  de  mai  qu'on 
doit  attendre  la  plus  grande  deftruftion  des 
infeéies  :  ces  journées  font  défagréables ,  elles 
retardent  la  végétation  ,  mais  elles  y  nuifenc 
ffij 
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peu  fi  elk's  n'ont  pas  une  trop  longue  durée, 
ce  elles  font  beaucoup  de  bien  par  la  grande 
quauticé  d'infecles  donc  elles  délivrent^  mais 
pour  les  froids  de  l'hiver  ,  c'eft  en  vain  qu'on 
en  attend  le  même  fecours.  Quelques  rigou- 
reux qu'ils  foient  ,  ils  ne  font  que  fufpendre 
Je  développement  des  infectes  \  ils  n'en  font 
périr  aucun  de  ceux  qui  doivent  paroître 
au  nrinrems ,  ^'  que  fon  influence  met  en 
mouvement. 

De  même  que  les  années  chaudes  &  hu- 
mides font  les  plus  favorables  aux  infedtesj 
c'eft  dans  la  même  contrée  ,  dans  les  lieux  où 
la  chaleur  &  l'humidité  fe  trouvent  combinées, 
&  dans  les  climats  où  ces  deux  circonftances  fe 
rencontrent  plus  conftamment  £<.  à  un  plus 
haut  degré  j  que  les  efpècesd'infedtes  font  plus 
variées,  plus  multipliées ,  que  les  individus 
d'une  même  efpèce  font  plus  nombreux  ,  que 
lesefpèccs  font  plus  grandes.  Sur  un  efpace 
déterminé  dans  nos  climats ^  il  y  a  plus  d'ef- 
pcces  d'infeéles  &  d'individus  de  chaque  ef 
pèce  dans  les  prairies,  au  bord  des  eaux 
llagiiantes  ,  à  l'entrée  &  fur  la  lifière  des 
bois  ,  où  la  chaleur  &  l'humidité  fe  com- 
binent ,  tandis  que  la  fraîcheur  prédomine 
au  centre ,  que  dans  plaines ,  fur  les  côteanx 
expofés  au  foufile  du  vent  &  à  l'ardeur  du 
fûleil  qui  y  rendent  l'air  trop  fec  ,  que  dans 
le  centre  des  bois  où  la  fraîcheur  fe  tait  tmp 
fentir  j  il  y  en  a  beaucoup  dans  les  endroits 
expofis  au  midi  ou  au  couchant,  où  la  cha 
leur  &  l'humidité  font  plus  fréquemment 
combinées ,  moins  au  levant  où  la  chaleur 
prédomine  fou  vent  avec  la  lécherelTe  ,  & 
très  reu  à  l'expoGcion  du  nord  qui  ell  sèche 
&  froide. 

S-  nous  quittons  notre  climat  pour  nous 
tranfporter,  d'après  le  récit  des  voyngeurs, 
dans  les  contrées  éloignées  &  les  parcourir, 
nous  trouverons  qu'en  nous  portant  du  côté 
du  :'ord  ,  la  quantité  d'infeéles  efl:  moindre 
à  c.roportion  qu'on  avance  vers  les  pôles  j 
que  les  efpèces  font  moins  multipliées, moins 
varices  &  moins  fécondes  en  individus;  en 
MOUS  portant  au  contraire  du  côcc  du  midi, 


&  en  nous  avançant  vers  la  zone  torride  , 
nous  trouverons  puis  d'efpèces  d  infcclcs  , 
des  efpèces  plus  grandes,  un  nombre  plus 
conildérabie  d'individus  des  mêmes  efpèces 
&c  des  individus  plus  grands ,  à  mefure  que 
nous  avancerons  à  ttavers  des  régions  où  la 
chaleur  Se  l'humiditc  fe  réunillentj  mais 
quand  nous  arriverons  dans  l'ancien  conti- 
p.ent,  fur  les  terres  sèches,  brûlées  3  qui 
font  fous  la  zone  torride^  nous  rencontrerons 
bien  un  très -grand  nombre  d'efpèces  d'in- 
feéles  ,  mais  beaucoup  d'efpèces  fort  petites, 
beaucoup  d  une  grandeur  moyenne  ,  peu 
d'une  forte  taille  ,  &  aucune  d'une  gran- 
deur comparable  à  celle  des  efpèces  que  nous 
pb'etverons  dans  l'antre  continent  fous  les 
mêmes  parallèles. C'ell  fous  la  zone  torride 
du  nouveau  continent  j  ou  fous  les  climats 
qui  en  font  proches,  qu'il  faut  chercher,, 
&  la  plus  grande  quantité  d'efpèces  d'in- 
feâes  &  les  efpèces  les  plus  grandes.  On  y 
en  trouve  qui  ont  trois  &  quatre  fois  la 
taille  de  celles  de  même  genre  qu'on  ren- 
contre ailleurs  j  c'ell  de  la  Guyane,  du  pays 
des  Amazones ,  des  rerres  traverfces  par 
l'Orénock  &  le  Waragnon  ,  du  Bréfil ,  &-c. 
qu'on  nous  apporte  l'H^rca/ej ,  ÏAlcides,  VAc- 
téon  ,  le  Jafon  ,  le  Scaber.  Ces  Scarabés  , 
dont  la  taille  excède  trois  &  quatre  fois 
celles  des  plus  grands  Scarabés  des  autres 
contrées;  le  Lancijer,  le  Sabxus ,  deux  Sca- 
rabés ,  fuivant  Fabricius ,  di  félon  le  fyftême 
de  Geff.o.,  deux  C'/'W  d'une  taille  fi  peu 
proportionce  à  celle  des  infea.es  du  même 
genre  j  mais  c'eft  fur  -  tout  parmi  les 
Priones  qu'on  trouve  entre  les  infeiSles  des 
terres  méridionales  de  l'Amérique  &c  ceux 
des  autres  -contrées  une  énorme  difjiropor- 
tion  ;  tels  font  le  Piionus  Gi^antâus  \  le 
Longimanus  ,  le  Curvicornis  ,  &c.  C'eft  éga- 
lement à  la  Guyane  qu'on  trouve  le  Papillon, 
kécube  ,  le  T.ucer  ,  ces  deux  Papillons  diur- 
nes ,  qui  furpallent  en  grandeur  les  Papil- 
lons aulli  diurnes  des  autres  contrées.  Ce  iont 
les  mêmes  régions  de  l'Aiiiérique,  defquelles 
s'élève  fans  celle  une  abondante  humidité 
que  le  foleil  échaufte  continuclhiment ,  qui 
nourriifenc  les  plus  grandes  efpèces  de  Blattes  j 
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de  Criquets ,  (3e  Sauterelles  ,  de  Manches  , 
&:  les  plus  grands  inledes  en  général.  Ce- 
pendant la  Coiirnlière  eft  beaucoup  plus 
petite  à  la  Guyane,  d'où  je  l'ai  fouvcnc  re- 
çue, qu'en  Europe  ,  &  lesGutpes  qui  y  vi- 
vent en  lociété ,  qu'on  nous  en  envoie,  four 
autîi  plus  petites  que  les  nôtres.  Mais  ces 
ex-e;'tions  dépendent  de  quelques  circonf- 
tances  parciculièies  fort  dîfïiciles  à  préfu- 
mer, qu'on  pourroit  reconnoi'rredans  le  pays', 
&  elles  ne  f-oiirnillent  pas  une  objeétion  fon- 
dée contre  l'allertion  qu'en  général  c'efl  dans 
leschmacs  chauds  de  TAmérique  qu'on  trouve 
les  plus  grandes  efpèces  d'in!eél:es.  La  Courri- 
lière  ne'ieroit-elle  pas  plus  petite  dans  ces  cli- 
nia  s  qu'en  Europe ,  parce  qu'élevant  fes  petits 
dans  un  nid  creulé  en  rerre  ,  pallant  fa 
vie  fous  une  couche  épaille  de  terre  végé- 
tale ,  celle  de  l'Amérique  plus  conftamment 
luimide  ,  y  eft  plus  haiche ,  que  la  Cour- 
tilière  n'y  trouvant  qu'une  terre  compaéle, 
rendue  denfe  par  l'humidité,  au  lieu  de  la 
terre  meuble  &  légère,  des  potagers  dans 
laquelle  elle  habite  en  Europe  ,  n'y  reçoit 
pas  de  même  les  impreflions  de  la  chaleur 
qui  pénètrent  moins  lelolcompsél  &  humide 
de  1  A-mérique?  Ainfi ,  quoique  fous  un  cli- 
mat chaud,  elle  reffent  moins  l'infîuence  du 
foleil  à   la  Guyane  qu'en  Europe, 

Si  du  nouveau  continent  nous  repairons 
à  l'ancien ,  nous  trouverons  dans  la  partie 
méridionale  de  l'A  fie  ,  dans  les  indesj  de 
fort  grandes  efpèces  d'infeéles  _,  fans  y  en 
rencontrer  d'une  taille  auflî  forte  qu'en  Amé- 
rique. Oii  nous  apporte  de  tort  grands  in- 
feéles,  d'une  taille  tort  au  dellus  des  nôtres  ; 
de  Batavia,  des  Moluques,  de  la  partie 
méridionale  de  la  Chine  j  du  Bengale,  &cc. 
Mais  l'humidité  efl  nés  force  dans  ces  con- 
trées pendant  (ix  mois  ,  fans  qu'elle  dimi- 
nue la  force  de  la  chaleur  j  les  terres  imbi- 
bJes  &  fortes  la  confervenr  loag-tems,  eHe 
efl  encore  entretenue  par  les  rivières  abon- 
dantes ,  pat  les  grands  Heuves  qui  traverfent 
&  pénètrent  les  rerres ,  par  les  lacs  j  les 
macres,  rertes  des  pluies  dans  les  lieux  bas  : 
ainfi  j  dans  ces  contrées ,  l'humiduc  v^'  la 
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chaleur  régnent  en  tout  tems  &  enfemble. 
Je  n'ai  pas  parlé  des  eaux  détournées  des 
rivières  pour  inonder  les  rizières  dans  la 
faifoii  sèche  ,  quoique  l'étendue  de  ces  eaux 
fallè  de  ces  pays  des  lacs  prefjue  continus, 
&  répandent  nécelîKiremeut  de  riiumidité 
dans  l'air.  Ces  ailuvions  n'encrent  pas  dans 
l'ordre  de  la  nature  ;  mais  leur  ufage  re- 
monre  à  une  fi  haute  antiquité ,  qu'on  peut 
penfer  qu'elles  contributiu  a  la  propagation, 
au  développement  des  infettes,  à  en  rendre 
les  efpèces  plus  grandes  ,  en  augmentant 
l'humidité.  En  nous  approchant  des  terres 
brûlées  &  des  fables  de  l'Afrique,  nous  trou- 
verons encore  de  grandes  efpèces  d'infecles 
au  Cap  de  Bonne- Efpérance ,  où  il  tombe 
chaque  année  de  longue^<S<:  abondantes  pluies 
continues,  &  où  dans  la  faifon  sèchs,  les 
terres  font  arrofées  par  de  violens  orages 
qui  furviennent  de  tems  à  autre  ;  mais  eu 
pénétrant  vers  le  centre  de  l'Afrique  ,  eu 
pallant  fur  les  côtes  de  B  .rbarie  ,  ou  ks 
fables  de  l'intérieur,  les  terres  qui  font  fur 
la  côte  ,  ne  font  raiFraîchis  que  par  quelques 
journées  de  pluie  en  automne  ,  Si  expofés 
le  refte  de  l'année  aux  rayons  ardensdu  foleii, 
nous  ne  trouverons  plus  que  des  efpèces  d'in- 
feéles  d'une  grandeur  médi.icre,  &  un  grand 
nombre  d'efpèces  très  petites.  La  chaleur , 
caufe  premiers  di  la  propagation  j  y  vivi- 
fie un  grand  nombre  de  germes ,  mais  le  dé- 
faut d'humidité  en  reftreint  le  développe- 
ment. Non-feulement  les  efpèces  dinfedes 
de  ces  contrées  ne  font  que  d'une  grandeur 
médiocre  ,  mais  celles  qui  font  analogues 
aux  efpèces  qu'on  trouve  aufli  en  Europe  j 
ou  qui  font  décidément  les  mêmes ,  y  font 
plus  petites.  Les  affertions  que  j'avance  en 
cet  endroit  font  fondées  fur  la  comparaifoii 
des  infectes  ramalfés  au  Sénégal,  dépofés 
au  cabinet  du  Roi  par  M.  Adamfon  avec 
les  infecles  des  autres  contrées  ;  fur  la  même 
comparaifon  des  infedtes  que  M.  Desfon- 
taines a  rapportés  en  grand  nombre  des 
côtes  de  Barbarie,  &  parmi  lefquels  il  y 
a  des  efpèces  qui  font  les  mêmes  qu'en 
Europe.  Ainfi  ,  les  terres  habitées  par 
les  quadrupèdes  de  la  plus   grande  caille, 
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lEléphant,  le  Rliinoceros,  l'Hippopotame,  le 
Léopard,  leTigre,  rOuiaiigoucang^  par  le  plus 
granddes  oifeaux  ^l'Autruche,  ne  nourriirent 
que  des  infectes,  ou  petits,  ou  de  grandeur 
médiocre;  &  au  contraire  ,  fous  les  climats 
chauds  &  humides  de  l'Amérique,  on  ne  trouve 
que  des  quadrupèdes  de  petite  taille  &  des 
ilr'edes  plus  grands  qu'en  aucune  autre  con- 
trée. La  coUeéiion  apportée  de  Barbarie  par 
M.  Desfontaines ,  ptéfente  encore  une  autre 
vue;  elle  contient  des  efpcces  d'infedies  car- 
nivores en  plus  grande  proportion  qu'on  en 
trouve  ai  leurs,  fur-tout  dts  AJîles.  Ces  in- 
fedes  s'écartent  de  la  loi  générale  du  pays 
qu'ils  habitent  :  ceux  qui  font  de  même 
efpèce  qu'en  Europe,  font  plus  grands  dans 
la'  Barbarie  ,  comme  fi  l'Afrique  étoic  la 
véritable  patrie  des  animaux  carnivores  en 
rout  genre,  car  on  y  trouve  auffi  des  Aigles 
très-puilfans ,  &  les  plus  grandes  efpèces  de 
Vautours ,  fans  parler  des  quadrupèdes  car- 
nivores. Après  avoir  comparé  les  infedes 
des  différentes  contrées  en  général,  je  com- 
parerai en  particulier  ceux  qui  fe  trouvent 
fut  l'ancien  ou  le  nouveau  continent ,  dans 
des  pays  qui  fe  correfpondent  &:  qui  font 
à  peu  près  fous  les  mêmes  parellcles. 

ïl  eft  beaucoup  plus  difficile  de  favoir  fi 
une  efpèce  d'infeûe  qu'on  trouve  en  un 
pays ,  lui  appartient  j  fi  elle  en  efl;  originaire 
de  tout  tems  ^  que  de  s'en  aflurer  par  rapport 
aux  autres  animaux  ;  ceux-ci  ont  ,  à  la  vérité, 
des  moyens  de  s'écarter  ,  de  paHcr  à  des 
diftances  que  les  infedes  n'ont  pas  y  mais 
ces  moyens  même  font  limités  ,  &  ils  ne 
fauroient  avoir  alfez  d'efficacité  pour  que  les 
animaux  ,  en  général,  fur-tout  les  quadru- 
pèdes j  franchillent  d'immenfes  intervalles; 
ainfi  les  efpèces  qu'on  trouve  à  de  très- 
grandes  diftances ,  appartiennent  exclufive- 
ment  au  pays  où  on  les  rencontre  ,  Ç\  on  ne 
les  trouve  pas  a  lleurs  -,  mais  fi  on  les  ob- 
feive  en  deux  pays  très  éloignés  ,  on  peut 
être  affiiré  qu'elles  font  originaires  de  l'un 
&  de  l'auire;  excepté  quelques  animaux  do- 
nieftiques  que  l'homme  a  tranfpurtés,  il  n'y  a 
a  de  tics-grandes  diftances  que  des  efpèces 


originaires.  11  en  eft  tout  autrement  des  in- 
fedes  ;  l'homme  n'a  jamais  eu  le  deffiein  de 
les  faire  paffier  d'un  climat  à  un  autre  , 
excepté  le  Ver-à-foye  &  la  Cochenille,  & 
il  y  a  cependant  réufiî  ,  fans  le  vouloir  , 
beaucoup  plus  fouvent  que  pojr  les  au. tes 
animaux  ;  comme  les  infedes  s'attachent  à 
toutes  fortes  de  fubRances  ,  comme  leur 
naiffance  j  leur  vie  peuvent  être  différées 
&  fufpendues  par  des  circonftances  défa- 
vorables ,  reprendre  enfuite  leur  cours  , 
il  fera  fouvenc  arrivé  qu'avec  des  fubftan- 
CQs  de  toute  efpèce ,  on  aura  tranfporté , 
d'une  région  à  une  autre,  des  infedf s  ^  ou 
leurs  œufs  ,  leurs  larves ,  leurs  chryfa'ides. 
Les  infedes  &  les  larves,  apportés  dans  une 
région  en  un  moment  où  les  circonftances 
croient  défavorables,  auront  péri  ,  mais  les 
œufs,  les  chry'alides  fe  feront  confervés  ; 
le  froid  n'aura  fait  que  fufpendre  le  déve- 
loppement. Dans  la  faifon  chaude,  en  été, 
les  larves  feront  forties  des  œufs ,  les  in- 
fedes des  chryfalides  &  les  individus,  aux- 
quels il  n'aura  fallu  que  trois  à  quatre  mois 
pour  croître  &  propager ,  auront  établi  leur 
efpèce  dans  le  pays  où  ils  auront  été  appor- 
tés ,  en  y  laiffaiu  des  œufs  ou  des  chryfa- 
lides qui  fe  feront  confetvés  pendant  toute 
la  faifon  rigoureufe ,  &  dont  il  lera  forti 
des  infedes  au  retour  du  printems.  Il  efl  donc 
très  difficile,  d'après  cette  conhdération ,  de 
déterminer  Ç\  deux  infedes  de  même  efpèce , 
ou  jugés  tels  d'après  tous  les  rapports  exté- 
rieurs ,  qu'on  trouve  en  deux  régions  très- 
éloignées,  font  originaires  de  l'une  &  de 
l'autre  ,  ou  à  laquelle  ils  app.irtiennent  pri- 
mitivement j  n'ayant  été  que  tranfportés 
dans  l'autre.  Cette  difficulté  augmente  à 
proportion  que  les  régions  ,  où  ces  infed?s 
ont  été  trouvés  ,  font  plus  anciennement  & 
plus  fouvent  fréquentés  par  des  bâtimens  qui 
palfent  de  l'une  à  l'autre.  Ainfi  j'ai  reçu 
de  la  Guyane  des  peaux  infedées  del'efpèce 
de  teigne  la  plus  commune  qui  s'attache  , 
dans  nos  climats,  aux  pelleteries-,  de  deux 
efpèces  de  dermeftes  ,  celui  à  deux  points 
blancs  ,  le  dcimefte  du  lard.  Ces  infedes 
ont-ils  exifté  de  tout  tems  à  la  Guiane^  eu 
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folu-ils  originaires,  ou  leur  efpcce  y  a-c-e!ie 
été  cranfporcée  avec  des  marchnndi'es  de 
l'Europe?  Ce  dernier  feriumen:  ert  beaucoup 
plus  prubab  e  ;  mais  il  ed  impoUîb'e  d'eu 
fournir  aujourd'hui  la  preuve.  Il  eft  rrès- 
vraifemblable  que  depuis  que  les  européens 
fréqueutent  des  coutrces  uès  -  diltaines  & 
palfen:  fouvent  de  l'une  à  l'autre  ,  il  en  fera 
arrivé  de  plufieurs  infectes  dont  on  aura 
tranfporcé  les  ffufs  fans  le  favoir ,  comme 
de  plufieurs  plantes  dont  on  a  aufiî  tranf- 
porcé les  graines ,  mais  à  deflein  ;  ainfi  la 
cimbalairCj  plufieurs  verges  d'or,  &  beau- 
coup d'autres  plantes  étrangères  ,  apportées 
dans  nos  climats  ,  où  elles  ont  produit  dcs 
femences  que  le  vent  adifperfces,  font  deve- 
nues indigènes,  ik  feroient  prifes  par  un 
voyageur  étranger,  qui  ne  fauroir  pas  qu'elles 
ont  été  apportées  ,  pour  des  plantes  origi- 
naires du  pays  où  il  les  obferveroit. 

Les  trois  efpèces  d'infectes  que  j'ai  cités, 
ont  fi  parfaitement  les  mêmes  rapports  ex- 
térieurs entre  ceux  de  la  Guiane  &  ceux 
de  l'Europe  ,  qu'on  ne  peut  douter  qu'ils 
ne  foient  les  mêmes.  Mais  j'ai  obfervé  dans 
la  colledion  des  infi."t-;j  apportés  du  Séné- 
gal par  M.  Adamfon  ,  j'ai  reçu  de  la 
Guiane  d'autres  efpèces  d'inleéxes  ,  qui 
n'ont ,  avec  des  infeétes  de  même  genre  de 
nos  clunats,  que  des  rapports  alfez.  marqués 
pour  qu'on  les  fulpecle  de  n  être  que  ces  va- 
riétés les  uns  des  autres.  En  font  -  ce  , 
en  effet  ,  ou  des  efpèces  diiiérences  ?  Il  en 
doit  être  des  infetles  comme  des  plantes. 
La  multitude  des  efpc  es  elt  caufe  que  celles 
qui  font  proches  les  unes  des  autres  ne  font 
diftinguées  c]ue  par  des  légères  nuances  j  mais 
d'un  autre  côté  j  la  facilité  de  cranfporter  les 
infedes  fous  des  climats  différens,  a  pu  fou- 
vrnt  produire  &  multiplier  les  variétés  de 
même  efpèce.  Ainfi  ,  rien  de  plus  difficile 
que  de  décider  fi  des  infeétes  de  même  ef- 
pèce,  obfervés  en  deux  régions  très  disantes 
&  fouvent  fréquentés ,  font  originaires  de 
l'une  &  de  l'autre ,  fi  ceux  qui  ne  paroillent 
que  des  variétés  ,  en  font  réellement  ,  ou 
des  efpèces  différentes  j  &   par  conféquent 
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rien  de  moins  alfé  que  de  porter  au  julte, 
fur  le  catalogue  des  infeélies ,  les  efpèces 
qui  doivent  y  être  intentes  ,  de  ne  pas 
les  multiplier  ,  ou  les  reftrelndre  mal  à 
propos. 

Les  infeétes  les  plus  reiTemblans  aux  nôtres, 
que  j  "aie  obfervés  dans  les  coUeÛions  appor- 
tées de  l'Afrique  ,  des  Indes,  de  la  Guiane, 
font  les  Papillons  brafficaires,  en  général, 
&  en  particulier  un  brallkaire  ,  qui  ,  dans 
nos  climats  j  a  le  deffous  des  ailes  inférieures 
veiné  de  raies  verdâtres ,  un  autre  très-petit 
brallîcaire  tout  blanc  ,  à  l'exception  de  deux 
tr.ches  noires ,  ovales ,  à  l'extrémité  des  ailes 
fupérleures,  en  deffus  ;  le  Papillon  de  nos 
climats  ,  appelle  Belle- Dame  ;  la  Mouche 
bleue  de  la  viande  ,  la  Mouche  des  latrines', 
d'un  vert-doré  ,  Tefpèce  de  Caffide  j  la  plus 
ordinaire  fur  nos  plantes  légumi.ieufes ,  8c 
plufieurs  efpèces  de  Punaifes  de  jardin.  Les 
Papillons  blancs  ou  brafficaires  ,  font  II 
communs  dans  toutes  nos  contrées ,  on  nous 
les  apporte  fi  fouvent  de  tous  les  pays ,  qu'ils 
patoUfent  être  répandus  par-tout  j  en  les  com- 
parant, on  trouve  qu'ils  ont,  de  quelque 
région  qu'on  les  ait  apportés ,  tant  de  rap- 
poits  ,  de  reffemblance ,  qu'on  feroit  tenté 
de  ne  les  regarder  que  comme  des  variétés 
les  uns  des  autres.  On  eft  affetmi  dans  cette 
conjeilure  ,  par  la  réflexion  que  les  larves 
de  ces  Papillons  vivent  indifféremment  de 
beaucoup  de  végétaux,  mais  qu'elles  s'atta- 
chent de  préférence  aux  plantes  crucifères  , 
au  chou  en  particulier ,  à  la  capucine  & 
aux  végétaux  antifcorbutiques.  11  efl  donc 
difficile  de  fe  défendre  de  penfer  que  des 
œufs  ,  des  chryfalides ,  des  Chenilles  même 
de  ces  Papillons,  n'aient  été  tranfportés  avec 
le  chou  ,  qu'on  a  ports  ou  tenté  de  porter 
fous  la  plupart  des  climats ,  avec  les  plantes 
antifcorbutiques  ,  qu'on  a  fouvent  embar- 
quées,  même  en  végétation,  pour  l'ufage 
des  équipages;  les  femences  de  ces  Papil- 
lons ,  portées  par-  tout  avec  les  graines ,  ks 
plans  deffechés  ou  en  végétation  fe  feront 
développées  dans  les  lieux  où  les  bânmens 
feront  arrivés,  &  les  larves  y  auront  aifé- 
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ment  vécu  à  caufe  de  leur  faculté  de  fe  nour- 
rit de  diflérens  végétaux.  Ces  Papillons  ne 
font  donc  peut-être  répandus  par-tout  où  les 
européens  fréquentent  ,  que  parce  qu'ils  les 
ont  primitivement  tranfportés ,  parce  qu'ils 
ont  trouvé  de  quoi  vivre,  &  qu'ils  fe  font 
multipliés  fur  toutes  les  teires;  mais  expo- 
fés  à  quelques  circonftances  différentes  , 
comme  à  un  changement  de  nourriture ,  de 
température  ,  ils  font  devenus  ,  dans  les 
différentes  régions ,  des  variétés  des  mêmes 
efpèces.  Quant  au  Calf.de  ,  il  s'attache  à 
l'articnau  ,  au  cardon  ;,  deux  des  végétaux 
qu'on  n'a  pas  manqué  de  tenter  de  tranf- 
porter  ,  comme  des  plus  agréables  &  des 
plus  utiles  ;  à  leur  défaut  "^  il  vit  fur  le 
chardon.  C'en  eft  allez  pour  qu'on  conçoive 
que  cet  in("e£te  a  été  tranfporté  ,  &  qu'il  a 
ttojvé  par-tout  un  aliment  qui  lui  con- 
venoit. 

La  Chenille  du  Papillon  Belle-Dame  vit 
fur  le  chardon  ,  c'eft  fur  cette  plante  qu'on  la 
trouve  ordinairement  ;  mais  l'analogie  entre 
le  chardon  ,  l'artichau  &  le  cardon  ,  ne  peut- 
elle  pas  faire  }  enfer  que  cette  Chenille  vit 
quelquefois  aufli  fur  ces  deux  dernières  plan- 
t'es,  comme  le  Caiîide  qui  i'en  nourrit  ordinai- 
rement, s'accommode  cependant  duchardon? 
N'eft-ce  pas  par  la  raifon  que  laBelledame 
aura  été  tranfportée  ,  qu'elle  fe  trouve  en 
beaucoup  de  climats  ,  qu'elle  y  eft  fort  ref- 
femhlante  ,  Se  qu'elle  ne  préfente  que  de 
le<7èrcs  variétés.  Quant  aux  mouches  bleues  de 
la  viande ,  aux  mouches  verres  des  lattines  , 
on  conçoit  aifément  combien  de  fois  les 
œufs  ,  les  larves,  hs  chryfdides  des  premiè- 
res auront  été  embarquées  avec  les  chairs  def- 
tinées  à  la  confommation  des  équipages  ; 
comment  elles  le  feront  introduites  dans  les 
vaiffeaux  ,  y  auront  vécu  du  lue  des  alimens 
qu'on  y  ptép.ire  ,  &  elles  auront  été  tranf- 
portées  à  la  deftination  des  équipages:  fi  la 
traverfce  a  été  courte  ,  les  mouches  auront 
c:('  tranfportées  vivantes,  leurs  larves,  leurs 
chryfr.!ides  dans  l'adtion  de  fe  développer  ;  fi 
il  la  ti-avti-rée  a  été  longue  ,  qu'on  ait  {-alfé 
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fous  des  cliniats  froids  ,  les  mouchrs  fe  fe- 
ront engourdies  pendant  ce  paffage  ,  le  déve- 
loppement de  leurs  chryfalides  n'aura  été  que 
fufpendu,  le  retour  à  une  température  douce 
aura  ranimé  les  mouches  &  les  chryfalides  : 
les  larves  feules  auront  péri.  Comme  cet  in- 
feéle  eft  d'une  efpèce  qui  fe  régénère  d'autant 
plus  promptement  que  la  chaleur  eft  plus 
forte  ,  les  générations  auront  été  rapides  & 
multipliées  dans  les  pays  chauds ,  Se  fous  les 
climats  tempérés  ou  ftoids ,  elles  auront  été 
plus  lentes  ,  fufpendues  de  la  faifon  froide 
au  retour  de  la  chaleur.  Les  mouches  vertes 
des  latrines  fe  feront  introduites  dans  les  bâ- 
tiinens ,  s'y  feront  confervées ,  y  auront  mul- 
tiplié à  l'entrée  des  égoûts  j  des  lieux  com- 
muns ,  à  fond  de  cale  fur  le  bord  des  plan- 
ches au-delious  defquelles  de  l'eau  s'introduit 
à  travers  le  doublage  des  vaiffeaux  &  s'y  cor- 
romp  :  elles  auront  fubi  les  mêmes  circonf- 
tances que  les  mouches  bleues  ,  &  leur  es- 
pèce aura  été  tranfportée  ,  fefera  accoutiuiiée 
au  nouveau  climat  de  la  même  manière.  Il  ne 
refte  que  les  Punaifes  de  jardin  ;  mais  on  fait  ' 
que  Ces  infeéles  s'attachent  à  un  grand  nombre 
de  plar.ces  différentes  ,  Se  c'tft  allez  pour 
qu'on  conçoive  que  pii.lieurs  efpèces  ont  pu 
êtte  tranfportées. 

Après  avoir  obfervé  combien  il  eft  diffi- 
cile de  déterminer  fi  les  efpèces  d'infec- 
tes qu'on  trouve  en  des  régions  éloiguées  , 
qui  s'attachent  à  des  fubftances  qu'on  a  cou- 
tume d'embarquer,  ou  qui  l'ont  été  fouvcnt, 
font  les  mêmes  qu'on  a  tranfportées  d'un  lien 
à  un  autre  ,  qui  s'y  font  acclimatées  ,  ou  fi 
elles  font  originaires  des  pays  où  on  les  trou- 
ve ;  fi  les  efpèces  qui  ,  étant  dans  le  même 
cas  ,  &  ne  paroiff.:nt  que  des  variétés  dans 
les  différentes  régions  ,  en  font  elieclivement 
ou  des  efpèces  diftincies  5  je  comparerai  les 
infeétes  âes  différentes  contrées  qui  fe  cor- 
refpondent  ,  tant  ceux  qui  font  différens  que 
ceux  qui  fe  reffemblent  ,  ou  qui  font  évi- 
demment de  même  efpèce,  fans  qu'on  puille 
founçoimer  qu'ils  aient  été  ttanfj^ortcs,  parce 
ciu'ili  s'attachent  à  des  fubfiaiices  qu'on  em- 
barque 
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barque  pas,  S:  qu'en  s'introduifant  eux-mê- 
mes dans  les  bàcimsns  ils  y  périroieiit  fauce 
de  vivres. 

Les  infedes  obfervés  jufqu'à  prcfent  fous 
la  zone  torride  dans  lancien  continen: ,  ou 
apportes  de  ces  mêmes  contrées  ,  &  ceux 
qu'on  a  rencontrés  fous  la  zone  torride  dans 
le  nouveau  monde  ,  qu'on  en  a  envoyés  ou 
qu'on  a  décrits  ,  dilTcrent  non-feulement  en 
ce  que  c'rlt  fur  le  nouveau  continent  qu'on 
trouve  les  p'us  grandes  efpèces ,  que  les  in- 
fedtes  y  font ,  en  général ,  d'une  plus  grande 
taille ,  mais  encore  en  ce  que  les  individus  font 
évidemment  d'efpèces  otTérentes  ,  quoique 
des  mêmes  genres.  Si  l'on  excepte  les  mfedes 
qui  fe  trouvent  (ous  riuie  ^  l'autre  zone , 
amlî  que  dans  nos  contrées  ,  mais  qu'on  a  de 
fortes  raifons  de  loupçonner  j'avoir  é:é  tranf- 
portés  d'un  pays  à  un  autre,  je  ne  crois  pas 
qu'on  connoilfe  jufqu'à  prcfent  dautres 
infeéles  c]ui  naillenc  fous  la  zone  torride , 
dans  l'ancien  Se  le  nouveau  continent  ,  que 
les  trois  efpèces  fui  vantes,  le  Charanfin  Pai- 
mijle ,CurculLO  Palmarum  ,  le  Bupreflis-Gigan- 
tAus  y  le  Cérambix  vilaùnus.  Tous  trois  font 
plus  grands  en  Amérique  ,  mais  les  deux- 
premiers  font  d'ailleurs  fi  femblables ,  qu'il 
n'efl:  pas  polTible  de  croire  qu'ils  foient  lur 
l'un  &  fur  l'autre  continent  de  deux  efpèce- 
différentes  ;  le  troilième  oflre  tous  les  rap- 
ports entre  ceux  des  deux  contrées ,  excepté 
la  taille  plus  grande  ,  &  une  bande  d'un  verd 
moins  brillant,  plus  fombre  le  long  des  éli- 
tres ,  fur  celui  d'Amérique.  Mais  le  Curculio 
Piiltnarum  ,  le  Cérambix  velatinus  vivent  l'un 
fur  le  palmier  ,  l'autre  fur  l'oranger;  le  Bu- 
prejiis  Gigantius  vit  en  Amérique  fur  le  co- 
cotier. Quoiqu'on  ne  tranfporte  plus  guère 
aujourd'hui  de  palmiers  &:  d'orangers  des  In- 
des en  Amérique  ,  &  de  cocotiers  de  l'Améri- 
que aux  Indes ,  il  eil  très  probable  que  ces  cranf- 
ports  ont  eu  lieu  dans  les  commencemens  \ 
qu'on  a  cherché  à  multiplier ,  en  Amérique ,  les 
efpèces  de  palmiers ,  ces  arbres  fi  généralement 
utiles, qu'on  a  de  même  defiré  de  varier  les 
efpèces  d'orangers  ,  &  qu'on  n'a  pas  négligé 
le  tr.i.nfport  du  cocotier  comme  une  richelïe 
de  plus  pour  le  pays  où  on  l'auroit  acclimaté: 

Hijhire  Naturelle ,  Infères.  Tome  /, 
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ainfi  l'on  peut  raifonnablement  préfumerque 
les  trois  efpèces  d'infedes  qui  fe  trouvent  les 
mêmes  fous  la  zone  torride ,  fur  l'ancien  & 
le  nouveau  continent  ,  ont  été  tranfportées 
d'un  continent  à  lautre  ;  qu'elles  s'y  !onc 
confervées  parce  qu'elles  y  ont  rencontré  une 
température  &  des  vivres  analogues  :  mais 
ces  trois  efpèces  d'infcéles ,  jointes  à  celles 
dont  nous  avons  démontré  plus  haut  la  vr.;i- 
fjniblance  du  tranfport  ,  font  un  nombre  (i 
petit  par  rapport  à  la  totalité  des  inleétes  , 
que  quand  même  notis  nous  tromperions  fur 
la  conjecture  que  ces  efpèces  ont  été  tranf- 
por'ées  ,  il  feroit  encore  généralement  vrai 
que  la  loi  d'.:près  laquelle  les  quadrupèdes  &C 
li;s  oifeaux  fédentaires ,  ou  c;ux  qui  p.ilfenc 
leur  vie  dans  l'enceinte  des  co)urées  où  ils 
font  nés,  font  difFcrens  lous  la  zone  rorride 
de  l'ancien  &  du  nouveau  monde  ,  s'étend 
jufques  fur  lesinfeétes  qui  vivent  fous  cette 
m  Jme  zone.  Si  notre  conjecture  fur  le  tranf- 
port de  quelques  efpèces  d'infeftïs  ell  vraie, 
l'exécution  de  cette  loi  eft  ftrifte  à  la  rigueur, 
&  l'on  peut  dire  ,  fans  fe  tromper,  que  les 
infectes  font  dilierens  fous  la  zone  torride , 
dans  l'ancien  &  le  nouveau  monde. 

En  comparant  les  infeétes  qui  fe  trouvent 
fur  les  deux  continens  fous  les  zones  tem- 
pérées &  la  zone  glacée  ,  outre  les  efpèces 
qu'on  peut  fuppofer  avoir  été  tranfportées, 
on  reconnoît  un  alTez  grand  nombre  d'efoèces 
qui  font  les  mêmes ,  <Sc  un  nombre  confi- 
dérable  qui  ne  patoifTent  être  que  de  fîm- 
pies  variétés.  Mais,  par  rapport  aux  efpèces 
qu'il  eft  probable  de  croire  qu'on  a  tranf- 
portées des  zones  tempérées  ou  glacées , 
fous  la  zone  torride  ,  telles  que  les  e'pèces 
des  Papillons  brallicaires ,  les  Piinailes  de 
jardin,  &c,  il  n'eft  nullement  récelfaire  de 
recourir  à  ce  tranfport  pour  expliquer  la  ren- 
contre de  ces  infeétes  fous  les  zones  tem- 
pérées fur  l'un  &■  l'autre  continent  :  il  eft 
probable  que  ces  efpèces  fjnt  de  c'naque  côté 
originaires  des  régions  où  on  les  trouve,  qui 
fe  correfpondent  &  qui  font  à  peu  près  fous 
les  mêmes  parallèles;  la  nature  y  a  fait  naûre 
i  des  infectes  de  même  efpèce  j  comme  il  y 
S5 
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a  aulfi  des   plaines ,'  des  oifeaux ,  qui  font 
cgalemenc  de  même  elpcce  ^  fans  qu'on  ait 


tranfporté  les  plantes,  fans  que  les  oifeaux 
aient  pu  p.ilfer  d'un  continent  à  l'autre.  Je 
regarde  donc  les  infedes  de  même  efpèce. 
qui  vivent  fur  les  deux  continens ,  fous  des 
parallèles  à  peu  près  égaux  ,  comme  origi- 
naires des  régions  où  on  les  trouve. 

Ces  infedes  font  ,  en  Europe ,  dans  la 
partie  feptentrionale ,  en  Amérique  ,  à  la 
Caroline,  au  Canada,  les  Papillons  brafli- 
caires,  la  Belle -Dame,  le  Papillon  Mars- 
Vulcain ,  un  grand  nombre  de  Punaifes  de 
jardin,  beaucoup  de  Carabus  de  Linné,  de 
Bupreftes  de  Geoffroy  ,  de  différentes  ef- 
pèces  de  Mouches  J'ai  comparé  des  infedes 
envoyés  de  la  Caroline  ,  qui  croient  des 
efpèces  que  je  viens  de  nommer  avec  des 
inl'eéles  de  mêmeefpècede  nos  contrées ,  5<: 
je  n'y  ai  point  trouvé  de  différence.  J'ai  aulfi 
reçu  quelques  infedlesde  la  Louifiane  ,&  j'ai 
trouvé  paimi  ceux  ci  des  efpèces  abfolument 
femblables  à  plufieurs  de  nos  efpèces  d'in- 
fedes ,  entr'aueres ,  le  Scarabé  de  la  rofe  de 
Geoffroy  ,  non  pas  d'un  verd  d'émeraude  , 
ou  d'un  verd  doré,  comme  le  notre,  mais 
d'un  noir  mat ,  comme  ce  Scarabé  qu'on 
iious  envoie  de  nos  provinces  méridionales. 
C'eff,  ce  me  fembl.-,  une  forte  indudion 
que  les  mêmes  efpèces  fe  trouvent  fous  des 
parallèles  qui  diffèrent  peu  ,  &  que  la  lé- 
gère différence  qui  les  dillingue  fuffît  pour 
produire  des  nuances  entre  les  infeiStes. 
Ainfi  le  Scarabé  de  la  rofe  eft  le  même  dans 
DOS  contrées  ,  dans  nos  provinces  méridio- 
nales &  à  la  Louifiane  ;  mais  une  chaleur 
plus  forte  dans  les  deux  dernières  régions  con- 
vertit en  noir  mat  la  couleur  verre  qu'il  a  dans 
nos  compagnes.  Je  crois  avoir  prouvé,  dans 
le  Didionnaire  des  oifeaux ,  qu'il  y  a  en  Amé 
rique  &  en  Europe  ,  fous  les  parallèles  ou 
les  mêmes  ,  ou  peu  différeras  ,  un  allez  grand 
nombre  d'efpèces  d'oKeaux  femblables  ,  & 
un  beaucoup  plus  grand  d'oifeaux  ,  qui  ne 
font  fur  l'un  &  l'autre  continent  que  des 
variétés  les  uns  des  aurres.  Il  m'a  paru  qu'il 
en  eff  abfoluinent  de  même  des  infedes ,  & 


c'eft  en  comparant  ceux  des  parallèles  à  pen 
près  femblables  dans  les  deux  continens  que 
j'ai  tiré  cette  conféquence. 


Voici  quelques  faits  ifolés  qui  pourront 
ajouter  dt  s  preuves  à  ce  que  j'ai  dit.  i  ^.  Qu'on 
trouve  les  mêmes  efpèces  d'infedes  fous  les 
parallèles  qui  fe  co're  pondent ,  fans  qu'on 
puiffe  fuppofer  qu'ils  aient  été  ttaufportcs  ; 
2°.  que  des  efpèces  ont  au  contraire  été  trans- 
portées d'une  région  à  une  autre  ,  &  n'y 
font  connues  que  depuis  leur  tranfport. 

Le  Papillon  appelle  l'JpoUo  par  Linné, 
fe  trouve  dans  les  plaines  feptentrionales 
de  l'Europe ,  fon  efpèce  s'étend  juiqvi'en 
Lorraine  &  en  Alface  ;  on  ne  le  trouve  plus 
dars  les  plaines  en  s'avançant  vers  le  mi- 
di j  mais  j  lî  arrivé  iiu  pied  des  montagnes 
on  s'y  élève  à  une  hauteur  moyenne  ,  on  le 
retrouve  fur  les  Alpes,  les  Pyrénées,  l'Ap- 
pennin.  N'eft  -  il  pas  une  preuve  qu'oij  les 
circonllances  font  les  mêmes ,  on  trouve 
fouvent  les  mêmes  produdions  ?  Comment 
l'efpèce  de  ce  Papillon  auroit-elle  franchi 
l'efpace  qui  eft  entre  les  plaines  du  nord  de 
1  Europe  <!<:  les  montagnes  qui  font  au  mi- 
di ^  fans  s'être  répandue  fur  cet  efpace  & 
l'avoir  couvert.  Le  même  jour  que  j  montant 
avec  M.  Fougeroux  de  Bondatoy  ,  de  l'A- 
cadémie royale  des  Sciences ,  le  Mont-Cc- 
nis ,  nous  avions  trouvé  au  bas  de  la  cîme 
de  ce  mont  plufieurs  Papillons  Apollon  ,  nous 
reconnûmes  fur  le  plateau  où  Ton  fe  repofe 
après  avoir  franchi  cette  montagne,  la  Sa- 
pinetie  du  Canada.  Suppofera- 1- on  que  la 
femence  de  la  Sa|  inette  y  avoit  été  tranf- 
portéej  &  la  même  fuppofition  feroit-elle 
mieux  fondée  à  l'égard  des  Papillons?  Ces 
deux  faits  ne  prouvent  ils  pas  que  quand 
les  circonftances  fe  correfpondent  ,  il  y  a 
fouve.  t  des  produdions  femblables?  La  lifte 
de  ces  produdions  ne  deviendra  t  elle  pas 
beaucoup  plus  nombreufe  à  n;efure  qu'on 
s'accoutumera  à  comparer  les  objets,  au  lieu 
d'en  juger  féparcment  par  une  fimple  dcf- 
cription  des  uns  &  des  autres. 


P  R  É  L  I  M 

Le  Papillon  fphinx,  Jêic  de  mon,  fort 
commun  dans  nos  provinces  méridionales  , 
fait  allez  fouvent  partie  des  Papillons  donc 


?" 


on  apporte  de;  boîtes  àt  Canton.  Je  l'ai  vu 
ftulii  pariiii  de^  Papillons  apportés  de  la  Ca- 
roline. G'eft  une  preuve  que  les  mêmes  in- 
leétes  fe  trouvent  fous  des  climats  qui  fe 
correfpondent  -,  mais  j'ai  reçu  de  Canton  le 
Martin-Pêcheur ,  le  Grj.npereau  de  muraille  , 
le  Loriot  que  nous  avons  en  Europe;  l'Her- 
bier des  environs  ue  Pékin,  enwuyé  par  le 
père  d'Iticaiville  à  M.  Bernard  de  Julîîeu  , 
contient  beaucoup  de  plantes  qui  font  les 
même  :■  .'aux  environs  de  Paris.  Tous  ces 
faics  ne  concourent -ils  pas  à  prouver  que 
fous  les  mêmes  parallèles  ou  dans  les  mêmes 
circonftances  ,  il  y  a  beaucoup  de  produc- 
tions femblables  en  tout  genre,  quo-qua  de 
crès-granJe  diftance.  Qu  nt  aux  infeétes ,  on 
les  trouvera  plus  répandus  ik  fous  des  pa- 
rallèles qui  fe  correfpondent  moins  (kide- 
ment  ,  parce  que  palfant  une  partie  de 
l'année  dans  une  forte  de  fufpenfion  de  vie , 
cette  fufpenfion  ,  pouvant  devenir  réelle  lïc  fe 
prolonger  pat  le  froid,  il  fuffic ,  pour  qu'ils 
vivent  (!?>:  multiplient  à  de  très. grandes  dif- 
rances,  qu'ils  foient  dans  les  mêmes  circonf- 
rances  en  un  tems  de  l'année  dans  chacun 
des  lieux  où  leur  efpèce  eft  répandue. 

Ce  même  Sphinx  ,  tcce  de  mon  ,  donc 
j'ai  parlé  un  peu  plus  haut,  étoit  fi  rare 
aux  enviions  de  Paris ,  il  y  a  quarante  ai.s  , 
que  M.  Bernard  de  Juilîtu ,  ayant  remis  à 
M.  de  Réaumur,  une  fort  grande  Chenille, 
parée  de  belles  couleurs  ,  trouvée  fur  un 
jafmin  ,  &  le  Sphinx  ,  tête  de  mort ,  ayanc 
■foiti  de  la  chryfalide  ,  dans  laquelle  cette 
Chenille  s'étoit  changée,  ce  fait  parût  nou- 
veau ,  &  le  premier  de  ce  genre  qu'on  eût 
obfervé  aux  environs  de  Paris.  Cependant , 
depuis  fept  à  huit  ans  ,  ce  même  Sphinx 
n'eft  plus  rare  dans  nos  campagnes ,  il  l'y 
devient  de  moins  en  moins  chaque  année^ 
&  on  trouve  affez  fréquemment  fa  Chenille, 
non  pas  comme  la  première  fois  ,  fur  le 
jafmin  ,  mais  fur  la  pomme  de  terre.  li  y  a 
«Jeux  raifons  auxquelles  on  peut  attribuer 
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le  tranfporc  de  ce  Papillon,  &:  fa  piife  de 
polfedion  de  nos  climats.  Depuis  piufieuts 
i-.nncùs  j  des  provençaux  &  des  italiens , 
qui  habitent  fur  cette  côte  de  la  méditer- 
rannée  ,  qu'on  appelle  la  rivière  de  Gêne  , 
font  dans  l'habitude  d'apporter  tous  les  ans  , 
à  Paris  ,  au  commencement  du  priiuems , 
Ats  plans  enracinés  d'orangers,  de  myrthes, 
de  grenadiers  ,  de  jafmins  d'E  pagne ,  àss 
azores ,  d'Arabie  ,  é<  d'autres  arbulles  j  ;1  ell 
très-pofîîble  qu'ils  aient  ttanfpprcé  ,  avec  ces 
plans,  des  œufs  ou  des  chryfaiides  du  Sphir.x 
qui  a  mnltiplié"dans  nos  contrées:  d'un  autre 
côté  ,  l'ufage  de  planter  des  pommes  de 
terre  eft  devenu  b  aucoup  plus  k'quent  de- 
puis à- peu  près  le  même  tems  que  le  Sphinx 
a  commencé  à  fe  multiplier  dans  nos  cam- 
pagnes ,  tV  depuis  ce  même  tems ,  on  a  tiré 
de  l'Améiique,  ou  beaucoup  de  femence  , 
ou  beaucoup  de  plars  de  pomme  de  terre, 
pour  avoir ,  ou  des  variétés  ,  ou  des  efpèces 
plus  fraîches.  Il  me  paroîc  donc  plus  vrai- 
femblable  que  c'eR  ce  dernier  tranfporc  qui 
eft  la  caufe  de  l'habitation  nouvelle  du 
Sphinx  dans  nos  campagnes  ;  mais  quelle 
qu'en  foit  la  caufe,  cet  infecte  très-grand, 
remarquable  en  lui-même  ,  &  par  la  pro- 
priété fingulière  qu'il  a  de  rendre  un  foii 
très- fore  femblable  à  une  forte  de  grongne- 
menc ,  n'ayanc  point  été  obfervée  par  les 
a  iteurs  qui  avoienc  décric  les  infedes  de  nos 
contrées  avant  M.  de  Réaumur ,  t^  ce  Sphinx, 
depuis  la  découverte  qu'en  a  fait  ce  natu- 
rahfte  ,  étant  devenu  ,  finon  commun  ,  ru 
moins  pas  rare,  il  s'enfuit  que  loa  tfpè  e 
a  é.é  tranfportée  fous  notre  climit  ,  (5c  s'y 
eft  habituée.  Ce  Sphinx  eft  donc  un  exen'ple 
qu'une  efpèce  d'infeéte  peut  ,  fans  qu'on  en 
ait  eu  le  defltin  ,  être  traniportée  d'un  pays 
à  un  autre  ,  où  elle  ne  fe  trouvoit  pas ,  &c 
multiplier  fous  un  climat  différent  de  celui 
dont  elle  eil  originaire,  mais  fous  Icqud 
elle  fe  retrouve  ,  en  un  tems  de  l'année, 
en  des  circonftances  qui  rapproche, .t  f  n 
état  de  celui  où  elle  étoit  fous  fon  clim  u  pri- 
mitif. Cette  double  facilité  de  tranlportcc 
des  efpèces  d'infedes  ,  qu'elles  v.vent  de 
s'habituent  fous  de»  climats  qui  ne  foienc 
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pas  trop  difparars ,  prodiiit  ncceffairement 
une  glande  tlifllo'aUé  à  décider  de  quelle 
région  une  efpèce  obfervée  à  de  grandes 
diftanccs  efl:  originaire  ,  rend  bien  mal  aifé 
de  dccerminer  (î  des  individus  qui  ont  de 
part  Se  d'autre  de  nombreux  rapports  & 
quelques  différences  ,  font  ,  comme  on  ne 
femble  même  pas  en  douter  ordinairement, 
des  efpèces  diftindtes  ,  ou  de  fimples  va- 
riétés des  mcmes  efpèces  qui  ont  été  ttanf- 
portées  ,  comme  c'en  peut-être  aufll  des 
mêmes  efpèces  qui  ne  diffèrent  que  par  l'in- 
fluence des  climats  dont  elles  font  originaires. 

J'ai  rapporté  dans  le  didlionnaire  des  oi- 
feaux  ,  quej'avois  eu  de  Madagafcar  vingt  in- 
dividus du  moineau  qu'on  y  appelle  Fcudi , 
envoyés  à  M.  de  Neuilly  ,  écuyer  du  roi.  Cet 
oifeau  efl: ,  dans  fon  premier  âge ,  d'un 
plumage  d'un  brun  nue,  fort  femblable  au  plu- 
mage de  notre  jeune  Moineau  -  franc  ,  il 
change  avec  l'âge  &  devient  d'un  beau  rouge 
fur  tout  le  corps,  &  ne  coiiferve  de  brun 
que  les  aîles  &  la  queue.  J'ai  trouvé  j  en 
plaçant  ces  vingt  individus  à  côté  les  uns  des 
autres  ,  par  ordre  &  en  fuivanc  les  rapports 
qu'ils  avoient  entr'euxj  que  le  premier,  tout 
brun  ,  étoit  évidemment  le  même  que  le 
dernier,  entièrement  rouge  fur  tout  le  corps , 
excepté  aux  aîlcs  &  à  la  queue  ;  que  cette 
identité  croit  prouvée  en  ce  que  chaque  in- 
termédiaire étoit  manifeftement  le  même  que 
les  deux  qui  lui  faifoient  pendans  ;  mais  que 
le  premier  avoit  tant  de  rapport  avec  notre 
Moineau  dans  fon  premier  âge  ,  qu'il  étoit 
probable  que  c'étoit  la  même  efpèce  ,  &  que 
par  conféquent  ,  le  Foudi ,  même  dans 
ion  beau  plumage  ,  n'étoit  qu'une  variété  du 
Moineau- franc  d'Europe  ,  donc  la  chaleur  & 
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d'autres  circonftanres  dépendantes  du  climat, 
avoient  exalté  les  couleurs.  Combien  des 
faits  de  même  nature  font-ils  donc  vraifem- 
blables,  combien  peuvent- ils  être  répétés  par 
rapport  aux  infedtes  dont  les  efpèces  ou  les 
variétés  font  encore  bien  plus  nombreuses 
que  celles  des  oifeaux  ?  Combien  eft- il  donc 
difficile  d'en  donner  un  catalogue  qui  ne  foit 
ni  au-delà  ,  ni  en  deçà  de  la  réalité  ,  qui  ne 
contienne  que  le  nombre  vrai  Se  pofitif  des 
efpèces  S<  des  variétés  ?  Mais  dans  l'impoflî- 
bilité  de  drelîer  un  catalogue  qui  ne  pèche 
ni  dans  un  fens  y  ni  dans  l'autre  ,  n'appro- 
cheroit-t-on  pas  beaucoup  plus  de  la  vérité, 
en  indiquant  ,  en  ne  comptant  que  comme 
variétés  les  individus  entre  lefquels  on  ne  re- 
marqueroit  que  de  légères  différences  ,  que 
des  nuances  ,  qu'en  les  comptant ,  comme 
on  le  fait  ordinairement  ,  pour  autant  d'ef- 
pèces?  N'avanceroict-on  pas  plus  la  fcience  , 
qui  deviendroit  plus  exaéle  ,  en  abrégeant, 
avec  fondement ,  le  catalogue  des  infedtes  , 
qu'en  l'alongeant  ?  Enfin  .  cette  propofition 
de  diminuer  le  catalogue  n'eft-elle  pas  fondée 
d'après  les  preuves  que  j'ai  fournies  fut  le 
tranfport  des  infeèles ,  leur  facilité  à  multi- 
plier dans  les  lieux  où  ils  ont  été  tranfportés, 
fur  leur  fréquente  identité  d'efpèce  fous  les 
climats  qui  font  correfpondans  j  ou  fous  lef- 
quels ils  fe  trouvent  pendant  un  tems  de  l'an- 
née dans  les  mêmes  circonftances  ;  fur  la 
vraifemblance  ,  que  quand  on  ne  remar- 
que entr'eux  que  de  légères  différences,  que 
de  fimples  nuances ,  ils  ne  font  que  des  va- 
riétés les  uns  des  autres ,  fur-tout ,  fi  les  cli- 
mats où  on  les  trouve  fe  cortefpondenc,  ou  s'ils, 
y  vivent  pendant  un  certain  tems  de  l'année 
dans  des  circonftances  pareilles  i 


•il» 


•      TRÉLIMINAIRE. 


CCXXXVlj 


TROISIEME     DISCOURS. 


'D&s  avantages  que  nous  retirons  des  injectes  ,  SC  des  moyens  de  les 
augmenter^  des  torts  qu'ils  nous  caujent ,  dC  des  moyens  de  les  prévenir 
ou  d'y  remédier-^  de  la  place  quils  paroi jj'ent  occuper  dans  la  nature  ou 
/'ordre  des  cÂofes, 


Ne 


ou  s  ne  retirons  des  infedes  que  des 
avantages  peu  nombreux  ,  triais  quelques-uns 
nous  en  procurent  de  fort  importans.  Pour 
les  mieux  connoîcre,  je  les  diviferai  en  avan- 
tages économiques  ,  avantages  relatifs  à  la 
médecine  humaine  ou  vétérinaire  ;  avantages 
relatifs  aux  arts. 

Les  Abeilles  foac  l'infecte  qui  nous  rend 
le  fervice  économique  le  plus  important  , 
c'eft  même  prefque  le  feul  auquel  nous  en 
devions  en  ce  genre  ;  fcs  pré.'éns  font  , 
comme  tout  le  monde  fait  ^  le  miel  &  la 
cire.  Le  premier  a  un  double  avantage  ,  il  eft 
un  aliment  fain  &  agréable;  on  en  compofe 
une  liqueur  qui  plaît  en  le  diflolvant  dans 
l'eau  j  &  qui  eft  d'un  ufage  fort  commun 
parmi  piufieurs  nations  ;  il  fertpour  conferver 
les  fruits  ou  leurs  fucs  que  Ton  fait  cuite  en  y  mê- 
lant du  miel ,  ôc  dont  on  compofe  des  comelti- 
blés  ou  des  fyrops  :  il  étoit ,  à  ce  double  égard  , 
d'une  utilité  beaucoup  plus  grande  &:  plus  géné- 
rale pour  nos  ancêtres ^  avant  le  traniport  (?J  la 
culture  du  fucre  en  Amérique  ;  mais  depuis 
cette  époque,  on  emploie  encore  le  miel  pour 
encompofer,  en  faveur  du  pauvre,  des  comef- 
libles  ôc  des  fyrops  ,  à  la  vérité  moins  agréa 
ble  qu'avec  le  fucte  ,  mais  moins  chers  :  i! 
ii'eft  pas  moins  en  ufage  en  médecine  ,  &c  c'eft 
le  fécond  genre  d'avantage  que  nous  en  re- 
tirons. Pcrfonne  n'ignore  que  la  cire  ,  dont 
on  a  compofé  des  bougies,  produit  en  brûlant 
une  lumière  plus  nette,  qui  fatigue  moins  la 
vue  que  les  huiles  végétales  j  &  la  grailfe  des 
animaux  ;  qu'elle  n'a  pas  ,  comme  ces  fub- 
ftances  ,  1  inconvénient  de  répandre  de  la 
fumée  ,  &  une  odeur  défagtéable. 


Quant  à  la  médecine  ,  la  cire  &:  le  miel 
n'y  font  pas  d'une  moindre  utilité  qu'en  éco- 
nomie :  la  cire  eft  la  bafe  de  la  plupart  des 
onguens  ;  le  miel  eft  compté  au  nombre  des 
remèdes  déterfifs ,  il  eft  en  mème-tems  re- 
gardé comme  adoucilTant ,  &  pour  les  fujets 
très-délicats  ,  il  peut  quelquefois  tenir  lieu 
de  laxatif;  on  augmente  cette  propriété  en 
le  combinant  avec  des  médicamens  analo- 
gues qui  fécondent  fon  adtion. 

La  cire  eft  employée  dan?  les  arts  les  plus 
grofliers  <^'  dans  les  plus  délicats  j  elle  fert,  en 
l'étendant  fur  la  furface  des  meubles  &:  des 
planchers,  à  la  luftrer,  à  en  boucher  les  fen- 
tes ,  à  en  cacher  les  défauts  j  à  les  rendre 
luifans  &  plus  agréables  :  en  couvrant  d'une 
couche  de  cire  une  des  furfaces  d'une  toile 
groflière ,  on  rend  cette  toile  impénétrable 
à  Teau  j  &  propre  à  eri  garantir  les  objets 
qu'on  en  couvre.  Tous  ces  emplois  font  re- 
latifs 3  des  arts  grofliers  ;  mais  les  fuivans 
appartiennent  à  des  ans  libéraux. 


préparations  qaoïi 
ies   vailTeaux,    foie 


La  cire  fait  partie  di 
injede  dans  le  fyftême 
de  l'homme  ,  foit  des  animaux;  les  injec- 
tions de  mercure  pénètrent  plus  avant;  mais 
ce  demi-métal  (urchargeroit  par  fon  poids, 
les  troncs,  les  forceroit ,  s'échapperoit ,  & 
les  iniedions  ne  feroient  pas  praticables 
dans  toute  l'étendue  du  fyftême  vafculaire; 
d'ailleurs,  les  vailleaux  remplis  de  mercure , 
^qui  eft  un  fluide  ,  n'auroient  pas  defoutien, 
-il  faudroic  les  accoUer  à  une  furface  ,  ou  les 
ccjiir  fufpendus  Si  étendus  dans  un  autre 
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fiuic^e  ,  &  leur  diredlon  feroit  toujouis  fotc 
différente  par  l'effcc  dn  poids  qui  les  en- 
traîneroit  ,  de  ce  qu'elle  eft  dans  l'état  na- 
turel. La  cire  mêlée  avec  la  thérébentine  & 
les  autres  fubftances  avec  lefquelles  on  la 
fond  pour  en  compofer  la  matière  des  in- 
jisdlions,  emprunte  de  ces  fubftances  la  pro 
priété  de  demeurer  fluide  plus  long-  tems , 
de  pénétrer  plus  avant  ,  &  elle  communique 
à  ces  mêmes  fubiLinces ,  er.  fe  refroidiiïant, 
la  propriété  de  former  une  malFe  compare 
&  folide ,  donc  rout  le  lyllcme  vafculaire 
fe  trouve  rempli  depuis  fon  tronc  jufqu'à 
fes  deriilères  ram'ùcations.  1!  en  ré'uhe  que 
le  fyftcme  ertier  ,  &  chaque  rameau  en 
particulier  ,  conierve  fa  poluion  naturelle  ; 
que  le  fyllême  complet  des  vadfeaux  injec- 
tés peut  être  dégagé  des  parties  qui  l'en- 
vironnoienc  tk  qu'il  traverfoit ,  fans  que  fa 
difpolîtion  générale  &  celle  de  chaque  ra- 
meau en  particulier  foienc  changées  ;  eu 
forte  que  le  fyftème  valculaire  ,  dégagé  du 
cadavre  hutnain  ou  du  corps  d'un  animal, 
repréfentera  exadement  l'ordre  qu'il  fuivoit 
dans  le  corps  avant  cette  féparation. 

L'art  de  la  mofaïque,  connu  des  anciens, 
mais  grûiîîer  entre  leurs  mains,  porté  à  Rome 
depuis  un  fiècle  à  un  fi  haut  degré  de  per- 
fection ,  qu'au  dire  des  connoilfeurs  &  des 
artiftes,  toutes  les  fineffes  du  pinceau,  tous 
les  détails  ,  paiïent  de  la  toile  dans  le  ta- 
bleau qu'on  imite  en  mofaïque  ;  cet  art  , 
qui,  d'après  cette  aflertion,  immortalife  le 
chef-d'œuvre  des  plus  grands  maîtres  ,  fans 
rien  changer  à  leur  coropofition ,  qui  méri- 
teroit  par  conféquent  d'avoir  un  ianétuaire 
partout  où  il  y  a  de  grands  peintres ,  em- 
ploie la  cire  en  dernière  analyfe,  pour  pal- 
lier un  défaut  qu'il  n'a  pas  encore  trouvé  le 
moyen  d'éviter.  On  compofe  des  pains  de  cire, 
qu'on  colore  féparément  d'un  grand  nombre 
de  nuances  différentes  ;  on  remplit  les  vides 
qui  fe  trouvent  entre  les  pièces  de  la  mo 
fiïque  a%'ec  de  la  cire  &c  de  la  poudre 
d'émaux  d'une  teinte  convenable  ,  on  pafle 
fur  le  tableau  un  fer  chaud,  qui,  en  fondant 
Ja  cire,  introduit  !a  poudre  des  émaux  encre 
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les  vides ,  on  enlève  le  réfidu  par  un  der- 
nier poli ,  &  la  ci«  détruit  un  réfeau  que' 
les  vides  «ure  les  émauTc  auroienr  répandu 
fur  ta  fuiface  du  rableau.  Ainfi ,  fans  la  c  re, 
car  quelle  autre  fubllance  la  remplaceroit ,  cet 
art  qui  triomphe  du  tems ,  qui  venge  les 
grands  maîtres  de  !es  outrages  ,  qui  immor- 
talife les  grandes  aôlions,  feroit  lefté  impar- 
fait. Je  n'entrerai  pas  dans  les  détails  de  l'em- 
ploi de  la  cire  pour  modeler  les  figures  en  relief 
ou  en  creux  ,  pour  prendre  les  empreintes  ;  il 
me  fuftit  d'avoir  indiqué  qn'ellefert  càcelui  qui 
modèle  des  figures  en  relief,  au  graveur  en 
pierre,  à  l'antiquaire  qui  veur  avoir  le  creux 
de  fes  médailles ,  &ic.  Je  terminerai  fon 
ufage  dans  les  arts,  par  rappeler  celui  qu'on 
en  tait  pour  imiter  l'enlembleou  lesdiffcti  ntes 
parties,  tant  internes  qu'externes,  du  corps 
de  l'homme  ou  de  celui  des  diftérens  ani- 
maux. La  fouplelîe  de  la  cire,  la  propriété 
de  fe  ramollir  fans  fe  fondre  ,  la  facilité 
de  fe  pénétrer  de  différentes  nuances  ,  la 
commodité  d'en  enlever  ou  d'en  ajouter 
au  befoin ,  la  rendent  d'un  ufage  fi  propre 
à  cet  art  ,  qu'il  n'exilleroit  que  très  impar- 
faitement en  y  employant  toute  autre  fubf- 
tance. 

Les  Abeilles  nous  font  donc  deux  préfens 
précieux  ,  !k  nous  procurent  .^.e  grands  avan- 
tages en  différens  genres  j  il  nous  importe 
donc  beaucoup  de  favorifer  la  multiplication 
de  ces  inleéles ,  mais  le  moyen  de  parvenir 
à  ce  but  eft  du  reffort  de  l'économie  rurale. 
/^oye^  ,  dans  ce  didionnaire  qui  traite  de 
cette  partie  ,  le  mot  Abeille. 

Le  Ver-à  foie  eft,  après  l'Abeille,  l'in- 
feèbe  donr  nous  recirons  les  plus  grands  avan- 
tages économiques.  Tout  le  monde  fait  com- 
bien on  fabrique  d'étoffes  diiférentes  avec 
ce  fil  dont  il  s'enveloppe  &  forme  fa  coque 
avant  de  paffer  à  l'état  de  chryialide  ;  que 
CCS  étoffes  font  en  même  tems  fouplss  , 
légères  &  chaudes';  que  les  couleurs  dont 
on  les  teint  ont  un  luftre  &  un  éclat  qui 
manquent  aux  étoffes  faites  avec  d'autres 
fubrtaaces ,  tk  cependant  colorées  avec  les 
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mêmes  ingrédiensj  que  les  étoffes  de  foie, 
fuivain  quon  les  travaille,  font  propres  à 
faire  de  iuperbes  ou  d'agréables  vêtemens , 
àzs  meubles  magnifiques ,  ou  qui  ont  une 
légèreté  agréable  ;  enfin  que  les  tillus  de 
foie  réunilîént  la  durée  à  la  légèreté  &  à  l'éclat; 
on  fait  encore  que  c'eft  avec  la  foie  que  le 
rubannier  &  le  gazier  exécutent  leurs  plus 
beaux  ouvrages,  Ks  plus  propres  à  fournir 
des  parures  légères  Se  qui  plaifent  ^  on  pré- 
pare encore  ,  avec  la  foie  ,  des  ornemens  de 
difi"crens  genres,  comme  des  tranges  j  des 
houppes,  6cc.  &  on  en  fait  des  fleurs  arti- 
ficielles ,  qui  ,  quand  elles  font  bien  exé- 
cutées,  imitent  mieux  les  fleurs  naturelles, 
par  le  velouté  &  le  moelleux  communs  aux 
unes  &c  aux  autres ,  que  les  fleurs  faites  avec 
toute  autre  fabftancej  les  dernières  font  tou- 
jours sèches  &  manquent  de  cette  épailTeur 
légère  ,  de  cette  étoffe  ,  fuivant  l'expveflion 
des  fleiitiftes  ,  qui  produit  la  fraîcheur  des 
fleurs  naturelles  \  celles  de  fuie  ont  de  plus 
l'avantage  de  recevoir  des  couleurs  plus  vives 
&  de  les  confei  ver  dans  leur  éclat  pendant 
beaucoup  plus  de  tcms.  La  loie  eft  donc  la 
fubrtan;e  la  plus  propre  à  parer,  orner  & 
ea:bellit  ;  celle  qui  s'alfortit  le  mieux  avec 
la  beauté  de  tour  genre  ,  &  qui  j  en  l'ac- 
compagnant ,  en  relève  l'éclat  avec  le  plus 
d'avantage.  Tant  d'utilité  &  d'agrémens  de 
la  part  de  la  foie ,  rendent  l'infeéle  qui  la 
fournit  infiniment  précieux  ,  &  attachent 
un  grand  prix  à  fa  production  ;  elle  fait  la 
richede  ,  ou  ea  totalité  ,  ou  en  partie  de 
celui  qui  éîèvi  le  Ver,  &  de  celui  qui  met 
fon  fil  en  œuvre  ;  c'eft  ce  lien  fi  fin  ,  (i  délié, 
qui  raifembie,  dans  de  vaftes  atceliers,  de 
nombreufes  claiïes  d'ouvriers  de  différens 
genres  ,  qui  en  peuple  de  grandes  villes  , 
qui  y  attire  &  y  fixe  l'indurttie  ,  qui  en 
mec  en  aélion  les  citoyens ,  les  nourrit  ,  iSc 
qui  eft  la  bafe  du  riche  commerce  &:  de  la 
population  de  ces  cites  fiorilfantes.  Elles  prof- 
pèrent,  &  l'abondance  y  règne  avec  le  bon- 
heur S<.  l'aétiviré,  fi  l'année  a  ère  favorable 
à  la  produétion  du  Ver ,  fi  la  récolte  de 
fon  fil  a  été  abondante  j  mais  fi  une  année 
défaffreufe    a   fait   périr  le    Ver   en  grand 
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nombre ,  fi  la  récolte  de  fon  fil  a  manqué , 
le  découragement  fe  répand  dans  Us  mêmes 
villes ,  les  citoyens  en  font  dans  l'inadioii 
Se  la  difette.  Ainfi  c'eft  au  fort  d'un  in- 
feélc  ,  c'eft  au  fil  donc  il  s'enveloppe  que 
tient  le  dtftin  d'un  grand  nombre  d'hommes, 
&  l'écac  de  cités  opulentes.  Trifte  réflexion  j 
mais  faut  -  il  en  conclure  qu'on  doit  renon- 
cer à  un  fi  frêle  foucien  ,  &  le  méprifer , 
y  fubftituer  un  appui  plus  foliJe  oc  un 
iecours  plus  indépendant  ?  Ce  n'eft  pas  nxjii 
affaire  de  répondre  à  cette  queftion  ;  fi  j'en 
étois  chargé  ,  je  dirois  :  homme  foible  &c 
malheureux  pourquoi  renoncer  aux  cliofes 
d'agrémens  qui  re  confolent  ?  Eh  ,  où  trou- 
veras-tu le  bonheur  lans  infortune  ,  la  force 
fans  foibleffe  ,  l'abondance  fans  difette  ?  Ufe 
donc  de  tous  les  biens  que  tu  pofsèdes  j 
préviens ,  fi  tu  le  peux  ,  les  défaftres ,  ou 
iupportes  les  maux  auxquels  tu  n*as  pii  te 
fouitraire,  car  il  y  en  a  qui  deviennent  iné- 
vitables  par  intervalles  ,  quelque  parti  que 
tu  prennes  ,  de  quelque  côte  que  ru  tournes. 
En  attendant  donc  qu'on  aie  décidé  fi  la 
foie  ,  comme  matière  première  du  luxe  j 
comme  frêle  foutien  de  la  vie  d'un  grand 
nombre  d  hommes  ,  manquant  quelquefois, 
ell  plusfunefte  qu'avantageufe  ,&  fi  l'on  doit 
renoncer  à  l'employer,  dans  l'état  aéhtiel  des 
choies  où  ce  problème  r.e  paroît  pas  préc 
dette  rcfolu,  il  elt  très-important  i^'.  d'exa- 
miner s'il  n'y  auroit  pas  des  moyens  , 
autres  que  ceux  qu'on  connoîr,  de  favorifer 
Se  de  multiplier  la  propacrition  du  V'er- 
a-Ioie. 

1°.  S'il  ne  feroit  pas  poffible  de  prévenir 
l'eflet  des  caufes  qui  le  foa:  périr  en  cer- 
taines années. 

3*^.  Si  on  ne  pourroit  pas  lui  fubftituer 
un  aucie  infe&e,  qui  procureroit  les  niênies 
avantages  ou  qui  nous  les  fourniroit  con- 
curemnieiu  avec  lui ,  qui  feroic  plus  aifé  à 
multiplier  dans  nos  clima's,  &  auquel  leur 
influence  feroit   moirs  préjudiciable. 

On  n'a  jufq^l"i^■i  cb.crcl-é  à  multiplier  i?^  à 
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acclimater  le  Ver  à  foie  que  comme  ces 
animaux  rares  qu'on  foigne  par  curioficé  j 
qu'on  habirue  plutôc  à  la  température  des 
hab'taiions  qu'à  celle  du  climat  ,  dont  on 
affoiblit  l'efpèce  plutôt  qu'on  ne  la  fortifie. 
Il  ne  fauroit  être  douteux  que  dans  les  pays 
dont  le  Ver  à  loie  eft  originaire ,  il  n'y  vive 
expofé  aux  iuHuences  du  climat  ,  que  dans 
Tefpace  d'une  année  ou  d'une  génération  à 
l'autre  il  n'y  éprouve  des  altérations  de  chaud 
&:  de  froid ,  de  fécherelTe  &  d'humidité. 
Les  premières,  dira- 1- on  ,  font  peu  marquées, 
&  toutes  autres  que  dans  nos  cîimats  ;  mais 
elles  n'influent  pas  (ur  les  œufsj  &  fort  peu 
fur  les  chryfa'ides  :  les  fécondes  ,  au  con- 
traire ,  font  plus  confidérables  dans  les  pays 
chauds,  mais  l'humidité  n'y  efl:  pas  accom 
pagnée  de  froid  comme  dans  nos  régions. 
Cette  dernière  circonftance  n'eft  bien  fatale' 
qu'aux  larves,  &  il  rtlle  avéré  que  l'efpèce 
du  Ver  à  foie  a  la  foice  nécellaire  pour  fup- 
porter  des  vicilliru  les  qui  ont  lieu  en  plein 
air.  N'  ft  ce  pas  une  obfervation  confiante 
que  des  individus  de  même  efpèce  ,  dont 
on  habitue  dès  la  nailfa nce  les  uns  à  l'in- 
fluence de  Kair  libre,  dont  on  élève  les  autres 
à  l'intérieur  des  habitations  ,  les  premiers 
font  plus  forts  ,  les  féconds  beaucoup  plus 
foibles  ,  que  les  uns  ne  font  point  incom- 
modés par  des  viciflîtudes  dans  l'athmof- 
phère  très- marquées  ,  tandis  que  les  autres 
le  font  par  de  légers  changemens  qui  s'y 
fuccèLlerr.  M.  Daabenton  n'a -t- il  pas  dé- 
montré qu'on  affoibliffoit  l'efpèce  du  Mou- 
ton au  lieu  de  la  fortifier ,  en  la  tenant  fous 
le  toît  '''<:  à  la  chaleut  de  la  bergerie  j  qu'au 
contraire  on  augmente  fa  vigueur  en  l'expo- 
fant  à  Tair  libre  ,  même  dans  les  contrées 
froides?  Cependant  le  Mouton  eft  originaire 
des  climats  chauds  j  il  eft  route  l'année  fou- 
rnis aux  influences  de  l'air  :  le  Ver  à  foie 
ne  peut  avoir  à  les  craindre  que  dans  l'état  de 
larve  ;  il  n'y  a  rien  à  en  redouter  pour  fes  oeufs , 
Se  fort  peu  pour  lui  tant  qu'il  eft  en  chry- 
falide.  Ce  font  de  puiftans  motifs  de  croire 
qu'on  fortiheroit  l'efpèce  du  Ver  à  foie,  en 
l'expofant  à  l'air ,  comme  il  eft  arrivé  à  l'é- 
gard de  celle  du  Mouton,  &  que  celui  qui 


conduiroit  bien  cet  elTai  pafvîendroit  à  ren- 
dre au  public  le  même  fervice  par  rapport 
au  Ver  à  foie,  dont  la  fociété  eft  redevable 
à  M.  Daubenton  par  rapport  au  mouton  ?  Ce 
que  vous  propofcz  ,  me  dira-t  on  ,  a  déjà  été 
tenté  Si  n'a  pas  réufli.  Je  réponds  que  l'efTai  n'a 
été  fait  ni  de  la  manière  dont  il  devoit  l'être  j 
ni  qu'on  n'y  a  mis  la  conftance  nécelîaire. 

Ce  n'eft  qu'après  quarante  ans  d'obfervations 
&  de  travaux ,  que  M.  DaLbenton  a  démontré 
l'utilité  de  fa  découverte  a  I  égard  du  Mou- 
ton ,  &  l'on  veut  conclure  pour  le  Ver  à 
foie  après  une  tentative  d'un  an  !  11  fau- 
droit  donc  faire  cet  elfal  de  la  manière  qui 
convient ,  &  le  fuivre  avec  la  conftance  né- 
celfaire.  D'abord  ce  ne  feroit  pas  dans  les 
provinces  froides  qu'il  f.iudroit  faire  les  pre- 
mières tentatives,  mais  dans  les  plus  belles 
cont'  ées  des  provinces  méridionales  j  c'eft-là  , 
Il  je  les  habituis ,  qu'au  printems  ,  quand 
les  feuilles  du  mûrier  commenceroient  à  fe 
développer  ,  j'attacherois  à  fes  branches  des 
nids  de  moulTc  dans  Icfquelles  j'aurois  placé 
des  œufs  de  Ver  à  foie.  Je  poferois  ces  nids 
à  l'expofitioi  du  levant  ou  du  midij  &:  de 
façon  que  des  branches  fupérieures  ou  la- 
térales les  gaiantiifent  de  la  pluie,  leur  pro- 
curalfent  quelques  heures  d'ombre  ;  j'atten- 
drois  que  les  œufs  vinllent  à  édorre  ;  je  laif- 
ferois  les  jeunes  larves  chercher  &  trouver 
elles-mêmes  lei  r  nourriture;  je  les  laiflTerois 
filer  à  la  fin  de  cer  état  ou  fur  les  branches 
du  mûrier ,  ou  fur  des  builTons  que  j'aurois 
élevés  auprès  a  delFcinj  je  lailTerois  les  Pa- 
pillons fortir  de  leur  coque  &  dépofer  leurs 
oeufs;  ils  choidroient  fûrement  l'endroit  le 
plus  favorable;  j'artendrois  le  printems  fui- 
vaut ,  de  fi  les  mûriers  fe  couvroient  de  vers , 
j'aurois  déjà  beaucoup  avancé  mon  expé- 
rience. Cette  féconde  année,  j'enleverois  une 
partie  des  larves,  je  lailferois  les  autres  fur 
les  mûriers  ;  je  porterois  les  premières  dans 
le  même  endroit  ou  j'éleverois  à  l'intérieur 
des  larves  qui  y  feroient  nées  ,  je  les  tien- 
drois  dans  les  mêmes  circonftances  à  tous 
égards,  &  j'obferverois  li  les  larves  nées  à 
l'aie  ne  feroient  pas  plus  fortes  que  les  larves 
aéet 
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nées  en  dedans,  s'il  pcriroit  moins  des  pre- 
mières ;  je  comparerois  fréquemment  les 
unes  &  les  autres  ;  je  tâcherois  de  favoir 
dans  le  principe  leur  nombre  refpedif,  &: 
je  coi-nparerois  le  nombre  des  cocons  qu'el- 
les fourniroient ,  la  quantité  de  foie  qu'on 
retireroit  d'un  nombre  égal  de  ces  cocons  , 
la  qualité  des  deux  fortes  de  foie. 

Si  dès  la  féconde  année ,  il  étoit  avéré 
que  j'eulfe  fortifié  la  race,  en  la  laiiïant  à 
l'air ,  j'elfaierois  de  l'y  abandonner  tout- à - 
fait  ;  ou  fi  je  n'avois  que  fortifié  la  race  & 
diminué  le  nombre  des  individus,  comme 
cela  pourroit  arriver  ,  comme  la  chofe  a 
lieu  parmi  ces  nations ,  dont  la  première 
éducation  eft  extrêmement  dure  ,  qui  ne  font 
compofées  c|ae  d'individus  robuftes  &  en- 
durcis ,  parce  que  les  individus  foibles  ont  péri 
dans  le  premier  âge,  Se  n'avoient  pas  cette  vi- 
gueur que  larudelfede  la  première  éducation 
augmente,  alors  je  me  bornerois  à  avoir  au 
dehors  des  élèves  qui  me  fournîdenc  des  œufs 
ou  de  la  graine  d'une  race  plus  vigoureufe, 
qui  réfirteroit  mieux  ^  au  dedans,  aux  caufes 
-qui  ont  coutume  d'y  faire  périr  la  race  foible 
qui  y  eft  née.  N'obtins-je  que  ce  feul  avan- 
tage, c'en  feroit  un  grand  ^  mais  il  eft  for: 
probable  que  je  parviendrois  à  fortifier  la 
race  au  dehors ,  fans  diminuer  le  nombre 
des  individus  :  cependant ,  comme  il  peut 
arriver  que  les  années  où  je  ferois  mes  premiers 
etlaisj  tulTenc  ou  très-tavorables,  ou  très- 
contraires  ,  je  ne  me  regarderois  comme  fur 
de  la  rcui]ite_,  ou  forcé  de  renoncer  à  mon 
projet,  que  quand  j'auroir continué  mes  expé- 
riences pendant  un  allez  grand  nombre  d'an- 
nées ,  pour  que  je  pulTe  raifonnablement 
penfer  que  les  races ,  lujet  de  mes  tentati- 
ves ,  auroient  été  foum.fes  à  routes  les  cir- 
conftances  qui  peuvent  avoir  lieu  dans  les 
contrées  où  j'aurois  fait  mes  expériences.  Si 
elles  avoient  pleinement  réufl),'ré[ablilîement 
du  Ver  à  foie  feroit  alfuré  dans  ces  mêmes 
contrées ,  &  fa  propagation  portée  auflî  loin 
qu'elle  puilTe  l'être  ;  alors  il  conviendroit 
de  tirer  des  œufs  oa  de  la  graine  des  pays 
où  l'efpèce  auroit  acquis  toute  fa  confiftance, 
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&  de  tenter  de  proche  en  proche  les  mêmes 
expériences.  11  y  a  bien  de  la  probabilité 
qu'elles  réufliroient  fucceffivement  ,  jufqVà 
de  très-grandes  diftances  ,  mais  en  procé- 
dant lentement,'  en  ne  les  brufquant  pas. 
C'eft  ainfi ,  en  me  fervanc  toujours  du  même 
exemple  ,  que  le  Mouton  originaire  des  pays 
chauds  s'eft  acclimaté  de  proche  en  proche 
jufque  fous  des  climats  très-rigoureux  ^  que 
fon  efpèce  s'eft  fortifiée  par  l'adion  de  l'air 
extérieur  j  c'eft  de  même  ^  parmi  les  oifcaux, 
que  la  Poule  êc  le  Paon ,  tous  deux  origi- 
naires des  Indes,  fe  font  habitués  dans  la 
plupart  des  contrées.  Il  n'y  a  peut  être  pas 
d'efpèce  à  qui  il  n'en  n'airiva  aurait  en 
procédant  par  degrés  ;  mais  on  n'y  parviendra 
jamais  par  un  paftage  brufque. 

On  objsélera  encore  ,  contre  ma  propo- 
fition  ,  la  quantité  de  vers  que  les  oifeaux 
détruiroient  ,  Ci  les  vers  reftoient  expofés  à 
l'air  libre.  Mais  les  oifeaux  ne  font-ils  pas 
aufli  avides  des  autres  Chenilles  que  du 
Ver  à  foie  ;  on  fait  cependant  qu'ils  n'en 
détruifent  qu'im  petit  nombre  ,  à  propor- 
tion de  celles  qui  leur  échappent  quand  les 
arbres  en  font  bien  chargés  &  comme  ils 
le  feroient  devers  à  foie.  Si  l'on  veut  encore 
éviter  cet  inconvénient,  ou  lerendremoindre, 
examinons  quels  font  les  oifeaux  principale- 
ment deftrudeurs  des  Chenilles  ?  Le  Moi- 
neau-franc tient ,  dans  cet  ordre,  le  pre- 
mier rang  :  on  peut  à  peu  près  placer  de 
la  manière  fuivante  les  autres  oifeaux  , 
les  Méfanges  ,  le  Roiîignol  ,  le  Roitelet , 
le  Chardonneret,  la  Rouge-gorge ^  les  Pin- 
çons, les  Verdiers.  Voilà  en  général  les  plus 
redoutables  ennemis  des  Chenilles.  Le  Moi- 
neau franc  vit  autour  des  habitations,  il  s'en 
écarte  peu ,  on  ne  le  trouve  abondamment 
ni  dans  la  campagne  ni  dans  les  bois;  les 
Méfanges ,  qui  font  les  plus  à  craindre  après 
lui,  font  toutes  retirées daiis  les  bois  pendant  la 
belle  faifon,  y  font  leur  nid ,  &  n'en  fortenc 
qu'à  l'automne  j  le  Roflignol ,  le  Roitelet  & 
la  Rouge-gorge  fe  retirent  aufti  de  préférence 
dans  les  bois  pendant  l'été.  En  plaçant  donc 
les  plantations  de  mûriers  a  une  médiocre 
hh 
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tl-rtance  des  lieux  habites  &  gcs  bois,  les 
Vers  à  fuie  auroienc  peu  à  craindre  des  oi- 
feaûx  qui  font  les  plus  grands  deftrudeurs  des 
Chenilles  i  &  les  oifeaiix  qui  habirent  &  qui 
nichent  dans  les  campagnes  intermédiaires 
entre  les  habitations  &  les  bois,  ne  nuiroient 
que  peu  à  la  propagation  des  vers.  Il  y 
a  bien  d'autres  oifeaux  avides  de  Chenilles , 
&  tous  ceux  qui  fe  nourrilTent  d'infeéles  le 
font,  mais  la  plupart  de  ces  oifeaux  vivent  ou 
dans  les  bois  ou  dans  les  prairies  j  les  premiers 
ne  fe  répandent  pas  dans  les  campagnes  , 
&  les  féconds  ne  détruifent  que  les  Chenilles 
qu'ils  trouvent  fur  les  plantes,  ils  ne  fe  po- 
fenc  point  fur  les  arbres  fur  lefquels  ils  ne 
perchent  pas  ,  pour  y  donner  la  chaffe  aux 
Chenilles. 

La  rcuflîte  des  expériences  que  je  propofe 
n'étant  pas  alTutée  ,  Ik  leur  effet  ne  pouvant 
être  conftaté  qu'après  plufieurs  aniaées  ,  il  eft 
à  propos  de  nous  occuper  des  caufes  de  la 
mortalité  des  Vers  à  foie  en  certaines  années, 
dans  l'crat  aétuel  des  chofes  ,  en  fuivant  la 
manière  de  les  élever  qui  eft  en  ufage  ,  de 
rechercher  les  moyens  de  prévenir  l'effet  de 
ces  caufes  ou  d'y  remédier. 

Il  y  a  deux  maladies  &  deux  circonftances 
qui  font  périt  beaucoup  de  Vers;  les  deux 
maladies  font  la  pourriture  &  le  mufcardin  ; 
les  deux  circonftances ,  une  chaleur  excef- 
five  ,  de  violens  &:  fréquens  orages.  La  pour 
riture  eft  une  maladie  commune  au  ver  à 
foie  &  à  toutes  les  efpèces  de  Chenilles  ^  elle 
attaque  d'abord  l.s  anneaux  qui  font  vers  la 
partie  poflcrieure  du  corps,  &  elle  remonte 
jul'que  vers  ceux  auxquels  les  pieds  écailleux 
font  attachés  :  les  anneaux  attaqués  fe  tu- 
méfient ,  la  peau  qui  les  couvre  devient  livide , 
elle  fe  gerce,  fe  fend,  &  lailfe  fuinter  une 
férolitc  roufsâtre  ;  à  mefure  que  le  mal  au- 
gmente ,  les  anneaux  s'aflailfent,  la  peau  fe 
détruit ,  tombe  en  macérarion ,  &  lailfe 
échapper  les  parties  internes  qui  fe  réfol- 
vent  elles-mêmesenichor;  fi,  dans  cet  état^ 
«ne  Chenille  fe  trouve  pofée  fur  une  feuille 


un  peu  concave,  elle  nage  dans  un  amas  cîe 
fanie  qui  a  coulé  de  fes  diflérentes  parties; 
cependant  les  anneaux  antérieurs  paroilfent 
encore  fains,  ainfi  que  la  tête:  cette  feule 
partie  vivante  fe  meut  encore  ^  &  fait  effort 
pour  traîner  après  elle  le  refte  de  les  mem- 
bres ,  fans  vie  ,  qui  lui  demeurent  atta- 
chés ;  la  Chenille  tente  encore  même  de 
manger  &  meurt  enfin  flétrie,  ne  laiffant 
que  des  fibres  ridées  qui  rappellent  fa  forme, 
&  la  fanie  qui  l'entoure. 

Cette  maladie  a  lieu  dans  nos  climats 
dans  les  mois  de  Juillet  &  d'Août  ,  &  elle 
fe  fait  remarquer  quand  il  a  tombé  ou  qu'il 
tombe  dans  ces  mois  de  longues  &  abon- 
dantes pluies,  fur  tout  lorfqii'ell  es  rendent 
l'air  plus  froid  qu'il  n'a  coutume  d'être  en 
cette  faifon.  Il  paroît  qu'elle  eft  occafionnée 
par  le  relâchement  des  fibres ,  le  manque 
de  chaleur  qui  eft  le  principe  vital,  la  fura- 
bnndance  de  fucs  cruds  &  aqueux  :  ces  fuc s 
vifqueux  diftendent  les  vailfeaux  fans  adioii, 
les  gonflent,  les  engorgent  ,  s'y  corrompent 
&  en  corrodent  les  membranes  en  deve- 
nant acres.  C'tft  une  force  de  fcorbut. 


C'eft  dans  les  années  oti  il  tombe  beaucoup 
de  pluie  pendant  l'éducation  des  vers  ,  & 
fur-tout  à  proporùon  q.e  ces  pluies  rendent 
l'air  plus  frais  que  de  coutume  ,  qu'il  périr  la 
plus  grande  quantité  de  Vers.  Leur  mortalité 
e(l  donc  due  en  ces  années  à  l'abondance  dej 
pluies ,  à  l'humidité  des  feuilles  &  au  iéfauc 
de  leur  maturité.  Y  a-t-il  des  moyens  de  re- 
médier à  ces  inconvéniens?  Nous  ne  pouvons 
que  diminuer  l'influence  des  pluies  fur  les 
Vers&:  fur  les  qualités  de  la  feuille  qu'on  leur 
donne.  Ce  qui  eft  en  notre  pouvoir  à  cet 
égard  ,  dépend  fur  tout  de  la  difpofition  des 
lieux  deftinés  à  l'éducation  des  Vers.  Dans  les 
endroits  où  cette  éducation  fe  fait  en  grand  , 
il  eft  indifpenfable  d'y  confacrer  un  local  ; 
fon  expofition  ,  la  manière  dont  il  eft  difpofé 
peuvent  fervir  beaucoup  à  modiher  les  in- 
fluences de  l'atmofphère  &  fes  effet>.  Le  lieu 
d'éducation  .  fi  on  eft  hbte  d'en  déterminer  la 
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pl.ice  eu  fes  ouvertures  ,  doit  dans  chaque 
pays  ccre  courné  à  Texpoluion  la  plus  lèche  ^ 
jimais  A  celle  des  venrs  qui  onc  coutume  de 
fouBer  dans  les  tems  pluvieux.  Lorfque  les 
pluies  font  extraordinaires  &  abondances , 
ilir-tour  Cl  elles  font  froides  ,  il  convient  de 
tenir  le  lieu  d'éducation  fermé  j  on  peut  , 
fuiv.inc  fon  étendue  ,  placer  dans  le  milieu, 
ou  à  différentes  d'.llances  des  poêles  de  terre 
dont  le  tuyau  foit  ejuouré  d'un  fécond  tuyau 
de  fer  blanc  fort  large  :  en  brûlant  dans  cqs 
pocles  deux  où  trois  frois  dans  la  journée  , 
dans  les  jours  ou  les  pluies  font  plus  conti- 
nues, quelques  bources  de  bois  fec  auquel  on 
en  mèleroit  d'aromatique  ,  comme  duthim, 
de  la  l.ivande ,  on  diiliperoit  l'humidité  de 
l'a'r  enfermé  dans  le  lieu  d'éducation  ,  &  on 
y  rcpandroit  une  odeur  qui,  p-r  la  nature  des 
molécules  qui  la  produifent  ,  fcroit  propre  à 
relever  le  ton  des  fibres.  Mais  comme  il  y  au- 
roit  à  craindre  qu'une  chaleur  tout-à-coup 
trop  forte  ne  devînt  nuifible  ,  ou  que  l'air 
échauffé  chargé  de  la  tranfpiration  des  vers , 
de  rémanation  des  feuilles  ne  leur  devînt 
préjudiciable  ,  il  faudroit  placer  un  ou  plu- 
fieurs  thermomètres  dans  le  lieu  d'éducation  , 
pour  n'y  pas  porter  la  chaleur  au-delTus  du 
i8  au  20^  degré.  Si  les  pluies  étoienr  plus 
îibondantîs  que  froides  ,  &  que  ce  fût ,  fur- 
tout  ,  l'humidité  qu'on  eût  à  combattre ,  il 
faudroit  ouvrir  les  fenêtres  du  lieu  d'éduca- 
tion pendant  qu'on  briileroit  les  bourées  :  en 
général  ce  lieu  doit  avoir  des  ouvertures  dif- 
pofées  de  façon  qu'on  puiffe  ,  à  volonté ,  y 
établir  des  courans  d'air ,  rafraîchir  ou  échauf- 
fer,  en  ouvrant  ou  en  fermant;  nous  verrons 
qui  citre  difpofition  n'eft  pas  feulement  né- 
cellaire  pour  la  circonflance  dont  il  s'agit.  Une 
autre  conlidération  à  l'égard  de  ce  même  lieu  , 
ct'X  qu'il  foie  fufiîfamment  fpacieux  pour  la 
qu.'.ntué  de  vers  qu'on  y  veut  nourrir  ;  car 
tous  les  animaux  répandent  une  tranfoiration 
qui  corrompt  l'air ,  qui  leur  devient  nuifible; 
t-c  ce  qui  s'oppofe  le  plus  à  ce  qu'on  en  éiève 
lin  grand  nombre  dans  un  même  lieu  ,  c'ell 
qu'on  y  en  taiTemble  ordinairement  trop.  11 
y  a  un  inconvénient  de  plus  par  rapport  au 
Vk-ï  à  foie  j  le»  émanations  de  la  femiie  fiaî- 


che  ,  les  excrémens  qui  fermentent  avec  les 
reftes  de  la  feuille  ancienne  ,  qu'on  n'enlevé 
pas  toujours  alkz  proinptement ,  furcliaroenc 
l'air  de  miafmes.  Il  iirporte  donc  d'après  ces 
conlidérations  :  i°.  que  le  lieu  d'éducation 
ioit  fuffifamment  fpacieux  ;  2^,  qu'il  foie 
tourné  à  l'expolition  la  plus  fèche  ;  3°.  qu'il 
ait  des  ouveitures  pratiquées  de  façon  qu'on 
y  puiiîe  renouveller  l'air  ,  en  établilfant  un 
courant  dont  la  direélion  foit  au  centre  du 
lieu  j  tk  non  au-deli'us  des  claies  chargées  de 
Vers  ,  ce  qu'on  peut  obtenir  par  une  ouver- 
ture à  chaque  extrémité;  4°.  qu'on  place  an 
centre  un  ou  pluheurs  pocles  pour  s'en  fervir 
au  befom  ;  5  ".  qu'on  y  obierve  un  ou  plusieurs 
thermomètres  pour  s'alfurer  du  degré  de  cha- 
leur; 6".  qu'on  ouvre  ou  qu'on  ferme  à  pro- 
pos les  ouvertures;  7'='.  qu'on  enlève  les  vieil- 
les feuilles  &  les  exciémens ,  ainfi  que  les 
vers  qui  ont  péri ,  le  plus  fouvent  polliole,  & 
qu'on  n'en  lailfe  que  le  moins  qu'on  pourra; 
8".  qu'on  renouvelle  l'air  toutes  les  fois  que 
les  ouvertures  auront  été  fermées  quatre  ou 
cinq  heures  de  fuite  ,  qu'on  prenne  pour  ce 
renouvellement  les  inflans  les  plus  favorables  ; 
&  lî  les  pluies  font  il  continuelles  ,  que  tous 
les  momens  loient  fâcheux  ,  qu'on  falle  ufage 
des  pocles  en  renouveilant  l'air.  9°.  Une  der- 
nière condition  feroit  d'une  grande  utilité  , 
c'cil  qu'au  milieu  du  plancher  fupérieur  ou 
du  toic  du  lieu  d'éducation  ,  il  y  eût  une  ou- 
verture qu'on  pût  fermer  &  ouvrir  à  volonté  ^ 
qui  fervîc  de  ventilateur  ;  les  miafmes  légers 
s'échapperoient  en  tout  tems  par  cette  ouver- 
ture vers  laquelle  l'air  fe  raffembleroit  & 
monieroit  de  toutes  les  parties  du  local  :  de 
plus,  dans  les  teins  fâcheux  ,  l'humidité  com- 
battue par  l'aélion  des  pocles  ,  s'échapperoic 
par  le  ventilateur  ,  fans  être  obligé  d'ouvrir 
d'ailleurs ,  Il  la  chaleur  n'étoit  p.as  portée  trop 
loin. 

Il  fuit  d''  tour  ce  que  ie  viens  de  dire  qu'un 
lieu  d  éducation  ne  fauroit  être  bien  placé  an 
rtz  de  chaulfée  ,  mais  qu'il  doit  toujours  être 
élevé  ;  qu'il  faut  que  l'air  puilfe  ciicu'er  exté- 
rieurement autour ,  &  fur  cou^  que  des  bois 
ou  des  plans  trop  vo.ilns  n'y  eiurcLitiiueuc 
pas  d'humidité. 

haij 
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Les  précautions ,  dont  je  viens  de  parler , 
ne  peuvent  être  qu'utiles  en  touc  tems, 
mais  elles  feroient  fut- tout  néceiraires  dans 
les  années  pluvieufes  :  elles  font  relatives 
au  lieu  d'éducation  ,  &  contiennent  les 
moyens  qui  m'ont  paru  propres  à  duniniier 
les  effets  immédiats  de  l'humidité  fur  les 
Vers  ;  il  me  refte  à  parler  des  moyens  de 
diminuer  les  effets  de  la  mauvaife  qualité 
des  feuilles  en  ces  mêmes  années. 

Les  feuilles  nuifent  par  la  furabondance  de 
leurs  fucs ,  qui  font  cmds  aqueux  ,  &:  fur  tout 
par  l'humidité  j  ou  Peau  qui  couvre  leurs  fur 
faces  ,  qui  remplit  leurs  pores.  Ces  feuillei 
fouvent  cueillies  par  la  pluie  ,  ou  en  étant 
encore  couvertes  &  pénétrées  ,  dilhiba:'es 
dans  cet  état  aux  vers  ,  les  niorfon.ient  par 
le  froid  de  leur  contaél  ,  les  ervironn^nt 
d'une  armofphere  hcide  &  humide  qui  s'é- 
lève de  leur  amas  ,  &  qui  fe  mêle  à  celle  du 
lieu  d  éducation.  H  réfulte  un  très-grand  mal 
de  ce  premier  inconvénient  j  la  mauvaiie 
qualité  des  fucs  ne  produit  pas  un  moindre 
mal  ;  ils  relâchent  6c  tuméfient  les  vailfeaux, 
ils  y  forment  des  engorgemens  &  s'y  corrom- 
pent j  d'où  fuit  la  maladie  appellée  pourri- 
ture. 

11  faudroit  donc  ou  ne  cueillir  les  feuilles , 
s'il  étoit  pollible  ,  qu'après  qu'elles  auroient 
été  relfiiyées  par  quelques  heures  fans  pluie, 
ou  par  quelques  tayoui  de  foleil  ;  ou  il  fau- 
droit les  étendre  fur  des  claies  à  trois  ou  qua- 
tre pieds  de  terre  fous  des  hangards  ,  &  les 
lailîer  rtffuyer  avant  de  les  donner  :  plus 
elles  r..fteroient  fous  ces  hangards  ,  moins 
elles  feroient  mal  taifantes.  On  éviteroit  cer- 
tainement la  morfoiidure  occafionnée  par  le 
contatt  d'une  feuille  couverte  d'eau  ,  &  dont 
les  pores  en  font  remplis:  ce  feroit  remédier 
jiu  premier  inconvénient  j  mais  les  feuilles 
tranfpirent ,  comme  on  fait  ,  (i  abondam- 
ment que  quelques  heures  de  (éjour  fous  le 
hangard  ftffiroient  non  -  feulement  pour 
sécher  feur  furface  ,  pour  vuider  leurs 
pores ,  mai:,  même  pour  évaporer  une  partie 
de  la  furabondance   aqueufe  de  leurs  fucs. 
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Elles  abonderou'nt  donc  beaucoup  moins 
en  eau  ,  &  leurs  fucs  en  produiroicnt  d^aii- 
tant  moins  de  mauvais  effets. 

Ce  que  je  viens  de  propofer  n'eft  pas  fondé 
feulemen:  fur  la  théorie  &  le  raifonnement, 
mais  fur  l'expérience.  En  1776  je  paffai 
toute  la  faifon  de  l'éducation  des  Vers  j  à 
dix- huit  lieues  de  Paris,  près  la  ville  de 
Dreux  ,  à  la  terre  de  M.  Rouffil  de  Cham- 
feru.  Ce  vertueux  citoyen  après  avoir,  pen- 
dant trente  ans  ,  exercé  avec  diflinélion  la 
pcofellion  d'oculille  ,  avoir  tranlmis  à  fon 
fils ,  doéleur  en  médecine  ,  fes  connoiffances 
&  dépolé,  entre  fes  mains ,  le  foin  de  fervir 
fci  concitoyens ,  s'eft  retiré  à  fa  terre  de 
Chamlera^  il  y  donne  fes  foins  &  des  mé- 
dicamens  gratuits  aux  pauvres  des  environs  j 
&:  s'y  occupe  dans  fon  luifir  de  tout  ce  qui 
ell  relatif  à  l'économie  rurale  ^  en  parcicu- 
:ier  à  l'éducation  des  Vers  à  (uie.  M.  de 
Chamferu  a  fait  faire  de  nombreufes  plan- 
tations de  mûriers  ;  fa  maifon  eft  vafte  ,  il 
en  a  confacré  une  partie  du  comble  à  un 
lieu  d'éducation ,  qui  forme  une  alTez  longue 
galerie  :  un  des  côtés  des  murs  eft  plein  , 
il  n'y  a  d'ouverture  à  l'autre  qu'une  porte 
d'entrée  ;  des  tablettes  avec  un  rebord ,  atta- 
chées aux  murs  dani  leur  longueur,  à  une 
diftance  convenable,  au-delfus  les  unes  des 
autres  ,  fervent  pout  placer  les  feuilles  Se 
les  Vers  ;  deux  croifées  fituées,  une  à  chaque 
bout  de  la  ga'erie  ,  l'éclairent  &  fervent  à 
y  renouveller  l'air  ;  un  pocle  dont  le  tuyau 
eft  entouré  d'une  large  doublure  de  fer 
blanc ,  Se  fort  à  travers  le  comble  ,  eft  placé 
au  milieu  de  la  galerie  ^  à  peu  près  vii  à-  vis 
la  porte  d'entrée;  quatre  thermomètre;.,  un 
à  chaque  bout  ,  deux  au  milieu  indiquent 
le  degré  de  chaleur. 

C'eft  dans  le  lieu  que  je  viens  dç  dé- 
crireque  M.  de  Chamferu  élève  dei  Verstous 
les  ans.  En  1776,  l'éducation  fut  de  quatre- 
vingts  m  lie  ,  ce  c]u'ou  connuît  par  le  poids 
des  œtifs  ou  de  la  graine  qu'on  a  mis  éclore. 
Une  fille  qu'on  avoit  envoyé  palier  en  Pro- 
vence plufieurs  aimées  pout  y  apprendre  la 
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conduite  des  Vers  &  la  Slature  des  cocons, 
préfidoit  à  rédiication,  oidonnoic  aux  autres 
domeftiques  fous  riiifpedioii  du  maître.  On 
pratiqua ,  faivaiu  le  befoin  ,  les  diverfes 
précautions  donc  j'ai  parlé  ,  foit  pour  le  lieu 
d'éducation  ,  foie  pour  le  foin  de  relTuyec 
les  f-euilles  avant  de  les  dillribuer  j  ces  pic- 
cautions  furent  fouvenc  employées  &  eurent 
un  plein  fuccès.  Tout  l'été  ,  &  en  parti- 
culier le  tems  de  l'éducation  ,  fut  mauvais. 
Le  tems  fut  en  générai  froid  ;  il  tomba  une 
grande  quantité  de  pluie  ,  fouvent  pendant 
des  journées  entières  ;  il  y  eut  de  fréquens 
orages  abondans  en  eau  mclée  de  grêle  , 
avec  de  £  ibUs  coups  de  tonnerre  ;  le  vert 
fut  prefque  continuellement  à  l'oueft  ou  au 
nord-oueft.  Ce  deniier  ramenoit  de  la  fé 
rénité  à  laquelle  fuccédoient  prefqu'aulli-tôt 
de  nouveaux  orages  fuivis  de  pluie  pendant 
deux  ou  crois  jours  ,  &  le  vent  tournoit 
alors  à  l'ouell  ou  au  fud-oueft.  La  même 
difpoiîtion  pluvieufe  &  froide  fut  à  peu  près 
générale  ,  &  la  récolte  de  la  foie  fut  très- 
niauvaife ,  même  dans  les  provinces  méri- 
dionales ;  le  prix  de  cette  précieufe  mar- 
chandiie  dnubla  à  l'automne.  Cependant 
M.  de  Chamferu  perdit  peu  de  Vêts  ,  il 
eut  la  quantité  de  cocons  &  de  foie  que 
quatre-vingts  mille  Vers  produifent  année 
commui  e.  Une  pairie  de  fa  foie  avoic  été 
dévidée  à  la  fin  de  feptembre  ^  quand  je 
revins  à  Paris  ;  il  m'en  remit  des  échan- 
tillons pour  une  dame  de  fes  amies ,  que 
fon  commerce  mettoit  à  même  de  la  faire 
juger  par  les  gaziers  qui  emploient  la  plus 
belle  loie  \  eU*  leur  fit  voir  les  échantillons 
&  me  chargea  de  répon  ^re  qu'ils  avoient 
trouvé  la  f  )ie  d'une  très  belle  qualité  ,  qu'ils 
la  prendroient  à  un  huitième  au-delîus  du 
prix  de  celle  qui  étou  dans  le  coma-.erce. 
Si  quelqu'un  doute  des  faits  que  je  viens 
de  rapporter  ,  il  peut  en  demander  la  con- 
firmat:on  à  M.  de  Chamferu  &  à  made- 
moifelle  Philidor  ,  connue  par  la  manière 
diftinguée  avec  laquelle  elle  a  fait  le  com- 
merce des  modes  ,  &  qui  fit  voit  les  échan- 
tillons aux  gaziers. 


Je  crois  donc  que  les  précautions  que  je 
viens  d'indiquer  pourroieiu  prévenir  une 
grande  partie  des  ravages  que  la  pov.rriture 
occafionne.  Mais  ces  précautions  ne  peuvent 
être  propofées  en  totalité  qu'à  ceux  qui  font 
des  élèves  en  grand  ,  pour  qui  ils  font  uii 
capital  impottaïu.  C'ell  déjà  beaucoup  de 
fauver  une  grande  partie  de  ce  capital.  Mais 
chacun  ne peuc-ilpas  pratiquer  de  ces  précau- 
tions ce  que  lui  en  permettent  les  circonf- 
tances  où  il  fe  trouve?  &■  cette  approxima- 
tion même  ne  produiroit  elle  pas  un  bien  ? 
Celui  qui  ne  nsnirrit  que  quinze  cens  ou 
deux  mille  Vers,  n'a  pas  beaucoup  de  feuilles 
à  cueillir  ;  il  lui  fera  plus  facile  d'en  faire 
la  récolte  d'avance  ,  il  n'aura  pas  beioin  d'un 
hangard  ou  d'un  grenier  fort  fpacieux  pouc 
les  faite  fécher.  il  les  diflribuera  plus  sèches 
&  il  préviendra  un  des  principaux  incon- 
véniensj  quelqije  reltreuue  que  luit  Çon  ha- 
bitat'on  ,  au  lieu  de  pofer  l=s  clayons  fur 
lefquels  il  élève  fes  Versj  au  rez  de  chauf- 
fée ,  dans  le  même  lieu  où  li  vit  &  couche 
avec  fa  famille  ^  comm-  je  l'ai  vu  en  ulage 
parmi  les  payfa  s  en  Italie,  ce  pùlfelFeur  d'un 
petit  nombre  de  Vers ,  ne  pourra  t-il  pas  les  lo- 
ger dans  un  grenier  ? 

La  féconde  maladie  dont  il  périt  beau- 
coup de  Vers  eft  le  mufcurdin.  On  appelle, 
en  Provence,  le  Vec  qui  en  eft  atteint  , 
ladre.  Le  tems  de  cette  maladie  eft  celui 
où  le  Ver  eft  prêt  de  monter  ou  de  filer  : 
quelquefois  elle  fe  déclare  après  que  le  vec 
a  commencé  fon  cocon  ;  elle  paroîr  attaquer 
ceux  qui  font  les  plus  torts  &  d'une  plus 
grande  taille  :  ils  fe  raccourciUènt ,  Se  leur 
peau  devient  jaune ,  comme  s'ils  avoient 
déjà  filé ,  comme  s'ils  étoient  prêts  à  palier 
à  l'état  de  chryfalide  ;  leur  corps  raccourci 
devient  gros  ,  tuméfié  ôc  dur  ;  ils  femblenc 
foufflcs,  ou  diroit  que  leurs  pieds  leur  font 
rentrés  dans  le  corps ,  ils  ne  fiuroient  plus 
marcher,,  ni  faire  de  mouvement  ;  ils  pallenc 
quelques  jours  en  cet  état,  ci  périlTent  après 
que  leur  peau  s'eft  fendue  ôc  qu'il  en  a  dé- 
coulé une  féroficé   fétide.   Aucun  des  Vers 
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qui  font  atcnqiics  de  cetre  maladie  nen 
cc'riappe  ,  tous  y  iuccombent;  comme  elle  eft 
commune, on  s'en  eft  beaucoup  occupé  &  on 
en  a  traité  dans  les  ouvrages  furlesVers  à  foie, 
mais  il  ne  paioît  pas  cju'on  en  aie  découvert 
le  remède.  Voici  les  remarques  que  j'ai  faites 
à  fon  égard  en  i-jj6.  D'abord  il  me  parut 
que  cétoient  en  général  les  vers  qui  avoient 
été  les  plus  vigoureux  ,  qui  avoient  acquis 
une  plus  grande  taille,  jufqu'à  la  faifon  de 
la  m.ontée  ,  qui  étoient  plus  fouvent  atta- 
qués; je  les  crus  d'abord  dans  une  forte  de 
convulfion  générale  ou  de  tétanos  j  en  con- 
féquence  de  cette  idée  ,  je  tentai  différents 
moyens ,  comme  des  vapeurs  relâchantes  , 
l'immerfion  dans  l'eau  tiède  ,  diverfes  fu- 
migations :  aucun  de  ces  moyens  ne  réuflît. 
J'ouvris  plufieurs  Vers  mufcardins  ,  &  je 
trouvai  que  les  réfervoirs  de  la  foie  étoient 
fi  volumineux  qu'ils  occupoient  prefque  tout 
l'iiitérieur  du  corps  \  qu'au  lieu  d'ctre  rem- 
plis ,  comme  dans  les  Veis  fains  dont  je  fa- 
crihai  quelques-uns  pour  objets  de  ccmpa- 
raifouj  par  une  humeur  Buide  quoique  vif- 
queufe,  ils  étoient  pleins  d'un  fuc  épaiili  & 
prefque  cnncret.  Les  réfervoirs  des  vers  fains 
expoiés  à  l'air  quelque  tems ,  y  prennent  de 
la  confiftance,  6:  on  peut  les  allonger  entre 
les  doigts  allez  pour  en  former  un  cordon 
de  foie  gros  comme  une  corde  à  v.olon  5c 
long  de  quatre  à  cinq  pouces  ;  ce  cordon  eft 
d'une  force  extrême ,  &  ,  je  le  dirai  en  paf- 
fant ,  le  corps  le  moins  conducteur  j  ou  le 
meilleur  corps  ifolp.nc  en  éledricité  qu'on 
connoiiFe  :  on  s'en  fert  ,  à  caufe  de  fa  force  , 
pour  y  attacher  des  hameç^uis  &  arrêter  de 
tiès-vigoureux  poilfons.  A  l'inftant  même  oii 
Von  ouvre  le  Ver  mufcardin  ,  on  ne  peut 
étendre  la  matière  foyeufe,  elle  fe  grumelle 
&   fe  brife  fous  les  doigts, 

11  me  paroît  donc  que  la  maladie  appellée 
mufcardin  confifte  dans  l'intumefcence  des 
rtfetvoirs  de  la  foie  ,  dans  l'épaidiUemenc 
&  l'altération  des  fucs  qui  y  ont  été  dépo- 
ffs.  Ces  fucs  épaifiis  ne  peuvent  palier  à 
travers  la  hlièro     le  Ver  n£_  fauroit  hier,  & 


il  ne  file  pas  en  effet  ;  le  tems  oii  ils  aii- 
roient  dû  fe  vider  s'écoule  ,  le  Ver  fe  rac- 
courcit comme  s'il  devoit  fe  changer  en  chry- 
falide  :  mais  les  réfervoirs  refferrés ,  raccour- 
cis ^  compriment  toutes  les  parties  internes, 
empêchent  les  changemens  qui  dévoient  y 
arriver,  inrerceptenc  par-tout  la  circulation  , 
l'arrêtent  &  caufent  la  mort.  C'efl:  uns 
apoplexie  lente  ,  comme  les  ruminans  en 
éprouvant  une  aiguë  par  la  dilatation  de  la 
panfe,  fa  preflîon  fur  les  parties  internes, 
le  refoulement  du  fang  &  l'arrêt  de  fon 
cours ,  quand  ils  ont  pâturé  des  herbes  donc 
il  fe  dégage  une  grande  quantité  d'air;  ce- 
pendant il  n'y  a  de  relTemblance  que  dans 
l'effet ,  il  n'y  en  a  pas  dans  la  caufe.  Mais 
quelle  peut  être  celle  qui  difpofe  à  la  ma- 
ladie nomir.ée  mufcardin^  ik  qui  la  déter- 
n:iine ,  ix-  y  a-t-il  un  moyen  d"y  remédier? 

Ce  font  les  Vers  qui  ont  été  les  plus  vi- 
goureux ,  qui  ont  acquis  une  plus  grande 
taille,  qui  font  le  plus  fouvent  attaqués,  le 
mal  confifte  dans  la  furabondance  &  l'épaif- 
fiifement  de  la  matière  de  la  foie  \  cette 
matière  eft  un  réfidu  qui  s'amaffe  dans  des 
canaux  particuliers ,  quand  l'animal  ne  croît 
plus,  &  que  les  fucs  néceilairespour  fes  diffé- 
rensérats  ont  été  verfés  chacun  dans  leurs  ré- 
fetvors.  Il  y  a  donc  apparence  que  la  caufe 
dif,  ofante  eft  une  nourriture  fucculente  ,  qui 
pèche  par  excès  à  cet  égard  ,  que  la  caufe 
déterminante  eft  la  même  nourriture  ptife 
en  trop  grande  quantité  ,  quand  la  réferve 
pour  les  différens  états  du  Ver  eft  faite  , 
Ik.  que  le  réfidu  extrait  àts  alimens  fe  con- 
vertit Coût  eu  matière  {oyeufe.  Les  moyens 
de  prévenir  le  mal  feroier.t  donc  dans  les 
années  où  l'on  juge  par  les  qualités  de  l'at- 
m.M'phère  par  celles  des  feudles  larges  ^ 
épaiffes ,  fucculcntes  ,  qu'elles  font  très-nour- 
riifintes  ,  d'en  diminuer  peut-être  la  quan- 
tité, ou  d'en  donner  d'efpèces  de  miniers, 
qui  foient  moins  nourriffancts  ,  ou  qui  foient 
cueillies  fur  un  terrein  moins  fécond.  .Ce 
fcroic  fur  tout  d  être  attentif  au  premier 
moment  de  ia  montée  ^'n:  quand  on  vcrroit 
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la  maladie  fe  déclarer  ,  de  diaiinucr  les 
r;U!on>  ,  d'en  bannir  les  fenilles  les  p  us 
fuctulcnces  ,  celles  des  efpèce!.  ou  varié- 
tés de  nnuiers  qui  fonc  Us  p'tis  nucricives, 
<?c  de  ne  diftribucr  que  celles  des  ei}iè- 
ces  qui  pa.k-nc  pour  toarnir  un  aliment 
moins  abundaiit  ;  la  diiecte  ,  fi  on  n'y  ré- 
duifoic  pas  les  Vers  rrop  tôt ,  ou  une  dimi- 
nution de  nourriture,  les  déiermineroit  à 
mouterj  à  filer  j  &  on  préviendroit  proba- 
blement la  maladie.  Ne  pourroit  -  on  donc 
pas  faire  un  choix  ,  employer  le  préfervatif 
pour  les  Vers  que  leur  taille^  la  couleur  de 
leur  peau  feroient  juger  picts  à  monter,  & 
le  différer  pour  les  Vers  moins  avancés  \  car 
fi  des  Chenilles  pièces  à  filer,  &  fans  doute 
des  Vers  à  foie  privés  de  nouiritf.re  ,  n'en  fi- 
lenr  pas  moins,  des  Chenilles  iSc  desVers  qu'on 
condamne  trop  tôt  à  l'ablbnence  périlient. 
11  pourroit  réfulter ,  du  moyen  que  je  prc- 
pofe,  que  les  Vers  qui  n'auroien:  pas  été 
attaqués  hlalfent  en  une  quantité  un  peu 
moindre  qu'ils  n'aucoient  fait  j"  mais  ce  dé- 
chet feroit  compenfé  ,  iS:  bien  au-delà ,  par 
la  foie  des  Vers   qui   n'auroient  pas  péri. 

L'excès  de  la  chaleur  efl  mis  au  nombre 
des  circonftances  défavorables  aux  Vers  & 
qui  les  font  périr.  Le  degré  qui  leur  con- 
vient le  mieux  eft  de  dix-huit  à  vingt-deux 
au  plus  au  thermomètre  de  Reaumur.  Mais 
eft-ce  l'excès  de  chaleur  qui  nuit  en  lui- 
même  aux  vers  ;  n'elt-il  pas  évident  qu'en 
plein  air ,  dans  les  climats  dont  ils  font  ori- 
ginaires j  ils  en  éprouvent  fans  rifque  une 
fort  au-  dellus  du  vingt -deuxième  degré  ? 
Pour  bien  déterminer  l'efiet  de  la  chaleur, 
il  faudroit  obierver  fon  produit  fur  le  Ver 
qu'on  nourriroit  en  plein  air  ;  j'ofe  préfumer 
qu'elle  ne  lui  feroit  pas  préjudiciable  ,  il  en 
fauroit  éviter  l'excès  en  fe  mettant,  comme 
toutes  les  autres  Chenilles,  à  Tabri  en  cer- 
taines heures  fous  les  feuilles  ,  en  fe  reti- 
rant vers  le  plus  rouffu  de  l'arbre  ,  fous  fes 
branches.  Mais  dans  les  lieux  d'éducation  la 
chaleur  trop  force  ,  au  lieu  d'être  nuilible 
par  elle-même,  ne  le  devient-elle  pas  en 
augmentant  toutes  les  caules  de  l'infalubrité 


de  l'air  dans  un  lieu  étroit,  fermé  ,  rempli 
d'une  grande  quantité  d'animaux  i  n'ert  ce 
pas  leur  tianfpiration  plus  abondance  ,  l'é- 
vaporation  des  feuilles  traîchcs  plus  "ranue, 
la  fermentation  plus  rapide  des  anciennes 
des  excrémens ,  du  cotps  des  Vers  morts, 
qui  rendent  l'air  malfain?  Ne  font-ce  pas 
autant  de  fources  de  vapeurs  &  de  miafmes 
qui  le  fuichargent  ,  le  corrompent  Se  peu- 
vent devenir  les  caufes  d'un  grand  nombre 
de  maux  différens  ?  Mais  quand  la  chaleur 
nuiroit  par  elle  même  _,  &  à  plus  forte  rai- 
(on  li  elle  nuit,  d'--  la  manière  que  je  l'ai  fup- 
pofé,  il  importe  donc  que  le  lieu  d'éducation 
ait,  ainfi  que  je  l'ai  dit  plus  haut  ,des  ouver- 
tures au  moyen  defquelles  on  puilfe  y  éta- 
blir un  cjurant  d'air  &  en  ralFraîchir  Tac- 
mofphère. 

La  féconde  circonftance,  regardée  comme 
ttès  nuiiîble  aux  Vers  à  foie  ,  eft  un  tems 
or.igeux.  On  dit  que  le  tonnerte  en  fait  périr 
beaucoup  ;  j'ofe  demander  fi  ce  fait  eft  bien 
avéré.  On  ne  voit  pas  qu'apiès  un  orage  les 
arbres  foient  moins  charges  de  Chenilles , 
à  moins  que  des  tortens  de  pluie  ou  la  grêle 
ne  les  aient  abattues  ;  mais  le  tonnerre  par 
lui  même  ne  les  fait  pas  tomber,  &  on  ne 
s'apperçoit  pas  que  hur  nombre  foit  dimi- 
nué après  un  orage  violent  en  tonnerre,  mo- 
déré en  pluie  &  ïans  grêle.  Cependant  c'eft 
le  tonnerre  feul  &  non  les  météores  qui 
l'accompagnent,  qui  peut  agir  dans  le  lieu 
d'éducation  fur  les  Vers.  On  les  aura  vu  en 
général  avoir  l'air  ianguilîant ,  paroître  af- 
foiblis  &  foufFrans  à  la  fuite  d'un  violant 
coup  de  tonnerre,  après  un  long  &  fore 
orage,  &  on  en  aura  remarqué  beaucoup 
étendus  fans  mouvemenr  fur  les  teailles ,  ou 
même  renverfcs  comme  un  animal  mort  en 
convulfion;.  On  aura  conclu  que  tous  les  Vers 
avoientfouffert  de  l'orage,  &  l'on  aura  eu  rai- 
fon,  que  ceux  qui  font  lans  mouvemens  ont 
été  tués  par  l'effet  de  l'orage.  C'eft  ce  der- 
nier fait  que  je  vouirois  qu'on  vérifiât  en 
gardant  ces  Vers  un  rems  fuffifant ,  avant  de 
les  enlever  avec  les  feuilles  do  rechange _, 
&  de  les  jecter  avec  ces  feuilles  dans  les  foHes 
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deftinées  à  cet  ufage.  Les  Vers  qui  n'ont 
paru  qu'afrolblis  ne  reprennent  leur  vigueur 
qu'au  bouc  de  quelque  tems;  ceux  qu'on  a 
cru  mores  &  enlevés  comme  tels  ,  n'étoient 
qu'afphixiés  ;  ils  auroient ,  après  un  tems 
plus  long ,  fait  des  mouvemens ,  donné  des 
figues  de  vie  ,  &  fe  feroient  pleinemenc  ré- 
tablis. 

Cette  conjondure  eft  fondée  fur  ce  qu'ayant 
fournis  à  l'adion  de  l'électricité  un  grand 
nombre  d'infedes  d'efpèces  différentes ,  j'ai 
obfervé  qu'il  y  en  a  beaucoup  qu'une  très- 
légère  commotion  fait  tomber  en  afphixie 
après  leur  avoir  caufé  des  mouvemens  con- 
vullifs  ,  qu'ils  reftent  quelque  tems  dans  cet 
état  fans  aucun  mouvement,  qu'enfuite  ils 
commencent  à  remuer  différentes  parties  , 
qu'ils  reprennent  enlîn  toute  leur  agilité  & 
leur  vigueur ,  &  que  les  ayant  confervés 
pendant  plufieurs  jours  j  ils  n'ont  pas  paru,  au 
bout  de  ce  tems  ,  avoir  fouifert  de  l'épreuve 
à  laquelle  ils  avoient  été  fournis  ;  d'autres 
auxquels  j'ai  fait  fupporier  des  commotions 
fous  lefquelles  ils  ont  paru  anéantis  à  l'inf- 
tant  ,  cSc  que  je  ne  doutois  pas  qui  ne  les 
eulfent  tués ,  font  cependant  revenus  à  la 
vie  ,  mais  quelquefois  aptes  trois  ^  quatre 
heures  &c  davantage  d'afphixie  complète.  Il 
eft  donc  ttès-poilib!e  que  le  tems  orageux  , 
que  la  matière  eledrique  furabondante,  ou 
manquant  peut-ècre  pendant  un  otage  dans 
la  balfe  région  de  l'atmofphére  fatigue  les 
Vers  à  foie  ,  les  afphixie  même ,  fans  leur 
ôter  la  vie ,  comme  dans  les  mêmes  circonf- 
tauces  tous  les  corps  organifés  font  dans  un 
état  de  trouble,  &  plus  ou  moins  près  de 
l'afphixie.  Les  animaux  font  foibles,  leur 
courage  eft  abattu,  leuts  fotces  font  laiiguif- 
fantes ,  ils  tendent  au  repos  &  à  l'inadtion  ; 
leurs  cris,  leurs  appels,  leurs  chans  font  in- 
terrompus, leurs  coutfes,  leurs  faucs ,  leurs 
bondillemens ,  leurs  pourfuites  réciproques 
font  fufpendus;  les  fleurs  fe  fanent,  les  tiges 
des  plantes  font  fans  foutien  ,  leur  fommîté 
fe  courbe  &  les  feuilles  font  pendantes  &  fié- 
uies.  Les  lignes  de  l'abattement  &  l'apparence 
de  l'affûiblilfement  font  répandus  fur  toute 


la  fuiface  de  la  terre  ;  l'orage  finit,  &:  l'ac- 
tivité de  la  vie  ranime  tous  les  corps  orga- 
nifés ,  ils  reprennent  tous  l'extérieur  de  la 
force  &  de  la  vigueur.  Leur  état ,  pendant 
l'orage,  n'étoit  donc  qu'un  accablement  paf- 
fager ,  une  gêne  Ik  pas  même  un  trouble 
qui  les  approchât  de  la  mort.  C'étoit  une 
fufpenfion  du  principe  de  la  vie  &  non  un 
défordre  des  organes  ou  une  altération  des 
humeurs.  C'étoit  un  état  plus  moins  près  de 
l'afphixie.  Il  feroit  fans  doute  curieux  de  re- 
chercher comment  l'orage  produit  cet  état, 
fi  c'eft  par  une  furcharge  de  fluide  électrique 
&  l'éledricité  pofitive  ,  ou  par  difette  du 
même  fluide  ,  &  par  une  électricité  néga- 
tive j  mais  quoiqu'il  ne  faDùt  peut-êtie  pas 
beaucoup  de  tems  pour  affeoir  cette  dernière 
opinion  j  la  difcuffion  de  cet  objet  nous  éloi- 
gneroit  de  notte  fujet ,  auquel  elle  eft  étran- 
gère. 

Seroit-il  polTible  de  fubftituer  au  Ver  à 
foie  un  autre  infede,  qui  nous  procurât  feul 
ou  conjointement  les  mêmes  avantages ,  qui 
fût  plus  robufte  Se  plus  facile  à  multiplier 
dans  nos  climats  ?  Il  ne  paroît  pas  que  cet 
infeéte  exifte  dans  nos  contrées,  &  qu'on 
puilfe  Vy  découvrir.  Toutes  les  Chenilles 
qui  s'enferment  fous  une  coque ,  ou  y  em- 
ploient trop  peu  de  foie,  ou  l'entrelanent 
dans  leut  cocon  de  manière  à  ne  pouvoir 
en  retirer  une  certaine  quantité ,  &;  à  nous 
dédommager  même  des  foins  que  nous  leur 
donnerions  ;  où  les  coques  qu'on  peut  dévi- 
der ne  fourniffent  que  très- peu  de  foie,  & 
une  foie  de  mauvaife  qualité. 

Il  n'y  a  donc  rien  à  efpérer  des  Chenilles 
dans  nos  contrées.  Les  tentatives  qu'on  a 
faites  pour  tirer  partie  du  fil  ou  de  la  foie 
des  Araignées  ont  été  infrudlueufes  ,  parce 
que  ces  anim.aux,  réunis  enfemble,  fe  dévo- 
rent &■  fe  détruifent  les  uns  les  autres  ,  &:. 
qu'il  eft  impoflible  de  recueillir  une  malle 
de  leur  toile  autrement  qu'en  les  réunilfant 
en  grand  nombre.  Mais  c'eft  aux  voyageurs 
à  examiner  fi  dans  les  pays  qu'ils  parcou- 
rent ils  n'y  découvriront  pas  des  Chenilles 
donc 
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dont  !es  cocons  foient  propres  à  être  filés,  | 
&:  qui  fournllFenc  une  foie  de  bonne  qua- 
lité :  dans  le  cas  d'une  pareille  découverte  , 
pour  qu'elle  fût  utile,  il  faudroic  i°.  ra- 
malfer  un  nombre  de  cocons  allez  conlidé- 
rable  pour  qu'on  pût  les  foumettre  à  des 
épreuves  ;  faire  périr  la  chryfalide  dans  ces 
cocons  en  les  mettant  au  four ,  comme  on 
le  pratique  pour  les  Vers -à -foie  j  2".  rap- 
porter de  la  graine  ou  des  œufs  de  Pa- 
pillons qu'on  auroic  lailfé  lortir  d'un  cer- 
tain nombre  de  cocons  ,  qui  fe  feroient 
accouplés  &  dont  on  feroit  fur  que  les  œufs 
feroient  féconds  \  3".  déterminer  le  genre 
&  l'efpèce  de  la  plante  ou  de  l'arbre  dont 
les  Chenilles  fe  feroient  nourries  ;  rapporter 
des  graines  ou  des  plans  de  ces  végétaux. 
Il  eft  vraifemblable  que  le  Ver-à-foie  n'eft 
pas  feul  de  fa  forte  ,  &  qu'en  cherchant 
une  Chenille  ,  ou  des  Chenilles  qui  lui 
foient  analogues ,  on  en  trouveroit.  M.  Geof- 
froy hls  y  qui  voyage  avec  beaucoup  d'in- 
telligence &  de  zèle  ,  avoir  apporté  en  1787  , 
du  Sénégal ,  quelques  cocons  qu'il  dit  très- 
communs  en  cette  contrée  ;  ces  cocons  étoient 
à  peu  près  de  la  forme  &  de  la  texture  de 
ceux  du  Ver-à-foie  ^  le  fil  en  étoit  brun  \ 
ces  cocons  me  parurenr  avoir  beaucoup  de 
rapport  avec  ceux  du  Ver-à-foie  pour  la 
texture ,  mais  ils  étoient  percés  ,  &  je  ne 
pus  m'alîurer  fi  on  auroic  pu  les  dévider  \ 
j'en  tirai  des  brins  d'une  foie  fins  &  ce- 
pendant forte ,  comme  on  en  tire  d'un  cocon 
de  Ver  que  la  chryfalide  a  ouveit.  Il  y  en 
avoit  un  entier ,  M.  Geoffroy  me  le  donna , 
mais  je  trouvai  le  lendemain  qu'il  en  étoit 
forti  une  phalène  qui  ne  put  fe  développer , 
quoique  vigoureufe  ,  à  caufe  qu'elle  s'étoit 
trouvé  enfermée  dans  une  bocte  trop  étroite. 
J'ai  beaucoup  engagé  M.  Geoffroy  ,  qui 
eft  retourné  au  Sénégal  ,  à  rapporter  une 
quantité  fuffilante  de  ces  cocons  ,  après  en 
avoir  fait  périr  les  chryfalides  ,  des  œufs 
de  la  phalène  qui  en  fort  ,  à  nous  inftruire 
fur  quel  végétal  la  Chenille  vit ,  &  à  donner 
iùw  hiftoite  la  plus  complette  qu'il  pourroit. 
Ce  cocon  indique  au  moins  qu'il  en  exifte 
d'analogues  à  celui  du  Ver-à-foie,  &  doit 
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encourager  à  en  faire  la  recherche.  Ce  fe- 
roit fur- tout  dans  les  pays  tempérés  ou  froids 
qu'il  feroit  avantageux  de  les  découvrir , 
parce  que  ces  pays  font  plus  analogues  aux 
nôtres.  Cette  recherche  ri'e'l  ni  déraifoii- 
nable  &  fans  efpoir  de  réullîr,  ni  fatiguante, 
les  fuites  de  la  découverte  font  peu  pénibles , 
&  celui  qui  rapporteroit  en  Europe  un  in- 
fedle  qu'on  pût  fubfiituer  au  Ver  -  à  -  foie  , 
qui  fût  plus  robufte ,  ou  qui  pût  au  moins 
nous  fervir  concurremment ,  rendroit  un 
des  fervices  les  plus  importans ,  a'Jureroic 
l'abondance  de  la  matière  première  employée 
dans  un  grand  nombre  de  manubétares  j 
l'exiftence  d'un  peuple  nombreux  d'ouvriers 
&  l'opulence  de  cités  floriirantîs  &  iuduC- 
trienfcs. 

Si  les  Cruftacés  font  regardes,  aînfi  que 
c'eft  le  fentiment  le  plus  général  ,  comme 
des  infeéles ,  ils  font  la  plupart  utiles  en 
économie,  comme  comeftibles  ^  les  Ecre- 
vilTes,  les  Langouftes  ,  les  Homards  occu- 
pent les  premiers  rangs  à  cet  égard;  enfuite 
les  Crabes  ,  les  Ourfins  &  les  Etoiles  \  les 
Ecrevilfes  ,  les  Langouftes,  les  Homards iSc 
tous  les  Cruftacés  à  corps  alongé  ,  ont  une 
chair  d'un  goût  agréable;  leurs  œufs  font 
auftî  eftimés  :  mais  ces  animaux  font  moins 
un  aliment  qu'un  met  qui  plaît.  11  paroîc 
même  que  leur  chair  fournit  peu  de  fubf- 
rance  nutritive.  Les  Indiens,  qui  peuploienc 
l'île  de  Saint-Domingue  &  les  îles  Caraïbes 
en  général,  vivoient  en  grande  partie,  lors 
de  la  découverte  de  ces  îles  ,  de  Cruftacés 
qu'ils  ramaffoient  fur  les  bords  de  la  mer 
ou  des  rivières j  cétoient  des  hommes  foi- 
bles,  incapables  de  fupporter  la  fatigue,  & 
dont  la  vie  étoit  bornée  aune  courte  durée. 

Les  Crabes  ont  peu  de  chair,  elle  eft  fèche 
&  filandreufe  j  leurs  vifcères  fe  rcduifent ,  pat 
la  cuilFon  ,  en  une  forte  de  pulpe  dont  peu 
de  petfonnes  font  cas  ,  &■  ces  animaux  lonc 
un  très-mauvais  comeftible.  Il  y  en  a  même 
qui  palfent  pour  être  malfaifans  j  mais  ce 
fait  ne  paroît  pas  bien  certaiB. 

Les  Ourfins  &  les  Etoiles  ne  contienneuc 
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<\i\an  fac  peu  aboiidanr,  infipide  ,  vifqaeux 
ix  d'une  bien  médiocre  qualité  comme  ali- 
nrenr.  Cependant  on  en  ferc  en  certains 
pays  ,  comme  mets  de  fantailîe  \  on  calie  le 
lèt  des  Ourluis ,  l'en  fend  les  rayons  des 
Etoiles  ,  &  l'on  fuce  le  lue  contenu  à  l'incé- 


Snivant  quelques  voyageurs  ,  il  y  a  vers 
l'Ethiopie  ,  des  peuplades  malheureufes  , 
fans  cahute, fans  induftrie,  ou  fans  rellburce, 
qui  vivent  de  Sauterelles  ,  mais  cette  nourri- 
tare  ne  leur  fert  qu'à  traîner  pendant  quel- 
ques années  une  vie  courte  &  malheureule  : 
ces  infortunés  font  vieux  à  trente  ans ,  &:  pé- 
riffent  d'une  forte  de  lèpre  dont  ils  ont  com- 
mencé à  être  attaqués  au  milieu  de  leur  car- 
rière. Cependant,  fi  ce  fait  eft  vrai,  il  prou- 
ve que  la  terre  habitée  par  ces  hordes  eft 
couverte  de  végétaux  dont  les  fauterelles  fe 
noutrlifent ,  &  que  par  coiifcquent  ces  mal- 
heureux pourroient  fe  procurer  des  aiur^ens 
différens. 

Les  Romains  ,  au  rapport  de  Pline  ,  dans 
le  tenis  tu  ils  cherchoient  dans  le  luxe  tous 
les  moyens  de  fe  foulager  du  fardeau  des  ri- 
chelfes  dont  ih  avoient  dépouillé  les  nations-, 
mettoient  au  rang  des  mets  précieux  les  vers 
de  certains  infedles  ;  c'étoient  les  veis  qui 
percent  le  tronc  des  arbres ,  &  qui  le  nournf- 
fent  du  bois.  On  les  engrailToit  avec  de  la  fa- 
rine. M.  Linné  a  cru  que  ces  vers  auxquels 
Pliiie  donne  le  non  de  CoJJ'us  étoient  la  (Che- 
nille de  la  Phalène  qui  perce  le  bois  de  faule  . 
Phalcena  fubulicùrnn  elinguis  ,  aiis  dcprejfn 
nebulojls  y  abdomine  annuhs  albis.  Faun.  fuec. 
n'".  Su.  M.  Geoffroy  a  appliqué  le  nom  de 
CoJTufi  ia  Chenille  &C  à  la  Phalène  qui  en 
provient  ,  cependant  il  croit  que  le  Colfus 
de  Pline  éioit  ie  ver  du  Charanfon  pahnilte  : 
my.%  Pline  ,  dans  l'endroit  ci^é  ,  dit  que  les 
Co(fus  font  tirés  du  tronc  de  différens  arbres, 
tiv  en  particulier  de  celui  du  ciiène  ;  il  ne  pa 
toît  donc  pas  que  ce  tùt  une  feuie  efpècede 
vers  ,  ni  un  ver  étranger ,  mais  toutes  les  tf- 
pcces  de  vers  'des  fort  gros  Coléoptères  , 
«otnme  le  Cerf- volant ,  les  grands  Capricor- 


nes ,  &c.  ,  qui  percent  le  tronc  des  arbres 
dans  les  forêts  de  nos  contrées.  C'étoit ,  fans 
doute, -parce  que  la  recherche  de  ces  vers  ne 
pouvoir  manquer  d'être  coîueule  ;  que  pour 
les  tirer  de  leur  trou  fans  les  bleffer ,  &  les 
engraiffer  enfuite  avec  de  la  farine ,  il  falloir 
facrifier  un  arbre  pour  un  ver ,  que  ces  faf- 
tueux  conqnérans  jCrnbarraffc-s  à  quoi  dépen- 
fer  les  dépouil  es  du  monde  ,  mettoient  un 
grand  pnx  à  un  mers  (i  fmgulier.  On  dit  qu'au- 
jourd'hui ,  encore  à  Saint  Domingue  «Se  dans 
les  Colonies  ou  il  croît  des  palmitrs,  on  ap- 
porte des  campagnes  au  marcher  ,  daiis  les 
villes  ,  comme  comeftibles  ,  une  foi  te  de 
gros  ver  blanc  c]u'on  fert  fur  les  meilleures 
tables  j  après  avoir  enfilé  ces  vers  dans  uns 
brochette  de  bois  ,  les  avoir  préfentes  au  feu 
&  faturé  leur  grailfe  avec  de  la  chapelure  de 
paii  .Ce  font  les  vers  du  Charanfon  palmifte  : 
il  dépofe  fes  œufs  à  la  cîme  du  palmier;  les 
vers  qui  en  forcent  s'y  nourrilfent  de  la 
mcclle  qu'elle  contient  dans  laquelle  ils  s'en- 
foncent: pour  les  en  rirer  &  les  avoir  ,  il  fauc 
abartre  l'arbre  ou  au  moins  fa  cîme  qui  ed  le 
feui  endroit  par  lequel  il  croifle  j  car  il  ne 
jicte  p.is  de  branches  ,  ni  de  drageons  ,  Ik. 
[ar  confequent  le  lacrihet.  Ne  leroit-ce  pas , 
comme  les  Coffus  parmi  les  Romains  ,  parce 
que  les  vers  palmifte"  font  un  mets  cher , 
qu  lis  en  font  an  dont  on  fait  cas. 

Il  nous  refte  à  parler  de  quelques  infeéies 
utiles  dans  les  arts ,  &:  d'autres  infeétcs  qui 

le  font  en  médecine. 

Le  Rermès,  qu'on  nomme  Coffus  polo- 
nkus,  graine  d'ccarlate,  eft  une  efpè.e  degalle- 
infede  qui  s'attache  aux  racines  de  quelques 
plantes  différences  ,  mais  ie  plus  fouveiit  à 
celits  dune  efpèce  de  polygoiuim ,  appelle, 
en  langue  poionaife  ,  Kawel.  Cet  inieéle  ,  qui 
rellemble  a  un  petit  grain  rond  iS:  rougcà- 
tre  ,  fe  trouve  fort  peu  dans  nos  contrées, 
mais  il  eft  très-abondant  en  Pologne,  ik  on 
y  en  faifoir  autrefois  d'amples  récoltes;  c'étoic 
i'ingrcdient  qui  tourniffoit  à  la  teintute  la 
plus  belle  couleur  rouge  (Scia  feule  qui  fervic 
à  teuidie  eu  écarlacej  mais  le  kermès  u'ell 
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plus  d'iifage  en  teinture,  ou  on  ne  l'y  em- 
ploie que  pour  des  couleurs  de  bas  ceint , 
depuis  la  découverte  de  la  cochenille.  C'eft 
aulli  une  galle -infeite  ;  elle  nous  eft 
apportée  du  mexique  par  les  efpagnols  ,  ôc 
fai  tune  partie  des  richelFes  qu'ils  tirent  de  cette 
contrée.  On  trouvera  ^  au  mot  Cochenille  , 
l'hidoire  de  cet  infcôle.  Il  fufKt  de  dire  ici 
que  la  cochenille  vit  fur  le  Naupal ,  ra- 
quette ou  opontia,  qu'on  norfime  aullî  ^'^:^e- 
d'inde;  qu'il  y  en  a  de  deux  fortes  \  l'une ,  dont 
on  prend  foin ,  &  qu'on  connoîc  fous  le  nom 
de  cochenille- cultivée  ;  l'autre  qui  fe  multi- 
plie d'elle-mcme  même  fur  la  plante  qui 
lui  ell  propre  ,  &:  qu'on  appelle  cochenille 
a^refce.  C'elt  la  première  qui  eR:  recherchée 
&  employée  en  teinture  pour  la  couleur  écar- 
late,  &  dans  l'art  de  préparer  des  couleurs 
pour  la  peinture  j  pour  en  ccmpafer  la  laque 
&  le  carmin.  La  cochenille  cultivée  eft  plus 
grolle  que  l'agrefte  ;  elle  reffemble  à  de  pe- 
tiresbaies  delléchées ,  ridées,  d'un  rouge  plus 
ou  moins  foncé  &:  tirant  fur  le  brun.  Cette 
différence  dépend  de  la  manière  dont  on  fait 
mourir  la  cochenille  î\:  dont  on  la  defsèchc  : 
celle  qui  conferve  le  plus  de  fon  volume  , 
qui  eft  moins  foncée  ou  tirant  fur  le  brun, 
eft  la  plus  eftimée,  &  celle  dont  on  retire 
une  couleur  plus  éclatante. 

La  cochenille  agiefte  ed  fi  petite  &  fi 
défigurée  ,  quand  elle  eft  deiféchée  ,  qu'on 
n'y  reconnoîc  aucune  partie  animale  ;  elle 
eii  couverte  d'un  duvet  blanc  &  cotoneux 
dont  l'infede  s'enveloppe  ,  &  qu'il  eft  fort 
difficile  d'enlever.  Elle  donne  ,  en  fe  dillol- 
vant  dans  l'eau ,  une  partie  colotante  fort 
abondante,  &  qui  >  comme  celle  de  la  co- 
chenille cultivée  ,  s'exalte  par  les  acides  & 
prend  une  teinte  d'un  beau  rouge.  Aufîi  cher- 
che-ton depuis  quelque  tems  le  moyen  d'em- 
ployer cette  cochenille  :  mais  il  n'y  a  en- 
core rien  de  conftaté  à  cet  égard  dans  ce 
moment. 

Cependant ,  la  cochenille  agrefte  eft  fort 
abondance  à  Saint  Domingue  &  dans  d'autres 
ifles  Caraïbes.  Il  femble  qu'on  pourroit  par 


conféquenc  y  avoir  en  ..peu  d'années  la  co- 
chenille cultivée,  fans  la  tranfporter  d'ail- 
leurs. Il  fuffiroit  de  perfeclionner  l'efpèce 
p.ar  la  culture.  On  fait  comment  on  foit'ne 
&  on  prépare  au  Mexique  la  cochenille 
cultivée  j  en  foignant  de  même,  pendant 
quelques  années  de  fuite  ,  la  cochenille 
agtefte  ,  il  eft  tiès-vraifemblable  qu'on  per- 
feclionneroit  l'efpèce ,  qu'elle  deviendroic 
femblable  à  la  cochenille  cultivée,  &  qu'a- 
ptes lui  avoir  donné  les  mêmes  foias,  (î 
on  finilfoit  par  la  préparer  de  même,  on 
en  obtiendroit  une  cochenille  d'aufiî  bonne 
qualité.  En  effet ,  foi t  que  ce  fuient  les  pre- 
miers Efpagnols  tîxis  au  Mexique  qui  y 
aient  fuigné  ,  ou  cidtivé  la  cochenille,  foie 
qu'ils  aient  appris  cet  arc  des  mexiquains, 
les  premiers  qui  l'ont  employé  l'ont  nécef- 
fairemenc  appliqué  à  la  cochenille  agrefte 
donc  ils  ont  perfedionné  l'erpèce  :  donc  la 
culture  peut  ailleurs  amener  la  cochenille 
3grefte  au  point  de  la  cochenille  cultivée , 
comme  elle  l'y  ?  conduite  au  Mexique.  Ce 
changement  exige  peut-être  beaucoup  de 
foins  &  de  tems  :  mais  un  homme  intelli- 
gent fuffiroit  à  conduire  ce  travail  ,  &•  l'a- 
vantage qui  en  réfulteroit  feroic  une  fource 
de  richeffes  de  plus  pour  les  Colonies. 
Qui  a  les  efpèces  d'animaux  ou  de  végé- 
taux inférie.irs  à  ce  qu'ils  font  dansd'autres 
contrées  où  ils  doivent  leur  qualité  à  l'art, 
peut ,  s'il  le  veut,  les  élever  au  même  degré 
de  bonté.  Les  foins ,  la  culture  ,  la  conduite 
des  chofes  furmontenc ,  finon  en  totalité, 
en  grande  partie  ,  les  obftacl:s  qu'oppofe  la 
différence  des  climats,  quand  elle  n'eft  pas 
extrême. 

La  Méiecine  retire  des  avantages  de  quel- 
ques infedes  ;  celui  qui  lui  en  procure  de 
plus  réels ,  qui  mérite  d'être  mis  au  norr.bre 
des  médicamens  les  plus  utiles,  eft  l'efpèce 
de  Cancharidej  appellée  vulgaitemenc  Can- 
charide  dis  boutiij'.  es  ,  meloe  alatus  viridijjt- 
mus  Lin.  On  trouve  cet  infed:e  dans  nos  con- 
trées ,  mais  en  petit  nombre  ^  c'eft  des  pro- 
vinces méridionales  oîi  il  eft  beaucoup  plus 
abondant ,  qu'on  l'envoie  pour  l'ufage  de  la 
ii  ij 
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médecine.  Il  nous  arrive  delTéché  dans  des 
poudriers  de  verre  ,  ou  bocaux  esadtmenc 
fermés ,  pour  empêcher  1  evaporation  d'une 
partie  volatile  en  laquelle  il  abonde  ,  & 
dont  dépend  une  partie  de  fa  vertu  ;  on  le 
réduit  en  une  poudre  fine  &  impalpable  , 
qu'on  mêle  avec  de  l'euphorbe  en  poudre  , 
de  la  térébenthine ,  &  de  la  poix  de  Bour- 
gogne; on  forme  du  tout  incorporé  avec  la 
cire  un  emplâtre  épipajlique  ou  véjîcatoire. 
Cet  emplâtre  eft  d'un  ufage  très  -  commun 
en  médecine;  on  l'emploie,  &  fouvent  avec 
le  plus  grand  fucccs  ,  foi:  dans  les  mala- 
dies aiguës ,  foie  dans  les  maladies  chro- 
niques ,  toutes  les  fois  qu'il  y  a  indication 
d'attirer  à  la  peau  une  humeur  dont  la  pré- 
fence  à  l'intérieur  efl:  la  caufe  du  mal 
qu'il  s'agit  de  combattre  ;  on  en  fait  au(îi 
ufage  dans  le  cas  d'abattement  ,  d'aifaiffe- 
men:  &  de  diminution  des  forces  vitales , 
comme  dans  l'apoplexie  ,  la  p'aralyhe  ,  la 
fièvre  maligne  ,  &c.  L'emplâtre  véhcatoire 
appliquée  fur  la  peau  excite  d'abord  de  la 
démangeaifon  ,  on  éprouve  enfiiite  une  cha- 
leur qui  augmente  &  qui  devient  impor- 
tune ;  la  partie  couverte  &c  les  environs  fe 
Tougillent  ;  il  y  a  infl.unmation  &  fièvre 
locale;  i'épiderme  fe  foulève  fous  l'étendue 
de  l'emplâtre ,  &  il  fe  forme  une  cloche 
qui  fe  remplit  de  férofité.  Ces  effets  font 
Ordinairement  produits  en  dix-huit  à  vingt 
heures,  &  plutôt,  à  proportion  que  les  forces 
vitales  font  moins  abattues;  au  bout  de  ce 
tems  ,  on  enlève  l'épiderme  qui  s'ell  fou- 
levé  ,  on  lailfe  écouler  la  férofité  ;  on  eiïuie 
la  plaie  qui  s'efl:  formée  à  la  peau  ,  on  la  panfe 
avec  une  emplâtre  fupurative  qu'on  anime, 
fuivant  le  be'oin  ,  en  le  foupoudiant  avec 
de  la  poudre  de  Cantharides.  Il  furvient 
bien  ô:  une  abondante  fupuration  ,&  le  ma- 
lade éprouve  deux  effets  ;  les  douleurs ,  la 
gêne  ou  i'opprellion  que  le  malade  reffen- 
toit  à  à  l'intérieur  j  diminuent ,  fes  forces 
abattues  fe  relèvent;  il  recouvre  fouvent  la 
parolcj  le  mouvement_,  l'ufage  desfens,  celui 
de  fes  facultés  intelieiluellcs  qu'il  avoit  per- 
du eu  tout  ou  en  partie.  11  paroît  que  les 
Canthaiides   agilîeiit  de    deux    manières; 


qu'elles  exercent  une  aélion  locale  &  mé- 
canique fur  la  partie  fur  laquelle  on  les  ap- 
plique; que  l'efprit  ou  fel  volatil  qu'elles 
contiennent  eft  pompé  par  les  vailfeauxabfor- 
bans  ,  &  que  tranfporté  dant^.les  voies  de 
la  circulation  il  devient  ftimulant,  tonique 
&  i-ortifiant.  Voici  lur  quoi  ces  propriétés 
paroilfent  fondées.  En  examinant  à  la  loupe 
ou  au  microfcope  la  poudre  de  Canthari- 
des, on  voit  qu'elle  cft  lompofée  de  fra- 
gmens  âpres  &  pointus  ,  coinme  des  pointes 
d  aiguilles  ;  ces  fragmens  font  ceux  d'une 
lubttance  ou  membrane  sèche  ,  cartilagi- 
neufe,  &  qui  approche  de  la  confiftance 
d'une  écaille  mince  ;  appliq\iés  fur  la  peau, 
ils  y  excitent  de  la  démengeaifon ,  de  la 
rougeur  &  de  l'inflammation  ,  à  la  manière 
de  tous  les  corps  qui  pénètrent  dans  les  pores, 
dont  la  préfence  y  excite  ces  mêmes  fymptô- 
mes ,  tels  que  les  pointes  des  orties,  les  poils 
qui  fe  détachent  du  corps  ou  des  cocons 
de  certaines  Chenilles  ;  il  eft  donc  probable 
que  c'ert  de  même  en  s'mtroduifant  dans 
les  pores  de  la  peau  que  la  poudre  de  Can- 
tharides irrite  cet  organe  ,  &  y  excite  les 
fy  mptôines  que  nous  avons  décrits  ;  cette  irri- 
tation locale  accélère  le  battement  des  ar- 
tères Se  le  mouvement  des  fluides  dans  la 
partie  où  elle  a  lieu,  elle  y  at-ire  les  hu- 
meurs étrangères  qui  circulent  dans  la  made 
du  fang  ,  ou  qui  font  fixées  fur  quelques 
organes  ,  parce  que  la  nature  ,  d'après  les 
loix  qu'elle  fuir,  pouffe  toujours  les  humeurs 
en  plus  grande  abondance  vers  les  parties 
qui  font  irritées  par  une  caufe  quelconque, 
&  ne  manque  pas  d'y  porter  les  humeurs 
hétérogènes  qui  la  furchargenr.  Comment 
fe  fait  ce  tranfport  ?  Je  ne  crois  pas  qu'où 
puilTe  le  dire  ;  mais  c'elt  un  fait  avéré  par 
l'cbfcrvation  :  ainlll'on  ne  peut  en  douter. 

C'efl  donc  en  iiriiant  une  portion  de  la 
peau  ,  que  la  poudre  des  Cantharides  y  at- 
tire une  humeur  qu'elle  détourne  d'un  rif- 
cère,  d'une  partie  dont  la  fonction  eft  im- 
portante, &;  qu'elle  aitètoit  ou  qu'el'e  gê- 
noit;  mais  indé|  endemment  de  ce  premier 
avantage  ,  le  malade  auquel  on  a  appliqué 
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des  vélîcatoires ,  fi  fes  forces  écoienc  oppri- 
mées ,  lesfenr  fe  relever:  il  n'y  a  pas  d'appa- 
rence qu'une  irritation  locale  à  la  peau  puilîe 
produire  cet  efl'et  \  il  eft  vrai  qu'on  pourroit 
l'attribuer  au  tranfport  de  l'humeur  donc  la 
prélence  à  l'intérieur  opprimoit  les  forces  : 
mais  voici  un  fait  bien  conftaté  qui  ne  peut 
s'expliquer  par  ce  tranfport  \  fi  on  a  appli- 
que à  un  malade  des  emplâtres  véhcatoires 
trop  étendues  ,  ou  trop  chargées  de  poudre  de 
Cantharides  ,  ou  fi  on  en  continue  l'ulage 
trop  long  -  tems  ,  il  éprouve  des  ardeurs 
vers  les  voies  urinaires  ^  il  y  fent  des  dou- 
leurs ,  il  éprouve  de  tréqueiîs  befoins  d'uri- 
ner ,  Se  il  pilVe  même  le  fang.  Ces  inconvé- 
iiiens  augmentent  fi  on  n'y  remédie ,  &  de- 
viennent trcs-tàcheux  j  ils  ne  peuvent  être 
occafionnés  par  l'irritation  d'une  portion  de 
la  peau  ,  fur  le  bras,  la  luique  ,  ou  quelqu'au- 
tre  partie  éloignée  des  voies  urinaires;  ils  ne 
ne  fauroient  être  attribués  qu'à  un  fel  ou  une 
huile  acre  qui  a  palIé  par  les  pores  àâ.ns  les 
voies  de  la  circulation  ,  &  qui  étant  abon- 
dante n'agit  peut-être  fpécialemenc  lur  les 
organes  urinaires ,  que  parce  que  la  nature  la 
dépofe  vers  fes  parties  avec  l'urine.  Mais  de 
quelque  façon  que  la  chofe  arrive ,  il  en  ré- 
fulte  que  la  poudre  de  Cantharides  agit  aufii 
par  un  principe  qui  palle  à  fintérieur ,  &:  il 
eft  probable  que  c'eft  ce  principe  qui  ftimule 
les  fibres ,  qui  ranime  les  forces  &  le  principe 
vital. 

On  prépare  auOi  avec  les  Cantharides  un 
onguenz  e'pipajlique,  qui  entretient  lafuppura- 
tion  excitée  par  1  emplâtre  dont  on  s'eft  d'abord 
fervi.  Il  arrive  fouvent  qu'on  formule  cet  on- 
guent difFcre:'iment  (elon  les  cas.  La  recette 
qu'en  donne  letodex  cîe  la  faculté  de  Paris  eft 
une  once  d'onguent  populeum  ,  une  demi-once 
d  onguent  bafilicum  ,  une  demi  once  de 
poudre  de  Cant:iarides ,  le  tout  méic  ^  in- 
corporé. 

On  tire  encore  des  Caiuharides  une  tein- 
ture qu'on  regarde' comme  propre  à  ranimer 
le  fenranent  (S:  le  mouvement  des  p".rtles  re- 
Lkhées  &:  atîoiblies,  C'eft  un  remède  fort 
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ufité  contre  la  paralifie  ;  pour  en  faire  ufage 
on  commence  par  frotter  avec  la  paume  de  îa 
main  ,  ou  une  flanelle  chaude  les  parties 
afl'edtces  ;  on  verfe  enfuite  fur  la  paume  de 
la  main  ou  fur  une  flanelle  ,  quelques  gout- 
tes de  la  teinture  ,  Se  on  les  étend  en  frot- 
tant les  parc'es  malades  ;  lorfque  ces  gouttes 
paroilîent  avoir  pénétré  dans  les  pores  ,  on 
elfuie  avec  beaucoup  de  foin  les  parties  qu'on 
a  frottées  pour  qu'il  ne  relfepasd'humidité  à  la 
peau  j  car  fur  lesendroits  où  l'on  en  lailFe,  il  s'é- 
lève des  cloches  comme  fi  on  ciit  employé  la 
poudre  même  des  Cantharides.  Ce  ne  peut 
être  par  un  mécanifme  groOier ,  par  des  poin- 
tes qui  ne  palfent  pas  dans  la  teinture,  qu'elle 
opère  ;  fon  aélion  dépend  d'une  fubftancô 
acre  &  volatile  qui  eft  contenue  dans  les 
Cantharides  ,  i?c  il  eft  donc  démontré  que  la 
poudre  qu'on  en  prépare  agit  des  deux  ma- 
nières que  nous  avons  indiquées. 

Qur-lques  gens  déréglés  dans  leurs  mœurs 
ofent  prendre  des  Cantharides  à  Fintérieur; 
elles  portent  leur  adion  principalement  fur 
les  organes  de  la  géncratinn  dont  elles  exci- 
tent l'orgafme  &  la  puidance  apparenre  ,  pour 
quelques  momens.  Mais  cette  ttifte  &  péni- 
ble joullfance  a  pour  fuite  ,  quand  elle  eft  ré- 
pétée ,  l'aft'ailfement  &  l'inaétion  des  organes 
mêmes  qui  ont  été  violentés  &  irrités  ,  &  en 
tout  tetns  l'inflammation  des  voies  urinaires, 
d'afireufes  douleurs ,  le  piflement  de  fing  ,  Se 
le  rifque  de  perdre  la  vie  dans  d'horribles 
tourmens.  Quel  abfurde  marche,  de  payer  un 
plailîr  groifier  Se  pénible  dont  la  durée  eft 
d'un  inftant  _,  par  la  crainte  de  perdre  la  vie 
ou  la  jouilîance  des  organes  qui  la  commu- 
niquent. 

La  plupart  des  in'edes  à  étuis  ,  &  en  par- 
ticulier les  Bupreftes  de  Geoffroy  qui  fonr  ies 
Carabus  Se  les  Cïclnddles  de  Linné  ,  ont  les 
mêmes  propriétés  que  la  Cantharide  :  quel- 
ques uns  les  pofledentà  un  plus  haut  degré  j 
comme  nous  le  dirons  tout  à  l'heure.  Mais 
l'adrion  des  Cantharides  eft  connue  ,  il  eft 
avéré  qu'elles  foutiiilTent  un  excellent  remè- 
de do:it  on  peut  prévoir  les  effets  j   la  ma- 
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nière  d'agir  des  autres  infedes  ,  les  degrés  de 
leurs  propriétés  ,  les  avantages  &  les  incon- 
véniens  qui  en  poiirroient  réiiilter  ne  font  pas 
également  connus  ,  &  ne  pourroient  l'être 
que  p.ir  robfervacion.  11  ell:  donc  prudent  de 
s'en  tenir  aux  Canthatides.  Peut-être  feule- 
ment dans  le  cas  d'atonie  extrême  pourroit- 
oh  eiïayer  de  quelqu'autre  infetSte  plus  actif? 
Afin  de  ne  pas  perdre  cet  objet  de  vue  ,  je 
placerai  en  cet  endroit ,  l'infede  appelle  par 
M.  Geoffroy  j  Profcarabé,,  par  Linné,  Meloe, 
&  fouvent  défigné  par  le  nom  de  Me/oe 
Maïalis.  Cette  deuxième  dénomination  lui 
eft  fur- tout  donnée  dans  les  pays  du  Nord  , 
parce  qu'on  ne  commence  à  le  voir  qu'au 
mois  de  mai  ;  mais  il  paroît  bien  plutôt  dans 
nos  contrées  moins  feptentrionales.  C'eft  un 
liort  gros  in(e£le ,  lourd  ,  fans  aîles  ,  très- 
commun  au  mois  d'avril  fur  les  plantes  dans 
les  prairies  &  les  jardins,  f^oyei  fa  defcrip. 
S:  fon  hirt.  au  mot  Proscarabé.  Il  enrre  en 
médecine  vétérinaire  dans  la  compofition  d« 
plufieurs  cauftiques,  Si  il  palTe  pour  en  aug- 
menter la  force:  pris  intérieurement, comme 
quelques  gens  ont  eu  la  témérité  de  le  faire  , 
il  exciie  ,  même  d  dofe  égale  ,  des  douleurs 
plus  vives,  des  fymptômes  plus  fâcheux  ,  un 
piffement  de  fang  plus  abondant  que  la 
Cantharide.  Il  doit  donc  être  entièrement 
banni  de  la  clalfe  des  remèdes  internes  ,  & 
l'on  pourroit  au  plus  effayer  dans  une  extrê- 
me atonie,  ou  les  Cantharides  n'auroient  pas 
réuiïi  j  l'effet  de  fa  poudre  appliquée  en  to- 
pique y  ou  la  teinture  qu'on  pourroit  en 
extraire  employée  de  même. 

Ce  même  infede  paffoit ,  dès  le  tems  de 
Matiole^qui  en  parle  ,  pour  le  fpécifique  de 
1,1  cige  ,  mais  on  favoit  déjà  l'inconvénient 
qu'a  a  d'exciter  le  pillement  de  fang.  Ce 
prétendu  fpécifiqueétoit  parfaitement  oublié, 
quand  ,  il  y  a  quelques  années ,  tous  les  pa- 
piers périodiques  de  l'Europe  l'annoncèrent 
comme  une  découverte  &  une  reffource  affu- 
rée  contre  une  maladie  afireufe,  qui  avoir 
jufqu'alors  éludé  tous  les  fecours.  Cer  enthou- 
fiafme  étoit  fondé  fur  ce  qu'un  particulier , 
peut-être  de  bonne  foi  dans  l'erreur ,  avoir 


trompé  un  grand  roi.  C'étoit  le  fameux  Fré- 
déric qui  ,  abufé  par  les  apparences,  avoir 
acheté  le  remv^de  ,  &  l'avoir  rendu  public 
pour  le  bien  de  routes  les  nations.  Un  pareil 
bienfait  eft  digne  des  rois  ,  &~  les  dédom- 
mage ainfi  que  le  genre  humainj  dans  la  fuite 
des  générations ,  du  fang  qu'ils  ont  quelque- 
fois le  malheur  d'être  forcés  de  faire  répan- 
dre. Combien  une  pareille  victoire  fur  les 
maux  de  l'humanité  doit  leur  plaire  plus  que 
des  conquêtes  !  Malheuteufemeut  le  grand 
&  heureux  Frédéric  ne  jouit  pas  en  cette  oc- 
caficn  de  ce  genre  de  fatisfaétion.  L'expé- 
rience démentit  par- tout  l'efficacité  du  pré- 
tendu fpécifique,  retombé  depuis  dans  l'ou- 
bli où  il  étoit  plongé  depuis  long- tems  ,  & 
dont  quelque  particulier  le  tirera  dans  un 
tems  élo'gné  \  car  c'eft  ainfi  que  les  préten- 
dus &  faux  fpécifiques  font  de  tems  en  tems 
annoncés  ,  vantés ,  adoptés ,  qu'ils  font  ou- 
bliés pour  un  tems  ,  annoncés  de  nouveau  , 
tandis  que  le  petit  nombre  des  véritables  , 
une  fois  qu'il  eft  connu  ^  ne  ceffe  pas  de  l'être  , 
5c  que  Tufage  en  eft  général.  Dans  le  tems 
que  l'enthoufiafme ,  pour  le  Meloc  maïalis 
étoit  général ,  afin  de  connoître  plus  sûre- 
ment cer  infeéle  ,  je  priai  M.  d'AIembert  qui 
avoit  beaucoup  de  relations  en  Pruffe  ,  de  l'y 
demander  &:  de  me  le  procurer.  Il  s'adreda 
au  roi  qui  lui  fit  paffer  un  bocal  contenant 
un  Méloë  préparé  comme  il  le  falloir  pour 
en  faire  ufage  au  befoin.  C'eft-à-dire,  qu'en 
prenant  ce  Scaiabé  on  lui  avoit  coupé  la  tcte 
avec  des  cifeaux  ,  &  qu'on  avoit  jette  le 
corps  dans  du  miel  :  je  tirai  le  Méloc  du  bo- 
cal ,  je  le  lavai ,  &  je  vis  que  c'étoit  ce  Pro- 
fcarabé  bronzé  que  nous  trouvons  quelquefois , 
dont  plufieurs  naturaliftes  font  une  efpêce  , 
&  que  je  ne  crois  qu'une  variété.  Mais 
quand  ce  feroit  une  cfpèce  ,  elle  n'a  pas 
plus  d'efficacité  que  le  Pro!carabé  commun. 
Car  M.  d'Alemberc  écrivit  en  même  -  tems 
à  quelqu'un  de  fort  inftruit  de  lui  marquer 
s'il  y  avoit  un  fait  bien  conftaté  qui  prouvât 
que  le  Méloc  eût  guéri  un  homme  atteint  de 
la  rage  ;  on  lui  répondit  qu'il  n'y  avoit  pas 
un  feul  fait  de  ce  genre;  qu'on  feroit  attentif 
à  faifir  ceux  qu'on  annonceroit,  <Si  qu'on  lui 
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ferult  part  du  premier  qui  feioic  en  effet 
avéré.  On  ne  lui  en  a  aiincjncc  aucun  en  plu- 
lieurs  années. 

Les  Cloportes  font  mis  au  )-ïemb;-e  Afi 
remèdes  diuréîiques  <^  apérir:fi  j  on  le^;  prc-f- 
crit  dans  les  cas  où  rindicatioa  efl:  d'atténuer 
la  lymphe  ,  en  particulier  dans  pluiieurs  ma- 
ladies des  yeux  j  ccnu-.e  la  cataradle  com- 
mençante ,  des  taclies  qu'on  y  dccauvre  ,  ou 
que  le  malade  voit  voltiger.  On  emploie  les 
Cloportes  ou  vivans  ,  ou  deirèchcs  &:  ré- 
duits en  poudre  j  on  préfère  ceux  qu'on 
trouve  dans  les  chantiers  fous  le  bois ,  datis 
les  forêts  fous  les  amas  de  feuilles",  à  ceux 
des  caves.  Quand  on  les  emploie  vivans  on 
les  écrafe  dans  des  bouillons  ou  des  lues  de 
plantes  qui  ont  une  qualité  analogue.  On 
croit  qu'ils  ont  quelque  propriété  employés 
de  cette  façon  ;  mais  ce  qui  prouve  qu'ils  en 
ont  bien  peu  ,  c'elt  eue  ceux  même  qui  y  oiu 
le  plus  de  confiance  ,  qui  les  prefcriveiu  avec 
le  plus  d''efpoir  ,  loin  à'tn  borner  le  nom- 
bre, aifurenc  qu'on  ne  peu:  pécher  par  excès: 
en  forte  qu'un  malade  eil  fort  embarrafTé  d'en 
pjuvoir  faire  ramaile;- raffifamment ,  Se  auVi 
entendre  celui  qui  prefcvit  les  Cloportes ,  le 
maiique  de  réuOite  vient  toujours  ds  ce  que 
le  malade  ntn  a  pas  pris  alfez  :  quant  à  ia 
poudre  du  même  infecte  .  on  la  mêle  &  on 
la  réduit  en  bols  avec  d'autres  médicamens 
qui  rempUlFent  la  même  indication.  Mais 
c'eil  ^luiourd'hj!  un  remède  regardé  comme 
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seu  ordonné.  Si  U 


Cloporte  a  une  propriété  ,  il  ia  doit  à  une  par- 
tie voiîtiie  qui  fe  diilîpe  par  la  déification: 
en  géiiéral  ,c"ell  un  de  ces  médicatnens  accré- 
dités ,  on  ne  fait  pourquoi  ,  qu'une  longue 
adoption  a  foutenus  ,  &  que  lobfervation 
efface  du  catalogue  des  remèdes  ,  dans  des 
tems  plus  éclairés  :  il  en  tll  à-peu-rrès  de 
même  de  quelques  inleiles  dont  il  nous  relte 
à  dire  un  mot. 


Les  EcrevilTes  pallent  pour  apéritives  ,  &c 
pour  être  un  de  ces  remèdes  qu'on  déligne 
par  la  dénomination  vague  de  dépuratoires 


du  fang  :   on   les  prefcrit   écrafés  dans  des 
bouillons  qui  en  e>iUaient  le  jus. 

On  prépare  avec  les  Scorpions  deux  fortes 
d'htdle  :  l'une  qu'on  nomme  J/mp/e  ,  l'autre 
coir.pojl'c  ;  il  ftifiu  pour  la  première  de  jetter 
les  Scorpions  vîvans  dans  l'huile  d'olive,  de 
les  y  laiilèr  mourir  ,  &  de  conferver  cette 
huile  ,  c]u'on  emploie  contre  la  piquure  de 
ces  mêmes  infectes  en  embrocation  fur  la 
partie  qui  a  été  piquée.  C'e.O:  un  remède  (î 
uiîté  dans  les  provinces  méridionales  oii  les 
Scorpions  font  fort  communs  ,  qu'il  n'y  a 
guère  de  maifon  cii  on  ne  le  conferve  tout 
prêt.  Cependant  les  médecins  de  ces  mêmes 
provinces  que  j'ai  ccnfultés  à  ce  iiiy.K  en  y 
vuyage:Hnt  ,  m'ont  aduré  que  celte  huile  n'a- 
voit  aucune  propriété  particulière  ^  que  la 
piquure  du  Scorpion  n'ctoit  pas  plus  dange- 
reufe  que  celle  de  l'Abeille  ,  que  1  huiie  , 
comme  relachan;e  tempéroit  les  fymptôcnes 
&:  la  douleur  ,  mais  que  les  Scorpions  n'y 
ajoutent  rien. 

L'huile  de  Scorpion  compofée  mérite 
bien  ce  nom  ;  on  y  emploie  les  Scorpions 
qui  oîit  fervi  à  la  compohtion  de  l'hude 
iimple  ,  l'huile  d'o'ives  ,  tant  d'autres  , 
ingiédiens  ,  &  la  préparation  en  eft  il  lon- 
gue, que  pour  faire  l'énumération  Ik  la  def- 
cription  de  ces  obje's  ,  il  me  faudroit  em- 
ployer u!ie  pa^:;e.  je  me  contente  donc  d'oh- 
ferv-er  que  les  Scorpions  lont  en  li  petit  nom- 
bre ^  en  raifon  de  la  malTe  totale ,  qu'ils  fe 
trouvent  mêlés  avec  tant  d'autres  ingrédiens, 
qu'il  eft  fort  difficile  d'imaginer  à  quoi  il^  peu- 
vent fervir  :  d'ailleurs ,  on  a  ralîcmblé  pour  la 
compolition  de  cette  huile  toutes  les  fubf- 
tances  qui  paifent  pour  alexipharmaques  ; 
c'efl  1.1  combmaifon  de  rous  ou  prefque  tous 
les  remèdes  qu'on  vante  contre  les  venins. 
En  général ,  un  pareil  rem^ide  univer.'cl peut-il 
être  i^on,&  par  quelle  bizarrerie  mêle-t  on  un 
animal  qu'on  cro  t  venimeux  à  un  médicamenc 
qu'on  deliii.e  conire  la  piquure,  la  morfure 
des  animaux  venimeux ,  ou  les  plaies  laites 
avec  des  armes  empoifoanées  f 
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On  prépare  encore  une  luiile  qu'on  ap- 
pelle huiU  de  Scarahés ,  oleum  Scarahxorum. 
On  écrafe  une  demi  -  livre  d'infeâes  dans 
une  livre  d'huile  de  laurier  ;  on  mêle  bien 
le  tout  :  au  bout  de  quelques  jours  on  fait 
fondre  l'huile  à  un  feu  for:  doux  ,  &  on  la 
eonferve  pour  s'en  fervir.  Mais  on  ne  dc- 
fîgne  pas  quelles  efpèces  de  Scarabés  il  faut 
choifir.  Ce  mot  générique  jette  une  grande 
incertitude  fut  la  propriété  du  remède  &  fur 
celle  des  préparations  qu'on  peut  en  faire, 
qui  peuvent  être  fort  différentes  fuivant  les 
efpèces  de  Scarabés. 

On  vient  de  voir  qu'il  n'y  a  qu'un  petit 
nombre  d'infeétes  même  réputés  utiles  j  que 
très-peu  le  font  réellement ,  mais  que  ceux- 
là  nous  procurent  de  grands  avantages.  La 
lifle  des  infeéfes  mal-faifans,  ou  par  eux- 
mêmes,  ou  par  leurs  dégâts,  eft  au  contraire 
très- longue, 

J'appelle  infeéles  mal-faifans  par  eux- 
mêmes,  ceux  qui,  s'attachant  à  l'homme  ou 
aux  animaux  ,  les  incommodent  &  les  tour- 
mentent ,  ou  leur  caufent  diftcrens  maux  ; 
infeéfes  mal-faifans  par  leurs  dégâts  ,  ceux 
qui  gâtent  ou  détruifeiit  les  fubftances  qu'il 
nous  ell:  utile  ou  agréable  de  conferver.  Je 
commence  par  les  infeéles  mal  -  faifans  par 
eux-mêmes,  qui  incommodent  ou  tourmen- 
tent l'homme  j  ce  font  ,  fuivant  le  degré 
d'incommodité  qu'ils  caufent,  le  Stomox. 
C'eft  un  infeiffe  à  deux  ailes  fi  femblable 
à  la  Mouche  commune  ,  qu'on  le  confond 
ordinairement  avec  elle 3  il  n'en  diffère  qu'en 
ce  qu'au  lieu  d'une  trompe  à  groffes  lèvres , 
comme  la  Mouche  ,  il  en  a  une  acérée  dont 
il  fe  fert  pour  piquer  &c  fucer  le  fang  :  c'eft 
le  Stomox  qui  nous  pique  &  qui  nous  tour- 
mente à  la  hn  de  Tété  iSc  au  commencement 
de  l'automne;  il  eft  fur  -  tout  incommode 
quand  l'air  efi;  chaud  &  humide;  fa  piquure 
excite  une  douleur  allez  vive  ,  mais  palfa- 
gère. 

Le  Coufin y  quoique  beaucoup  plus  petit 
<|ue  le  Stomox  ,  pique  de  même   la   peau 


qui  eft  nue  ou  couverte  d'un  vêtement  lé- 
ger j  &  en  tire  du  fang  ;  il  fe  répand  par- 
tout ,  inais  il  abonde  fur-tout  dans  les  lieux 
bas ,  humides  ,  fur  les  terres  qui  bordent  les 
eaux  ffagn«ntes  :  fon  efpèce  eft  beaucoup 
plus  moleftante  que  celle  du  Stomox,  patce 
qu'elle  eft  infiniment  plus  nombreufe  en  in- 
dividus ,  parce  que  les  Coufins  paroifTent 
beaucoup  plus  tût  j  difparoiffent  beaucoup 
plus  tard  ,  parce  que  leur  piquure,  peu  ou 
point  douloureufe  par  elle-même  ,  lailie  plus 
fouvent  des  fuites  défagréables  :  celle  de  l'un 
&  de  l'autre  infeéte  n'en  a  point ,  li  après 
avoir  enfoncé  fa  trompe  ,  il  l'a  retire  en  en- 
tier &:  fans  qu'il  en  demeure  aucune  par- 
tie dans  la  plaie.  Mais  fi  quelque  circonf- 
tance  l'effraie  &  lui  fait  retirer  précipitam- 
ment fa  trompe,  il  eft  très-ordinaire  qu'elle 
fe  rompe  &  qu'il  en  refte  une  portion  en- 
gagée dans  la  plaie  ;  cet  accident  arrive 
plus  fouvent  au  Coufin  ,  parce  que  fa  trompe 
eft  plus  compofée,  moins  facile  à  retirer  : 
c'eft  la  partie  rompue  &  reftée  engagée  dans 
la  peau,  qui,  devenant  un  corps  étranger, 
y  excite  de  la  démangeaifon  ,  de  la  rougeur , 
un  léger  gonflement,  &  tous  les  fymptomes 
d'une  très-foible  inflammation.  Cepenc'ant, 
fi  les  piquuresfont  exceftivement  mulcipliées, 
fi  elles  font  tellement  près  les  unes  des  autres 
que  la  plus  grande  partie  de  la  peau  en  foit 
couverte  ,  alors  il  réfulte  des  piquures  parti- 
culières une  plaie  prefque générale;  les  points 
inflammatoires  &  les  mouvemens  fébriles 
locaux  ,  peu  graves  chacun  féparément , 
caufent,  pat  leur  nombre,  une  inflamma- 
tion de  tout  le  tiiïii  de  la  peau,  une  fièvre 
générale  &  des  fymptomes  qui  peuvent  de- 
venir très-fâcheux.  C'eft  ainiî  que  fur  les  terres 
incultes  ,  dans  les  forêts  qui  bordent  de 
grands  fleuves  ou  la  mer ,  fur  les  lifières 
defquelles  il  y  a  des  eaux  épanchées,  fur  les 
bords  des  lacs  \  circonftances  qui  ont  fou- 
vent lieu  fur  les  terres  nouvelles  6c  non  dé- 
frichées de  l'Amérique  ;  il  eft  dangereux  de 
s'expofer  à  la  piquure  des  Coufins  ,  auxquels 
on  donne  ,  dans  ces  contrées  ,  le  nom  de 
Manngouïns  ;  on  court  fur-tout  de  grands 
rifques  en  s'expofant  à  dormir  dans  des  lieux 
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où  l'on  peut  en  être  aiïailli.  Leur  muintude 
les  rend  formidables,  Se  contraint  de  prendre 
des  précautions  pour  les  écarter;  elles  con- 
filtent  à  allumer  &  entretenir  dans  les  en- 
droirs  où  l'on  veut  féjourner  des  feux  qui 
répandent  beaucoup  de  fumée  ;  fon  adion, 
toute  incommode  qu'elle  eft  ,  ne  l'eft  pas 
autant  en  plein  air  que  les  piquures  multi- 
pliées des  Maringouins ,  on  fe  couvre  en 
outre,  ou  plutôt  on  s'entoure  d'étoffes  lé- 
gères ,  dont  le  tilfu  lâche  lailFe  un  paflTage 
à  l'air,  &  défend  l'accès  aux  Coufins.  C'eft 
ainfi  que  les  Européens  ,  dans  les  voyages 
dans  l'intérieur  des  terres  de  l'Amérique  , 
pendant  les  nuits  qu'ils  font  obligés  de  palfer 
a  l'air  dans  des  hamacs,  fe  garantilfenc  des 
piquures  des  Coudns.  Quant  aux  naturels  du 
pays  ,  ces  hommes ,  habitués  à  être  nuds  , 
ont  aullî  recours,  dans  les  lieux  où  ils  pallent 
la  nuit,  à  des  feux  qu'ils  entretiennent  ,  tant 
pour  fe  garantir  de  l'humidité  par  la  cha- 
leur de  ces  feux ,  que  pour  écarter  les  Ma- 
ringouins par  la  fumée  ;  c'eft  en  grande 
partie  pour  éloigner  ces  fâcheux  infedes 
que  ces  hommes  font  dans  l'habitude  de  fe 
frotter  tout  le  corps  de  rocou  ou  d'autres  lini- 
mens  j  dont  le  goût  ou  l'odeur  déplaifent 
aux  Maringuoins. 

Dans  les  habitations  ,  ces  infectes  moins 
nombreux  ne  font  pas  aulfi,  redoutables  , 
mais  ils  le  font  encore  beaucoup ,  &  ils 
obligent  les  blancs  à  ne  dormir  qu'entourés 
de  ces  voiles  légers  j  qu'on  appelle  cou/î- 
nxres  ;  les  nègres ,  qui  ne  manquent  pas 
d'allumer  &  d'entretenir  du  feu  dans  leur 
café  ou  à  l'entour  ,  qui  ne  fe  trouvent  pas 
trop  mai  au  milieu  de  la  fumée ,  parce 
qu'il  y  a  toujours  des  courans  d'air  dans 
leur  hute  ,  préviennent  à  la  fois ,  par  ces 
feux  ,  les  inconvéniens  de  la  fraîcheur  <?c 
de  l'humidité  de  la  njit ,  &  les  piquures 
des  Coufins.  Ces  chécifs  infeétes  qui  ne 
font  qu'incommodes  dans  nos  contrées  trop 
cultivées  pour  que  leur  efpèce  s'en  empare , 
lonr  donc  un  fléau  très-fàcheux  d.ins  beau- 
coup de  pays  ;  dans  ceux  qui  font  peu  ha- 
bités ,  par  conféquent  incultes  ;  ils  le    font 
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non-feulement  dans  les  contrées  du  midi , 
mais  dans  celles  du  nord  ;    car  leur  efpèc 


robufte  eft  répandue  par- tout ,  une  de  celle 
qui  réfifte  le  plus  au  froid  l^;  des  dernières 
qu'on  trouve  en  avançant  vers  les  Pôles. 
Ainfi  pour  polTéder  les  terres  de  l'Afrique 
Se  les  riches  contrées  des  Indes ,  il  faut  les 
conquérir  fur  les  Lions  ,  les  Tigres  ,  les 
Panthères  ,  &  pour  habiter  les  ma^  ais  du 
nord  ,  il  faut ,  en  les  défrichant ,  en  chaf- 
fer  les  Coulîns.  Quelque  légère  incom- 
modité qu'ils  caufent  dans  nos  contrées , 
on  s'en  plaint ,  Se  on  me  reprocheroit  de 
n'avoir  pas  parlé  des  moyens  de  fe  garantir 
de  leur  piquure  ou  de  remédier  à  fes  elfets. 
Voulez-vous  diminuer  le  nombre  des  Cou- 
fins dans  vos  jardins ,  dans  les  campagnes 
qui  environnent  votre  habitation  ,  &  pat 
conféquent  dans  votre  habitation  même  ; 
faites  delfécher  toutes  les  flaques  d'eau  , 
toutes  les  marres  ;  ne  confervez  pas  d'eau 
ftagnantes ,  n'ayez  point  de  pièces  d'eau , 
ni  de  badins  ,  ne  confervez  que  des  eaux 
courantes  ,  ou  donnez  un  cours  à  celles  qui 
n'en  ont  pas.  Les  Coiîfins  ne  multiplietonc 
pas  dans  vos  environs  ,  &  ceux  qui  s'appro- 
cheront de  plus  loin  feront  en  petit  nombre. 
Ils  ne  fauroient  introduire  leur  trompe  à 
travers  les  vêtemens  un  peu  épais  ;  ainfi  il 
n'y  a  rien  à  en  craindre  pour  la  pluparc 
des  parties  du  corps  ,  mais  celles  qu'on 
couvre  peu  ,  comme  les  jambes  ,  ou  celles 
qui  reftent  nues,  comme  le  vifage  &  les  mains, 
font  expofées  à  leur  infulte.  Une  matière 
d'un  tilfu  denfe  ,  comme  la  peau  ,  garantira 
les  jambes ,  des  gants  de  même  matière , 
les  mains  j  &  une  gaze,  le  vifage  qu'elle 
entourera  ;  mais  (\  vous  négligez  cts  pré- 
cautions ,  Se  que  vous  fentiez  ou  que  vous 
apperceviez  un  Scomox  ,  ou  un  Coujin  vous 
piquer  endurez  patiemment  la  très -courte 
douleur  que  le  premier  vous  fera  éprouver, 
&  laillez  le  fécond  exécuter,  fans  trouble, 
{o\\  opération  un  peu  pK.s  longue,  mais  qui 
ne  caufe  aucun  mal  ;  l'un  &  l'autre  letire- 
ront  complettement  leur  trompe  ;  vous  en 
ferez  quitte  pour  avoir  p.rdu  une  goucre  de 
fang  ,  i<c  pour  épro.iV'.r .  ce  q-iii  eft-  inre,  ce' 
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qui  n'arrive  qu'à  peu  de  perfonnes,  une  légère 
&  courte  cuiiron  j  mais  fi  vous  voulez  chairer 
les  importuns  infeftes  qui  on:  commencé  à 
vous  piquer ,  C\  vous  les  puniirez  en  les  écra- 
fant  fur  l'endroit  où  ils  fe  font  pofés ,  dans 
le  premier  cas  ,  en  fe  hâtant  pour  fuir ,  ils 
romperon:  une  partie  de  leur  trompe  qui 
reftera  engagée  dans  la  plaie  j  dans  le  fécond , 
elie  fe  brifera  encore  plus  furement  ,  &  il 
en  demeurera  dans  la  plaie  une  portion 
plus  confidérable  ;  vous  éprouverez  donc 
tous  les  effets  &  les  maux  légers  que  vous 
aurez  voulu  &  cru  éviter  \  que  faire  alors 
pour  les  adoucir  î  Le  mal  efl:  une  légère 
ÎJiflammation  ,  il  faut  détendre  ,  amollir  , 
&  rafraîchir  la  peau  j  un  peu  de  lait  dont 
vous  vous  frotterez  ,  de  l'eau  à  laquelle  vous 
aurez  m: le  un  peu  de  vinaigre  ,  ou  dans 
laquelle  vous  auriez  fait  palier,  par  l'ébulli- 
tion  ,  le  mucilage  de  la  graine  de  lin  ou 
des  plantes  émollientes ,  l'huile  d'olive  bien 
fraîche  ,  ou  celle  d'amande  douce  rempli- 
ront cette  indication.  C'eft  parce  que  l'huile 
détend  &  amollit  la  peau  mieux  qu'aucun 
autre  moyen  ,  que  quelques  perfonnes  em- 
ploient ou  confeillent  de  fe  frotter  avec  l'eau 
de  luce  ;  il  n'y  a  que  l'huile  qui  entre  dans 
la  compolîtion  de  ce  remède  qui  opère  dans 
le  cas  dont  il  s'^^git  i  l'alkali  n'y  eft  que  nui- 
fible  ,  &c  l'huile  feule  vaudroic  beaucoup 
mieux.  Mais  c'ell  trop  nous  étendre  fur  un 
aulfi  petit  fujet. 

L'efpèce  d'importunité  qu'occafionnent  les 
Puces  &  les  Punaifes  eft  connue  de  ton:  le 
monde.  0\\  fait  que  leurs  piquures  troublent 
&  interrompent  le  fommeil  j  qu'elles  fati- 
guent ,  à  la  longue  ,  par  cette  raifon  ;  que 
les  légères  échimoles  ou  taches  qui  en  lont 
les  fuites  difparoilfent  promptement  ;  on  fait 
de  même  que  les  Punaifes  répandent  de  plus 
une  odeur  très  défagréable  ,  &  que  c'eft  une 
incommodité  de  plus  qu'elles  occafionnent. 
La  propreté  &  le  changement  fréquent  de 
vêtemens  font  les  deux  précautions  les  plus 
fiires  contre  ces  deux  genres  d'infedes  ;  il 
eft  plus  difficile  de  fe  garantir  des  Puces  &' 
de  s'en  délivrer ,  ^uand  une  fois  on  en  eft 


attaqué;  parce  qii'L-ller,  s'attachent,  ou  à  noTS 
propre  individu,  ou  à  nos  vêtemens,  &  no^ 
diflérentes  fortes  de  couvenurss  ;  qu'c-llc'; 
dépofent  leurs  œufs  ou  fur  ces  objets  ,  ou 
fur  la  peau  j  que  leur  larve  s'attache  à  1  épi- 
derme  en  différentes  parties ,  &  fe  nourrit 
de  l'humeur  de  la  tranfpiration;  enfin,  parce 
qu'elles  ne  nous  quittent  pas  perfonnelle- 
ment ,  ou  nos  vêtemens  ,  ou  les  lits  fur 
lefquels  nous  prenons  le  repos  de  la  nuir  ^ 
cependant  en  changeant  fréquemment  de 
linge  j  on  écarte ,  avec  ce  vêtement ,  les 
Puces  qui  s'y  trouvent  fixées,  &  leurs  œufs  j 
en  fe  nettoiant  par  des  frlélions  ,  ou  par  le 
moyen  du  bain  ,  on  fe  délivre  de  leurs  larves. 
La  propreté  qu'on  entretient  fur  foi ,  dans 
(on  linge  ,  dans  fes  vêtemens  &  fon  coucher , 
ne  leur  permet  donc  pas  de  fe  multiplier. 
C'eft  par  les  raifons  contraires  que  les  en- 
fans  j  qui  font  d'eux  mêmes  mal- propres  , 
qui  tranfpirent  beaucoup  &  ne  fe  nettoient 
pas  la  peau  ,  que  les  gens  négtigens  cs:  les 
pauvres  font  tourmentés  par  les  Puces  beau- 
coup plus  que  les  perfonnes  que  leur  carac- 
tère porte  Â  prendre  les  foins  de  la  propreté, 
&  que  les  gens  aifés  ,  à  qui  leur  opulence 
le  permer.  Ainfi  l'indigence  entraîne  après 
elle  tous  les  gejires  de  calamités  ,  &  les 
maux  de  toute  efpèce  fe  réuniffenc  fur  la 
tête  du  pauvre  pour  le  tourmenter. 

Quoique  les  Punaifrs  pompent  notre  fang 
comme  les  Puces  pendant  les  heures  du  fom- 
meil ,  elles  ne  nous  environnent  pas  fans 
celle  immédiatement  comme  les  premières  t 
elles  attendent  l'inftant  de  notre  repcs  pour 
nous  affaillir;  fi  elles  le  troublent  allez  pour 
nous  en  faire  fortir  ,  &  nous  dcterminet  à 
prendre  du  mouvement,  ou  fi  elles  fe  font 
ralfaliées  tranquillement  de  notre  fang  pen- 
dant notre  rcpo.s  ,  elles  fe  retirent  ou  fur 
le  coucher  lù  nous  avon>  coutume  de  le 
venir  pendre  ,  ou  fur  les  objets  qui  en  font 
proches.  Elle^  hiieni  le  jour,  &  fe  cachent 
dans  des  trous  ou  des  fentes  où  elles  atten- 
dent le  retour  de  la  nuit  j  elles  y  dépofent 
leurs  œufs  doi.til  fon  des  nymphes,  qui, en, 
naiflaut ,  ont  les  mêmes  habiuidej  que  leur 
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mère.  En  vain  donc  change-ton  de  linge  à 
(on  réveil  ,  fe  lave-c-o.i  &  renouvelle  i-on 
les  vêcemens  dont  on  s'eft  couvert  la  nuit; 
on  n'enlève  ni  les  Punaifes ,  ni  leurs  œufsj 
ni  leurs  nymphes  \  c'eft  dans  leur  retraite 
qu'il  faut  les  chercher,  les  détruire,  elles  &: 
leur  importune  poftérité.  Mais  il  ne  l'uffit 
pas  de  les  po.irfuivre  fur  les  couvertures  , 
les  rideaux  ,  les  bois  de  lit.  Ces  objits  en 
font  communément  les  plus  infedtés^  parce 
que  ce  font  ceux  qui  font  plus  à  leur  por- 
tée tk  plus  prêts  du  centre  où  nous  repofons; 
mais  une  partie  des  Punaifes,  en  nous  quit- 
tant le  matin,  fe  répand  par  toute  la  cham- 
bre où  elles  nous  ont  piqué  pendant  la  nuit; 
elles  entrent  dans  les  trous  ou  les  fentes  de 
tous  les  meubles ,  dans  les  gerfures  ou  les 
trous  des  plafonds  &c  des  murailles;  elles  fe 
cachent  fous  les  étoffes  ou  les  papiers  dont  on 
couvre  les  murs,  fous  les  t;laces  &  les  tableaux; 
elles  aiment  fingulièrement  à  fe  retirer  entre 
les  (euillets  des  livres  ou  les  papiers  qu'on  ne 
remue  pas  habituellement.  C'elt  donc  &  au- 
tour du  coucher  fur  lequel  vous  repofez  , 
fur  la  farface  de  toute  la  pièce  que  vous  ha- 
bitez la  nuit,  &  fur  tous  les  meubles  ou 
objets  que  vous  y  confervez,  qu'il  faut  les 
chercher,  &  vous  en  délivrer  en  les  faifant 
périr  ell:s  &:  leur  poftérité.  Mais  qunnd  on 
aura  viliré  toutes  les  parties  de  la  cliambre 
où  Ton  couche ,  tous  les  objets  qui  la  gar- 
nllfent ,  qu'on  aura  extirpé  la  race,  bouché 
tous  les  trous  &:  les  fentes  pour  y  enfermer  les 
ennemis  qu'on  n'a  pu  atteindre  j  fans  qu'ils 
puilTent  en  fortir ,  on  n'aura  fouvent  pris 
qu'une  précaution  inutile  ou  dont  l'effet  ne 
lera  que  paffager.  Si  les  appartemcns  qui 
communiquent  avec  le  vôtre  contiennent 
des  pièces  où  des  Punaifes  fe  foieiu  multi- 
pliées &  qu'on  ne  les  en  nettoie  pas,  eHt?s 
pafferont  dans  le  vôtre  &  y  jetteront  de 
nouvelles  colonies  ;  car  ces  mauffiides  &  pe- 
fans  infedes  font  cepeiidant  voyageurs.  Une 
autre  remarque  à  leur  égard  ,  c'eff  que  le 
long-rems  qu'un  lieu  n'a  été  habité  n'eft  pas 
une  raif>n  pour  qu'il  n'en  foit  pis  in- 
féré. On  efl  étonné  de  la  longueur  de  l'abfti- 
uence  qu'elles  peuvent  foureiur;  on  en  a  vu 


aluillir  &  pour  air.fi  dire  dévorer  des  per- 
fonnes  la  première  nuir  qu'elles  ont  pallée 
dans  un  app:>vcement  qui  n'avoir  pas  été  oc- 
cupé depuis  deux  ou  trois  ans.  Si  on  s'en  méhe 
&c  qu'on  en  faile  la  recherche  avant  leur 
premier  repas  ,  on  les  trouve  tellement  an- 
platles ,  qu'elles  (oni  tranfparenres  &  ne  fe.n- 
blent  que  deux  pellicules  minces  collée  l'une 
fur  l'autre;  mais  dans  cet  état  mé  ■  e  elles 
n'ont  rien  perdu  de  leur  t.'.rdive  agilité. 

On  voit  par  ce  qni  vient  d'être  dit; 
combien  il  ell  plus  d-.hicile  de  fe  garantir 
ou  de  fe  délivrer  totalement  des  Punaifes 
que  des  Puces ,  quoique  la  propreté  foit  le 
remède  le  plus  fur  contre  les  unes  &c  les 
autres.  Voici  encore  quelques  remarques  qui 
peuvent  avoir  !eur  utilité.  On  fera  moins  txpofé 
aux  Punaifes  dans  un bâtiinent  neuf,  quoiqu'on 
ne  le  foit  pas  moins  aux  Puces  \  on  en  fent  la 
raifon  :  l'expolition  du  nord  eff  celle  où  on 
fera  le  moins  pourfuivi  par  les  unes  &  par 
les  autres,  parce  que  ces  infeéles  aiment  la 
chaleur  &  qu'elle  favorife  leur  propagation. 
Mais  ce  feroit  acheter  un  léger  avan- 
tage par  la  privation  de  biens  p!us  réels, 
que  procure  une  expofition  plus  favorable 
à  bien  d'autres  égards  :  ainfi  le  choix  d'une 
habitation  au  nord  pour  coucher  ne  peut  con- 
venir qu'aux  perfonnes  à  qui  leur  politioa 
permer  d'en  changer  plufieurs  fois  à  volon- 
té ,  Se  elles  ne  doivent  s'y  retirer  qu'en  été 
où  l'afpedl  du  nord  n'a  pas  les  mêmes  in- 
convéniens  que  dans  les  autres  faifons.  On 
ne  manque  pas  de  recettes  données  comme 
propres  à. délivrer  des  Puces  &  fur  tout  des 
Punaifes  ,  dont  on  s'eft  plus  occupé  parce 
qu'elles  font  plus  incommodes  :  mais  toutes 
ces  recettes  font  fans  efficacité.  M.  de  Réau- 
mur  prétend  que  les  perfonnîs  qui  tument 
habituellement  n'ont  rien  à  craindre  des  Pu- 
naifes ,  que  l'odeur  du  tabac  les  fait  fuir  des 
lieux  où  elle  eft  ordinaire  Si  ce  fait  eft 
vrai  ,  une  légère  fumigation  de  tabac  cha- 
que jour  feroit  un  bon  moyen  pour  ceux  à  qui 
cette  odeur  ne  déplaît  pas,  ou  qu'elle  n'in- 
commode point  :  celle  des  feuilles  de  noyer 
qu'on  met  fous  le  cravetliu ,  fous  les  maiehus, 
kk  ij 
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pafTc  aufîî  pour  les  écarter;  nnis  il  y  a  peu 
de  petfonnes  à  qui  cette  odeur  forte  ,  &  con- 
centrée pendant  la  nuicj  ne  causât  des  maux 
de  têtej  je  fuis  d'ailleurs  afTuréj  par  l'expé- 
rience ,  qu'elle  n'a  pas  la  propriété  qu'on 
lui  attribue  ;  je  fais  de  même  _,  pour  en  avoir 
fait  l'épreuve,  que  le  thalfpi  arvenfe  majus 
qu'on  annonçoit  ,  il  y  a  quelques  années, 
dans  les  papiers  publics  ,  comme  un  moyen 
infaillible  de  fe  délivrer  des  Punaifes  ,  ne 
produit  aucun  effet  fur  ces  infedes.  Cepen- 
dant les  annonces  indiqiioient  l'adrelTe  d'un 
lierborille  chez  qui  l'on  no{xwo\i\t  thalfpi  ; 
ce  fut  le  leul  auquel  il  fut  utile  :  quelques 
perfonnes  rendent  fur  leur  lit,  ou  y  atta- 
chent des  feuilles  de  haricots  vertes  &  bien 
fraîches  :  ce  moyen  produit  quelqu'eft'et  : 
les  Punaifes  qui  palfenc  fur  les  feuilles ,  en 
venant  vers  celui  qui  repofe  ,  ou  en  le  quit- 
tant, s'embarraffent  à  un  léger  duvet  qui 
couvre  les  feuillesj  il  lie  fi  bien  l'extrémité 
de  leurs  panes,  qu'on  les  trouve  prifes  le 
matin  comme  à  un  piège;  c'eft  un  moyen 
qu'on  peut  ajouter  à  ceux  qui  confident, 
comme  les  clayes,  à  offrir  aux  Punaifes  une 
retraite  de  leur  goiit ,  d'où  on  les  fait  aifé- 
ment  tomber,  &  on  les  tue  ,  quand  on  le 
veut.  Mais  toutes  cts  reffources  ne  font  que 
des  palliatifs  qui  diminuent  le  nombre  des 
ennemis ,  &  n'en  délivient  pas  ;  il  n'y  a  de 
reiTource  que  dans  les  moyens  de  propreté 
que  j'ai  indiqués  :  cependant  on  peut  encore 
exterminer  Its  Punaifes  ,  toutes  en  une  h)is  ^ 
par  l'adion  de  différentes  vapeurs  :  il  faut 
fermer  les  portes,  les  fenêtres  de  la  cham- 
bre qu'on  veut  purgor  de  ces  hôtes  incom- 
modesj  renoncer  à  Thabiter  pour  quelques 
jours;  puis  on  place  au  milieu  de  la  pièce, 
fur  un  réchaud  rempli  d'un  brafier  bien  al- 
lumé, une  capfule  de  fer,  ou  de  terre  (  une 
fjrte  de  petite  terrine  )  on  y  projette  ou  de 
la  flei.r  de  foufre  ,  ou  du  tabac  à  fumer  eu 
r.ffezgrandequantité.pour  quel'uneou  l'autre 
de  ces  matières  venant  à  brûler,  rénande 
affez  de  fumée  pour  en  remplir  toute  la 
pièce  ;  on  n'attend  pas  ce  moment,  mais  on 
fe  retire  après  la  projedion  de  la  matière 
qu'on    emploie  ,    oa    ferme    la   porte  en 


fortant  ,  &  on  la  bouche  en  dehors,' afin 
qu'il  s'échappe  le  moins  de  tumée  qu'il  eft 
poffible.  Au  bout  de  cinq  à  fix  heures ,  on 
peut  ouvrir  la  porte  &  fe  retirer  auffi-tôtj 
pour  laiffer  iffue  à  la  première  bouffée  de 
vapeur  qui  fe  répand  ;  une  heure  après  on 
entre  fans  rifque^dans  la  pièce  ,  on  en  ouvre 
toutes  les  portes  &  les  fenêtres ,  &  on  les 
laiffe  en  cet  état  trois  à  quatre  jours,  après 
lefquels  on  y  fent  plus  d'odeur  quand  la 
pièce  eft  ouverte  ;  mais  on  en  fent  encore , 
quelques  heures  après  qu'elle  a  été  fermée  , 
une  foible  qui  ne  fe  dillîpe  qu'à  la  longue, 
fur-tout  fi  on  a  employé  le  foufre.  Cependant 
le  tabac  eft  préférable  ,  parce  que  fon  odeur 
fe  dilfipe  Totalement  beaucoup  plutôt.  L'une 
ou  l'autre  de  ces  pratiques  ,  i\  la  matière  a 
été  employée  en  affez grande  quantité,  exter- 
mine immanquablement  toutes  les  Punaifes  ; 
maisj  outre  que  toutes  deux  font  gênantes 
par  leur  longueur ,  elles  ont  plufieurs  autres 
inccn véniens  ;  ni  l'une,  ni  l'autre  vapeur  n'agit 
fur  les  oeufs  ;  ainfi  après  avoir  extetminé  la 
race  vivante,  avoir  joui  quelques  femaines 
du  bien  •  être  qu'on  s'eft  procucé  ,  on  eft 
tourmenté  par  les  jeunes  qui  fortent  des  ceuts , 
(?c  qui  bientôt  réparent ,  par  leur  fécondité  , 
la  perte  que  leur  efpècea  fouffene  :  de  plus 
la  fumée  du  tabac  ternit  les  meubles  de 
tout  genre ,  &  celle  du  fouhe  gâte  toutes 
les  dorures. 

Ces  deux  moyens  font  donc  encore  d'une 
utilité  bien  bornée,  <§:  fi  on  les  emploie, 
ils  néceflitent ,  avant  atn  faire  ufage ,  à 
enlever  les  meubles  précieux  ,  &:  à  les  pur- 
ger au  dehors  par  les  procédés  de  propreté. 
Quelques  perfonnes  confeillent  la  vapeur  du 
mercure  ou  du  cinabre,  à  la  manière  que 
j'ai  indiquée  pour  celle  du  foufre  ,  ou  du 
tabac;  mais  cette  vapeur  peut  expofer  à  des 
accidens  f\  graves  ,  que  je  n'en  parle  que 
pour  diffuader  d'en  faire  ufage;  il  en  eft  de 
même  de  l'avis  qu'on  donne  de  faire  peindre 
à  l'huile  .  ou  de  faire  vernir  les  bois  de  lir, 
les  murailles ,  tous  les  objets  qui  en  font 
fiifceptibles,  I!  en  peut  réfuher  tant  d'acci- 
dens  fâcheux  de  diverfes  efpccesj  qu'il  eft 
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téméraire  de  s'cNpofer  à  un  feul  ,  &:  que 
le  gain  qu'on  cherche  à  faire  ,  qu'on  manque 
fou  vent ,  ne  vaut  pas  la  peine  de  courir  le  rifque 
d'un  feul  de  ces  accidens.  J'ai  cru  devoir 
entrer  dans  ces  minutieux  détails  ,  pour  pré- 
munir le  public  contre  des  pratiques  vantées 
fans  fujet,  prefque  toutes  inutiles  &  plulieurs 
trcs  dangereufes. 

Les  infetlies  qui  font  le  fujet  de  l'article 
fuivant  ,  femblent  être  encore  plus  fpéciale- 
ment  dellincs  que  la  Puce  &  la  Pnnaife,  à 
Être  l'apranage  de  la  malpropreté  &  de  la 
mifère ,  dont  la  féconde  eft  le  plus  fouvent 
caufe  de  la  première.  Outre  le  tourment 
qu'ils  font  endurer ,  on  attache  une  idée  de 
honte  au  malheur  d'en  être  attaqué.  Cette 
manière  de  juger  ne  fauioit  être  fondée  que 
fur  ce  qu'on  attribue  la  propagation  de  ces 
infe(5tes ,  à  la  négligence  &  à  la  malpropreté 
de  ceux  dont  ils  font  le  îupplice.  On  a  rai- 
fon  au  fo;id  ,  mais  on  ne  fait  pas  aiîez  atten- 
tion que  !a  malpropreté  n'ell  louvent  que  la 
fuite  forcée  de  1  indigence.  De  quoi  i'intor- 
tuné  ,  qui  n'a  pas  de  vctemens  de  rechange , 
fe  couvrira-t-il  ,  quand  il  faudroit  nettoyer 
&:  laver  les  feuls  qu'il  ait  &  qui  lont  infec- 
tés ?  Comment  renouvellera  t-il  la  paille  fur 
laquelle  il  prend  un  pénible  repos  ,  quand 
les  infeéles  qui  l'y  tourmentent  s'y  font  mul- 
tipliés ,  &  qu'ils  cherchent  la  ni^it  dans  fes 
vailîeaux  une  partie  de  la  fublfance  du  pain 
qu'il  a  pu  à  peine  gagner  dans  la  journée  ? 
Que  les  lignes  qui  peuvent  être  la  fuite  du 
malheur  &  de  la  mifère  ,  quoiqu'ils  puifîent 
l'être  aufli  de  la  négligence  ou  de  que'qu'au- 
tre  défaut ,  à  moins  qu'on  en  connoiiîe  fure- 
ment  la  caufe  ,  ne  foient  donc  point  un  fujet 
d  infulte  &  d'opprobre  pour  celui  en  qui  on 
les  remarque.  Eh  I  pourquoi ,  avant  tout  autre 
fentiment ,  ne  pas  plaindre  celui  qui  ,  par 
quelques  traits  de  \on  extérieur  ,  annonce 
l'infortune  !  Qu'on  l'éloigné  fi  fon  approche 
peut  faire  craindre  quelques  inconvéniens  , 
mais  qu'on  le  plaigne  ,  en  l'écartant  ',  vz 
qu'on  lui  fournilfe  les  moyens  de  fe  fou- 
lager.  On  fera  autorifé  à  le  méprifer  ,  à  le 
repoLilIer  ,   quand  il  n'en  aura  pas  profité. 
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Les  infe6tes  dont  il  s'agit  font  le  Pou  ^  quel- 
ques efpèces  du  genre  de  VAcanu. 

Le  Pou  s'attache  à  la  peau  de  la  tête  ;  il 
fe  place  auffi  quelques  fois  fous  les  aiilclles 
&  fur  le  creux  de  la  poitrine  ,  quand  ces  par- 
ties font  couvertes  de  poils  ^  il  dt^pofe  fes 
œufs  ,  auxquels  on  donne  le  nom  de  Uniss  , 
fur  les  cheveux  ou  les  poils  des  parties  que 
j'ai  nommées  :  ils  éclofent  en  fort  peu  de 
tems  ;  les  infetles  qui  en  fortent  changent 
plulieurs  fois  de  peau  ,  après  quoi  ils  font  en 
état ,  en  fort  peu  de  jours ,  de  propager  eux- 
:;4mes  ;  c'eft  déjà  une  raifon  pour  que  cette 
efpèce  multiplie  rapidement  &  en  grand 
nombre.  En  voici  d'autres  qui  concourrenr 
au  même  but  :  Swammerdam  a  dilléqué 
beaucoup  de  Poux  ,  a  trouvé  l'ovaire  dans 
tous  ,  &  dans  aucun  de  ceux  qu'il  a  obfer- 
vés ,  il  n'a  pu  découvrir  de  partie  mâle  exté- 
rieure ;  en  forte  qu'il  eft  vraifcmblable  que 
cet  infecfe  eft  réellement  un  hermaphtodite  , 
&  qu'il  fe  féconde  lui-même  ;  il  dépofe  une 
grande  quantité  d'csufs  ,  ainfi  voilà  des  cau- 
fes  qui  expliquent  fa  rapide  &  nombreufe 
mu!tip;ication ,  &  ccmment  un  feul  peut  de- 
venir la  louche  à'-ar.s  légion  en  peu  de  jours  ; 
il  eft  armé  d'un  bec  àoui  il  fait  foitir  une 
trompe  courte  ,  mais  très-aii::ue  ;  fa  piquure 
excite  une  demangeaifon  inlupportable  qu'on 
augmente  en  cherchant  à  le  foulager  ;  fon 
grand  nombre  eft  caufe  qu'il  n'y  a  pas  d'inf- 
tans  où  on  ne  fente  fa  piquure  fur  quelques 
parties ,  &  que  k  tourment  qu'il  c.rufe  eft 
fans  relâche  jour  &;  nuit. 

Les  gens  opulens  ou  aifés  qui  ne  font  pas 
dans  le  cas  d'être  approchés  par  des  malhei> 
reux  ,  ou  de  fe  trouver  dans  les  lieux  que 
ceux-ci  fréquentent,  font  feu  expo  fes  à  la 
piquure  des  Poux  ;  ils  n'en  peuvent  fup- 
porter  Timportunité ,  aufli-tôt  qu'ils  l'éprou- 
vent ,  &  ils  s'en  délivrent  bientôt  en  chan- 
geant de  vêtemens  ,  en  faifant  chercher  l'in- 
feéfe  qui  les  a  piqués.  Mais  les  perfonnesque 
leur  état  expofe  à  être  approchées  par  des  pau- 
vres ,  à  leur  donner  des  foins  ^  ou  à  le  trouver 
l  foie  dans  les  Ixeiix  qu'ils  habitent  ^  par  où  il 
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paiïent.ou  tîans' lefqueU  i!s  travaillent,  en 
foni  fo:ivent  alFailUs.  Ces  p^rfonnes  s'en  àé- 
livreiu  aifément  par  des  Toins  de  propreté, 
ou  en  facrifianc  leur  chevelure  ,  fi  ces  foins 
ne  fuffifent  pas.  Mais  les  indigens  qui  fe  len- 
coiurent  avec  d'autres  infortunés  déjà  atta- 
qués ,  ou  qui  leur  faccèdent  dans  les  lieux 
que  les  premiers  ont  fréquentés ,  font  dans 
j'impoiîîbilité  de  n'être  pas  eux-mêmes  atta 
qués ,  ils  manquent  fouvent  &  de  moyens  & 
de  tems  pour  prendre  les  précautions  de  pro- 
preté nécelTaires,  &  ils  éprouvent  bien-tôt 
tous  les  maux  que  cette  fatale  efpcce  d'infcc 
te  peut  caufer.  11  y  a  plufieurs  moyens  con- 
nus de  la  fiire  périr  ,  comme  l'emploi  de 
i' onguent  gris ,  fouvent  mis  en  ufage  j  la  pou- 
dre deJluph!fd}.gre,oi\  herbes  aux  Poux  ,  &c. 
Mais  ces  moyens  ,  fur  tout  ceux  dont  je  ne 
parle  pas  ,  parce  que  je  crois  dangereux  de 
les  indiquer  à  ceux  qui  ne  lesconnoillent  pas, 
peuvent  fouvent ,  luivant  les  cas ,  être  perni- 
cieux ;  il  feroit  donc  à  defaer  qu'on  n'en  fit 
pas  ufa'^e  fans  confulter  un  homme  de  Tare 
qui  ne  refuferoit  pas  fon  avis  ,  Si  qui  pref- 
ciiroit  le  moyen  à  employer,  la  manière  de 
s'en  fervir  fe'on  les  cas.  Ces  reilources  ,  fort 
bonnes  pour  les  perfonnes  qui  ne  font  furpri- 
fes  pat  la  vermine  qu'une  fois  ,  ou  qui  lont 
rarement  expofes  à  en  être  attaquées ,  font  un 
foibie  iecours  pour  l'indigent,  que  la  fréquen- 
tition  met  dans  le  cas  d  être  allailli  pref- 
qu'audi  tôt  qu  il  s'eft  délivré.  Il  n'y  a  donc 
de  véritable  refiource  que  la  propreté  ,  le 
fiéquent  renouvellement  de  paille  fraîche  , 
le  changement  (uflifant  de  vêtemens  ,  le  net- 
toiement de  ceux  qui  ont  été  quittés  ,  le  foin 
de  ne  lailTer  entrer  dans  l'afyle  que  des  hom- 
mes qui  aieiit  été  auparnvan^r  vifités  &  puri- 
fias. Ces  fecours  font  praticables  dans  les.  re- 
traites publiques  ouvertes  à  l'infortune  5  mais 
ils  font  encore  audeflus  des  moyens  de  l'in- 
digent réduit  aux  feules  relTources  qui  font  en 
fon  pouvoir  ;  qu'il  ait  donc  recours  à  la  pro 
prêté  autant  qu'il  le  peut ,  c'cft  le  feul  con- 
fcil  que  je  puilfe  lui  donner  ,  en  regrettant  de 
Ken  iiviiir  pas  d'autre  à  lui  otfrir. 

Jl  y  a  nuis  tfpèces  à'Acarus  qui  tourmen- 


tent l'homme  ;  la  première  que  quelques  n%- 
turalilles  ont  regardé  comme  une  eTpcce  de 
Pou,  dont  on  u:  prononce  le  nom  qu'avec 
ime  forte  de  répugnance  &c  de  honte  ,  eft  le 
Morpion  ;  il  s'attache  fur  le  pubis  autour  des 
parties  de  la  génération  ,  &  y  caufe  les 
mêmes  incommodités  que  le  Pou  fur  la  peau 
qui  couvre  la  tête  ;  il  multiplie  beaucoup 
moins ,  il  eft  moins  difficile  ,  par  cette  rai- 
fon  ,  de  s'en  délivrer  ,  &  fa  préfcnce  fup- 
pofe  encore  plus  de  négligence  Se  de  mal- 
propreté; les  moyens  de  s'en  délivrer  ^  quand 
on  en  eft  attaqué  ,  ce  qui  eft  plus  rare  ,  ^font 
d'ailleurs  les  mêmes.  Ce  n'eft  guère  que  par 
une  fréquentaticn  intime  qu'il  fe  commu- 
nique d'un  individu  à  un  autre ^  &  c'eft  pour 
cela  qu'il  eft  honteux  d'en  trouver  fur  fa  per- 
fonne  ,  quoique  quelques  fois  cela  arrive 
innocemment, 

11  y  a  fur  les  feuilles  de  haricot,  à  la  fin  de 
l'été  ,  une  muhitude  d'une  efpcce  de  très  petit 
Acarus,  que  le  lieu  où  on  le  trouve  tai:  allez  con- 
noître.  Aind  je  n'en  ferai  pas  en  cet  endroit 
la  defcription.  Une  dame  qui  revenoit  fou- 
vent à  pied  j  de  Montreuil ,  à  l'entrée  du  fau-- 
bourg  Saint  -  Antoine,  pour  fe  promener ^ 
ii<  qui  laiflant  la  route  ,  prenoit  à  travers 
des  fentiers  Se  des  champs  récoltés,  avoi: 
éprouvé  trois  fols  de  vives  démangeaifons 
dans  fes  promenades  de  Montreuil  i.  Paris, 
&  avoir  eu  les  jambes  couvertes  de  petits 
boutons  ;  mais  le  lendemaiii  les  cuilfons  fe 
dillipoient  <3c  les  boutons  difparoilîoient.  La 
troifième  fois  que  cette  dame  éprouva  cette 
incommodité  ,  &  qu'elle  s'en  plaignoit  plus 
que  les  deux  fois  précédentes  ,  je  me  trou- 
vai chez  elle,  j'examinai  fes  jambes  Selss 
petites  puftules  dont  elles  étoient  couvertes 
avec  une  louppe  ;  je  remarquai  dans  chaque. 
[)uftule  un  petit  infe6te,  j'en  tira;  plufieurs 
avec  la  pointe  d\ine  aiguille;  la  dame  qu'ils 
tourmentpient  fe  frotta,  fuivant  mon.  avis, 
les  deux  jambes  avec  de  l'huile,  fort  peu 
aurès  elle  ne  fcntit  plus  de  démangeaifpu  , 
&  nu  bout  d'un;  heure  les  puftules  étoiênt 
tlillinces.  Je  lui  demandai  fi  dans  les  pio- 
jgenades  elle  ne  traverfpit   pas  des  champs 
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de  h.irîcûts  dont  les  feuilles  commençoieiu 
à  fe  Linner,  à  êcre  blanches,  &  donc  il  feni- 
bloic  que  la  Iap;rficie  avoir  écé  enlevée  ;  elle 
nie  répondit  qu'il  y  avoir  beaucoup  de  ces: 
champs  le  long  des  fenàers  qu'elle  fuivoir, 
t\-  que  fouvenr  ,  pour  abréger  ,  elle  palFoic 
à  travers  ces  champs.  Alors  je  lui  dis  que 
les  feuilles  de  haricots  étoienc  couvertes  des 
mêmes  petits  infeéles  donc  j'avois  recité 
pKifieurs  de  delTus  fes  jambes  ,  qu'ils  s'at- 
tachoient  à  fa  peau  en  traverfant  les  mailles 
des  bas  j  qu'ils  étoienc  caufe  des  cuillons 
qu'elle  avoit  éprouvées ,  &"  qu'en  évitant  les 
pièces  de  haricots ,  elle  n'eprouveroic  p'us 
de  pareille  incommodité  j  l'expérience  a  con- 
firmé mon  opinion.  Cependant  on  ne  parle 
pas  de  cet  Acarus  aux  environs  de  Paris ,  & 
les  agriculteurs  qui  devroiént  en  être  incom- 
modés ne  s'en  plaignent  pas.  Mais  ces  hom- 
mes ,  donc  le  haie  a  deiféché  &  endutci  la 
peau ,  l'ont  beaucoup  moins  fendble  qu'une 
femme  qui  vie  à  l'incérieur  d'une  grande 
ville  j  elle-même  n'a  éprouvé  que  des  cuif- 
fons  incommodes,  diOipéesaubouc  de  douze 
ou  quinze  heures;  il  cft  donc  probable  que 
l'incommodité,  produite  par  l'Acarus ,  des 
feuilles  de  haricot  eft  une  de  celles  que  les 
gens  de  la  campagne  regardent  comme  rrop 
légère  pour  en  parler  ,  qu'ils  la  négligent 
parce  qu'elle  eft  de  peu  de  durée  j  &  que 
l'Acarus  qui  l'occalionne  quitte  la  peau ,  s'en 
détache  après  l'avoir  piquée.  M.  Olivier  qui 
avoic  remarqué  cet  Acarus  en  Provence  ,  &c 
qui  en  fera  la  defcription  en  fou  lieu  ,  m'a 
die  qu'il  n'avoit  jamais  entendu  dire  qu'il 
fût  malfaifant;  le  taie  que  j'ai  rapporté  prouve 
néanmoins  qu'il  doit  êire  mis  au  moins  au 
nombre  des  infedes  qui  incommode  l'homme 
dans  fon  propre  individu. 

La  troifième  efpèce  d'Acarus  ,  bien  au- 
trement redoutable  que  les  deux  précédentes, 
elt  la  Chique ,  ou  Tique  ,  connue  dans  les 
pays  chauds  ,  &  particulièrement  en  Amé- 
rique,où  elle  fait  fentir  à  !  homme  fa  cruelle 
atteinte.  Ce  formidable  infecte  a  été  trop 
peu  exaéxemenc  décrit  pour  qu  on  puilfe  dé- 
cider s'il  n'y  en  a  qu'une  ou  pluheuts  ef- 
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pèces  qui  s'attachent  à  l'homme;  on  fait  feu- 
lement que  c'elt  un  Acarus  ,  que  cet  Acarus 
vie  fur  les  plantes,  (S;  qu'il  s'attache  r.u  pied 
ou  à  !a  jambe  ans  honuncs  qui  ttaverfenc 
nuds  les  campagnes  ou  les  bois  ;  il  eft  petit , 
&c  fa  piquure  fi  peu  douloureufe  d'abord  _, 
qu'à  peine  s'en  appeiçoic  -  on  ;  on  tn  tlt 
averti  par  imt  démangcaifon  qu'il  ne  faut 
pas  négliger ,  comme  il  arrive  trop  fcuvent, 
il  faut  au  contraire  examiner  avec  foin  fi  la 
démangeaifon  n'eft  pas  excitée  par  une 
Chique  ,  &  la  retirer  promprement  dans  ce 
cas;  fi  l'on  diffère,  l'infede  s'enfonce  fous 
l'épiderme  ,  devient  plus  diincile  à  décou- 
vrir  ;  il  pénètre  même  dans  la  peau;  bientôt 
il  fe  tuméfie  par  l'abondance  des  fucs  qu'il 
ponpe  ;  il  commence  à  exciter  de  vives 
douleurs  ,  &  il  s'élève  autour  de  lui  une 
tumeur  d'abord  itnflammatoire  ,  bientôt  fa- 
nieufe  &  dégénérée  en  ulcère,  La  Chique 
acquiert  beaucoup  de  volume  ,  Se  l'ulcère 
de  diamètre  &  de  profondeur  j  car  la  Chique 
tend  toujours  à  s'enfoncer  ;  alors  les  dou- 
leurs font  atroces,  toute  la  jambe  s'engorge, 
les  maux  qu'on  y  reffenc  excitenr  un  i'pafme 
&  une  fièvre  générale  ,  &  la  plaie  devient 
gangréneufe  j  cet  état  conduiroit  à  la  more 
dans  des  tourmens  horribles,  fi  on  n'y  remé- 
dioic  p.as  ,  &■  fi  on  enlevoi:  la  Chique  en 
dilatant  la  plaie  que  l'on  panfe  enfiiite  avec 
des  lotions  convenables.  Cependant  le  cruel 
i/.fede  qu'on  a  lailFé  pénétrer  le  tilfu  de  la 
peau  ,  s'y  entoure  d'un  ulcère  qui  eft  un  lieu 
d'abondance  pour  lui ,  y  pullule  ,  donne 
nailTance  à  d  autres  infeélies  de  fon  efpèce, 
qui  augmentent  le  fupplice  qu'on  endure 
dans  la  première  plaie,  &  qui,  s'en  éloignant 
enfuice ,  en  forment  bientôt  de  nouvelles  à 
quelque  diftance. 

On  voit  J  1°,  qu'on  eft  guère  expofé  i 
être  attaqué  par  les  Chiques  qu'en  traver- 
fant les  campagnes  pieds  ou  jambes  nues  ; 
mais  c'eft  à  quoi  font  forcés  les  malheureux 
nègres  ,  à  quoi  ils  font  fans  celfe  expofés  : 
il  eft  aft'reux  fans  doute  de  voir  que  les  maux, 
les  dangers  de  toutes  efpèces ,  font  fufpen- 
diis  fur  la  tête  du  pauvre  &  de  l'infortune 
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en  plus  grand  nombre ,  dans  tous  les  gen- 
res j  mais  c'eft  une  vérité  que  la  fuite  des 
faits  nous  démontre,  &  une  raifon  de  plain- 
dre &  de  refpeder  davantage  fon  étar.  2°.  On 
a  peu  à  rifquer  de  la  Chique  quand  on  a 
Ja  liberté  d'en  faire  faire  la  recherche  ,  & 
de  la  faire  ptomptement  enlever  :  mais  elle 
eft  fouvenc  difficile  à  découvrir  par  la  pe- 
titelfe  dont  elle  eft  d'abord,  par  les  endroits 
cù  elle  s'eft  infinuée,  comtne  entre  les  doigts 
du  pied  ,  &  particulièrement  entre  ie  bout 
du  doigt  &  l'ongle;  c'eft  alors  qu'elle  eft  le 
plus  redoutable.  Cependant,  après  qu'on  l'a 
extirpée,  le  repos  j  un  panfement  convenable, 
adoucilFent  bientôt  les  douleurs  Se  procurent 
une  proinpte  guérifon  ;  mais  cette  méthode, 
jugée  trop  lente  pour  les  nègres  qui  n'ont 
pas  d'inftans  à  perdre,  eft  remplacée  pour 
eux  par  des  moyens  plus  prompts ,  qui  n'ont 
que  l'inconvénient  d'être  plus  douloureux. 
Qu'on  ne  foie  donc  pas  furpris  fi  la  Chique 
devient  fi  fou  vent  la  caufe  d'un  horrible  fup- 
plice  pour  les  malheureux  nègres  à  qui  l'avarice 
ne  lailFe  pas  le  tems  de  faire  attention  à  leurs 
maux  tant  qu'ils  peuvent  les  fupporter;  mais 
quand  leur  excès  commence  à  hire  craindre 
qu'ils  ne  diminuent  le  produit  des  travaux, 
alors  le  maître  barbare  compte  pour  rien  les 
horribles  tourmens  qu'on  met  en  ufage  pour 
en  délivrer  plus  ptomptement  les  malheureux 
efclaves.  Ceux-ci  redoutent  moins  leurs  maux 
que  le  panfement  qu'on  emploie  pour  les  en 
délivrer;  ils  cachent  leur  fupplice  aufli  long- 
tems  qu'ils  le  peuvent;  au  mal  qui  n'auroit 
été  que  léger  fi  on  l'eût  traité  dans  l'origine, 
devient  exctllîF  par  la  négligence  à  le  panfer. 
Ce  n'eft  donc  pas  le  nègre ,  c'eft  l'unpoflibi- 
lité  de  continuer  fes  travaux ,  qui  découvre 
fon  tourment.  11  femble  qu'en  Europe ,  fi  le 
Bœuf  pou  voit  taire  connoître  à  fon  maître 
les  premières  atteintes  d'une  douleur  qui  le 
conduira  à  ne  plus  pouvoir  tracer  de  (illon  , 
fon  maître  lui  diroit  :  Avertis  moi  des  pre- 
mièies  impreftions  de  douleur  que  tu  repen- 
tiras ,  je  t'accorderai  du  repos ,  &■  j'arrêterai 
(iaiis  fes  progrès  un  mal  qui  te  dcviendroit 
hir.clle  ,  qui  me  ferolt  à  moi-  même  préju- 
diciable. Mais  en  Amérique  ,  le  Comman- 


deur dit  au  nègre  :  Travailles  en  fouflranc  ; 
jufqu'à  ce  que  tu  tombes  fous  l'excès  de  la 
douleur;  alors  je  te  délivrerai  par  de  prompts 
fecours ,  qui  te  remettiont  bientôt  en  état  de 
reprendre  ton  travail  ^  &  qui  n'auront  coûté 
que  quelques  heures  de  ton  tems. 

Plufieurs  médecins  regardent  la  galle 
comme  un  mal  occafioné  par  la  piquure  d'un 
Acarus  :  M.  Geoffroy  eft  de  ce  fentiment , 
&  il  a  décrit  l'efpèce  d'Acarus  dont  il  s'agit 
fous  le  nom  A' Acarus  de  la  galle.  Cette  opi- 
nion eft  fondée  fur  ce  que  quand  on  examine 
les  puftules  de  la  galle  ,  on  trouve  un  Acarus 
au  centre  de  la  plupart.  Mais  eft-ce  l'Acarus 
qui  a  caufé  la  puftule  ,  ou  cet  infede  ne 
s'eftil  introduit  delfous  que  depuis  que  la 
puftule  s'eft  élevée  ,  &  que  paice  que  Pichor 
qu'elle  répand  eft  pour  lui  une  nourriture 
qui  lui  convient?  U  ne  paroît  pas  que  cette 
difficulté  foit  encore  bien  éclaircie.  Si  la  galle 
n'eft  due  qu'.i  la  piqûre  des  Acarus,  il  fuffi- 
roit,  pour  fe  guérir,  de  fe  frotter  d'huile, 
qui  feroit  périr  tous  les  Acarus  en  bouchant 
les  ftigmates  :  ce  moyen  eft  cependant  inutile , 
&  il  en  faut  employer  d'autres  qui  rendent 
très-probable  que  la  galle  a  pour  caufe  une 
acrimonie  particulière  des  humeurs. 

Nous  venons  de  voir  qtrels  font  les  infeétes 
qui  pourfuivent  l'homme  &  le  tourmentent 
dans  fon  individu  ,  par  un  choix  libre  de 
leur  part.  Nous  nous  occupetons ,  dans  les 
articles  fuivanSj de  ceux  qui ,  fans  le  chercher, 
lui  caufent  diftérens  maux  dans  fa  perfonne, 
dans  l'occafion ,  forcément  &  pour  fe  foul- 
iraire  eux-mêmes  à  fa  pourfuite. 

Il  n'eft  pas  d'infeéte  qui,  n'ayant  pu  échap- 
per à  l'homme,  tombé  en  fa  puidànce,  ne 
cherche  à  le  défendre;  mais  les  efforts  inu- 
tiles du  plus  grand  nombre  font  trop  foibles 
même  pour  que  l'homme  s'en  apperçoive  ; 
ceux  de  beaucoup  d'autres  ne  lui  caufent 
qu'une  imprelTion  légère  &  fans  fuite,  qu'il 
mcprife;  niais  il  y  en  a  qui  emploient  pour  leur 
dcfenfc  des  moyens  douloureux  ,  (ïc  ,  (uivant 
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ies  efpcces ,  fouvein  fâcheux,  mcme  danç;e- 
roiix  pour  celui  c.)ntre  qui  ils  en  font 
uiags. 

En  général ,  la  morfure  eft  la  défeiife  com- 
mune des  infecte; ,  comme  elle  l'efl:  de  cous 
les  animaux;  tous  ceux  qui  ont  des  mâchoires 
lâchent  de  s'en  fervir  pour  mordre,  &:  quand 
ils  font  d'un  certain  volume  ,  leur  morfure 
fait  alfez  de  m.al,  ou  pour  qu'on  les  prenne 
avec  précaution ,  ou  pour  qu'on  les  lâche  , 
quand  ,  les  ayant  pris  fans  attention ,  on 
s'en  fent  mordu  ;  tels  font  quelques  grands 
Coléoptères ,  certains  Capticornes,  les  Sau 
terelles ,  les  Demoifelles  d'une  grande  taille, 
(^'c.i  Les  infesflcs  ,  lorfqu'ils  font  munis  de 
parties  propres  à  pincer  ,  les  font  encore  fervir 
à  leur  défenfe  i  ainfi  le  Cerf-volant  tâche 
de  comprimer  la  peau  de  celui  qui  le  faifit 
entre  l'extrémité  des  deux  branches  de  ion 
bois ,  l'Ecrevilfe,  les  cruftacés,  font  le  même 
ufage  de  leurs  pieds  de  devant  ou  de  leurs 
pinces  ,  &  le  foible  Nepa ,  qui  a  au(îi  deux 
fortes  de  pinces,  les  rapproche  pour  fe  dé- 
fendre de  la  même  manière.  Mais  il  ne  re- 
faite pas  de  ces  diverfes  tentatives  de  la 
part  des  infeéles  d'iinprellîon  fâcheufe  ,  ni 
qui  mérite  que  nous  y  donnions  une  plus 
longue  attention.  L'Araignée  eft  le  premier 
donc  la  défenie  pille  pour  être  dangereufe.  On 
croie  même  que  fa  norfure  eil  communé- 
ment venimeufe,  &:  qu'elle  expofe  quelque- 
fois À  de  graves  accidcns.  Nous  avons  déjà 
prouvé  plus  haut  que  la  morfure  de  l'Arai- 
gnée ne  peut  être  venimeufe,  puifqu'elle  n'a 
ni  vélicule  véiiéneuie  ,  ni  filière  par  où  elle 
p.iilfe  tranfmettre  de  venin.  Nous  avons 
cbfervé  que  fi  quelquefois  il  réfulte  des  acci- 
dens  graves  de  la  morfure  des  Araignées , 
ce  n'ert ,  i  °.que  d?  la  morfure  des  plus  grolfes 
efpcces;  i°.  que  c'eft  parce  que  leurs  pinces 
fonttfès  longues  j  5°.  qu'il  n'arrive  d'accident 
que  quand  elles  ont  piqué  quelque  partie 
tcndnieule  ,  ligamenteufe  ou  aponévrotique  , 
&  qu'alors  les  fymptômes  font  les  mêmes 
que  (i  ces  patties  avoienc  été  piquées  par 
une  pointe  quelconque ,  comme  celle  d'une 
aiguille,  d'une  alêne,  d'une  épine;  4°.  que 
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la  mal  est  fouvent  aggravé,  parce  que, 
d'après  l'opinion  leçue,  on  emploie  les  alexi- 
pharmaques  ^  (Se  que  ce  font  au  contraire  les 
antîphlogiftiques  dont  il  convient  de  faire 
ufage.  Nous  avons  conclu  que  les  Araignées 
n'étant  jamais  fort  greffes  dans  nos  climats, 
leur  morfure  ne  pouvoir  y  être  que  rarement 
dangereufe,  mais  que  dans  les  pays  chauds  j 
où  il  y  a  de  très-grandes  Araignées  en  grand 
nomb'-e ,  il  pouvoir  ^  comme  les  voyageurs 
!e  rapportent  ,  arriver  de  fréquens  Ik  de 
fâcheux  accidens  de  leur  morfure. 

Nous  avons  appliqué  aux  efpcces  du  genre 
de  la  Scolopandre  ,  les  mêmes  raifonnemens 
qu'aux  efpcces  du  genre  de  l'Araignée,  par  les 
mêmes  raifons  ;  ainfi  nous  concluons  que  les 
Araignées  &  les  Scolopandres  font  peu  & 
rarement  dangereufes  dans  nos  contrées  ,  que 
ces  infeétes  peuvent  l'être  fréquemment  j  & 
caufer  de  graves  accidens  dans  les  pays 
chauds;  que  le  traiteineut  antiphlogiftique 
doit  être  employé  dans  le  cas  de  la  morfure 
de  l'un  ou  de  l'autre  infede.  Ceci  eft  fufSfanc 
en  cet  endroit,  &  nous  renvoyons  à  ce  qui  a 
été  développé  plus  en  détail  ptécédemmenc 
fur  le  même  fujet. 

Plufieufs  àes  infeétes  qui  ont  une  tanière 
deftinée,  dans  l'ordre  naturel  j  à  introduire 
leurs  œufs  dans  les  fubftances  propres  à  en 
favorifer  le  développement,  s'en  fervent  pour 
fe  défendre  quand  on  les  contraint  ;  ils  cher- 
chent à  piquer  ,  &:  caufent  fouvent  une  dou- 
leur affez  vive  en  piquant,  tels  font  certains 
Ichneumons  ,dc  les  infedes  en  général  qui  ont 
une  tarrière  fine  &  acérée  ;  mais  on  ne  re- 
marque rien  d'approchant  de  la  part  de  ceux 
dont  la  tarrière  efl  obtufe  ,  d'une  fubftance 
qui  a  peu  de  relTorr ,  &  qui  feroit  fans  effet 
comme  arme  défenfive.  Telles  font  ies  Sait- 
ierelks  ,  les  C. gales,  Sec.  Les  ^JtLs  dont  la 
trompe  aiguë  eft  un  véritable  dard  dont  ils 
percent  leur  proie  ,  «Se  au  moyen  de  laquelle 
ils  fucent  fon  fang  ,  s'en  fervent  aulli  pour 
fe  défendre  ;  ils  piquent  &  fouvent  avec 
beaucoup  de  lorce.  Ainfi  les  inltétcs  le  fer- 
vent ,  pour  leur  défeufe  j  de  parties  deftinces 
II 
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■A  d'autres  ufagcitmais  ce  qui  efl  fiir-roat 
leniarquable,  c'tlt qu'ils  f.mblent  recoiiiioitrc 
les  rapports  entre  ia  forme,  les  propriétés  de 
Ces  parties  j  i?c  l'emploi  qu'ils  en  font. 


Jufqu'ici  nous  n'avons  pas  vu  qu'il  rt'Tulte 
de  orands  inconvéniens  de  la  délenfe  des 
infecles,  qui  ne  deviennent  mal-faifans  que 
parce  qu'on  leur  a  fait  violence  ;  nous  en 
allons  obferver  qui  ,  dans  ce  même  css ,  eau- 
ient  un  mal  réel ,  des  accidens  graves  6c  la 
mort  même. 

Les  Abeilles  ,  foit  foliraires  ,  foit  celles 
qui  vivent  en  fociété  ,  les  GLicp?i  ^  par  rap- 
port auxquelles  on  doit  admettre  la  même 
divilioii  ,  les  Bourdons  j  &c.  ,  font  armes 
d'un  Aiguillon  dont  ils  piquent  l'ennemi  qui 
les  inquiète  ou  le  rrouble.  Leur  piquure  caufe 
toujours  dans  l'inftant  oii  elle  a  lieu  ,  une 
douleur  vive  j  cette  douleur  plus  ou  moins 
longue  eft  au  moins  fuivie  d'un  léger  gonfle- 
ment de  la  partie  piquée.  Mais  fouvent  d'un 
gonflement  confidérable  de  cette  même  par- 
tie j  avec  rougeur ,  élancemenr ,  chaleur  & 
tous  les  (ymptômes  d'une  véritable  inflam- 
mation. On  attiibue  communément  ces  eiFets 
à  un  venin  qu'on  croit  que  répandent  les  in- 
fedes  dont  nous  nous  occupons.  Cette  opinion 
ji'ert  pas  totalement  dénuée  de  fondement  , 
mais  elle  n'elt  vraie  qu'en  partie.  Lorfque  la 
piquure  elt  fimple  ,  c'eft  à-dire  que  hnfede 
retire  fon  aiguillon  de  la  plaie  complète- 
ment ;  alors  les  effets  le  réduilent  à  une  len- 
fation  vive  dans  l'inftant  de  la  piquure  ,  oc 
cafionnée  par  le  déchirement  des  libres ,  & 
enfuite  à  un  léger  gonflement ,  avec  chaleur 
<!c  demengeaifon  :  ces  derniers  fymptûmes 
font  l'effet  d'une  liqueur  acre  que  l'infeéte  a 
verfé  d  ;ns  la  plaie  par  l'extrémité  de  fon  ai- 
guillon \  nous  avons  rapporté  dans  le  dif- 
cours  précédent  ,  comment  M.  de  Réaumur 
l'a  prouvé  d'une  manière  inconteltable  ;  il 
eft  poflîble  que  cette  liqueur  plus  acre  ,  plus 
exaltée  dans  certains  pays  que  dans  d'autres , 
occafionne  une  douleur  beaucoup  plus  vive. 
Ainfi  la  piquure  limple  de  la  Mouche  à  dra- 
j^un  5  qui  ell  une  Abeille  j  peuc  être  infini- 


ment douloiireufe  dans  les  pays  chauds  de 
l'Amérique  ,  comme  les  Colons  l'affurenr. 
Cependant  lorfqu'i!  n'eft  rien  relié  d'étranger 
eiigD;^é  dans  la  plaie  ,  l'effort  feiil  de  \\ 
nature  ,  ou  quelques  lîmplesjelâchans  ap- 
pliqués fur  l'endroit  pique  ,  dillipent  bien- 
tôt les  fymptômes.  Mais  fi  la  piquure  eft 
compliquée  ,  c^eft-à-clire  ,  fi  quelques  parties 
de  l'aiguillon  ou  l'aiguillon  entier  lont  r  liés 
dans  la  plaie ,  alors  ce  fo  t  d^s  corps 
étrangers  qui  _,  comme  une  épine  ,  une  écliar- 
pe  ,  occafionnent  de  vives  douieurs  &  les 
entretiennent  par  l'écartenicnr  ,  la  fcillioii 
des  fibres  :  leur  ofcillation  eft  augmentée  , 
les  fluides  y  abondent  des  parties  voidnes  , 
les  vaiffeaux  s'engorgent  ,  &  ces  prerniers 
accidens  font  fuivis  de  tous  les  fymptômes 
de  l'inflammation  :  elle  eft  un  eftet  de  l'or- 
ganifation  de  la  partie  blelLe  tendant  à  la 
guérir  ,  mais  par  une  voie  longue  Ik  dou- 
loureufe  ;  fi  dans  le  premier  inftant  de  la 
plaie  J  on  la  dilate  &  qu'on  en  retire  les 
parties  qui  fout  reftées  engagées  ,  elle  de- 
vient fimple  aufli  tôt  ,  Se  elle  eft  bientôt 
guérie.  C'eft  à  quoi  tend  la  nature  j  elle  ou- 
vre les  vailfeaux  ,  elle  brife  les  fibres  par  !a 
violence  des  olcillations  ,  elle  macère  les 
membranes  par  les  fluides  qui  font  engor- 
gés ,  8c  les  ronge  par  l'acrimoifie  qu'ils  ac- 
quièrent ;  elle  convertit  en  cette  iubftance 
blanche  &  vifqueufe  qu'on  nomme  \e  p.is  ^ 
les  parties  folides  &  fluides  qu'elle  a  brifées 
(?c  confondues  j  alors  la  plaie  eft  agrandie, 
l'ofciUation  des  parties  qui  foiit  à  la  circon- 
fcr;nce  pouffe  an  dehors  j  par  fon  ouverture, 
le  pus  qui  eft  devenu  une  matière  étrangère  , 
&  qui  ,  fluide  &  vifqueux  ,  entr.aîne  avec 
lui  le  corps  qui  a  occafionne  fa  formation. 
La  plaie  dévient  fimple  ,  la  ceffation  des 
douleurs  &  la  guénfon  fuivent  bientôt  ce 
chaiigement  :  il  n'arrive  qu'en  un  ou  deux 
jouis  fi  on  ne  le  hâte  pas  par  des  moyens  con- 
venables Ce  font  autant  d'heures  d'une  dou- 
leur aiguë,  quelque  partie  qui  ait  été  bleflée, 
iSc  c'en  font  de  plus  violentes  à  proportion  , 
qu'une  partie  plus  fcnlible  a  été  piquée. 

Lors  donc  ^u'ou  a  été  blelTé  par  un  in- 
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feifle  armé  d'an  aiguillon  ,  il  convient  de 
s'airurei-  il  la  plaie  ell  fimple  ,  ce  q  i  on  recon- 
iioîc  en  ne  découvrant  p  s  à  fa  l'url.ice  l  ex- 
trémité des  parties  qui  i'eroient  relK'cs  en- 
gagées dans  une  plaie  compliquée  ,  en  Ten- 
tant que  la  doul;ur  diminue  au  heu  d'aug- 
menter. Alors  quelques  lofions  relâchantes  j 
fliites  avec  de  1  eau  ,  chargée  d'un  mucilage 
quelconque,  avec  le  lait  ou  l'huile,  tont 
celFcr  le  mal  léger  qu'on  a  relT. lui. 

Mais  fi  à  l'orifice  de  la  plaie  on  apper- 
çoit  l'extrémité  d'im  corps  qui  eft  refté  en 
gagé  au  fond  ,  (\  les  élancemens  vont  en 
augmentant  d'mftant  eninftant,  il  faut  di- 
lacet  l'ouv-^rtiire  de  la  plaie  ,  laiiir  avec  la 
pi'inte  d'ime  pince  l'extrémité  du-corps  étran- 
ger ,  ,:*,•  le  tirer  au  dehors  doucement,  en 
prenant  bien  garde  de  le  rompre  ,  fe  con- 
duire apics  comme  li  la  plaie  «ût  été 
fimple. 

Quelque  douloureafes  que  foient  ,  dans 
l'inliant  ,  &  quelques  fuites  que  laillent 
après  elles,  les  piquures  faites  par  les  Abeilles 
&  les  auires  infectes,  dont  l'aigu  lion  rcfte 
fojveiit  engagé  en  totalité  ou  en  paitie,  il 
n'en  réfulce  pas  des  accidens  bien  graves, 
quand  on  a  éprouvéqu'une  ou  deux  piquures  ; 
mais  leLir  midtiplicité  poutroit  les  rendre, 
6c  les  a  rendues  quelquefois  très-fàcheufes. 
Alors  les  douleurs  partielles  affectent  le  fyf- 
tème  nerveux  en  général  ;  les  accès  de  fièvre 
locale  en  excitent  une  générale,  <S:  une  inflam- 
mation univerfelle  rélulte  de  la  combiiiaifon 
des  inrtammations  particulières.  C'ell  ainfi 
qu'on  a  vu  les  animaux  les  plus  grands  & 
les  plus  vigoureux,  ayant  renverfé  une  ruche, 
être  alTaillis  par  les  in'edes  en  fureur  qui 
en  fortent  ,  &  fuccomber  fous  le  nombre 
de  leurs  piquures.  L'homme  feroit  ,  dans  le 
même  cas  expofé  au  même  accident ,  fi 
fes  vctemens  ne  mettoient  une  grande  par- 
tie de  fon  corps  à  couvert.  Cependant  celles 
qu'il  ne  couvre  pas  ,  comme  la  main  ,  le 
vifage  ,  celles  qu'il  couv4e  di  vêtemcns  trop 
peu  épais  j  pour  les  garantir  de  l'aébion  de 
î'ajguilion  ,  comme  les  jambes  ^  préfentent 
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une  furface  alfez  étendue  pour  que  toutes 
les  fois  qu'on  s'expofeà  l'attaq'.e  d'un  grand 
nombre  d'infeéles  en  mcrr.e  tems,  on  doive 
couvrir  ces  parties  de  manière  qu'elles  foienc 
a  l'abri  de  l'aiguillon  ;  c'elt  pour  cela  que 
quand  il  s'ag  t  de  tranfporter ,  de  renver- 
fer  ,  de  couper  des  ruches  ,  de  ra'Jcmbler 
des  elfaims  ,  on  tait  ufage  de  forts  gants 
de  peau,  qu'on  fe  ccuivre  la  tête  d'un  camail 
de  crin,d.  nt  les  mailles  lailient  un  pallage 
à  la  lumiè  e  &;  à  l'air  ,  &'  dont  récartemenc 
avec  la  tête  lailfe  unelpace  vide  trop  grand 
peur  que  l'aiguillon  ptnlle  pénétrer  juiqu'à 
la  furface  de  la  peau  \  qu'on  s'entoure  les 
jambes  de  plufieurs  ferviettes  en  double. 
Ces  précautions  ne  font  point  non  plus  inu- 
tiles quand  on  s'approche  des  Abeilles  ou 
des  autres  inledes  qui  font  ég  lement  à  re- 
douter ,  pour  les  obferver  de  prèj  (Se  fuivre 
leurs,  travaux. 

Les  Scorp'oiT;  pa(T- nt  pour  être  très-dan- 
gereux j  leur  arme  ell  un  aiguilloii  courbe, 
placé  en  deiius  du  dernier  anneau  de  leuc 
corps;  cet  aiguillon  ell  filloné,  depuis  fou 
origine  à  fa  pointe  ,  par  une  goimere  qui 
aboutit  à  un  réiervoir ,  ou  capfule  membta- 
neufe  toujours  remplie  d'une  humeur  qui 
s'y  filtre.  Quan.i  le  Scorpii  n  vient  à  enfon- 
cer {on  a'guiilon  ,  la  prelTion  que  la  capfule 
éprouve  en  toucIia!it  l'orifice  de  la  plaie  en 
exprime  l'humeur  qu'elle  contient  j  elle  coule 
par  la  goutirc  de  l'aiguillon  dans  la  plaie, 
(Se  devienr  la  caufe  des  accidens  qui  peuvent 
avoir  lieu.  Car  l'aigtiillon  du  Scorpion  ne 
refte  jamais  engagé  dans  la  plaie  ,  qui ,  par 
cette  ra'fon  ,  eft  toujours  fimple.  Quoiqu'on 
paroilfe  ,  dans  les  pays  chauds  ,  qui  font  les 
i'euls  où  l'on  trouve  des  Scorpions ,  redouter 
en  général  leur  piquure  ,  il  ell  avéré  qu'elle 
n'elf  pas  ,  dans  les  provinces  méridionales 
de  l'Europe,  plus  dangereufe  que  la  piquure 
fimple  des  Abeilles  ou  des  autres  inicélesdece 
genre.  L'habitude  où  l'on  eft  d'avoir ,  dans 
toutes  les  mailous  de  l'huile  dans  laquelle 
on  a  noyé  des  Scorpions,  &  de  s';  n  frotter 
quand  on  eft  piqué  ,  eft  moins  fondée  fur  le 
danger  de  cette  piquiue  que  fur  fa  fréquence. 

11  ij 


cclxvii] 

Les  Scorpions  fe  raflemblenc  eu  grand  nombre  l 
dans  les  lieux  fombres  ,  humides,  un  peu 
frais,  comme  les  rez-de-chaulFées ,  fous  les 
amas  de  bois  ;  mais  ils  fe  répandent  aulli 
par  tout  j  fous  les  feuilles  &  les  herbes  dans 
les  jardins,  les  bois  S<  les  champs:  ils  entrent 
dans  les  maifons,  les  parcourent ,  s'y  cachîiit 
dans  des  fentes  j  fous  les  meubles  ,  ôc  même 
dans  les  lits  ;  on  efl:  donc  fouvent  expolé  à 
en  être  piqué  j  parce  qu'il  eft  impollîble 
qu'on  examine  à  chaque  mouvement  qu'on 
fait,  fi  on  ne  touchera  pas  à  quelque  Scorpion  ; 
dans  ce  ras ,  l'infeéie  replie  aulÎ!  -  tôt  fa 
longue  queue  &:  fe  défend  en  piquant.  C'en 
eft.  allez  pour  defirer  d  avoir  toujours  prêt 
un  liniment  qui  cahriC  en  peu  de  tems  une 
douleur  qui  augmenteroit  &  qui  duteroit 
plufieurs  heures,  11  paroît  doncqucc'ellà  cette 
raifon  qu'il  hut ,  comme  nous  l'avons  dit, 
rapporter  l'ufage  de  tenir  de  l'huile  de  Scor- 
pion toujours  prête  au  befoin  j  quant  à  ce 
remède  ,  il  n'agit  que  par  la  propriété  relâ- 
chante ôc  adoucilTante  de  i'huile  ôc  les  Scor- 
pions qu'on  y  fait  périr ,  n'y  ajoutent  rien  j 
nous  l'avons  fait  remarquer  ailleurs.  Cepen- 
dant on  alfure  que  dans  les  pays  très-chauds, 
comme  les  contrées  brûlantes  de  l'intérieur 
de  l'Amérique,  les  Indes,  la  piquure  des  Scor- 
pions excite  les  fymptômes  les  plus  graves, 
&  peut  même  doniier  la  mort.  Il  cil  ditii- 
cile  de  décider  fi  cette  ailertion  n'excède  pas 
la  vérité  ;m:iis  il  eft  probable  que  la  piquure 
des  Scorpions  doit  être  plus  dangereulè 
dans  les  pays  très-chauds,  i°.  parce  que  ces 
infe£tes  iont  bien  plus  grands  dans  ces  con- 
trées ,  Se  qu'ils  verfent  par  conléquent  une 
plus  grande  quantité  de  venin  dans  la  plaie  ; 
z".  parce  que  leur  aiguillon  étant  beaucoup 
plus  long  ,  pénètre  bien  plus  profondément 
&  intérelfe  des  parties  plus  fenhbles;  5".  parce 
que  ,  quelle  que  luit  la  nature  d'une  luimeur , 
elle  eft  toujours  d'autant  plus  exaltée  ik  plus 
adive  ,  que  la  chaleur  eft  plus  forte.  C'eft  aux 
médecins,  témoins  des  accidens  que  les  Scor- 
pions occafionnent  dans  les  pays  très-chauds, 
a  prefcrire  les  moyens  d'y  remédier,  à  nous 
apprendre  fi  ,  par  les  lotions ,  on  pourroit 
introduire  dans  la  piquure  un  fluide  dont  la 
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nature,  oppofée  à  celle  du  veriin,  en  rendit 
l'eftet  nul  :-  en  attendant  fur  cet.  objet  les 
lumières  qu'une  faine  obfervation  fur  les 
lieux  peut  feule  procurer  ,  nous  croyons 
pouvoir  préfumer ,  à  juger  des  accidens  de 
la  piquure  des  Scorpions  par  ceux  qu'elle 
excite  en  Europe,  que  ces  accidens  four  du 
genre  inflammatoire  ,  Ôc  que  p:>r  conféquen: 
le  moyen  d'y  remédier  eft  un  traitement  aii- 
tiphlogiftique  proportionné  au  degré  de  l'in- 
flammation :  mais  fi  j  comme  cela  n'efl  pas 
probable,  d'après  ce  qui  a  lieu  en  Europe, 
la  piquure  des  Scorpions  porte ^  dans  les  pays 
chaudsj  un  défordre  général  dans  toute  l'éco- 
nomie j  fi  la  liqueur  qu'ils  verfent  dans  la 
plaie  corrompt  toute  la  malfe  des  humeurs 
à  la  manière  du  venin  des  Serpens ,  alors 
c'eft  dans  les  cordiaux  ,  dans  les  alexiphar- 
maques  qui  foutiennent  les  forces  &  qui 
poulfent  le  venin  au  dehors  pat  la  voie  des 
fueurs,  qu'on  doit  chercher  les  remèdes  con- 
venables. 

Jufqu'ici  noiis  n'avons  confidéré  que  les 
infedes  qui  tourmentent  l'homme  dans  fon 
propre  individu  ;  nous  allons  nous  occuper 
de  ceux  qui  l'attaquent  ou  lui  nuifent  dans 
les  objets  qui  font  à  Ion  ufage. 

Je  commencerai  par  les  infedes  qui  ,  en 
s'attachant  aux  animaux  utiles  à  l'homme, 
altèrent  leur  conftitution  ,  diminuent  leurs 
forces  &  leur  docilité ,  troublent  enfin  l'homme 
dans  les  fervices  qu'il  en  retire  ;  j'examine- 
rai enfuite  les  différens  torts  que  les  infectes 
nous  caufent  dans  les  fubftances  animales  que 
nous  employons  à  différens  ufages  j  dans  nos 
meubles,  dans  nos  comeftibles ,  à.  l'intérieur 
de  nos  maifons ,  enfin  de  différentes  ma- 
nières. De  ces  objets  je  pallerai  aux  fubf- 
rances  végétales  ,  &  comme  c'eft  dans  ces 
fubftances  que  les  infedes  nous  font  &  le 
plus  de  mal  &:  des  maux  plus  graves  ^  je 
iuivrai  leurs  ravages  partie  par  partie  des 
végétaux,  en  ^commençant  depuis  le  bou- 
ton julqu.i  la  racine;  après  avoir  parlé  des 
végétaux    frais ,    je    finirai   par    les   dégâts 
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que    les   infecl.'S  exercent  fur   les  vt'gécaux 
iecs. 

Tandis  que  tout  ror.iu'cré  dans  la  nature 
en  général,  y  piroit  dan^  un  état  d'ordre  ^  de 
paix  &  de  bonheur  ,  tout  examiné  en  par- 
ticulier ,  y  découvre  un  état  de  guerre  ^  de 
trouble  &  de  divihon.  Chaque  individu 
n'exifte  uu^en  détruifant  ,  &  ell  fans  celle 
lui-même  cxpofé  à  fa  propre  deflrucl;ion.  C'eft 
la  mort  qui  entretient  &  qui  perpétue  la 
v,e  j  ce  font  les  guerres  inteftines  qui  niain- 
tiennent  l'ordre  général,  &  ce  font  les  dan- 
gers ,  les  malheurs  particuliers  qui  entre- 
tiennent la  fureté  &  le  bonheur  communs. 
C'eit  des  débris  des  minéraux  ufés  par  le 
tems  <Sc  les  vicillitudes  de  l'atmofphc-re  que 
les  végétaux  tirent  leur  fublîflance  pour 
fervir  de  pâture  à  une  partie  des  animaux 
dévorés  eux-mêmes  par  les  efpcces  qui  ne 
fe  nourrillent  £ue  de  chair. 

Les  végétaux  &  les  animaux  qui  n'ont 
pas  été  déiruits  pendant  leur  durée,  qui  font 
parvenus  au  terme  que  doit  fubir  tout  être 
organifé  ,  rendent  à  la  terre  ce  qu'elle  leur 
a  prêté  j  &  qu'elle  fournit ,  en  le  recevant  j 
à  des  efpèces  nouvelles.  Ainfi  l'éclat  de  la 
vie  brille  fans  celfe  à  fa  furface  &  couvre 
les  débris  de  la  mort  qui  l'entretient.  Ce 
feroit  fans  doute  un  tableau  intérelfaut  que 
celui  qui  préfenteroi:  la  fuite  de  cet  ordre 
toujours  uniforme,  entretenu  par  des  vicif- 
fundes  continuelles  ■■,  mais  ce  tableau  appar- 
tient à  une  hirtoire  de  la  nature  en  général , 
&  je  ne  dois  traiter  que  des  infeéles  en  par- 
ticulier. En  fuivint  ceux  qui  nuifent  à  l'hom- 
me dans  les  animaux  dont  il  retire  le  plus 
d'utilité  &c  en  fuivant  les  degrés  de  îervice 
qu'ils  lui  rendent ,  je  trouve  d'abord  le  genre 
des  Oeftrcs,  qui  s'attachent  au  Chtvai ,  au 
Bœuf  &  au  Mouton  ,  qui  fe  nouriiirent  dt 
leur  fubftance ,  &c  leur  font  endurer  des  tour- 
niens  d'autant  plus  grands  qu'ils  les  exercent 
fur  des  parties  internes  &  plus  fenfibles;  l'un 
s'iiitroduit  dans  l'anus  du  Cheval,  y  dépofe 
fes  a;.us ,  en  lui  caufant  des  tortures  fi  vives 
que  ce  docile  &  patient  animal ,  en  devient  | 
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hors  de  lui,  ne  connoît  pku  la  voix  de  fon  maî- 
tre, brave  l'étreinte  du  frein,  &  fe  li'/re  aux 
mouvemens  impétueux  que  l'excès  de  la  dou- 
leur lui  infpire  ;  un  autre  Oeftrc,armé  d'uns 
forre  tarrière,  en  perce  la  peau  du  Bœuf, 
y  dépofe  -un  oeuf  dont  la  prefcnce  change 
la  plaie  en  une  tumeur  fanieufe  ^  &  dépo- 
fant  fes  œufs  l'un  après  l'autre  fur  différentes 
patiies  du  corps,  il  le  couvre  de  plaies  : 
un  Oeftre  différent  des  deux  premiers  s'in- 
(niue  dans  les  nafeaux  du  Mouton,  y  dépofe 
les  (£ais  dont  il  fort  des  vers  ou  larves 
qui  y  remontent,  y  prennent  leur  accroiffe- 
ment^  &  s'y  nouiiiient  aux  dépends  de  l'ani- 
mal qui  leur  fournit  en  mcme-tems  leur 
retraite  ;  ils  la  quittent  quand  ils  font  prêts 
à  fe  métamorphofer  ,  fe  laiiîent  tomber  à 
terre,  &  fubilfent  ieur  changement  fous  quel- 
qu'abri.  Quelqu'tffrayant  que  foit  un  tableau 
qui  prétente  des  iuîec'tes  vivans  à  l'intérieur 
d'autres  animaux ,  il  ne  paroîr  pas  que  les  Oef- 
tres  falfent  autant  de  mal  qu^on  pourroic  le 
croire  d  ceux  aux  dépends  de  qui  ils  Je  nourrif- 
fent.  C'ert  ;;u  Cheval  qu'ils  fembleiit  être  le 
plus  préjudiciables  par  les  douleurs  qu'ils  lui 
caufent;  maison  peut  douter  i\  d'ailleurs,  en 
confommant  des  fucs  trop  rdtLudans  j  ils 
ne  lui  font  pas  uiiles  \  on  a  remarqué  que 
les  Bœufs  couverts  dOtftres  font  les  mieu?v 
portans,  &;  il  eft  pollîb.e  que  les  plaies  qu'ils 
occaflonnent  rempliffent  les  fondions  d'au- 
tant de  cautères  utiles  dans  les  marécages  ; 
quant  au  Mouton,  l'Ocftre  ne  femble  lui 
caufer  aucune  incommodité,  &  peut-être  le 
delivre-t-il  de  fucs  furabondans  qui  feroieut 
devenus   nuifibles. 

Les  Oeftres  ne  doivent  donc  être  mis  au 
nombre  des  infedes  funeiks  aux  animaux 
qui  nous  font  utiles  ^  qu'autant  qu'ils  ieuc 
caufent  de  vives  douleurs.  Mais  la  foule  des 
inledes  qui  tourmentent  au  dehors  les  dif- 
férens  animaux,  tant  domefiiques  que  fati- 
vagesj  leur  efl  infiniment  plus  funeftes  pir 
la  continuité,  ou  la  violence  des  piquures 
ou  des  morfures,  par  le  nombre  qui  aflaille 
le  même  animal  ,  l'épuifement  dans  lequel 
le  jette  la  multiplicité  des  piquures  répétées 
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&  des  gouttes  de  faiig  abforbces.  Les  exem 
pies  nous  feront  entendre. 


Tous  les  animaux  font  lourmentés  par 
différens  infectes  q.ii  les  piquent  ou  les 
mordent,  fuceiit  leur  fang ,  vivent  à  leurs 
dépens  ,  leur  caufent  des  douleurs  que  leur 
fréquence  &  le  nombre  des  plaies  rendent 
fanelles.  Les  infedes  ,  même  les  très-petits  , 
font  tourmentés  par  d'autres  infedtes  encore 
moins  grands  ;  il  y  en  a  qui  s'attachent  à 
eux  en  lî  grand  nombre ,  qu'ils  en  font 
prefque  couverts  ,  &  l'eau  ne  met  point  à 
l'abri  de  ce  fupplice  les  animaux  qui  l'ha- 
bitent. Différentes  Tiques  ou  Acarus  ,  des 
Poux,  les  Puces  s'attachent  aux  quadru 
pèdes.  Les  premiers  leur  caufent  àts  tu- 
meurs dans  lefquelles  ils  s'enfoncent  &  les 
font  beaucoup  fouffrir  ;  quelquefois  le  nom- 
bre en  eft  fi  grand ,  les  plaies  font  fi  pro 
fondes  que  les  animaux  en  maigrilient  ,  & 
périroient  fi  on  ne  les  délivroit  des  Tijucs 
qu'on  retire  des  plaies  \  c'elt  ce  qu'on  peut 
particulièrement  obferver  à  l'égard  des  Chiens 
de  chalfe,  qui  font  fouvent  alTaiilis  par  les 
Tiques  dans  les  taillis.  Elles  s'attachent  par- 
ticulièrement aux  oreilles ,  &  allez  fouvent 
aux  angles  des  paupières ,  où  elles  occafion- 
neroient  de  funeftes  accidens ,  fi  on  ne  les 
enlevoit  pas  promptement. 

Les  Piices  &  les  Poux  font  dépérir  les 
quadrupèdes  &r  les  oifeaux  par  leur  extrême 
multiplication  que  favorife  la  cha'eur  de 
ces  animaux  ,  le  poil  &•  les  plumes  qui  les 
«ouvrent.  Il  ne  paroît  pas  que  les  Puces  qui 
s'attachent  aux-  animaux  foient  différentes 
les  unes  des  autres  ;  elles  femb!ent  palier 
également  d'un  animal  à  un  autre  :  mais 
pour  les  Poux  ce  font  des  efpcces  différentes, 
&  chaque  animal  paroît  avoir  le  fien  def- 
tiiié  à  vivre  aux  dépens  de  fon  efpèce  :  on 
a  déjà  décrit  un  grand  nombre  de  ces  dif- 
férens  Poux  ,  lur-'.out  de  ceux  des  oifeaux. 
Quand  on  les  examine ,  qu'on  compare  leur 
taille  à  celle  des  animaux  dont  ils  fucent 
le  !ang  ,on  n'eftnas  étonne  qu'ils  les  incom- 
modent   beaucoup  plus    que    ne    le    font 


les  poux  des  quadrupèdes;  en  effet,  ceux 
des  oifeaux  font  à  proportion  d'une  bien 
plus  grande  taille.  11  paroît  que  ces  dilTé- 
rens  poux  ne  fauroiei^t  palîer  d'une  efpè>:e 
d'oifeau  à  une  autre  j  ni  vivre  aux  dépens  j 
foit  de  l'homme  ,  foi:  des  quadrupèdes.  Les 
Pigeous  font  cruellement  tourmentes  en 
été  ,  par  l'efpèce  de  Poux  qui  leur  eft  par- 
ticulière; les  gens  qui  montent  dans  les  co- 
lombiers pour  y  déiiicner  les  Pigeonneaux  , 
en  redefcendent  rouverts  d'une  vermine  qui 
les  tourmentent  horriblemcnr  perdant  quel- 
ques heures  ,  mais  qui  difparoît  bientôt  , 
&c  que  l'on  ne  fait  ce  qui  eft  devenue ,  qui 
ne  laiffe  pas  de  trace.  Cette  quantité  de 
vermine  eft  une  des  caufes  qui  fait  maigrir 
les  Pigeons  vers  la  'nn  de  l'été  ,  Si  pour 
laquelle  il  eft  nécelfaire  de  nétoier  les  co- 
lombiers ,  parce  qu'on  en  enlève  une  partis 
avec  les  fumiers. 

Les  animaux  qui  fe  baignant  fouvent  fe 
délivrent,  dans  le  bain  ,  de  quelques  Puces 
c:^:  de  quelques  Poux  que  l'eau  détaciie. 
Mais  il  n'y  refte  pas  ordinairement  affez 
long  tems  pour  que  l'eau  faffe  périr  ces  in- 
feétes  en  les  fubmergeant.  D'ailleurs  j  ils 
fe  retirent  vers  la  tète  ,  que  les  animaux 
font  obligés,  pour  refpirer,  de  tenir  au  delTus 
de  l'eau. 


Il  nous  importeroit  fins  doute  de  délivrer 
les  animaux  qui  nous  font  utiles  ,  du  tour- 
ment des  infeéles  parafytes  ;  mais  nous  ne 
connoiffons ,  comme  pour  nous  -  mêmes  , 
d'aut'e  moyen  que  la  propreté  ,  peu  pra- 
ticable piour  les  animaux  ;  cependant  le 
foin  d'étriller ,  de  changer  de  litière ,  de 
ne  pas  lailler  d'amas  de  fumier ,  d'entre- 
tenir le  fol  propre  ,  contribueront  à  dimi- 
nuer le  nombre  dcN  infedes  j  &  ce  font 
des  foins  qu'on  peut  prendre  pour  les  ani- 
m  ux  qui  nous  rendent  des  lervices.  En  arro- 
lant  l'aire  des  demeures  avant  de  balaier  , 
on  entraînera  beaucoup  de  vermine  qui  fe 
prend  &  s'embarralfe  dans  la  pouflière 
mouillée. 
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No'.is  v5i;o:i5  ai  nous  occuper  des  in- 
f.'ctes  qui  toarmcnteiu  les  anim.ii;x  vivans , 
qui  lïur  font  plus  ou  moins  préjudiciables  j 
nous  allons,  dans  l'arricle  fuivanc ,  exami- 
ner les  iiifeftis  qui  corrompent,  gâtent  ou 
dcnaifenc  les  fubftances  animales  privées 
de  la  vie  j  que  nous  Tommes  inccielïés  ci 
coiiferver. 

Cette  efpèce  de  grofTe  Mouche  qu'on  a 
nommée  Mouche hkuc  de  la  viande,  plufieurs 
autres  efpèces  de  Mjuches  ,  &  diftérens 
infectes,  dépofent  leurs  œufs  fur  le  corps 
des  animaux  morts  ,  ou  fur  les  chairs  que 
nous  en  avons  féparées  ;  il  naît  prompte- 
ment,  de  leurs  œufs  ,  des  Vers  qui  hâtent 
la  corruption  des  chairs  ,  qui  les  tout  tom- 
ber en  putréfaction  ,  les  rendent  dégoûtantes 
^.:  incapables  de  fervir  à  l'ufage  auq-icl  nous 
les  dellinions.  La  corruption  occalionnce  par 
Jes  Vers  des  infeâijs  elt  ù  prompte,  quand 
le  tcms  ell  chaud  ,  que  les  chairs  font  alors 
j^àtées  en  moins  de  vingt-quatre  heures  aprè^ 
la  mort  de  l'animal.  11  elt  très-diflicile  de 
prévenir  le  dépôt  des  oeufs  qui  a  Ibuveiu 
lieu,  fur-tout  de  la  part  des  mouches,  deux 
on  trois  heures  après  qu'un  animal  a  été 
tué. 

Cependar.t  les  mêmes  chairs  que  les  Vers 
corrompent  en  vii.gt  -  quatre  heures,  au- 
roienc  pu  fe  conferver  le  double  &  le  tri- 
ple du  tems ,  fi  elles  n'en  eulfent  pas  été 
infectées,  même  davantage.  Il  faut  donc  , 
pour  conferver  les  animaux,  ou  les  chairs 
que  l'on  veut  garder  quelques  jours,  les 
mettre  le  plus  promptement  polhble  ,  après 
la  mort  de  l'animal  ,  à  l'abri  de  Tatteinte 
des  infedtes.  On  ne  peut  conferver  les  maf- 
fes  un  peu  conhdérables  qu'en  les  gardant 
dans  des  lieux  frais,  peu  expofés  au  jour, 
&  d  >nc  on  ferme  les  fenêtres  avec  des  treil- 
lis. Les  objets  de  moindre  volume,  le 
gibier  pat  exemple,  peuvent  être  enfermés 
promptement  de  manière  que  les  infeétes  ne 
puiffl-nt  s'introduire,  &  on  peut,  de  cette  façon, 
faire  pader  d'un  heu  allez  éloigné  à  un  autre 
renvoi  qu'on  veut   faire  j  mais  il  faut  bien 


pr;ivlrc  garde  de  ne  pas  enA-tmer ,  avec  les 
animu'.:;  ,  des  œufs  qui  ,  venant  à  éclorre, 
corromperoient  les  chairs  ,  en  forte  que 
l'envoi  qu'on  auroit  fait  ,  arriveroit  à  fa  dcf- 
tination  dans  une  entière  putrc faction.  Il 
faut  donc  enfermer  le  plutôt  polîible  le 
gibier  qu'on  veut  transporter  ,  examiner 
chaque  pièce,  pour  voir  li ,  même  cinq  i 
lix  heures  après  la  mort  de  lanima!  j  il  n'y 
a  pas  eu  d'œjfs  de  dépofés  ,  &  alors  les 
enlever  :  ils  n'auront  encore  caufé  aucun 
mal.  On  les  trouve  dcpofés  en  am.i<;  autour 
des  yeux,  dans  la  geuie,  ou  l'intérieur  du 
becj  vers  l'anus.  Ce  font  les  endioitj  qu'il 
faut  examiner. 

Ce  ne  fonr  pas  feulement  les  chairs  fraî- 
ches auxquelles  certains  inftétes  s'attachent; 
Ijs  mêmes  dépofent  encore  leurs  œufs  fur  les 
plaies  des  animaux  ou  des  hommes  qui  font 
mal  foignées.  Les  vers  qui  viennent  à  naître 
fe  iiourrilTent  du  pus  &  de  la  fanie  des 
plaies ,  en  agrandill'ent  l'étendue  ,  en  déirui- 
ù.wi  les  fibres  qui  commencent  à  fe  putré- 
fier, &  en  en  taifant  tomber  d'autres  en 
putréiaction  :  ils  font  donc  une  nouvelle 
iburce  de  mal ,  ils  augmentent  beaucoup  ce- 
lui qui  exiftoit  ^  ils  le  rendent  d'une  plus 
mauvaife  nature  ,  6>:  l'afpeét:  des  plaies  hor- 
rible. 

On  a  fouvent  inculpe  les  infeûes  de  s'in- 
troduire dans  les  voies  de  la  circulation  de 
l'homme  &  des  animaux  ,  d'y  répandre  leur 
femence  ,  de  corrompte  les  humeurs  ,  &  de 
devenir  ainn  la  caufe  des  maladies  peftilen- 
tielles  :  mais  cette  inculpation  n'eft  nullcmenc 
démontrée.  On  n'a  point  dit  quelles  efpèces 
d  infeéles  caufoient  les  maladies  peftilentiel- 
les  j  on  n'a  point  déterminé  comment  ils  in- 
troduifoient  leur  femence  mal-faifante  dans 
les  voies  de  la  circulation.  Cette  opinion , 
qui  a  été  celle  d'un  petit  nombre,  dénuée  de 
preuves  &  de  probabilité  ,  ne  doit  donc  pas 
nous  arrêter  &  nous  faire  ajouter  un  article 
aux  dciordres  que  caufent  les  infectes.  Nous 
n'avons  que  trop  de  reproches  tondes  à  leur 
taire  ,  fans  leur  uKcntec  des  accufations  mal 
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fondées.  Nous  alk^is  les  fui  vie  dans  les  dé 
gàts  qu'ils  caiifenc  dans  les  fubftances  anima 
les  que  nous  voudrions  confeiver. 


Les  chairs  falées  ,  fumées  &  deflcchéej 
pour  fervir  de  comeîlibles  ,  venant  au  bouc 
d'un  certain  teins  à  attirer  l'humidité  de  l'air, 
&  à  fe  ramollir, font  attaquées  par  les  mcmes 
infectes  qui  dépofent  leurs  œufs  fur  les  chairs 
fraîches  ;  ils  les  en  chargent  de  même  &  les 
corrompent  de  la  même  manière.  Mais  lors 
même  que  ces  chairs  confcrvenr  la  fécherelTe 
que  nous  leur  avons  fait  prendre  ,  deux  efpè- 
ces  de  Dennefics  &  pluiîeurs  Acarus  qu'on 
connoîc  communément  fous  le  nom  de 
mites ,  en  font  leur  pâture  ,  en  détruifent 
une  partie  ^  &  rendent  le  refte  dégoûtant. 
Les  chairs  qu'on  conferve  dans  des  faumu- 
res  y  font  ,  au  bout  d'un  certain  tems ,  atta- 
quées par  des  vers  nés  d'infectes  qui  ont  dé- 
pofé  leurs  œufs  fur  les  bords  des  bariques  qui 
renfermoient  ces  chairs  ,  d'où  les  vers  ,  qui 
s'atténuenc  ,  s'alongenc  ^  s'appétiiTenr  à  un 
point  incroyable  ,  s'introduifent  par  les  plus 
légères  fcilfures  des  bariques.  Les  marins 
favenc  trop  combien  les  viandes  qu'on  em- 
barque ,  de  quelque  manière  qu'elles  foienr 
préparées  ,  font  fujettes  à  être  corrompues 
par  des  infeétes.  Le  bifcuic  &  l'eau  ne  font 
pas  à  l'abri  de  la  corruption  que  ces  animaux 
occafionnent.  Je  place  ici  ces  deux  articles, 
quoiqu'ils  ne  foient  pas  relatifs  à  des  fubftan- 
ces animales ,  pour  traiter  en  même  tems  ce 
qui  concerne  les  provifions  des  gens  de  mer. 
"Les  DermeJI.s  ,  les  Bruches  ,  leurs  larves, 
différentes  Mittes  attaquent  le  bifcuit  &  tou- 
tes les  fubftances  farineufes  converties  en 
pâte  j  deil'èchées  ,  &  qui  ont  un  peu  vieilli  , 
ces  infectes  en  confomment  beaucoup  ,  & 
font  tomber  le  reft-;  en  une  pouffièie  inu- 
tile j  leurs  œufs  ,  leurs  dépouilles  ,  leurs 
larves  qu'ils  laillènt  -dans  les  parties  qu'ils 
n'ont  pas  détruites  ,  qu'il  eft  impodible  d'en 
nettoyer,  rendent  cc^s  comeftibles  mal  fiins. 
Lqs  farines  ,  avant  d'être  employées  j  font 
suffi  la  pâture  des  Derm.eftes ,  des  Blattes, 
des  larves  de  pluficurs  infeiCles ,  &  elles  en 
ioni  fur-tout  iufedées ,  fi  elles  ne  font  pas  re- 


nues très-fèchement.  Enfin  an  fait  que  l'erui, 
au  bout  d'un  certain  tems  ,  elt  remplie  de 
vers  qui  paroilfent  être  des  larves  d'iafecl^s. 
On  n'en  a  pas  alTez  examiné  la  nature  ,  & 
l'on  n'en  connoît  pas  les  efpèces.  Il  eft  ,  lans 
doute  fort  extraordinaire  que  des  comefti- 
bles j  que  de  l'eau  ,  enfermés  dans  des  vaif- 
feaux  bien  clos ,  qu'on  y  a  mis  fains  &  hns 
qj'on  apperçut  aucun  inftéle  ,  s'en  trouvent 
infeélés  au  bout  d'un  tems  fouvent  alftz  long , 
lorfque  les  équipages  ont  perdu  toute  terre 
de  vue,&  en  ibnr  depuis  plufieurs  femaines, 
à  des  diftances  trop  grandes  pour  qu'aucun 
infecle  ait  pu  en  approcher.  Je  crois  qu'on 
peut  répondre,  par  rapport  aux  comeftibles , 
que  quoiqu'il  ait  paru  qu'on  les  ait  enter- 
més  parfaitement  fains  ,  ils  contenoienc  les 
femences  de  quelques  infeétes  qui  j  étant 
parvenus  à  leur  terme  ,  ont  produit  les  géné- 
rations qui  dévaftent  en  pleine  mer  ces  mêmes 
comeftibles.  Le  tem;  qu'il  y  a  que  les  vaiifeaux 
n'ont  touché  à  aucune  terre,  a  fervi  aux  ger- 
mes peu  nombreux  qu'on  avoir  embarques , 
à  fe  développer  &  à  produire  une  nouvelle 
génération.  Qua:it  à  l'eau  ,  ne  peut-on  pas 
penfer  qu'on  a  de  même  embarqué  les  fe- 
mences d'infeéles  aquatiques  ,  fur  tout  (i  l'on 
a  puifé  près  des  rivages ,  dans  des  lieux  ou 
il  y  a  peu  de  courant;  ces  feiv,ences  n'écio- 
fent  qu'au  bout  d'un  certain  tems ,  que  quand 
la  chaleur  les  développe,  &  l'on  peut  penfer 
que,  renfermées  dans  des  vaifleaux  ,  privées 
de  l'influence  de  l'air  libre  &  du  foleil  ,  elles 
n'éc'ûfent  que  beaucoup  plus  tard  ,  &  que 
c'eft  par  cette  raifon  qu'elles  ne  commençât 
à  infe£ler  l'eau  qu'un  tems  alfez  long  apics 
qu'on  l'a  puifée.  Il  feroit  bien  important  de 
rapporter  des  moyens  de  conferver  contre 
l'atteinte  des  infeftes  les  comeftibles  &:  l'eau  , 
mais  malheureufement  nous  fommes  forces 
d'avouer  que  les  eftais  qu'on  a  faits  jufqu'à 
préfent  en  ce  genre  ,  n'ont  pas  ren;pli  ce 
qu'on  en  efpéroit.  Je  continue  d'oblervcr 
l'aaion  des  infeéles  furies  fubftances  animales. 
Les  fucs  j  fcit  liquides  ,  foit  concrets  ,  qu3 
nous  tirons  des  viandes  par  extrait,  les  atti- 
rent comme  les  viandes  mêmes  J  ils  les  {v.~ 
cent  ,  ils  dépofent  leurs  œufs  aa  bord  des  va- 
^  fcs. 
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les  ,  qui  les  contiennent ,  &  leurs  larves  en 
excitent  de  même  la  corruption  ;  ainCi  les 
bouillons  ,  les  celées  .  ^c  ,  font  gâtées  par 
les  mêmes  infeites  que  les  viandes.  Les  co 
meftibles  que  l'or.  prép,are  avec  le  lait  épaiflî  j 
les  différentes  fortes  de  fromages ,  quand 
ils  font  gardés  ,  font  attaqués  par  diverfes 
efpèces  de  Mittos ,  &  par  les  larves  de  plu- 
fleurs  infe\Ses.  Telle  eft  la  force  de  l'habitu- 
de, que  la  vue  de  ces  infectes  qui  fait  rejetter 
tous  les  autres  comeilibles  ,  n'infpire  pas 
même  de  répugnance  poar  ceux-ci  à  beaucoup 
de  perfonnes. 

Nous  palFerons  des  fubftances  qui  nous 
fervent  de  comeilibles ,  à  celles  que  nous 
employons  pour  nos  vêtemens,  nos  me«b!es_, 
différens  ornemenSj  ou  que  nous  confervons 
par  curiofité. 

Les  étoffes  de  laine  ,  celhs  qui  font  tilfues 
de  poils,  les  fourrures  dont  nous  nous  cou- 
vrons pour  nous  tenir  chaud  ,  ou  que  nous 
att.-ich  )ns  à  nos  vêremen';  comme  orneri-ens  , 
foit  qu'elles  foienc  les  dépouilles  des  quadru- 
pèdes ,  fuir  celles  des  oifeaux ,  lorf(]L:«;  nous 
n'en  faif  ni'  plu>  ufage ,  que  nous  les  confer- 
vons .!'•  '  année  à  une  autre  ,  font  la  proie 
des  tci  Ctis  foibles  infeâ:es,qai  font  les 

larve-  .  :  ^  '"ries  Papillons  que  nou«  V(3yons 
volt'i;:r  ■'.  apparceinens  ,    fe  font  des 

étuii  ^-■■::  -'-toffes  qu'elles  dévorent,' 

leu  /.ombre  ,  leur  manière  de  s'avancer 
con-.!ne  un  faucheur  qui  coupe  un  pré ,  de 
couper  de  même  la  trame  des  étoff"es,  la  dif- 
ficu  té  de  s'apperçevoir  de  leurs  dégâts,  font 
caufe  que  ces  foibles  infedlca  exercent  foii- 
vent  les  plus  grands  ravages  ,  avant  qu'on 
sQn  foit  apperçu.  Les  teignes  font  très  incom- 
modes dans  tous  les  magalîns,  ou  elles  nécef- 
fitentà  prendre  de  grandes  précautions,  mal 
gré  lefquelles  elles  caufent  fouvent  beaucoup 
dedéfordre;  elles  font  encore  plus  redoutables 
pour  les  particuliers  qui  apportent  moins  de, 
foin  pour  s'en  garantir  :  on  peur  les  regarder 
comme  un  véritable  tîeaa  _,  &  celui  qui  ap 
prendroic  le  moyen  d'en  préferver  les  ctotTcs 
fiïbriquées  des  fubftances  animales  ,  rendroic 

H'Jîoire  Naturelle  j  InfeUcs,  Tom^  I, 


à  la  fociété  un  des  fervices  ies  plus  impor- 
tans. 

Tant  que  nous  portons  nos  vêtemens  ^ 
les  teignes  ne  les  attaquent  pas ,  parce  que 
comme  rous  les  infedes  ,  elles  craignent  le 
jour  &  le  mouvement.  Mais  dans  le  repos 
elles  s'attachent  à  toutes  les  étoffes  de  poils ,  à 
routes  les  fourrures  qui  demeurent  à  découvert. 
C'tfl;  par  cette  raifon  que  dans  les  magafins 
on  a  foin  de  tenir  toujours  les  étoffes  enve- 
loppées de  toiles  alfez  amples  pour  les  ga- 
rantir de  l'approche  des  Papillons  des  teignes 
qui  y  dépoforoient  leurs  œufs ,  que  chez  les 
fourreLîrs  on  envelopoe  de  même  les  diffé- 
rentes peaux  j  &•  qu  jn  les  bat  plufieurs  fois 
dans  un  été  \  on  ufe  de  cette  dernière  précau- 
tion pour  f.iire  tomber  les  teignes  qu'on  au- 
roit  pu  enveî.-ipper  avec  les  fourrures.  Ces 
deux  moyens  font  les  fcuL  vraiemenc 
effica-:es  qu'on  connoiife  jufqu'à  préfent.  Les 
différentes  odeurs  qu'on  a  tenté  d'employer 
pour  éloigiier  les  rci_;nes  font  fans  effet.  Si 
l'un  a  cru  qu'elles  croient  utiles  j  c'eft  qu'en 
employant  les  odeurs  on  a  enfermé  les  four- 
rures ,  &  que  ce  dernier  foui  les  a  garanti, 
la  cérébenthine  ,  le  t-abac  ,  1  ■  poivre ^  le  faf- 
fifras  j&:c. ,  tuent  les  rcigncs  par  k-ui  odeur. 
Mais  il  efl  indifi^enfabl  -  qa'trlie  foit  rappro- 
chée&concentréeàun  poiiuqui  n'tft  pr.mqua- 
ble  ni  pour  les  étoffes,  ni  pour  k  s  f-nuiuies:  il 
f.tut  donc  ,  jufqu'j  préfent  ,  fe  oniencer  de 
bien  envelopper  les  étoTes  ^:?^  l.s  loL,rtures 
dont  on  ne  fe  fert  pas,  i5>;  de  hoLilki  (oivm.  i.t 
celles  qui  démentent  à  l'air  ,  comme  les  ta- 
piil'enes.  C'eft  à  la  fin  d'avril  q=''on  com- 
mence à  voir  voler  les  Papillons  qui  dc-'ient- 
naiffance  aux  Teignes ,  &  l'on  continue  de 
voir  de  ces  Papillons  jufqu'à  la  fin  defeptem- 
bre.  C'eft  donc  dans  cet  intervalle  qu'il  tant 
tenir  les  étoff'es  &  les  fourrures  enfermées 
avec  foin  ,  &  houlfer  fouvent  celles  quii 
reftenc  à  l'air. 

M.  l'abbé  Mânes  ,  dans  un  traité  fur  la 
manière  de  conferver  les  animaux  empaillés  , 
donne  un  procédé  d'après  lequel  il  paroîc 
qu'il  extrait  du  poil  &  des  plumes ,  toute  la 
lymphe  animale  qui  eft  ,  dans  ces  fiibftances , 
m  m. 


cclxxîv 


DISCOURS 


la  nourriture  des  infedes  ,  &  que  par  cette 
raifon  ,  ils  ne  s'attachent  point  aux  peaux 
préparées  à  fa  façon.  11  efl:  très-à  defirer  que 
l'efficacité  de  ce  procédé  fe  vérifie  ;  qu'en 
l'appliquant  aux  laines  &;  aux  différens  poils 
avant  de  les  mettre  en  œuvre ,  on  reconnoiffe 
fi  les  étoftes  qui  en  feroient  fabriquées  fe- 
roient  à  l'abri  de  l'atteinte  des  Teignes.  M. 
Mânes  auroit  fait  une  fuperbe  découverte,  & 
rendu  un  fervice  fignalé  à  la  fociété.  Son  pro- 
cédé pourroic  aulii  être  fort  utile  four  les 
fourrures. 

Deux  efpcces  de  Dermejles  ,  celui  du  lard , 
îe  Derme/le  à  deux  poïn'S  blancs  ;  deux  dif- 
férentes Jn  IveJies  y  celle  à  broderie  ,  l'An- 
threne  appeilée  par  M.  Geofftoy  l'^tnourene, 
la  B  ucke  à  antennes  de  Cap  icorne  ,  les 
mêmes  Tegnes  qui  gâtent  les  étoffes  &  les 
fourrures  ;  plufieurs  efpeces  de  Mines  ,  la 
Pince  &:  quel-|Uefois  le  D.rnujle  Grand-Cha- 
ronnier,  plufieurs  efpèces  de  faux  Callides 
détruifent  les  colledions  de  quadrupèdes  , 
d'oifeaux  ,  d'infeéles  &  les  pièces  d'anatoniie 
injeétées  ,  les  différentes  préparations  de  ce 
genre  qu  on  conferve  à  fec.  Tous  ces  infeéles 
font  nuifibles  ,  mais  chacun  d'eux  d'une  ma- 
nière différente  \  ils  ont  des  habitudes  qui 
leur  font  particulières,  ôi  comme  il  nous  im- 
porte de  les  bien  connoître  pour  prévenir 
leurs  ravages ,  ou  y  remédier  ,  je  traiterai  de 
chacun  en  particulier. 

Les  Dermeftes  ,  foit  en  larves ,  foit  caiis 
leui  dernier  état,  détruifent  le  tiffudes  peaux, 
toutes  les  parties  fibreufes ,  comme  les  relies 
des  chairs,  des  tendons,  des  cartilages,  &c. 
Ils  ne  font  pas  de  grands  dégâts  dans  kur 
dernier  état  ,  parce  qu'ils  mangent  peu  alors, 
mais  ils  confomment  &  gâtent  beaucoup  dans 
l'état  de  larves ,  pendant  lequel  ils  font  très- 
voraces.  On  s'apperçoit  aifément  des  ravages 
qu'exercent  les  Dermeftes  dans  une  collec- 
tion ;  plufieurs  indices  les  décèlent  quoiqu'ils 
ù  tiennent  cachés  fous  le  poil  ^  la  plume  , 
ou  à  l'intérieur  du  corps  des  animaux  qu'ils 
dévorent-  i".  Ils  occafionnent  la  chute  des 
poils  ou  des  plumes  par  gros  floccons.  i".  IL 


les  foulèvent,  &  on  les  voit  fouvent  agités 
par  les  Derm. (les  qu'ils  cachent,  j".  Ces 
infectes  rendent  des  excrémens  qui  reffem- 
blent  à  des  bouts  de  fils  mêlés  &  entortillés 
enfemble.  4".  Les  peaux  dont  leurs  larves 
changent  plufieurs  fois  &  qui  tombent  fous 
les  animaux  qu'elles  dévorent,  font  des  four- 
reaux longs,  bruns,  fort  velus.  On  peut,  à  ces  . 
diftcrenscaraétères,  reconnoîtrelesUermeftes, 
foit  dans  l'état  d'infeéies  parfaits,  (oit  dans 
celui  de  larves.  Us  commencent  à  erre  en 
aâivité  de  très-bonne  heure,  dès  le  mois  de 
mars,  &  continuent  de  multiplier  jufqu'en 
novembre.  Pendant  ce  tems, leurs  générations 
fe  fucccdentfuivant  le  degré  de  chaleur.  Car 
ils  parviennent  bien  plutôt  à  leur  terme  &  ils 
fe  reproduifent  plus  promptement  ,  quand 
l'air  eft  tore  chaud.  Leur  reprodudion  n'a 
donc  point  d'époque  fixe  de  mars  en  no- 
vembre j  leur  eipèce  le  conferve  pendant 
l'hiver  par  le  moyen  des  œufs  que  les  der- 
nières générations  ont  dépofésj  &  par  celui 
des  individus  que  le  froid  furprcnd  dans 
l'état  de  larve,  ou  de  chryfalide ,  dans  lequel 
ils  demeurent  jufqu'au  retour  de  la  chaleur. 

Les  détails  dans  lefquels  je  viens  d'en- 
trer étoient  nécelTaires  ,  comme  on  le  verra  , 
pour  fuivre  les  moyens  de  fe  garantir  des 
ravages  exercés  par  les  Dermeltes  :  ijs  le 
feront  de  mcnie  pour  les  autres  infeéles  def- 
truéteurs,  par  la  même  railon. 

Les  Anthrennes  font  très  -  petites ,  &  cha- 
cune en  particulier  ne  fait  que  peu  de  mal  ; 
mais  elles  multiplient  i\  prod:gieulement ,  il 
tfl:  (i  aifé  de  ne  pas  s'appercevoir  de  leur  pré- 
fence  &:  des  dégâts  qu'elles  ont  faits ,  quoi- 
que très-confidéiables,  que  c'eff  un  des  in- 
fcétes  les  plus  redoutables.  Les  colleclions 
qu'elles  ont  attaquées  à  un  certain  point  , 
courent  beaucoup  de  rifque  d'être  détruites, 
fi  on  ne  prend  pour  les  coiifetver  les  fuins  les 
mieux   entendus. 

Les  Anthrennes  coupent  le  tuyau  des  plumes 
&  les  poils  en  travers  ,  elles  rongent  les 
peaux  ,  les  membranes  ,  toutes  les   parties 
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fitreufes ,  5c  elles  entâmear  même  les  ccailles 
des  animaux  qui  en  font  couverts,  celles  qui 
revêciireiic  les  pieds  des  oifeaux  &  l'origine 
des  ongles  des  quadrupèdes.  Elles  ne  déran- 
gent ni  les  poils  ,  ni  les  plumes,  même  en 
les  coupant  ;  en  forte  que  des  animaux  en- 
tièiement  dcvorcs  paroilfent,  tant  qu'on  ne 
les  remue  pas  ,  dans  le  même  état  où  ils 
étoient  avant  d'avoir  été  attaqués  par  les  An- 
thrennes  :  mais  pour  peu  qu'on  y  couche  ou 
qu'on  les  remue  ,  les  poils  ou  les  plumes 
tombent  en  abond.ïnce.  11  importe  donc  beau- 
coup de  connaître  un  ennemi  qui  opère  d'ime 
manière  fi  cachée,  il  fe  trahit  par  les  indices 
fuivans. 


i".  Les  larves  àss  Anthrennes  rejettent 
des  peaux  courtes  ,  prefque  rondes ,  recon- 
noillables  par  deux  eipcces  d'ongles  ou  de 
crochets  qui  les  terminent,  i".  Leurs  excré- 
mens  &  ceux  des  Anthrennes  dans  leur  état 
de  perfeîiion  ,  confirtent  en  une  poullière 
grifàtre  ,  qui  ,  écrafée  fous  les  doigts  j  paroît 
gralle  v\:  oiiclueufe. 

Les  Anthrennes  fottent  de  l'état  de  chry- 
f.iliJe  en  mai  c'v  juin  ,  s'accouplent  ^'  dé- 
pofc-nt  leurs  œa^s  ;  les  larves  les  percent  à  la  fin 
cie  l'été  ,  &  ne  paient  à  l'état  de  chryfalide 
qu'à  la  hii  de  l'hiver.  Ces  infeéles  n'ont  doue 
qu'une  génération  par  an. 


Les  Bruches  fjnt  moins  communes  que 
les  Anthrennes  dans  les  colleélions  de  qua 
drupèdes  ou  d'oifeaux  ,  mais  elles  font  très- 
nombreufes  dans  les  colledbions  d'infeétes, 
&  y  font  de  grands  ravages;  elles  percent 
le  corps  des  in(e61:es  &  vivent  à  i  intérieur 
dans  leurs  différens  états;  il  eft  donc  diffi^ 
cilc  de  les  découvrir,  &  elles  ne  fe  crahillent 
guère  que  par'  leuri'e^-crémens  qui  tombent 
ïur  les  tonds  des  boîtes  fous  la  forme  d'une 
pcnilîîère  fortsèche';^  les  dépouilles  de  leurs 
lirves  ditfèrent  de  celles  des  Anthrennes  en 
ce  qu'on  n'y  remarque  pas  ces  efpèces  d'on- 
gles qui  font  reconnoître  les  premières. 


Les  Bruclîes  font,  au  contraire  des  autres 
iufecles ,  dans  leur  état  de  perfedion  pendant 
l'hiver  Se  durant  les  plus  grands  froids  qui 
ne  les  engourdiirenc  pas.  C'efl:  le  rems  où 
ils  s'accouplent  <5c  dépofent  leurs  œufs ,  les 
larves  en  fortenc  au  printems ,  exercent 
leurs  dégâts  pendant  cette  faifon  &c  l'été, 
partent  à  Pétac  de  chryfalide  en  au- 
tomne j  &  à  celui  d'infedes  parfaits  à  la  fin 
de  cette  faifon  ;  il  n'y  a  donc  qu'une  gé- 
nération de  css  infecîes  par  an  ,  &  le  tems 
où  ils  font  le  plus  à  craindre  par  le  dépôt  de 
leurs  œufs  eft  celui  où  l'on  croit  commu- 
nément n'avoir  aucun  ennemi  à  redouter  : 
mais  il  n  y  a  point  de  faifon  où  l'on  ne 
court  des  rifques  en  ne  tenant  pas  les  ani- 
maux qu'on  veut  conferver  delléchés  bten 
eiitermés. 

Les  ennemis  les  plus  dangereux  pour  les 
collections  de  quadrupèdes  ou  d'oifeaux  fonc 
les  Teignes  ;  elles  gâtent  aulîi  les  coUeélions 
de  Papillons  iSc  d'autres  infeétes  qui  font 
velus ,  dont  les  aîles  font  membtaneu!es  ou 
couvertes  d'une  forte  de  plumes  comme  celles 
des  Papillons.  La  prodigieufe  multiplicité 
des  Teignes ,  k-ur  manière  de  couper  les 
poils  &  les  plumes  en  travers  ,  comme  on 
fauche  un  pré  ,  le  peu  de  dégâts  apparens 
qu'elles  occafionnent  en  en  exerçant  de  très- 
grands  donc  on  ne  s'apperçoir  pas  ,  les 
rendent  infiniment  dangereufcs.  On  les  re- 
coiinoîc  à  leurs  excrémens  qui  tombent  au 
fond  des  boëtes  fous  la  torme  de  grains 
ronds,  fecs  &  durs  fous  le  doigt  i  leurs  dé- 
puiilles  font  femblables  à  celles  des  très  petites 
Clienilles.  Les  Papillons  qui  proJuifcnt  les 
Teignes  commencent  à  patoître  en  avril  , 
&  l'on  en  voit  jufqu'aux  premiers  froids  du 
mois  d'oélobre  ;  mais  ce  font  des  individus 
qui  fottent  des  fourreaux  de  chryfalyde  fuc- 
celll-ement,  &  non  des  générations  qui  fe 
fuccèdent  \  les  Teignes  n'en  ont  qu'une  par 
an  ;  leurs  larves  nailLent  plus  tôtou  plus  tard  , 
fuivant  les  mois  où  les  œuts  ont  été  dé- 
pofés  ;  mais  elles  mangent  S<  cro-lfent  fore 
peu  pendant  les  premiers  mois  ;  elles  fonc 
engourdies  pendant  la  fin  de  l'automne  & 
mm  ij 
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riiiver  ;  ce  n'eft  qa\i  la  iîn  de  février  Se  en 
mars  qu'elles  entrent  en  activité;  c'eft  alors 
qu'elles  font  de  très  -  grands  dégâts  :  ainfi 
certain  s  Cheràlles ,  A;  commum  ,  née  dès 
le  mois  d'août  ,  ne  mar.'^e  que  très  •  peu 
les  premiers  mois ,  paife  la  iaifon  froide 
engourdie  j  confomme  beaucoup  en  avrilj  iS: 
prend  fon  accroilfement  en  fix  femaines.  li 
m'a  paru,  autant  que  j'ai  pu  m'en  allurerj 
«qu'à  la  fin  de  mars  toutes  les  larves  de 
Teignes  étoient  paflées  à  l'état  de  chryfa- 
lide  ,  &  qu'il  n'y  en  avoir  pas  au  contraire 
en  cet  état  ayant  la  fin  de  janvier  ,  que  les 
œufs  dépofés  les  premiers  commençoient  à 
éclorre  en  feptembre  ;  c'eft  donc  depuis  ce 
mois  jufqu'à  celui  d'avril,  que  les  Teignes 
mangent  &  exercent  leurs  dégâts  ;  mais  c'efi 
fur  tout  en  février  &  mars ,  &  leurs  Papillons 
font  à  craindre  dans  le  relie  de  l'année  par 
le  dépôt  des  œufs. 

Lés  Mites  confomment  fi  peu,  qu'elles  ne 
font  guère  à  redouter  ^  elles  attaquent  la 
peau  &  les  reftes  des  parties  fibreules-,  mais 
fouvent  elles  font  attirées  plutôt  par  les  pa- 
piers dont  on  a  couvert  les  boîtes  j  &c  par 
îa  colle  ,  que  par  les  objets  que  les  boîtes 
contiennent. 

La  Pince  fait  auffi  peu  de  dégâts  ,  on  ne 
la  trouve  que  dans  les  collcftions  fort  né- 
gligées ,  Se  j  comme  les  Mites  ,  les  accef^ 
foires  l'attirent  plus  que  les  objets  princi- 
paux. Quelques  perfonnes  croient  que  les 
Pinces  ne  font  attirées  que  pat  les  Mites  dont 
elles  font  lejr  nourriture. 

Les  Charonniers  &  les  faux  CalTides  ne 
î'introduifent  que  dans  les  collections  de  qua- 
drupèdes &  d'oifeaux  :  ils  n'y  dépofentpas 
leurs  œufs ,  on  n'y  en  rencontre  que  dans 
h  s  grandes  chaleurs  ;  ils  ne  font  atiirés  qu'au 
tant  que  les  boîtes  mal  fermées  laillent  exha 
1er  l'odeur  putride  que  répandent  des  peaux 
qui  ont  été  peu  f.iigneufement  déchatnées. 
Ces  inledtes  qui  font  de  grands  dégâts  parce 
qu'ils  mangent  beaucoup  ,  fout  donc  peu  à 
craindre  par  rapport  aux  collections  bien  faites 
Si  qu'on  furveille. 


Les  infid'tes  dont  je  viens  de  pailer  font 
ceux  quij  dans  ce  pa/s  ,  détruifenr  les  col- 
lections d'animaux  de  toute  efpcce  &:  les  pré- 
parations anatomiques  sèches.  On  connoît  un 
moyen  de  prévenir  leurs  dégâts  ,  &  leur 
hiltoire  met  à  même  d'employer  ce  moyen 
plus  utilement.  11  confifte  ,  quand  on  s'ap- 
perçoit  cjue  des  animaux  font  attaqués  ,  à 
brûler ,  dans  la  boîte  qui  les  contient ,  du 
fourre  en  allez  grande  abondance  ,  pour  que 
fa  vapeur  remplilTe  la  boîte  ,  y  forme  une 
fumée  blanche  &  épaifle ,  à  travers  la.juelle 
on  ne  voie  plus  les  animaux  en  regardant 
pir  le  vitrage  de  la  boîte.  C  eft  donc  fa  gran- 
deur qui  doit  déterminer  la  quantité  de 
foutre  qu'on  brûle.  Le  mieux  eft  de  fe  fervir 
de  fleur  de  foufre  qu'on  met  dans  une  tetrme 
de  terre  ;  on  l'allume  hors  de  la  boîte  ,  &  on 
y  enferme  la  terrine  quand  le  foufre  com- 
mence à  s'allumer  ]  il  brûle  jufqu'à  ce  ru'il 
ait  confomme  tout  l'air  coutenu  ciMi:  la 
buîre  ,  &  ce  terme  eft  celui  où  eil<.  ■  ■.  .^m- 
phe  de  la  vapeur  nécelTaire.  Anili  1"  •'  ne 
rifque  rien  de  mertre  plus  que  moins  de 
foufie  ;  il  en  brûle  précif.-ment  ce  qui  eft 
nécellaire.  Cette  opération  e/i''.€  .jue  la  boîte 
foit  bien  clofe  ;  on  peut  i'ouvnr  douze  heures 
après  ,  &C  lailfer  la  plus  grande  partie  de  la 
vapeac  s'évaporer  :  on  trouve  les  infedes 
tombés  &  morts  fous  les  animoux  ,  &  ré- 
pandus fur  le  fond  de  la  boîie.  Quand  on 
l'a  refermée  ,  quoi  qu'on  en  ait  nettoyé  les 
verres  j  ils  font  bientôt  ternis  de  nouveau! 
On  eft  obligé  de  les  nettoyer  plufieurs  fois, 
t^v'  pour  y  bien  réuftir  ,  il  faut  les  laver 
avec  le  blanc  d'Efpagne  diflous  dans  l'eau. 

Lorfqu'on  biûle  le  foufre  par  im  tems 
iuimide  ,  (on  acide  fe  mêle  à  l'humidité  de 
l'atmofphère  j  retombe  avec  elle  en  une  rofée 
corrofive  qui  gâte  les  couleurs  ,  &  îonge 
même  les  plumes  i!*;  les  poils.  Si  on  répète 
donc  fouvent  cette  opération,  fens  atvention 
au  tems  où  on  la  fait,  elle  gâte  à  la  longue 
les  collections;  mais  fi  on  ne  biûle  le  foutre 
que  par  un  tems  très-fec  j  alors  il  s'élève 
ôc  retombe  fous  forme  fèche  ,  &  ne  caiife 
aucun  dommage  aux  plumes  ni  aux  poils  , 
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foi:  îl.\rs  l:ur  couleur  ,  foie  dans  leur  tex- 
ture. Cependant  le  mieux  cft  de  n'en  taire 
qje  le  moins  d'ufage  qu'on  pjuc  :  ihiiloire 
des  infedes  nous  tournit  un  ivjoyen  de  ne 
l'employer  que  très-rarement. 

Les  Anthrennes,  les  Bruches  ,  les  Teignes 
n'ont  qu'une  génération  par  an  ;  ces  infedes 
font  tous  en  larves  dans  les  mois  de  décembre 
&  de  janvier;  dans  cet  état  le  fouFre  les  fait 
périr,  il  n'a  point  au  contraire  d'aél:ion  fur 
les  oeufs  &  les  chrylalides  \  c'eft  donc  dar> 
les  mois  de  décembre  ou  de  janvier  qu'il 
faut  foumetcre  à  l'atlion  du  foufre  les  ani- 
maux qu'on  a  vus  attaqués  ,  ou  qu'on  a 
foupçonné  de  l'être  pendant  le  relie  de  l'an 
liée.  Une  feule  fumigation  fuffit  pour  détruire 
toute  la  génération  de  trois  efpèces  nuifibles, 
&  en  eniermanc  bien  enfuite  les  animaux, 
ils  peuvent  être  garantis  pour  toujours.  On 
doitj  dans  le  cours  de  l'année,  lî  le  nombre 
des  infeétes  étoit  conlidérable  ,  faire  une 
fumigation  pour  détruire  tout  ce  qui  étoit 
en  larve  ,  ou  dans  l'état  d'infecte  partait. 
Ma  s  il  n'en  faudra  pas  moins  répéter  l'opé- 
ration en  décembre  ou  en  janvier  ,  à  caufe 
des  larves  qui  auront  pu  fonir  des  oeufs  fur 
lefquels  la  première  fumigation  n'aura  pas 
eu  d'aélion  ^  &  des  infedes  qui  feront 
Jiés  des  chryfalides  qti'il  n'aura  pas  tuées 
non  plus. 

Les  Dermeftes  n'ayant  pointdegénération 
fixe,  &•  fe  perpétuant  en  tous  tem-; ,  on  ne 
peut  pas  les  détruire  tous  en  une  feule  fois  , 
mais  on  y  parvient  en  répétant  les  fumi- 
gations à  peu  de  jours  de  diftance  ;  car 
alors  on  tue  ,  ou  les  larves,  à  mefure  qu'el- 
les fortenc  des  œufs  ,  ou  les  Dermeftes ,  à 
mefure  qifils  quittent  l'état  de  chryfalide. 
Quand  aux  Mites ,  aux  Pinces  ,  aux  Cha- 
ronniers  j  aux  faux  Caffides ,  on  s'en  délivre 
par  une  leale  fumigation. 

C'efl:  en  en  employant  le  moyen  que  je 
viens  d'indiquer,  que  j'ai  confervé  pendant 
vingt  ans  une  coUeclion  d'oifeaux  qui  étoit 
renommée,  avant  qu'elle^afsât  en  pays  étran- 


ger ,  pour  la  fraîcheur  dts  objets  qui  la 
ccmpofjicnt.  C'elt  aux  mêmes  moyens  qu'on 
doit  la  confcrvation  des  animaux  du  cabinet 
du  jr.rdin  du  roi.  M.  de  Réaunuir  em- 
ployoit  le  foutre  ,  mais  en  tout  tems  j  parce 
qu'il  n'avoit  tait  de  remarques ,  ni  Uir  la 
génération  des  infeites  ,  ni  fur  les  ettcts  du 
foufre  brûlé  par  un  tems  humide  ;  les  ani- 
maux croient  fort  gâtés  ;  depuis  ces  remar- 
ques (^  l'attention  de  ne  brûler  du  foufre 
qu'à  propos ,  ks  animaux  du  cabinet  du 
roi  le  confcrvent  fans  être  altérés  par  l'ac- 
tion du  foufre. 

On  peut  employer,  pour  les  infeéles ,  !e 
foutre,  ainfi  que  pour  les  autres  animaux, 
«St  les  préparatious  anatomiques  ;  mais  comme 
on  confervé  ordinairement  les  infedts  dans 
des  cadres  fous  verre  ,  il  eft  un  moyen  plus 
facile  de  faire  périr  les  efpèces  qui  les  gâtent, 
(1\:  même  les  œufs  &  les  chryfalides;  c'eft, 
en  hiver  ,d'expofer  les  cadres  fur  un  pocie 
à  une  chaleur  de  quarante  degrés  au  tlier- 
snoniètte  de  Réaumur,  &  en  été  pendant 
dix  à  douze  heures  à  l'aétion  du  foleil  , 
dans  un  jour  où  il  n'y  ait  pas  de  nuacre , 
en  tournant  le  verre  du  côté  du  fo'eil  ;  la 
chaleur  qui  fe  concentre  deifous  j  fait  périr 
les  mfeétesj  le  germe  dans  les  a^iûs  Se  les 
chrylahues. 

Indépendamment  des  dégâts  que  ^ov.i  les 
inftdes  j  ils  nous  importunent  encore  en 
falilTant  nos  meubles  ;  ainfi  les  Mouches , 
les  Stomox  &  tous  les  infedes  qui  s'intro- 
duifent  dans  nos  appartemens ,  gâtent  nos 
différens  meubles  par  l'abondance  de  leurs 
excrémens  &'  les  gouttes  de  liqueur  qu'ils 
rtjecteiu  par  leur  trompe.  On  a  eiîayé  de 
les  dérruire  par  sle  l'eau  fucrce  &  empoifon- 
née.  Ce  moyen  remplit  allez  bien  fon  objet, 
mais  il  ell  toujours  dangereux  de  faire  iiface 
des  poifons.  C'eft  donc  avec  raifon  queJa 
police  a  détendu  la  vente  de  ces  diiferences 
eaux;  un  lïio  en  qui  les  fupplee  eft  d'en- 
duire des  brins  d  bois  de  glu  ,  &  de  les 
flifperier  dans  les  appartemens ,  les  inllclss 
s'y  prennent  en  grand  nombre,  fort  pomp- 
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temeiu  ,  &  en  changeant  les  gltiaux  on  en 
dctrui:  une  très-granJe  quantité. 

Quel  que  foit  le  tableau  des  dégâts  que 
les  inl'ecles  exercent  fur  les  fubftances  ani- 
males ,  quelques  torts  qu'ils  nous  fallent 
en  ce  genre ,  ils  n'approchent  pas  des  dé- 
prédations &  des  dommages  qu'ils  caufent 
dans  le  règne  végétal.  Pour  les  fuivre  avec 
ordre,  nous  les  examinerons  dans  les  diffé- 
rentes parties  des  végétaux  vivans  ;  dans  leurs 
femences ,  &  dans  les  végétaux  defTéchés  ou 
mis  en  œuvre  pour  nos  befoins. 

Depuis  le  bouton  jufqu'à  la  racine,  tout 
eft  la  proie  des  infectes.  Dans  les  premiers 
jours  du  printems ,  aufiî-tôt  que  les  boutons 
commencent  à  groffir,  ceuxde  certainsarbres 
l'ont  percés  &  dévorés  par  divetfc-s  Chenilles. 
Une  entr'autres  eft  fur  -  tout  abondante  fur 
les  rofiers,  &  comme  elle  coupe  le  fommec 
de  la  tige  qui  auroit  pouffé,  elle  nous  prive 
d'une  grande  quantité  des  fleurs  de  cet  ar- 
bre. J'ignore  en  quelle  efpèce  de  Papillon 
cette  Chenille  fc  métamorphofe  j  je  ne  fais 
pas  non  plus  s'il  y  a  d'autres  arbres  dont 
elle  attaque  les  boutons;  mais  au  mois  de 
juin  une  autre  efpèce  de  Chenille  perce 
les  boutons  des  œillets,  &  en  dévore  l'in- 
térieur. 

A  peine  les  feuilles  commencent-elles  à 
s'épanouir  ,  qu'elles  font  attaquées  par  dif- 
férens  infeétes  ;  les  uns  ,  comme  les  Hane- 
tons  j  en  dévorent  toute  la  fubftance  ,  «Se  ce 
foin  les  plus  dingereux  ;  les  autres  en  pom- 
pent le  fuc  par  le  moyen  de  leurs  trompes  , 
comme  les  Punaifes  ,  les  Cbaranfons  ,  Sic. 
Un  grand  nombre  fe  nourrit  de  leur  paren- 
chime  j  en  s'introduifant  entre  les  deux  pel- 
licules qui  le  contiennent,  tels  font  les  diffé- 
rentes fortes  de  Vers  mineurs  ;  il  y  en  a  qui 
roulent  &  gâtent  les  feuilles,  d'autres  qui  les 
coupent  pour  s'en  conftruire  des  fourreaux 
&  des  logemens.  Mais,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit  ,  ce  font  ceux  qni  dévorent  la  fub- 
ftance entière  des  feuilles  qui  font  le  plus  de 


m?.l_,  &  en  particulier  les  Chenilles  appelk'cs 
la  commune  ,  la  livrée  &  les  Hanecons.  Leurs 
dégâts  font  h  grands  en  certaines  années  , 
que  les  arbres  font  au  printems  entièrement 
dépouillés  es:  dénués  de  feuilles  comme  en  hi- 
ver. Alors  leur  végétation  languit,  leurs  fleurs, 
leurs  jeunes  fruits  expofés  à  toute  l'ardeur  du 
foleil  fe  flétrilfent  &:  tombent,  &  trois  efpèces 
d'nifeéles  nous  privent  des  fruits  que  le  prin- 
tems nous  promettoiten  abondance. Lesteuill  s 
d'un  grand  nombre  de  plantes  potagères  ,  & 
cellr.":  de  beaucoup  d'autres  plantes,  comtne 
les  mauves ,  les  lys  ,  font  dévorées  par  les 
Mélocs  ,  les  Altifes  ,  les  Criocères  ,  &c. 
Ces  plantes  en  deviennent  languilfantes  ^  & 
leurs  feuilles  qui  nous  auroient  été  utiles,  font 
fouvent  perdues  pour  nous  \,  d'autres  ,  dont 
nous  recherchons  la  racine  ,  comme  la  rave  , 
en  font  arrêtées  dans  leur  végétation. 

Les  fleurs  ne  font  guère  moins  fujerres  que 
les  feuilles  à  êtte  endommagées  par  différens 
infédes.  Un  grand  nombre  les  recherche 
pour  enlever  la  matière  fucrée  qui  s'amalfe 
dans  les  neétaires;  les  Abeilles  pour  enle- 
ver cette  même  fubftance  &  les  pouflîères 
qui  couvrent  le  fommet  des  étamines  don: 
elles  compofent  la  cire.  Ces  différens  infedes 
ne  paroillent  pas  faire  de  tort  aux  fleurs.  Ce- 
pendant ,  c'eft  un  fait  qui  n'a  pas  été  exa- 
miné ,  de  favoir  (i  les  fleurs  dépouillées  de 
leurs  pouflîères  par  les  Abeilles  n'en  demeu- 
rent pas  ftériles.  Quelques  infedes  coupent 
les  pétales  ,  les  uns  pour  s'en  nourrir  ,  d'au- 
tres pour  s'en  faire  des  fourreaux  dont  ils  fe 
vêtiltent  ,  ou  pour  en  tapiffer  l'intérieur  des 
loges  qu'ils  ont  creufées.  Toutes  ces  manœu- 
vres endommagent  peu  les  fleurs.  Mais  les 
mêmes  infedes  qui  confomment  les  feuilles, 
attaquent  ,  à  leur  défaut  ,  les  fleurs  ,  comme 
cela  arrive  par  rapport  aux  pommiers  qui  , 
fleuriflant  plus  tard  que  les  auttes  arbres  , 
font  fouvent  déjà  dépouillés  de  feuilles  quand 
leurs  fleurs  s'épanouiirent.  Plufleurs  Chenil- 
les les  g.îcent  fans  les  dévorer  ;  elles  les  en  • 
tourent  ,  on  ne  fait  pourquoi  ,  de  fils  de 
foie,  qui  les  empêchent  de  fe  dé\cl'.ipper , 
&  les  font  avorter/en  grand  nombiei  c'eft 
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encore  un   des  accideiis  auxquels  les  pom- 
miers font  lujcts. 

Parmi  les  fleurs  d'agrcmens ,  il  arrive  fou- 
venc  que  les  fourmis  coupent  dans  le  calice 
les  pétales  des  œillets  qui  tournillent  une  eau 
légèrement  fucrée. 

Ce  font  particulièrement  deux  efpèces  de 
Chenilles  qui  dépouillent  nos  arbres  de  feuil- 
les, &  qui  leur  font  le  plus  de  torr;  il  faut 
leur  alTocier  j  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  les 
Hanetons.  Nous  parlerons  plus  bas  de  ces 
infedes.  Nous  allons  nous  occuper  des  Che- 
nilles dont  nous  n'aurons  plus  occafion  de 
parler.  Les  deux  efpèces  dont  il  s'agit  font 
celles  que  M.  de  Réaumurà  nommées  la  pre- 
mière la  commune  ,  &  la  féconde  la  livrée. 
Toutes  deux  deviennent  une  Phalène  de  taille 
médiocre  ;  la  première  fe  change  eii  une 
Phalène  toute  blanche  dont  les  derniers  an- 
neaux loiit  couverts  de  poils  bruns  fort  ferrés  j 
la  féconde  en  une  Phalène  un  peu  plus  grande  , 
orife,  avec  quelques  ondes  tranfverfales  plus 
claires.  L'une  &  l'autre  dépofent  leurs  a-ufs 
vers  h  fin  du  mois  de  juillet  ,  &  pendant 
celui  d'Août.  La  Phalène  de  la  Che- 
nille commune  fait  fes  œufs  par  tas  fur  les 
feuilles  au  fommec  des  branches  élevées  , 
elles  les  couvre  des  poils  de  fes  derniers  an- 
neaux qu'elie  s'arrache  ;  au  moyen  de  quoi 
ces  paquets  d'œufs  font  très- apparent  \  les 
larves  en  forcent  en  feptembre ,  &  aulTî-tct 
tna  es  celK-s  d'une  même  ponte  fe  mettent  à 
filer  en  commun  une  toile  ou  coque  qui 
leur  fert  à  le  loger  ;  elles  fe  retirent  fous  cette 
toile  la  nutt  ,  ik  dans  les  mauvais  tîms  : 
quand  il  fait  beau  ,  elles  fe  répandent  fur  les 
feuilles  dont  edesfucent  le  parenchime,  elles 
mangent  Se  croilTent  peu  ;  cepenaanr  elles 
agrandilTent  leur  logement  félon  leur  befoin  ; 
elles  s'y  recirent  aux  premiers  froids,  y  paflent 
l'hiver  engourdies ,  &  n'en  fortent  que  quand 
les  feuille^s  commencent  à  poufler  ;  alors  elles 
en  dévorent  toute  la  iubftance  ,  elles  croilTent 
pro.mpremen:  ;  tUe^  rentrent  encore  pendant 
quelque  rems  dans  leurs  nids;  mais ,  parvenus 
au  tiers  à-peu-prcs  de  leur  crue ,  elles  les  aban- 


donnent ,  fe  féparent  Se  vont  vivre  chacune 
de  leur  côté.  Ce  font  les  nids  de  ces  Che- 
nilles qu'on  voit  en  lî  grand  nombre  fur  les 
arbres  de  prefque  toutes  k>  efpèces  pen- 
dant l'automne  &  l'hiver. 

La  Phalène  de  la  livrée  dépofe  fes  œuts 
autour  des  menues  branches  eu  forme  d'an- 
neaux ;  ils  font  noirs  dans  leur  milieu  ,  & 
blancs  aux  deux  bouts.  Ce  font  des  fortes  de 
chatons  aifés  à  diftinguer.  Les  larves  n'en  for- 
tent qu'au  ptintems. 

Le  grand  nombre  d'individus  de  ces  deux 
ei"pèces  deChenilles,  fur-tout  de  la  première, 
les  rend  très-  funeftes.  Mais  leur  manière  de 
vivre  nous  fournit  des  moyens  d'en  dé:  ruire  un 
grand  nombre ,  &:  de  les  extirper  dans  les 
vergers  &  les  potagers.  On  en  a  fi  bien  fenti 
la  nécellicé  ,  que  les  loix  ont  ordonné  ne  dé- 
truire ces  Chenilles ,  &  ont  prefcric  des  peines 
contre  les  cultivateurs  qui  y  auroient  manqué. 
On  appelle  échcnilUr  le  travail,  d'enlever  les 
nids  de  la  Chenille  commune  j  pour  l'exécu- 
ter, on  attache  au  bout  de  deux  longues  per- 
ches des  cifeaux  en  forme  de  tenailles  ,  &z. 
on  s'en  fert  pour  couper  les  branches  fur  lef- 
quelles  on  appsrçoit  des  nids  j  on  en  forme 
des  ta-,  auxquels  on  met  le  feu.  Cette  opéra- 
tion remplit  bien  fon  but  :  mais  il  faut  la 
faire  à  tems.  Car  fi  on  la  pratique  trop  tôt  en 
automme  ,  &  trop  tard  à  la  fin  de  l'hiver  , 
qu'on  échenille  alors  que  par  un  beau  tems , 
on  s'emparera  bien  des  nids  ,  mais  vuides  , 
&  non  des  habitans  qui  en  étoienc  fortis  ^  &. 
qui  en  conllruifent  aulîi  tôt  de  nouveaux. 
Cci^  donc  dans  le  fort  de  l'hiver  ,  &  par  les 
tems  de  gelée  ou  de  brume  qu'il  convient  d  é- 
cheniller.  On  efl  sur  alors  d'abattre  des  nids 
remplis.  Encore  doit-on ,  mcme  en  hiver  ,  évi- 
ter les  jours  où  le  folei!  paroîr  ,  oià  le  vent  au 
midi  procure  quelques  heure^  d'une  tempe- 
rature  douce  :  il  arrive  quelquefois  que  les 
Chenilles  fortent  de  leur  cngourdiffumenc , 
quittent  leur  nid  pendant  que  le  fo'eil  eft 
dans  fa  force  ,  |  our  recevoir  l'influence  àc  fes 
rayons. 
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Le  fort  de  l'hiver  &  les  tems  de  brame 
conviennent  le  mieux  pour  écheniller ,  &  ce 
font  ceux  où  l'on  efl:  le  moins  occupé  ;  ces 
deux  raifons  doivent  les  faire  préférer.  Ce- 
pendanr,  ne  feroit-il  pas  poflible  qu'en  août, 
quand  les  amas  d'œufs  font  apparens  fur  les 
feuilles  ,  que  des  femmes  ,  des  enfans  ,  enle- 
vafient  tous  ceux  qui  fe  trouveroient  à  leur 
portée  ,  &  abatident  les  autres  comme  on 
nbat  les  nids.  Ce  travail  feroic  prompt  j 
parce  qu'il  faudroit  moins  de  tems  pour  cou- 
per les  pédicules  des  feuilles  que  des  bran- 
ches ,  ôc  parce  que  les  amas  d'œufs  ne  font 
jamais  fi  élevés  que  les  nids.  Il  faudroit 
jfeulemenr  ctre  attentif  à  ramaffer  tous  les 
paquets  qui  tomberoient  ,  en  faire  des  tas 
qu'on  écraferoit  ou  qu'on  brûleroit  avec  foin. 
Par  ce  moyen  ,  on  verroit  peu  de  nids  l'hiver 
fur  les  arbres ,  &  les  Chenilles  qui  y  feroient 
cachées  feroient  dévorées  en  plus  grand  nom- 
bre par  les  Méfanges  ,  les  Chardonerets  qui 
déchirent  ces  nids  pour  manger  les  Chenil- 
les ;  il  en  refteroit  donc  peu  au  printems.  Je 
dois  finir  par  avertir  qu'en  échenillant  ,  on 
doit  éviter  de  trop  toucher  les  nids  ,  de  les 
ouvrir  ,  parce  qu'ils  font  entrelacés  des  poils 
des  Chenilles  qui  ,  emportés  par  le  vent  & 
introduits  dans  les  pores  de  la  peau  ,  caufent 
des  ampoules. 

On  n'apperçoit  les  Chatons  de  la  féconde 
efpèce  de  Phalène  qu'autant  qu'on  les  cherche 
avec  foin.  Comme  les  œufs  dont  ils  font  com- 
pofés  ne  font  point  encore  éclos  dans  le  tems 
de  la  taille  des  arbres  ,  les  jardiniers  pour- 
roient  alors  examiner  les  jeunes  branches ,  & 
enlever  les  Chatons  qu'ils  y  découvtiroient , 
en  écrafer  les  œufs  ,  &  diminuer  beaucoup 
le  nombre  des  Chenilles  de  cette  efpèce. 

11  y  a  des  Chenilles  en  grand  nombre  ,  au- 
tres que  les  deux  dont  nous  venons  de  parler , 
qui  font  beaucoup  de  tort  aux  arbres.  Mais 
comme  il  eft  très-difficile  de  découvrir  leurs 
œufs  ,  qu'elles  vivent  éparfes ,  il  y  a  peu  de 
moyens  de  leur  donner  la  chaife  en  grand. 
Heureufement  elles  naiflent  plus  tard  Se 
dans  un  tems  où  les  arbres  fouffrenc  moins 


de  la  perte  des  feuilles  ;  il  efl  rare  aufis 
qu'elles  les  en  dépouillent  totalement  comme 
la  commune  &  la  livrée. 

A  peine  les  fruits  fucccdent-ils  aux  fleurs 
qu'ils  font  attaqués  par  un  grand  nombre 
d'infeétes  differens,  d'autres  ne  les  entament 
qu'à  leur  maturité  j  &  ce  n'eft  qu'alors  qu'ils 
en  occafionnent  la  perte. 

Plufieurs  efpcces  de  Teignes  dcpofenr  leurs 
œufs  fur  les  fruits  nouvellement  noués  ;  uit 
grand  nombre  de  Cinips ,  quelques  Mou- 
ches-à-fcie,  percent  l'enveloppe  des  jeunes 
fruits  à  l'aide  de  leur  tanière  &  y  dépofenc 
des  œufs.  11  efl:  remarquable  que  chaque  in- 
fecte ne  dépofe  qu'un  œuf  fur  chaque  fruit , 
&c  que  deux  efpèces  différentes  ne  dépofenc 
pas  fur  le  même  embrioo.  Le  contraire  arrive 
cependant  quelquefois,  mais  rarement ^  les 
larves  qui  viennent  à  éclorre  percent  le  jeune 
truit  tranfverfalementde  fa  furface  à  fon  cen- 
tre ,  où  elles  fe  fixent.  Leur  trace  laiffe  une 
ouverture  fiftileul'e  plus  grande  que  le  dia- 
mètre de  leurs  corps ,  parce  qu'en  creu- 
fanc  celles  ne  fe  font  pas  feulement  fait  un 
chemin  ,  mais  qu'elles  fe  font  alimentées  ; 
fixées  au  centre  du  fruits  elles  y  agrandillenc 
leur  logement  à  mefure  qu'elles  enlèvent  des 
pairies  voilines  pour  fe  nourrir  ;  elles  y  par- 
viennent à  leur  terme  ,  y  lubilfent  ordinaire- 
ment leurcliangement,&  l'infe'âe  parfait  fort 
par  l'ouvertuie  filhileufe  que  la  larve  a  dé- 
terminée. Les  fruits  ainfi  piqués  tombent  plus 
tôt  ou  plus  tard;  très  peu  parvienent  à  matu- 
rité; ils  y  (ont  plus  tôt  que  les  autres ,  mais 
ils  fe  'gâtent  en  fort  peu  de  tems. 

Les  cultivateurs  favent  combien  la  piquure 
des  infecles  détruit  de  fruits  j  en  particulier 
de  pommes  &  de  poires  ;  il  y  a  des  années  où 
plus  des  trois  quarts  font  perdus  par  cette 
caufe  •,  les  fruits  rouges  à  noyau  font  aufli 
très  fujets  aux  vers  ,  ainfi  que  les  prunes  ; 
les  amandes  j  qu'une  écorce  ligiieufe  devroit 
en  défendre,  de  même  que  les  noifettes ,  les 
glands,  n'en  font  pas  exempts.  Non-feule- 
meuc  les  Vers  caufent  la  chute  &  la  perte 
d'un 
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d'iiia  grand  nombre  de  fruits  j  mais  ceux  qui 
parviennent  à  leur  terme  en  font  moins  bons 
ik  leurfuc  en  eft  altéré  :  ainfi  lesboillbns  faites 
avec  le  jus  des  pommes  ou  des  poires  -font 
moins  bonnes  dans  les  années  où  on  a  em- 
ployé beaucoup  de  fruits  attaques  de  Vers. 
En  Provence  j  il  y  a  une  Mouche  qui  pique 
les  olives ,  en  fait  tomber  beaucoup,,  &;  com- 
munique à  celles  qui  ne  font  pas  tombées 
uuemauvaife  qualité  dont  l'huile  fe  relfent. 

Les  larves  d'une  efpcce  de  Chryfomèle  & 
celle  d'un  Charanfon  s'attache  à  la  grappe 
de  la  vigne  nouvellement  fortie  du  bourgeon, 
la  coupent  en  travers,  &  font ,  en  certaines 
années,  un  fi  grand  dégât  ,  que  plus  de  la 
moitié  de  la  récolte  en  eft  perdue. 

Il  n'eft  donc  que  trop  avéré  que  diflérens 
infedes  nous  privent  par  leur  piquure  de 
plus  de  la  moitié  des  fruits  que  nous  de- 
vrions recueillir,  &  qu'ils  gâtent  une  partie 
de  ce  qui  nous  refte.  Combien  donc  feroit-il 
à  fouhaiter  de  pouvoir  s'oppofer  à  ce  genre  de 
ravage  contre  lequel  on  ne  connoît  pas  juf- 
qu'à  préfent  de  remède.  Pour  en  découvrir,  il 
faudroit  commencer  par  bien  connoître  cha- 
que ennemi ,  fa  manière  de  vivre ,  fes  goûts , 
route  fou  hiftoire  ,  alors  on  pourroit  peut- 
être  le  combattre.  Ne  feroit-il  pas  poilibleque 
des  fumigations  faites  fous  les  arbres  donc  'es 
fruits  commencent  à  r.ouer,  lail'ent  fur  les 
embrions  une  amertume  qui  écarteroic  les 
infedes  ;  mais  les  fumigations  ne  nuiroient- 
elles  pas  aux  fruits ,  &  comment  les  diriger 
quand  le  vent  s'oppoferoic  à  leur  afcenfion; 
îl  eft  donc  bien  difficile  de  remédier  au  fléau 
dont  nous  parlons,  &  fi  l'on  y  parvient,  ce  ne 
fera  que  par  la  connoiflance  de  l'hiftoire  des 
infectes  qui  le  caufenr. 

Les  Guêpes  attaquent  en  automne  les  rai- 
fuis&  les  fruits  fondans  qui  font  en  maturité, 
comme  les  pêches ,  plafieuis  efpèces  des  meil- 
leures poires;  les  Mouches  &'  d'autres  infec- 
tes profitent  des  ouvertures  que  les  Guêpes  y 
ont  faites  pour  achever  de  dévorer  ces  fruits  j 
il  y  en  a  beaucoup  de  gâtés  de  cette  façon  , 
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fur- tout  des  raifins;  mais  cette  perte  eft  peu 
de  choie  en  comparaifon  de  celle  que  les  pi- 
quures  occafionnent  au  priiuems. 

On  accufe  beaucoup  les  Fourmis  d'eadom- 
mager  les  fruits,  cependant  elles  n'attaquent 
guèrequeceux  qui  font  déjà  ouverts  ,(Sc  cesin- 
feétes ,  qu'on  connoît  mal ,  ne  font  pas  du 
nombre  de  ceux  qui  font  de  très  grands  totts 
aux  arbres  ou  aux  plantes  en  végétation. 

Les  graines  &c  les  différentes  femences  ne 
font  p:is  nioins  que  les  fruits  expofés  à  la 
voracité  des  infeéles.  Tout  le  monde  fait 
que  le  bled  eft  fouvent  infeâié  par  une  ef- 
pèce  de  Charanfon  donc  la  larve  vit  à  l'in- 
térieur du  grain  ,  en  dévore  la  fubftance  , 
y  fubit  fes  changemens ,  &:  ne  laille  ,  en 
fortant ,  que  l'écorce.  Le  grand  nombre  de 
ces  infectes  eftcaufe  qu'ils  font  fouvent  d'hor- 
ribles dégâts  dans  les  greniers.  On  s'eft  beau- 
coup occupe,  M.  du  Hamel  en  particulier, 
des  moyens  de  diminuer  le  nombre  dts  Cha- 
ranfons  ;  il  paroît  que  le  plus  efficace  eft  de 
placer  les  grains  à  Texpôlirion  du  nord  ,  de 
façon  qu'ils  foient  toujours  dans  un  courant 
d'air  à  la  faveur  d'une  ouverture  oppofée  à 
celle  qui  eft  pratiquée  au  norJ.  Les  Charan- 
fons  craignent  beaucoup  le  froid  &  fuient  les 
grains  parmi  lefquels  ils  l'éprouvent.  11  eft  auflî 
fort  utile  de  les  remuer  fouvent  parce  que  l'in- 
feifle  qui  les  dévore  quitte,  comme  le  font 
tous  les  infedes ,  les  endroits  où  il  y  a  de 
fréquens  mouvemens.  L^.-  froment  eft  de  tous 
les  bleds  celui  que  le  Charanfon  préfère  ;  il 
y  en  a  cependant  fouvent  dans  le  feigle  & 
même  dans  l'orge. 

Une  efpèce  de  Teigne  s'attache  auftî  au 
bled  dans  les  greniers,  en  lie  plufîeurs grains 
pour  s'en  former  un  fourreau  &  fe  nourrir 
de  leur  fubftance.  Elle  fait  peu  de  dégâts 
parce  que  l'efpèce  n'eft  pas  nombreufe  en 
individus  :  il  ncn  eft  pas  de  même  j  au  moins 
en  certaines  années ,  d'une  autre  Teigne  qui 
dépofe  fes  œufs  fur  le  grain  encore  verd  ; 
la  larve  s'y  introduit ,  &  on  la  porte  ou  dans 
les  granges  ou  dans  les  greniers  avec  le  bled 
un 
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qu'elle  dévore.  Il  y  a  quelques  années  que 
cette  Teip^ne  multiplia  dans  rAngoumois,  au 
point  d'y  exciter  une  honible  diiette  ;  MM. 
Tillec  &  Fougeroux,  nommés  Commiliaires 
par  l'Acauémie  pour  examiner  les  dégâts  de 
cette  Teigne  &.  s'y  oppofer_,  ne  trouvèrent  pas 
de  meilleur  nioyen  que  de  faire  palTer  les 
bleds  à  l'étuve.  Us  détruifirent  par  ce  lîioyen 
la  génération  préfente  ,  &  depuis  ,  quoique 
lefpèce  exirte  toujours  dans  la  même  pro- 
vince iJc  dans  beaucoup  d'autres  j  elle  n'a 
pas  alFez  multipl  ié  pour  occafionner  des  pertes 
remarquables.  C'eft  un  fait  qu'on  retrouve 
dans  riiiftoire  de  tous  les  infedles,  qj'en  cer- 
taines années  il  y  a  des  efpèces  qui  multi- 
plient extraordinairemenr,  &  qui,  l'année 
îuivante,  fe  trouvent  réduites  au  nombre 
d'individus  ordinaire.  Ces  variations  tiennent 
fans  doute  à  des  circonllances  qui  ont  cou 
tume  de  limiter  le  nombre  des  individus  , 
&  qui  maiiquenr  en  certaines  années.  Mais 
il  ell  impolîible  de  déterminer  ni  de  pré- 
voir ces  circonilances. 

Il  y  a  encore  quelques  Teignes  qui  vivent 
des  grains  quand  ils  fe  forment  dans  l'épi; 
d'autres  qui  fe  logent  j  ainfi  que  quelques 
Vers ,  à  l'intérieur  des  tiges  ;  mais  des  ef- 
pci.es  peu  variées  &c  peu  nombreufes  en  in- 
dividus ne  font  pas  de  grands  ravages. 

Parmi  les  femences  légumineufes  ,  les 
pois,  les  lentilles,  font  très  fouveiu  iufef- 
tés  par  quatre  fortes  d'infedes  ,  le  même 
Charanfon  qui  dévore  le  bled  ,  un  autre 
Charanfon  ,  le  Mylibre  &  la  Bruche-  Non- 
feulement  ces  iiifedes  détruifent  une  grande 
quantité  de  grains,  niais  ils  rendent  l'ufage 
de  ceux  où  ils  fe  font  beaucoup  multipliés 
mal-fain-,  leurs  larves  j  ou  les  dépouilles 
qu'elles  lailfent  dans  les  grains,  caufent  des 
maux  de  gorge  inflammatoires  ;  c'eft  ce  qui 
eft  arrivé,  il  y  a  quelques  années,  dans  plu- 
fieurs  provinces ,  tk  ce  dont  la  f  )ciété  royale 
de  Médecine  hu  informée  par  fes  corrcf- 
pondans  Elle  leur  adrelTa,  d'aptes  i'avis  de 
M.  Geoffroy ,  un  moyen  fort  fimple  de  fé 
parer  les  graines  attaquées  de  celles  qui  ne 


le  font  pas.  li  confifte  à  mettre  les  graines 
dans  l'eau  froide  ;  toutes  celles  qui  font  pi- 
quées furnagent ,  iS:  celles  qui  ne  le  font  pas, 
tombent  au  tond;  in  enlève  les  premières  ^ 
on  rejette  Teau  ,  &  l'on  fait  ufage  ,  lans  au  - 
cun  rifque  ,  des  graines  qui  fe  font  pré- 
cipitées. 

Des  Cynips ,  quelques  îchneumons,  pi- 
qaiiit  le  lommet  des  jeunes  poulTcs ,  <S<:  y 
d.-pofent  leurs  œufs  ;  les  vailleaux  piques 
laiilènt  extravafer  des  lues  qui  ,  en  fe  coa- 
gulant, forment  des  conjeftions  &  des  figures 
bizarres^  la  texture  de  la  pouffe  eft  chan- 
gée.5  les  larves  croilfenr  &  fe  noutrilfent  ious 
fon  abri  ,  augmentent  par  leur  piquûre  le 
Jérangement  d'organifation  ,  &  caufent  ces 
tophus  finguliers  qu'on  remarque  fi  fouvent 
fur  les  églantiers  en  particulier. 

D'autres  infedes  ,  comme  beaucoup  de 
Cynip-  ,  ne  piquent  que  les  feuilles  pour  y 
dépofer  un  œuf  fur  chacune.  La  piquûre 
fait  extravafer  des  fucs  qui  s'amalLnt  au- 
tour de  l'œuf,  &  la  larve  uui  vient  à  naître, 
continuant  d'ouvrir  des  vailleaux ,  il  fe  forme 
fur  les  feuilles  des  cxcroilfances  qui  relfem- 
blent  à  des  fruits  qui  ont  plus  ou  moins  de 
volume  &  de  folidité  j  ce  font  les  galles. 
Les  Pucerons  de  plufîeurs  efpèces  font  du 
nombre  des  infeéles  qui  occalionnent  des 
galles;  ils  font  lur-tcuc  abondans  fur  les 
peupliers. 

Les  Mouches  à  fcie ,  des  Ichneumons,  &c. 
piquent  Técorce  des  jeunes  branches,  &  dé- 
pofent  leurs  œufs  deffous  ;  mais  les  larves 
quittent  ordinairement  ce  féjour  peu  après 
leur  nailfance  pour  vivre  fur  d'autres  parties 
des  végétaux. 

Toutes  les  différentes  piquûres  dont  trai- 
tent ces  derniers  articles  caufent  peu  de  mal  j 
il  n'en  eft  pas  de  même  des  fui  vantes. 

Beaucoup  de  Capricornes  ,  les  Cerfs-vo- 
lans  ,  différens  Scarabés  ,  la  Phalène  appel- 
lée  Cojfus  ,  &'c.  ou  dépofen:  leurs  œufs  fut 
1  écorce  des  groifes  branches ,  ou  des  troncs 
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m?ms  ,  ou  dans  !a  fubllance  de  l'écorce-,  leurs 
larves  fe  nourriifeiu  de^  fi'^res  du  bois  ,  &  fe 
croniCeiK  des  demeures  les  iities  dans  la  di- 
rection longitudinale  j  les  autres  dans  la  di 
reâiioii  traiifverfale  des  fibres;  il  en  réfulre 
des  trous  fifluleux  ,  des  car-es  ,  des  cavités 
dans  left^uelles  l'eau  fcjourne  ,  pourrit  les 
fibres  &:  produit  par  la  fuite  des  pla  es  pro- 
fondes ,  larges,  qui  fouvent  rendent  un  très 
bel  arbre  d-jf-ecl:uei:x  ,  fur- tout  lorfqu'il  y  a 
plulleurs  plaies  dans  fa  longueur  \  les  rrous 
faits  en  travers  fotit  beaucoup  plus  dange- 
teux  ,  parce  qu'ils  porteur  le  mal  beaucoup 
plus  vers  le  centre.  C'eft  ei^core  un  de  ces 
ricaux  contre  Ivfque  s  le  remède  à  trouver  ell; 
peut  être  impollible  à  découvrir.  Le  mal  t'a 
d'autant  plus  grand,  que  le  même  infe£te  ne 
dépofe  qu'un  œuf  à  chaque  endroit  ,  &  que 
fes  larves  font  autant  de  trous  qu'il  a  dépofé 
d'œufs  ;  fans  les  Grimperaux  ,  les  Pics ,  les 
Méfanges  qui  ^  gravilfant  le  long  des  arbres  , 
y  enlèvent  un  grand  nombre  de  larves  ,  le 
dégât  feroit  encore  plus  grand ,  quoiqu'il  le 
fort  beaucoup  malgré  cette  précaution  de  la 
nature. 

Les  racines  ne  font  pas  garanties  par  la 
terre  qui  les  couvre  de  la  voracité  des  in- 
fectes ;  c'eft  même  fur  les  racines  que  ces 
animaux  exercent  fouvent  leurs  plus  grands 
dégâts.  Les  larves  des  Hanetons  ,  tant  celles 
de  la  commune  que  celles  du  Haneton 
d'automne  ,  les  larves  du  Monocéros  ,  celles 
de  pluheurs  Coléoptères  ,  s'attachent  dans  les 
potagers  aux  racines  de  différentes  légumes, 
en  particulier  à  celles  des  laitues,  des  plan- 
tes chicoracées ,  les  rongent  &  les  coupent 
en  travers,  d'où  reluire  la  perte  du  plant  ;  ces 
ces  mêmes  larves  fatiguent  ou  font  périr,  par 
la  même  caufe  ,  différens  autres  légumes  , 
comme  les  artichaux  ,  les  catdons ,  &c.  Un 
autre  infede  plus  redouté  encore  dans  les  po- 
tagers ,  eft  la  CourtiLière  ou  Taupe  CrUlori. 
Ceft  le  plus  grand  infecte  de  nos  contrées  , 
il  a  les  deux  pieds  antérieurs  larges ,  armés 
d'épines  en  forme  d'éperon  ,  &  conformées 
à- peu-près  comme  les  pieds  de  devant  de  la 
Taupe.  L'un  &  l'autre  s'en  fervent  au  même 
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ufige  ;  à  foui'ler  la  rorre  5:  y  former  des  fil- 
ions ,  l'un  &:  l'autre  font  donc  de  grands 
dégâts  ,  moins  par  le  nombre  ces  racines 
qu'ilî  dévorent,  que  par  la  quantité  qu'ils 
en  coupent  en  courant  enrre  deux  terres.  On 
détruit  beaucoup  de  Courtillières  en  plaçant 
plus  bas  que  le  fol  des  vafes  à  demi  remplis 
d'e.u.  Les  Courtillières  q'îi  aiment  l'eau  , 
ou  y  tombent  en  fouillant  la  terre  ,  ou  ,  en 
s'en  approchant  exprès,  elles  s'y  laillent  aiic- 
ment  tomber  fans  pouvoir  remonter ,  parce 
que  leurs  pieds  faits  pour  fouir  la  terre  j  font 
peu  propres  à  gravir  eu  à  fe  retenir  fur  un 
plan  folide  incliné&  uni  Quantaux  larves  dont 
nous  avons  parlé  ,  il  eft  tort  difticile  de  les 
détruire  dans  un  potager.  Les  mêmes  larves , 
celles  de  pluheurs  autres  infeéles  ,  comme 
les  Tipules,  font  de  grands  dégâts  dans  les 
prairies  ,  où  elles  rongeur  &  coupent  en  tra- 
vers les  racines  des  herbes  ;  les  larves  des 
mêmes  Scarabés  s'attachent  aufll  aux  racines 
des  jeunes  arbres  ,  &  détruilent  fouvent  les 
fetnis  ou  les  plantations  des  pepinicres ,  ou 
des  bois.  Le  grand  tort  que  ces  infeftes  font 
aux  prairies  &  aux  femis  ou  jeunes  platita- 
tions  des  arbres  ,  font  caufe  qu'on  s'eft 
be.tucoup  occupé  des  moyens  de  les  détruire 
ou  de  les  éloigner,  Il  paroii  ,  par  rapport  aux 
prairies  (?.:  aux  terres  labourées  où  l'o.i  trouve 
aulii  des  mêmes  larves ,  que  le  meilleur  pro- 
cédé eft  de  labourera  de  leroiirner  fouvent  les 
terres  ,  autan.r  que  les  circonftances  le  per- 
mettent. Les  Corneilles  &  beaucoup  d'autres 
oiieaux  , comme  Bergeronettes, Lavandières, 
Traquets  ,  qui  font  très-avîde>  des  larves 
qu'on  met  à  découvert  en  retournant  la  terre  , 
fuivent  le  laboureur  &:  détruifenr  un  grand 
nombre  de  ces  infedtes  mal-hifans  ;  mais 
comme  ih  s'enfoncent  félon  le  degré  de 
froid  ,  c'eft  en  automne  avant  les  gelées  , 
ou  en  hiver  pendanr  les  dégels  ,  qu'il  y  a  le 
plus  à  Elaguer  a  labourer  ;  il  faudrou  trop  en- 
foncer le  !oc  dans  les  autres  rems  pour  patve- 
nir  à  la  profondeur  cù  les  larves  fe  retirent. 
Ce  moyen  confeillé  par  un  fermier  dts  envi- 
rons de  Paris ,  paroit  fort  bon  pour  les  terres 
dans  le  cas  d'être  labourées  ,  mais  il  ne  fau- 
roit  êiie  pratiqué  pour  les  femis  &  les  plan- 
nn  \] 
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rations  d'arbres  ;  on  eft  donc  réduit  ,  dans 
ce  cas  ,  à  fouir  la  terre  au  pied  des  jeu- 
nes arbresj  &  à  enlever  les  larves.  Quelques 
perfonnes  confeillent  ,  en  f^ùfant  les  plan- 
tations ,  de  mettre  de  la  fuie  au  bas  de  la 
tige  de  chaque  plan  ,  Se  d'en  couvrir  la  liir- 
face  de  la  terre  pour  les  jeunes  feniis  qui 
font  levés.  Ce  procédé  paroît  pouvoir  avoir 
quelqu'efFet  ,  parce  que  les  pluies  ,  en  dé- 
trempant la  fuie  ,  en  l'enrraînant  dans  la 
terre  qu'elles  pénètrent  ,  peuvent  répandre 
autour  des  racines  un  amertume  qui  déplaît, 
en  général  ,  aux  infedes. 

Les  dégâts  dont  nous  venons  de  rendre 
compte ,  exercés  fur  les  racines ,  font  la  caufe 
de  la  perte  d'un  grand  nombre  de  plantes 
potagères  ,  &  un  des  obftacles  qui  s'oppofen:: 
davantage  à  la  multiplication  des  jeunes ,  ar- 
bres,  qui  retardent  ,  fur-tout ,  les  femis  ou 
les  plantations  des  bois  que  leur  étendue  em- 
pêche de  foigner. 

Il  nous  refte  à  nous  occuper  des  végétaux 
dont  les  botanifles  forment  des  herbiers  ,  & 
de  ceux  que  nous  employons  comme  meubles 
ou  matériaux. 

Les  herbiers  font  fouvenr  endommagés  par 
les  deux  efnèces  d'Anthrennes  j  l'Amourette 
& l'Aïuhrenite àlrodciie.  Ces  voraces  infedes 
vivent  également  de  végétaux  frais  &  def- 
féchés  ,  &  de  fubftance  animale  ,  mais  il  faut 
que  celle  ci  foit  delTéchce.  La  Pince  eft  l'in- 
fede  le  plus  commun  dans  les  herbiers ,  & 
celui  qui  les  gâte  le  plus  :  on  y  trouve  auflï 
des  Bïuches  ;  les  JVJittes  qu'on  voit  courir 
attaquent  plus  le  papier  que  les  végétaux  qu'il 
couvre.  Il  n'y  a  de  moyen  de  confcrver  les 
plantes  ,  que  d'enfermer  les  herbiers  dans 
des  boîtes  bien  clofes  ;  &  quand  ils  font  at- 
taquées par  les  infedes  ,  que  d'expofer  fuc- 
ceffivement  les  cahiers  à  la  chaleur  d'un  four 
dont  on  vient  de  retirer  le  pain  ,  mais  i!  fatit 
plutôt  les  étendre  que  trop  les  amonceler  , 
parce  que  fi  les  tas  étoient  trop  épais  ,  la 
chaleur  i»s  pénctreroit  pas  jufqu'au  centre. 
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Les  bois  mis  en  oc  Livre  pour  la  charpente  l 
la  menuiferie  ,  la  marqueterie ,  &:  employés 
comme  matériaux  ou  comme  meubles  ,  fonc 
piqués  par  les  larves  de  quelques  infedes  qui 
s'y  enfoncent  pour  s'y  nourrit  de  leur  fub- 
ftance.  Il  n'y  en  a  pas  qui  les  pique  plus  fou- 
vent  &  en  plusgr.ind  nombre  que  la  Vrilhtte. 
Mais  c'eft  un  tiès- petit  infede  ;  le  trou  que 
fait  fa  larve  à  peine  d'une  demi- ligne  de 
diamètre  ,  n'en  a  pas  plus  de  deux  eu  trois 
de  profondeur  :  quelque  midtipliés  que  foient 
donc  ces  troux  lur  les  pièces  de  bois  de  char- 
pentCjils  n'en  n'altèrent  point  la  folidité,mais 
ils  forment  de  grandes  défeduofités  fur  les 
meubles,  les  boi!enes  &:  s'ils  font  très-rapro- 
chés,  fi  les  pièces  font  foibles,  ils  en  altèrent 
la  folidité,  ils  caufent  même  la  féparation  & 
la  chute  des  pr.rties  faillantes  que  leur  poids 
entraîne.  Les  bois  ainfi  piqués  à  l'excès ,  fonr 
ceux  qu'on  appelle  bois  vermoulus.  La  pein- 
ture à  l'huile  &  le  vernis  mettent  les  bois 
à  l'abri  d'être  piqués  pendant  long-tems:  car 
ces  fubftances  s'altèrant  ou  s'évaporant  à  la 
longue  ,  f)  on  ne  les  renouvelle  pas ,  les  boi- 
feries  &  les  meubles  font  percés  comme  s'ils 
n'euffent  pas  été  peints.  Les  Vrillettes  n'at- 
taquent pas  les  bois  qui  font  encore  verds  ; 
elles  préfèrent  les  plus  fecs  &  les  plus  ancien- 
nement coupés.  Elles  favent ,  dans  les  bois 
rcfmeux  ,  comme  le  fapin  ,  n'attaquer  que 
les  parties  fibreufes  ,  &  elles  lailfent  de  côté 
les  molécules  de  réfine.  C'elt  pourquoi  elles 
ne  font  pas  à  craindre  parmi  les  bois  médi- 
camenteux dont  elles  ne  rongent  que  les  fibres 
ligneufes ,  inertes ,  &:  elles  laillent  la  partie  ré- 
fineufe  qui  eft  la  feule  adive  :  ainfi  le  quin- 
quina piqué  de  vers  n'en  a  que  plus  de  vertu 
fous  un  même  volume. 

Quelque  nombreux  que  foient  les  dégâts 
faits  par  les  infed'.s  dont  nous  veiions  de 
faire  i'énumér.ition  ,  nous  en  avons  lùrement 
omis  beaucoup.  Mais  cette  par:ie  de  i'hilloire 
de  ces  animaux  eft  fi  étendue  qu'il  eft  peut-être 
impoftible  d'en  réunir  tous  les  taits.  De  même 
quelques  torts  que  nous  talfent  les  infedes 
d'après  hs  faits  que  nous  avons  cités  ,  quel- 
q;;  ic-ommudcs  que  foient  pour  nous  ces  ani- 
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maux ,  ni  les  dégâts  qu'ils  exercent  dans  nos 
contices  ,  ni  leur  importunitc  ,  ne  font  rien 
en  comparaifon  des  ravages  qu'ils  exercent 
("ans  les  pays  chauds ,  &  des  incommodités 
qu'ils  y  cautent  aux  Iiabitans.  J'ajouterai  donc 
à  ce  que  j'ai  déjà  dit ,  &  je  terminerai  parla 
cet  article  :  i".  une  obfervation  générale  j 
i*-'.  l'hirtoirede  trois  inledes ,  dont  un  dévore 
&  g.ue,  dans  les  habitations,  toutes  fortes 
de  (fbftances  ,  dont  un  autre  n'épargne  rien 
won  plus  dans  les  lieux  habités  où  il  pénètre, 
&  caufe  la  chute  des  batimens;  ces  mêmes 
inlféles  détruifent  les  récoltes  au  dehors  j 
enfin  ,  je  finirai  par  un  troifième  infeéle 
qui  dévore  toutes  les  parties  des  végétaux 
herbacés  ,  dont  l'apparition  a  fouvent  été 
luivie  de  la  famine  &  de  maladies  conta- 
gieufes.  Ces  infeéles  font  :  i".  les  Biatces 
ou  Kakerlas  ;  z".  les  Thermes  ;  ^^.  les 
Sauterelles.  Avant  de  parler  des  dégâts  qu'ils 
font  ,  je  remarquerai  que  plus  un  pays  efl: 
inculte  ,  plus  les  infectes  s'y  multiplient  , 
parce  que  par  la  culture  on  détruit  ,  funs  en 
en  avoir  le  delfein  ,  beaucoup  de  leurs  œufs(Sc 
de  leurs  cîiryfalides,  Q'tù.  par  cette  raifon  que 
les  Coulîns ,  qui  ne  font  qu'incommodes  dans 
nos  contrées ,  font  dans  les  régions  peu  cul- 
tivées ou  inhabitées  ,  fi  nombreux  qu'ils  for- 
cent les  hommes,  même  les  moins  délicats,  à 
fe  garantir  de  leurs  piquures ,  dont  le  nom- 
bre produiroit  une  infiammation  générale 
de  toute  la  peau.  Mais  à  proportion  que  le 
climat  ell  plus  chaud  j  les  infedles  y  font  en- 
core en  plus  grande  quantité  ,  «Si  plus  préju- 
diciables ,  parce  qu'ils  ont  plus  d'aélivité. 
De  là  vient  que  dans  les  pays  chauds  ,  même 
cultivés  ,  les  infeétes  font  beaucoup  plus  de 
torts  ,  Se  font  plus  incommodes  que  dans 
ros  contrées. 

Nûusavons,  dans  nos  campagnes,  quelques 
Blattes  ,  mais  fort  petites  ,  &  qui  n'y  font 
nucun  dégât.  I!  y  en  a  ,  dans  les  maifons , 
une  efpcce  plus  grande  j  elle  fe  retire  dans 
les  cui fines  dans  les  fentes  qu'elle  trouve 
près  des  cheminées;  elle  eft  fur- tout  com- 
mune chez  les  boulangers  ,  où  elle  trouve 
de  la  farine  ,  dont  elle  ell  avide  ,  &  près 
du  four  ,  la  chaleur  qui  lui  ell   nécellaire. 


On  trouve  aulîî  une  efpèce  de  Grillon  dans 
les  mêmes  endroits.  Ce  font  tous  deux  de 
forts  grands  inftéles,  d'un  afpeâ:  hideux: 
c'cft  de  ces  deux  efpèces  qu'on  trouve  quel- 
quefois des  fragmens  dans  le  pain  ,  qui  en 
rendent  les  morceaux  j  où  on  les  appercoit , 
dégoùtans  ;  c'eft  à  p^u  près  toiu  le  tort 
que  ces  infeébes  nous  font.  Mais  il  en  ell 
tout  autrement  des  Blattes  dans  les  contrées 
méridionales  des  deux  continens  ;  ces  in- 
fedfes  y  font  très- grands  ;  les  efpèces  en  font 
variées  ,  Se  le  nombre  des  individus  eft 
exccfllf.  Les  Blattes  fe  cachent  pendant  le 
jour  dans  les  trous  de  murailles  j  fous  les 
meubles  &:  dans  tous  les  recoins  obfcurs  , 
mais  elles  font  dans  une  extrême  adivité 
pendant  la  nuit;  elles  courent,  fe  répandent, 
&  volent  alors  de  toiis  cotés;  elles  fe  jettent 
fur  les  comeltibles  de  toute  efpèce,  les  dé- 
vorent Se  en  infcdent  les  veOms  par  l'odeur 
qu'elles  y  répandent;  car  ces  infcdcs  en  ont 
une  très -forte,  très-défagréable  ,  qu'ils  com- 
muniquent à  tout  ce  qu'ils  touchent  ;  les 
Blattes  j  au  défaut  des  alimens  qu'on  foui- 
trait  à  leur  voracité,  fe  jettent  fur  les  meu- 
bles ,  rongent  le  cuir  Se  les  peaux  de  toutes 
efpèces  ,  la  toile  &  les  différentes  étoffes  ; 
elles  cherchent  même,  juf^ues  fur  la  tête  des 
perfonnes  qui  dorment  la  tête  découverte  , 
les  reffes  de  la  poudre  qui  s'eft  amalTée  à  la 
racine  des  cheveux  ,  &  comme  ,  en  la  fai- 
fiffant ,  elles  pincent  fouvent  la  peau ,  elles 
éveillent  d'une  manière  défagréable.  Elles 
font  attirées  par  la  lumière  ,  Se  le  foir  elles 
fe  précipitent  fur  les  tables  où  elles  courent, 
où  elles  tombent  au  milieu  des  mets  &  en 
dégoûtent.  On  les  regarde  généralement 
comme  un  fléau  ,  par  les  dégâts  qu'elles  font 
dans  les  comeftibles ,  les  meubles,  les  vê- 
temens,  ks  bibliothèques  où  elles  rongent 
les  livres ,  Se  à  caufe  de  l'odeur  fétide  Se 
repouffante  qu'elles  répandent  &  qu'elles 
communiquent  à  ce  qu'elles  ont  touché.  Le 
plus  fur  remède  contre  les  Blattes  ell  la  pro- 
preté ,  de  tenir  les  murs  bien  enduits  ,  de 
boucher  tous  les  trous ,  Se  de  leur  faire,  pen- 
dant le  jour  ,  la  chalîe  j  dans  les  retraites 
obfcures  où   ell.s   peuvent  fe  cacher.  Mjl:3 
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verrons  dariS  un  infiant ,  qu'un  autre  in- 
lede  ,  pk:^  redoutable  encore  ,  qui  ne  vit 
pas  ordinairement  dans  les  maifons ,  mais 
qui  y  entre  quelquefois j  procure  au  moins, 
en  dédommagement  des  rorts  qu'il  fait  , 
ravanrage  de  détruire  toutes  les  Blattes  re- 
tirées dans  1  habitation  où  il  pénètre. 

Ce:  infc6le  ,  que  les  colons  confondent 
avec  la  Fourmi ,  dont  il  a  la  forme  ,  &  en 
grande  partie  les  habitudes,  qu'ils  nomment 
tantôt  Fourmis  ,  tantôt  Poux  de  bois  ,  eft  le 
Thermes  des  infedologiftes.  On  en  trouve 
iineefpèce  en  Europe,  mais  peu  nombreufe, 
iSc  qui  n'y  fait  aucune  fenfation  ;  dans  les 
climats  chauds  des  deux  continens,  le  genre 
du  Thermes  contient  plufieurs  efpèces  j  elles 
font  très-nombreufes  en  individus,  &  ceux- 
ci  exercent  les  plus  grands  ravages.  Les 
Thermes  vivent  en  fociété  ,  compofées  de 
trois  lottes,  la  mère  ,  les  mâles  &  les  mulets; 
les  uns ,  fuivant  les  efpècss  ,  élèvent ,  à  la 
furface  de  la  terre,  des  habitations  coniquesj 
hautes  de  trois  &:  quatre  pieds,  ils  les  font 
d'un  ciment  qu'ils  déttempent,  h  folide  que 
les  hommes  &  les  plus  grands  animaux  peu- 
vent montet  fur  ces  tertres  fans  les  faire 
crouler;  il  y  en  a  toujours  plufieurs  de  ratrem- 
blés  près  les  uns  des  autres  ,  on  les  prendroit 
de  loin  pour  des  huttes  de  nègres  ,  &  leur 
ademblage  pour  un  village  de  ces  afriquains  ; 
d'autres  Thermes  travaillent  fous  terre  ,  & 
y  conftruifcnt  des  chemins  couverts  ,  fous 
lefquels  ils  habitent.  Dans  le  courant  de 
l'année  les  Thermes  vivent  aux  dépens  des 
plantes  &  des  arbres  voifins  de  leurs  habi- 
tarions,  &  il  eft  facile  de  concevoir  les  dégâts 
qu'ils  font  par  leur  multitude.  Mais  tous  les 
ans ,  à  une  faifon  marquée^  il  fort  de  chaque 
logement  une  colonie  qui  va  s'établir  ailleurs  ; 
elle  marche  fur  une  colonne  trèi- ferrée  de 
plufieurs  pieds  de  largs  &  d'une  très-grande 
longocur  •,  ces  individus  ne  s'expofent  point 
à  l'air  j  mais  ils  conftriifeiir,  à  mefure  qu'ils 
avancent  j  un  chemin  couvert  ,  fous  lequel 
ils  continuent  leur  route  ;  ils  y  emploient 
toutes  les  fubftances  propres  à  le  conftruire 
qu'ils  rencojurenr ,  &  le  nombre  des  ouvriers 
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fait  que  l'ouvrage  s'exécute  fort  prornpre- 
ment  :  les  Thermes  poulfent  toujours  leur 
route  devant  eux  ,  fans  que  les  obftacles  les 
arrêtent  ou  les  falfent  changer  dedireétion; 
Cl  c'efl:  un  arbre  ,  ils  le  percent  &<  palfenr  à 
travers;  fi  c'eft  un  mur  ,  ils  en  font  autant; 
s'ils  rencontrent  une  poutre  ,  ils  la  percent, 
ou  en  travers,  ou  dans  toute  fa  longueur, 
félon  qu'elle  fe  préfente  ,  Si  ils  la  criblent 
ou  la  détruifent  tout  à  fair;  cette  opération 
ne  leur  coûte  pas  une  nuit  :  il  arrive  donc 
quelquefois  qu'ils  caufent  la  chute  d'un  bâ- 
timent, d'une  manière  d'autant  plus  inquié- 
tante qu'on  ne  peut  s'appercevoir  la  veille  de 
leur  approche.  &  qu'ils  ont  exécuté  leur  fouille 
en  peu  d'heures.  Cet  accident  eft  à  craindre 
fur-tout  lorfque  les  Thermes  rencontrent  des 
édifices ,  dont  les  matériaux  ,  trop  folides  vers 
le  bas ,  leur  coûteroient  trop  à  percer  ;  alors 
ils  élèvent  ,  fur  ces  bâtimens  ,  un  chemin 
couvert,  &:  ne  commencent  à  percer  que  quand 
ils  trouvent  moins  de  réfiftancc.  Il  y  a  des 
efpèces  ,  qui ,  entrées  dans  une  habitation  , 
s'y  arrêtent  quelque  tems  ,  s'y  répandent 
de  tous  côtés  j  &  y  dévorent  tout  ce  qu'ils 
rencontrent  ,  meubles ,  animaux  mêmes  vi- 
vans ,  ik  les  plus  forts  qui  fuccornbent  fous 
le.  nombre;  c'eft  dans  ces  occafions  que  les 
Thermes ,  qui  pénètrent  par-tout ,  purgent 
les  maifons  des  Blattes  qui  les  infeftoient 
&  des  Serpens  qui  y  étoienc  aufil  retires. 
En  vain  _,  quand  on  s'appercoit  de  l'approche 
d'une  colonne  de  Thermes,  voudroit-on  la 
diiliper  &  lui  difputer  l'entrée  d'une  habita- 
tion ;  la  colonne  fe  rompt  &  fe  reforme 
au-delfus  de  l'endroit  où  l'on  s'oppofe  à  fa 
marche.  On  prend  la  précaution  ,  dans  cette 
occafion  ,  d'enlever  promptement  les  meu- 
bles ,  de  faire  fortir  les  animaux  ,  Ton  n'eft 
pas  fâché  alors  d'un  partage  qui  dure  vingt- 
quatre  heures  .  &  qui  nettoie  l'habitation 
de  tous  les  Serpens  &  les  infectes  qui  y  étoienc 
réfugié-  ;  mais  quand  on  eft  furpris  ,  comme 
cela  arrive  fouvent ,  le  palTage  des  Thetmes 
coûte  au  moins,  en  une  nuit,  la  perte  de 
beaucoup  de  meubles ,  celle  des  bibliothèques 
en  particulier  ,  i.\:  de  la  plupart  des  vête- 
mens.  C'eft  donc  avec  fondement  que  j'ai 


mis  cet  infecte  au  nombre  de  ceux  qui  exer 
cent  les  ravages  les  plus  Funelles.  On  accufe 
Goiîu-nuuémeiK  les  Fourmis  de  dévafter  les 
p'aiitarions,  &  en  particulier  celle  de  cannes 
a  lucie:  on  ne  nous  a  pas  alFez  bien  fair 
con:iokri  les  infecles  qui  exercent  ces  ra- 
vages ,  pour  décider  fi  ce  font  en  eftec  dus 
Fourmis,  ou,  comme  j'incline  à  le  croire, 
des  Thermes;  il  n'efi:  pc's  aifé  non  plus, 
dans  l'état  aftuel  de  la  fcience,  de  détermi- 
ner Il  les  Colonies  qui  voyagent  en  certains 
tems  ,  ne  fout  pas  les  unes  compofées  de 
Fourmis  ,  les  autres  de  Thermes  :  il  paroît 
affez  probable  que  les  Colonies ,  qui  ne  mar- 
chent que  fous  des  chemins  couverts ,  &  qui 
percent  tout  ce  qu'elles  rencontrent ,  font 
compofées  de  Thermes;  tandis  que  celles 
qui  marchent  à  découvert,  qui  fe répandent 
dans  les  différentes  parties  d'une' habitation, 
lont  compofées  de  Fourmis  :  leur  taille  bien 
plus  forte,  leur  nombre  bien  plus  grand 
dans  les  pays  chauds  que  dans  nos  provinces, 
les  mettent  en  état  d'exercer  des  détiâts  qu'el- 
les  ne  peuvent  cauier  dans  nos  contrées , 
où  elles  ne  font  guère  qu'incommodes;  car 
dans  la  campagne,  elles  font  fort  peu  de 
fort  aux  végétaux  ;  &  dans  les  maifons  , 
quand  elles  y  pénètrent,  leurs  dégâts  con- 
filtent  à  infeâer  d'une  odeur  défagréable 
quelques  comeftibles  auxquels  elles  ont 
touché  ,  &  en  particulier  les  fubftances  fu- 
crées -,  à  taire  aigrir  les  fyrops,  les  gelées  ^ 
les  confitures,  &C. 

Les  derniers  infectes  dont  il  me  rede  à 
parler  ,  font  les  Sauterelles  ;  elles  font 
quelque  mal  par- tout  par  leur  voracité 
&  le  dégàc  qu'elles  font  des  végétaux  ; 
mais  il  y  a  des  lieux  où  elles  fe  multiplient 
au  point  d'y  détruire  abfolument  toutes  les 
récoltes,  comme  il  ell:  arrivé  deux  fois  à 
rifle  de  Bourbon  :  ce  qui  eft  plus  ordinaire, 
c'eft  qu'une  efpèce  de  ces  infedles ,  que  les 
naturalises  ont  nommée  l^oyageufe ,  Aligru- 
toria  j  Se  peut-être  plufieurs  efpèces ,  paroif- 
fent  tout-à-coup  dans  différentes  contrées  , 
fans  qu'on  fâche  d'où  el'es  viennent,  qu'elles 
y  dévaften:  toute  la  campagne,  la  dépouillent 
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enricrementj  &  que  l'.ifpeften  devient  fubi- 


tcment  femh!able  a  ce  qu'il  eft  dans  l'hiver. 

Cette  apparition  àzs  Sauterelles  eft  fur-tout 
fréquente  dans  les  pays  chauds  ^  mais  cl  e  a 
quelquefois  lieu  dans  les  climats  froids;  elles 
voyagent  en  volant  à  une  méJio.'re  hauteur, 
leur  nombre  eftli  grand  ,  qu'elles  forment  un 
nuage  qui  répand  au  loin  une  ombre  cpailie  ; 
par- tout  où  ces  nuages  s'abattent,  la  à\i'î- 
truâion  totale  des  végétaux  eft  la  fuite  de 
leur  féjour.  Ces  p.ilfages  font  fouvent  la  caufe 
de  la  difette  &  de  la  famine  dans  des  con- 
trées fort  étendues  j  où  les  récoltes  de  toute 
efpèce  ont  été  détruites.  On  a  remarqué  que 
communément  ces  nuages  formidables  da 
Sauterelles  font  emportés  dans  la  fuite  de  leurs 
voyages ,  par  des  veius  qui  les  poulfent  fur  des 
lacs  ou  fur  la  mer;  &  qu'ils  y  périffent.  Mais 
il  arrive  aulîiquelquef-iis  que  lesSautereilesqui 
voyagent  touchent  au  rerme  de  leur  vie  fur  le 
con  ti  n;nt,  alors  leurs  corps  cou  vreiu  une  grande 
étendue  de  tcrrein;  lis  font  amoncelés,  ils  fe 
corrompent,  &  il  en  exiialeune  odeur&dcs 
miafmes  auxquels  on  a  fouvent  atcibué  q.z% 
ma'adiesépidérriquesqui  ont  fuccédé  à  l'ap. 
parition  &  à  la  mort  des  Sauterelles;  ainlî  cet 
infeèle,  le  plus  formidable  de  cous,  caufe  Su 
la  famine  &  la  mortalité. 

Après  avoir  reconnu  les  avantages  que  nous 
retirons  de  quelques  infect,  s ,  les  ravages  qu'un 
très- grand  nombre  exerce,  fî  nous  cherchons 
quelle  place  iis  occupent  dans  la  ;;ature,  à 
quelle  ufage  elle  les  deftine  ,  nous  tiouve- 
verons  qu'en  ne  les  conlidéranr  que  féparé- 
ment,  qu'ifolés,  leur  petitelfe,  leur  manque 
de  pouvoir ,  méritent  l'oubli  &  le  mépris  dans 
lefquels  ils  font  auprès  de  la  plupart  des 
honïiHes  :  mais  fi  nous  les  envifageons  par 
.ma'fTej  ïî  nous  avons  égard  à  la  multiplicité 
des  -efpèces  ,  à  leur  prodigieufe  fécondité  , 
au  nombre  incalculable  des  individus,,  alors 
nous  ferons  convaincus  qu'ils  occupent  une 
très-grande  place  dans  la  nature,  qu'ils  font 
an  des  puilfans  agsns  qu'elle  fait  fervir  à 
fes  vues  ^  &  ils  nous  parcîtront  à  ces  titres 
mériter  toute  notre  atceinio;!.  En  effet,  il  eli 


ccîxxxvilj 
évideîu  que  c'efi  par  la  deRrudion  que  la 
nature  encrerieiit  la  reproduélion  ,  qu'elle  fa- 
crifie  les  individus  à  la  confeivation  des  ef- 
pèces  parmi  les  animaux,  qu'elle  perpétue 
la  vie  parla  mou,  &c]u'elle  fait  rentrer  dans 
la  circulation  des  êtres  mécaniques  ceux  de 
ces  êtres  qu'elle  a  ceffé  de  vivifier,  &  leurs 
différentes  parties.  Les  infedes  concourent 
pour  beaucoup  à  remplir  ces  différentes  vues. 

i".  Ils  fervent  de  nourriture  à  plufieurs 
quadrupèdes  ,  les  fourmiliers,  i".  Ils  font 
celle  d'un  grand  nombre  d'oifeaux;  la  plu- 
parc  en  font  avides  en  tout  rems ,  &  parmi 
ceux  qui  n'en  font  pas  leur  principale  nour- 
riture ,  étant  adultes  ,  il  y  en  a  beaucoup 
qui  ne  peuvent  vivre  que  d'infeâes  dans 
les  commencemens ,  ou  qui  ne  pourroient 
en  être  privés  fans  périr;  tels  font  \esFai- 
fans,  les  Perdnx ,  les  Cailies ,  ikc.  Mais  tous 
ces  animaux ,  qui  n'exifteroient  pas  li  les 
infeétes  ne  ies'aîimentoient ,  fervent  eux- 
mêmes  de  pâture  à  d'autres  animaux.  5°.  Plu- 
fieurs des  parties  des  aniinaux  privés  de  la 
vie ,  &  les  végétaux  defféchés ,  ne  fe  dé- 
truiroient ,  ne  rencreroient  dans  la  circu- 
lat'ion  des  êtres  que  bien  lentement  ,  fi 
les  infevfïes  ne  le:  confommoient ,  &  ,  en 
les  aflîmilant  à  leur  fubftance ,  ne  les  ref- 
tituoient  promptemen:  à  la  nature.  Ainfi 
les  poils ,  les  tendons ,  les  cartilages ,  la  peau  , 
les  plumes.  Sec  dLlléchés,  feroient  un  fond 
mort  pour  long-tems;  mais  les  infe£tes,  en 
s'en  nourriffant  ,  font  prompcemenc  rentrer 
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les  molécules  de  ces  fubftances,  leurs  cîc- 
mens  ,  dans  la  maffe  générale.  Ajoutons  qu'ils 
accélèrent  la  décompofition  des  ciiairs  ,  des 
fubftances  animales  &  végétales  dont  un 
mouvement  fpontané  défunit  les  parties.  Du- 
rant ce  mouvement ,  ces  fubftances  exhalent 
une  odeur  fétide,  des  vapeurs  qui  chargent, 
corrompent  Pair  au  loin ,  &.  qui  peuvent  pro- 
duire beaucoup  de  maladies.  Les  infeétes 
en  hâtant  la  décompolition  des  fubllances 
privées  de  vie,  en  fermentation,  diminuent 
la  durée  &  l'étendue  des  rifques  qui  peuvent 
e.n  réfulter.  Ils  femblencdonc  avoir  été  chargés 
de  nettoyer  en  partie  la  furface  du  globe 
de  toutes  les  matières  qui  s'y  corrompent. 
Si  de  prévenir  par-là  l'in.fedion  de  1  air  qui 
auroic  été  la  fuite  d'une  décompolition  trop 
lente. 

Si  nous  ajoutons  à  cet  emploi  celui  d'être 
l'aliment  d'un  grand  nombre  d'animaux,  de 
s'entretenir  eux-mêmes  parla  deftruélion  des 
individus  d'efpèces  différentes  de  la  leur  ,  de 
reftreindre  par- là  le  nombre  de  ces  individus, 
qui  auroit  pu  devenir  trop  grand  ,  nous  recon- 
noîtronsque  lesinfeéles,  confidérésen  maffe, 
occupent  en  effet  une  grande  place  fur  le 
globe  ,  &  qu'ils  concourent  peur  beaucoup 
à  remplir  deux  des  vues  de  la  nature  que 
nous  pouvons  nous  flatter  de  connoître;  car 
combien  en  peut-  elle  avoir  qui  nous  font 
cachées,  &  auxquelles  il  eft  pollible  que  les 
infedes  concourent  ! 
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